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HÀDEMBA-SEYE 

COMMIS  PRINC3PAL  DIS  POSTES  R  TÉLÉCR.VPUES, 
LAURÉAT  DE  LA  SOClM  M  GAOOttAI>BK  COHMERCtALS  Wt  BORDEAUX, 

PANA  BC  SAMSAIIDIMG. 


D^'puis  lonj,^4enips,  la  lislo  des  membres  ile  la  Société  de 
^x'ographie  commerciale  de  Bordeaux,  que  nolT(*  Hulletin 
publie  à  la  fia  de  chaque  année,  portait  la  mention  suivante  : 

«  .Madcmba-Sèye,  commis  principal  des  po.sles  et  télégraphes, 
à  ï>aint-Louis  (Sénégal).  » 

Sur  la  liste  de  1891,  celle  raenlion  est  modifiée.  M.  Mademba 
ré&ide  aujourd'hui,  non  plus  sur  le  bas  Séoégal,  mais  sur  le 
haut  Niger.  Il  conserve  son  inscription  sur  les  rôles  de  l'admi- 
nistration des  [)Ostes  et  télégraphes  et  ses  droits  à  la  retraite. 
Mais  il  est  au^si  lama  de  San^audin^^  c'est-à-dire  roi,  sous  la 
suzeraineté  IVauçaise,  de  la  partie  de  l'ancien  état  de  Ségou 
située  sur  la  rive  gauche  du  Nij.rer.  Le  colonel  Arcliinard,  qui 
a  mis  en  pièces  l'empire  d'Abmadou,  a  installé  en  1891,  au 
nom  de  la  France,  M.  Mademba  à  ce  poste  d'houueur  et  de 
danger.     ...  •  . 

ModeoilmoSèie  n'est  |N»  «milanent,  depiii»  de  bogues 
années,  membre  de  nolite  Sodélé  de  gé^raphie  commerciale 
de  Bordeaux;  il  en  esl.  anisi  le  huréat.  En  id89,<  nous  lui 
d^rniona  une  médaille  pour  les,8erviceB  qu*il  lui  avait  rendus.  *' 
Qu'on  prenne  la  coUecUon  de  notre  BuUetin  et  Ton  trouvera, 
à  plusieurs  reprises,  le  nom  de  Mademlia-Sèye  parmi  ceux  de 
nos  collaborateurs.  ,  . 

Indigène,  du  Sénégal,  Ifademba-Sè^e  est,  par  ses  services 
éminents,  que  consacrait  une  première  fois'en  1886  la  croix  de 
la  Légion  d'honneur,  la  preuve  vivante  de  Tutilité  que  U  France 
peut  recevoir  des  pi^ulaiions  indigènes  acquises  à  la  civilisation, 
il  mérite  de  compter  au  nombre  des  fondateurs  du  Soudan 
français.  Auprès  du  colonel  Bctipnis-Desbordes,  puis  du  colonel 
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Gftltieni,  puis  du  colonel  Aiehinard,  on  le  trouve  participant, 
avec  auUnt  de  courage  que  d'mtdligente  activité,  à  reiécution 
progressive  de  cette  gnnde  œuvre. 

Madeiiiba*Sèy6  a  lâsa  raison  d*avoir  tenu  i  conserver  son 
rang  dans  radmimstntion  des  postes  et  télégraphes  ;  ce  sont 
en  effet  ses  fonctions  de  télégraphinte  qui  lui  ont  fourni  l'occa- 
sion de  signaler  ses  mérites.  Dès  les  débuts  de  notre  pénétration 
armée  au  Soudan,  le  rôle  de  Mademba  au  Soudan  commence. 
La  edoone  de  Desboides  avtnce,  Mademba  linilîte  par  la  pose 
rapide  d*an  fll  tâégnphique  les  oommumeaUons.  En  1863, 
noua  entrons  à  Bamako,  nous  prenoB*  pied  sur  le  Niger; 
anesiUI  Bamako  est  relié  UHégiaphiqucment  à  la  Fnnee. 

Le  colonel  Desboides,  dans  son  rapport,  a'eiprimait  ainsi 
qu'il  suit  : 

«  le  termine  en  fiûsant  remarquer  combien  l'exemple  de 
»  H.  Mademba  est  emounigeant  pour  ceux  qui  veulent  sérieu* 
»  cernent  s'appuyer  sur  l'élément  indigène. 

»Très  dévoué  i  son  mëlier  qu'il  eonnatt  très  bien,  très 
»  énergique,  très  courageux,  bien  élevé,  instruit  et  modeste, 

•  ayant  beaucoiq»  d'autorité  sur  son  peraonnd,  sadiant  se 

>  servir  des  chefs  de  village  et  obtenir  d'eux  oa  doni  il  a  besoin, 
-»  If.  Mademba  m*a  tendu,  pendant  les  campagnes  i880>i891, 

>  1881-1883,  1882-1883,  les  plus  grands  services.  Il  a  dirigé 

>  effsetivement  et  avec  plein  succès  la  constmetion  de  la  ligne 
»  téiégFapinqtte  qui  va  de  Bafoutabé  an  Niger  (éS7  kilomètres), 

•  et  eela  dans  les  «owUlions  les  plus  difBcPes  peut-être  qui 

*  flieiil  jamais  été  léslWes.  » 

Teicî  k  présent  le  témoignage  du  colonel  Gattieni  (Deux 
tampufffies  au  Soudan  français,  iS80^888)  an  si^et  de 
c  ...  Mademba-Sèye,  commis  principal  des  postes  et  télégraphes, 
»  jeune  indigène,  plein  do  vigueur  et  d*inteltigeQce,  qui  avait 

*  d^à  Ml  preuve  du  plus  grand  dévouement  pendant  les  précé* 

>  dentés  campagnes  au  Sofudan. 

>  Se  l'avais  pris  k  mon  passage  à  Suint-Louis  cl  attaché  au 
»  service  de  la  colonne.  On  racontait  de  lui  un  fait  montrant 
»  bien  la  haute  idée  qu'il  se  Sitsait  de  ses  devoirs*  Ën  1883,  au 
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i>  iJhniK  nt  de  la  coustriicliuii  ae  la  li^^ne  ték;;iaphique  de  Kita 
i>  il  1 '.iiiiwiku,  . jiiolques  pillards  dt's  haiide.s  de  Sainui  y  s'einpa- 
i>  t .lient  a  uii  uii  iaiii  iioiid)re  de  couroantîs  de  lil,que  MadouiLa 
à  axaii  ùui  déposer  sur  les  poiiiLs  où  elletï devaient  être  utilisées 

•  pour  la  [wse  de  ia  iigiic.  Il  va  aussitôt  tmuver  le  colonel 
»  liuiVit!-  Hosbordos,  occupé  alors  à  la  construction  du  fort  de 
»  iiduiako,  et  lui  demandt»  à  prêndrn  [lart,  avec  ses  tsui  voillanls, 
»  aux  en^'a^'ements  qui  avaient  lieu  journellement  avec  les 
j»  sofas  de  l'aliuaiay,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  pu  rentrer  eu  pubscs- 

>  sioo  de  ses  couronnes  de  ùi.  Peu  de  jours  api>ès,  dans  une 
»  rencontre  assez  chau(te  nvgclcs  guerriers  uialinkès,  Mademba 
1  et  ses  hommes  pénètrent  jusqu'au  eainp  ennemi,  reprennâit 
»  leur  fil  «t  vont  se  Kmettre  tnaquilicnent  à  la  oooilniclioii 

>  de  la  ligne.  > 

fil  voilà  oomment,  de  caamâi  des  tilé|:raplui6,  Mademba 
devenatt  peu  à  peu  dMf  d'ane  troupe  de  eemfceManig.  Ea  itST, 
la  Inimitim  eet  atosouilie*  Ce  a*4sI  bIiis  sur  antoe  lîaae  de 
comuminatienB,  c^eat  au  delà  de  bos  fx>s(ea  avanoée,  battant 
la  eauepagne  awe  lee  eavalîers  flaoée  tous  ees  «rdres,  que  aous 
fe&eoiiCiwM  Madenlia*  Aa  ddbul  des  enécafieiia  da  coloael 
GaNieni  ceaAra  MaliBaadoii*l4tBaMe,  Mademiia  eoBBiœande  les 
cavaliers  amilieires  du  Bsodou,  «pii  manlieat  i  un  iien 
kiloaaUre  en  avant  de  la  poiolede  nos  spahis,  c  Ifadendia,  aaec 
»se8  cavalien,  aurait  anbe,  dana  aa  aMypobe  en  avant,  de 

•  pr^re  tous  les  renesîg—iBente  possiMes  sur  la  NMtey 

•  soiteot  au  pointde  vue  da  psses^e  de  rarliUerie,  de  s'éolairer 
»  sur  le  file  d'4tape,  au  peint  de  vue  de  fatu,  des  rssseuraes 

•  du  lenain  peur  le  osaspement,  al  de  ia  proximité  des  Ueux 

•  iMbilés.» 

Nouapaunnone  aiulCipliar  les  oitaliona.  Bappelons  aeulemant 
^'en  Ifl07  llatanlm  arrivait  aa  Nl«er  avec  le  jOoM 
et  que  de  li  il  faisait  parvenir  à  nolia  B^tteUn  H  rslaftioB  de 
yinaagwrstion  de  ta  aanaonîfcra  Maya. 

par  le  colanci  Aiclâiiaid.  Cette  fois,  ea  n'est  plus  à  dssae»* 
taines,  a'est  à  des  MilliarB  de  oambattanls  jadigènaa  que 
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Madeniba  tonimando.  il  les  mène  à  Tassant  des  tatas  (  places 
fortifiées).  Il  ^^uit  ou  il  e'^rorte  notre  colonne.  Quand  la  domi- 
nation <iu  roi  musulman  de  Ségou  s'ôcroule,  il  prend  sous  ses 
ordres  les  sofas  {soldats  bambaras)  d'Alimadou,  q\\\  font  à 
piÙM'iif  la  guerre  pour  notre  compte».  Enfin,  il  est  installé 
comme  taina  ;i  Sansandiug  et,  .sous  ce  litre,  qui  est  celui  des 
anciens  i-ois  bambaras  de  Ségou,  détrônés  naguère  par  Âl-Hadj 
•Oumar,  il  rejoue  sur  la  rive  gauche  du  Niger. 

Au  moment  où  le  Journal  officiel  (n®"  du  lU  au  2U  octobi*e 
4891)  publiait  le  rapport  du  colonpl  .Vrcbinard,  nous  rwevions 
la  lettre  suivante.  C'est  une  nouvelle  déposition,  et  des  plus 
autorisées,  en  laveur  de  Madctnba.  Notre  coriespondajjt,  qui 
eai  noire  ami.  lu'  nous  en  voudra  pas,  si  nous  repivduisons  ici 
ses  paroles  clialeureuses  : 

«  L'Officiel  de  la  République  française  a  publié  le  rapport  du 
lieutenant- colonel  Archinard  sur  la  campagne  1890-1891,  au 
cours  de  laquelle  le  commandant  supérieur  du  Soudan  français 
a  obtenu  les  remarquables  résultats  que  tont  le  monde  sait. 

»  Hais  comme  tout  le  monde  ne  lit  pas  le  Journal  offidd^ 
et  que,  dans  le  rapport  de  M.  Arehinardy  il  «t  souvent  question 
de  notre  collègue,  M.  Mademba«Sèye,  j'estime  qu'il  y  aurait 
lieu  pour  le  BuUeCin  de  donner  les  extraits  concernant  le 
serviteur  si  dévoué  à  la  France  dont  on  a  fàit  le  famé  de 
Sanaanding,  le  plaçant  au  poste  d^honneur  autant  que  de  péril, 
sur  la  route  du  Madna  et  de  Timbouktou. 

»  C'est  le  moindre  que  notre  Société  sache  bien  la  valeur  de 
M.  Mademba<Sèye,  auquel  j'ai  eu  la  grande  bonne  fortune  de 
commander,  le  trouvant  dans  la  vie  administrative  ce  qu'il  se 
retrowait  hier  au  feu,  et  se  retrouve  aigourdliul  an  milieu  de 
péripéties  politico-guerrières,  qui  embarrasseraient  singulière- 
ment ceux  qui  plaisantaient  c  le  petit  nègre,  contrôleur  indigène 
des  télégraphes,  devenant  roi  •. 

»  Il  y  a  quelques  semaines  i  peine  que,  à  mon  retour  du 
Sénégal,  je  vous  exprimais  ma...  surprise,  ,  au  si^et  des 
gouailleries  de  beaucoup  à  l'adresse  de  M.  liademba.  Je 
m'étonnais  de  la  fiicilité  avec  laquelle  on  oublie  en  France,  et 
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cepeiulaiil,  a  suii  heure,  on  avait  élogieusement  commenté  la 
belle  paj^e  que,  dans  son  remarquable  ouvrage,  Sénégal  et 
Niger,  lui  consacrait  le  général  Borgnis-Desbordes  ;  non  moins 
accompagnés  de  réflexions  ausai  flatteuses  que  méritées,  furent 
publiés  les  états  de  service  de  M.  Mademba-Sèye  i  te  siiite  de 
son  nom  lorsque,  le  30  dtemibre  1886,  il  fut  promu  dMvaliar 
de  la  Légion  d'hoimrar.  Beaux  témoignages  en  vérité,  aHxquela 
8*^joote  odni  du  lleutenantrcolonel  Àfddoard,  rendant  avec  ' 
éloquence  et  avec  justice  à  M.  Mademba-Sèye  ce  qui  lui  revient 
en  tout  état  de  connaiaaance  de  causes  et  de  dioses. 

»T.  H.» 

Les  sentiments  de  notre  correspondant  soiil  les  nôtres  et 
nous  sommes  hwireuz  de  satis&iie  à  ses  vœux. 

Les  lignes  qui  suivent  sont  tantét  l'analyse,  tantdt  la  repro- 
duction textuelle  de  divers  passages  du  rapport  du  colonel 
Archinard.  J.  QieBEUit* 

Après  la  prise  de  Ségou  (i85X»i,  Madeinba  ost  pnvné  dans  le 
Mn^ina,  qui  demeure  encore  en  dehors  de  notrr  i  tnination,  et 
s  avance  jusqu'à  Mopti.  Revenu  à  Ségou,  il  est  employé  (18^1  j  à 
pseiller  le  Baminko  (î  l'est  du  llajel'Balévd),  Il  recrute  une  armée 
de  quelques  milliers  d'auxiliaires  et  parvient,  à  force  d'énei^,  à 
ramcuei  pour  un  temps  la  tranquillité  dans  ces  régions  de  notre 
pxtr«'tne  frontière,  an  delà  du  Niger  et  de  son  principal  affluent 
de  droite. 

Puis  Mudemba  prend  le  commandement  des  anciens  sofas 
d^Ahnadon,  rallie  la  troupe  du  colonel  Archinard,  qui  vient  de 
chasser  Ahmadon  de  Nioro  et  du  Kaarta  et  qui  se  dirige  vers-le 
Niger. 

Les  anciens  sofhs  d'Ahmadou,  dit  le  colonel  Archinard,  qui  mar- 

chaient  avec  Mademba  et  suivaient  la  colonne  étaient  environ  2,000. 
Avec  leurs  Cainilles  et  leurs  captifs,  avec  les  somonos  et  touf?  tes 
indigène»  originaires  des  bords  du  Niger,  et  qui  avaient  obtenu 
la  permission  d*y  retourner,  ils  ibnnaient  une  hande  d'environ 
7,000  personnes. 

Dans  une  lettre  datée  de  Nioro,  9  janvier  lâdl,  adi-essée  à  M.  le 
sous-secrétaire  d*Êtat,  j'avais  exposé  la  nécessité  pour  nous  de 
fonder  un  nouveau  royaume  à  cété  de  celui  de  Ségou. 

Voici  quelques  passages  de  cette  lettre  : 

«  J'ai  installé  l'année  dernière  le  Ifassasst  Bodian  comme  fama . 
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(roi)  de  Ségou,  en  lui  dMiTtant  le  commandement  de  tous  les  pays 
qui,  après  la  prise  de  Ségou,  se  sont  rangés  sous  nntrfi  domination. 

*  Les  renseignements  ne  sont  venus  que  peu  à  peu.  iiodiaii  a 
a^jouriThui  uA  royatinie  qu'il  est  impossible  à  uA  nôir  de  goaveraer; 
il  est  trop  étendu  :  le  S^on  dë  BtfdltlQ  Mt  fdm  ffMtd  que  ne  Ta 
jamais  été  celui  d'Ahmadou  

>' J  ai  pensé  quïl  serait  bon  de  fonder,  à  côté  du  royaume  de 
Ségou,  lin  second  foyraine,  puissant,  dévoné.  (06  royaume  serait 
formé  f1e«  pays  dp  la  rive  ^nuche  du  Niger,  commandés  actnellpment 
par  N  'Tow  pour  le  compte  de  Bodian,  du  Monimpé,  du  Sai  o  et  de 
Sansanding. 

»  lié  liouyeai/  chef  résiderttt  â  Sansanding. 

)>  Avec  ces  troi«  royaumes,  le  Ségou  rive  droite,  le  8égou  rive 
gauche  et  celui  de  Tiéba,  uous  pouvons  ôti'e  maîtres  de  la  situation 
«ans  établir  d'antrea  postes  que  la  résidence  de  Ségon,  et  rien  ne 
pourra  entraver  notre  action  vers  le  nord  et  Test  

n  Snns:indiin,%  rancicfine  ennemie  acharnée  d'Ahmadou,  qu'il 
avait  réduite  à  une  simple  bourgade,  une  fois  devenue  capitale  d  un 
nouveau  royaume,  retrouvera  vite  son  ancienne  importance  eom- 
morcîale  et  fottt  le  flnmdé  tronrera  «on  compte  dans  te  nouvel  étti 

de  chose*. 

»  La  chose  difficile  était  de  trouver  un  personnage  assez  intelligent, 
aases  tnstrait,  aaseï  ddvfrué  A  nOsiMéréts,  pour  qri'on  pAt  loi  donner 

le  nouveau  royaume,  qu'il  piK  s'y  maintenir  et  qu'il  pût  travailler 
d'une  façon  nule  ;\  notre  intlueace  et  à  l'extension  de  notre  com- 
merce. J'ai  pensé  à  M.  Mademba,  qui  depuis  1880  est  mêlé  à  toutes 
les  alTaires  polttiqoeK  du  Soudan..... 

»  Cette  ;,'t"ind<'  PÏtiintlon  snus  la  protection  et  dan>  l'intérêt 

de  la  France  lui  -oui  it  ;  c'est  un  homme  instruit,  actif  et  encore 
jeune;  je  Tai  désigné  poor  alie^  l*occoper. 

»  La  prise  du  Kaarta  m'a  permis  dés  k  présent  d'en  ftiire  nn 
]ipr<!nnnagri  qui  sein  ftcceptS  immédiateinelnt  et  saiit  conteste  par 
les  noirs* 

»  Après  la  fuite  d'Ahmadou,  tous  les  captifs  guerriers  eont  venus 
me  demander  un  nouveau  mettre.  Presque  tous  sont  des  Bambaran 

qui  «servent  pour  les  avantages  ffu'il?  frmivenf  auprès  de  leur  niafti  i-, 
pour  leur  solde,  pourrait-on  dire,  comme  no»  anciens  mercenaires. 

»Je  les  ai  donnée  A  Medembat  comme  j'avais  donné  ceui  de 
Ségou  à  Bodian. 

»  C'est  !A  une  bnnne  armée  d'environ  '2,000  guerriers  de  profession 
qui,  dans  la  main  d  un  chot,  peuvent  èlre  utilisés  pour  notre  cause 
et  qui,  éparpillés,  auraient  rempli  nos  possessions  de  dangereux 
piUordf  .  k 

L'armée  de  MadiMuba,  continue  ie  colonel  Arcliinaid,  suivit 
donc  la  même  route  que  notre  colonne,  roarehant  tantôt  derrière 

elle,  tantôt  parall^»lement  à  elle  quand  re  fut  pos.sililo,  pour 
éviter  les  difficultés  provenant  du  manque  d'eau  et  pour  ne  pas 
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faire  snppottar  «K  nêiMS  YiUigw  k  duirgtt     noarrir  Ital  Is 

inonde  

A  iMurtir  de  Gaigué,  U  est  possible  de  màm  davs  roules  difli- 
rantat;  on  trouve  de  Tean  el  daa  inUigtti.  La  cohmiM  de  Medraïka 
restera  cÊpenÛÊÉl  cfcaqpt  ftm  e»  lomuMiiilinB  tfic  mwm  par  dae 

cavaliert  

n  est  miment  rnrieux,  le  défilé  de  la  colonne  Mtdaidbe,  et  Uen 
lonvent  noua  avons  pris  plaisir  ù  le  voir.  Il  y  a  d^jà  «ne  earlatea 
orgnniitation,  H  Mademkna  leol  da  saile  inatallé  dea  giouf aa  et  m 

ordre  de  marche. 
Lea  frmjnoa?  aont  nombfeowa»  beaneoup  aonti  dieval;  leaeolui 

prêtent  leurs  montures  ft  tonr  de  nMe  et  toutes  ces  «ou zoom  ont 
l'air  heureux  et  fl(»r,  crAnement  &  califourchon,  un  ou  deuT  moutards 
en  croupe;  elles  s'attardent  quelquefois  à  eueillir,  dressées  sur 
lenrs  étrlers,  les  firnita  dea  tambaronn,  dont  le  pafs  aatceavart»  et 
rejoignent  au  galop,  battant  de  leurs  talons,  tant  qu'elles  peuvent, 
les  flancs  de  leur  cheval;  d'autree  sont  grimpéaa  svr  dea  âaas  ou 
des  bœufs  porteurs. 

Hademba,  la  croix  de  la  Légilon  dlHHMMttr  <|dntMe  è  son  bouton, 
précédé  par  des  griots  et  dc^  j(>u»'Ufs  de  RAle,  marche  i'n  t»*le.  Il  a 
compris  que,  ponr  coniiiKuider  à  cch  noirs,  il  fallait  un  jïpu  repren- 
dre leurs  façons  d'être,  et  l'on  ne  reconnaîtrait  plus  en  iui  le  noir 
de  Saint'Leoia,  plna  Ibrt  en  phyriqœ  et  eblnle  «ithm  de  nos  beelke> 
1>  T  ol  qu'on  prenait  par  avtmre  sur  nos  boulevards,  à  Paris  en 
1883,  pour  quelque  grand  souverain  noir.  «  Je  suis  seulement 
employé  du  télégraphe,  répondait-U,  et  au  service  de  la  France.  » 
II  Test  lot^onn  an  service  de  la  IVanee,  et  II  y  notera,  eatimé  et 
aimé  de  tona  ceux  qui  l'ont  ea  oons  lenrs  ordres  et  qui  Pont  m 
combattre. 

Les  jruenit'i's  de  MaJejn!»a  passent  le  Niger  avec  nos  troupes  en 
février  1891,  cl  vont  jirendre  part,  avec  eUes,  à  l  attaque  de  Dicna. 
t  Le  capitaine  Mamadou  Haeine  doit  diriger  les  guerriers  de  N'Tow 
s  contre  lea  brèebea  nord,  landia  que  Ifadenba  doit  diriger  ses 
>  propres  guerriers  contre  Isa  brèebea  de  Voiieat.  *  Aprda  une  atta* 
qne  meurtrière  et  marquée  d'incidents,  nos  tronpes»  acoourueo  au 
soutien  des  auxiliaires,  enlèvent  le  tata. 

La  colonne  Mndenibn  {>arcourt  ensuite,  avec  nos  troupes,  U 
iianijilvu,  et  enfin  ro^jagnn  le  Niger. 

Maderaba,  dit  le  colonel  Archinard,  se  met  en  route  à  la  téte  de 
tout  son  monde  pour  aller  s'installer  à  Sansanding,  sa  uouveile  capi> 
taie,  le  loi  remets  pour  l'investir  de  son  pouvoir  la  lettre  d-aprAs  : 

«TlUnISOt. 

s  leMre  d'itMwMlMre  donnés  d  Ifonoisifr  Ifsdombe. 

»  Monsieur, 

»  Au  nom  de  la  France,  que  je  représente  ici  et  sauf  approbation 


dii  >'ous-><(>ci ctaire  d'État  des  colonie»»  je  vouB  donne,  par  cette  ^ré- 
sente,  la  suzei'aineté  : 

«  1»  Sur  les  territoires  de  la  rive  gauche  du  Niger  qui  font  aetnel- 
loinoiU  p»rfie  du  pays  de  Ségou  et  ne  sont  pas  compris  dans  le 
cercle  de  Bamako  (nomenclature  des  villages  frontières  sera  établie 
par  le  résident  de  Ségou)  ; 

»    Sur  ceux  du  Saro; 

»  3"  Sur  CL'ux  du  Monirapé; 

D  4"  Sur  les  ville«i  de  Sansanding  et  de  Sokolo. 

»  Vous  avez  pris  vis-à-vis  de  moi,  et  par  conséquent  vis-à-vis  de  la 
'  France,  rengagement  de  gouverner  «es  provinces  comme  les  noirs 
aiment  à  être  gouvernés,  mais  avec  un  esprit  de  ju  ti  p,  d  Immnnif  ■ 
et  de  désintéressement  qui  place  le  bonheur  des  peuple»  au-dessus 
des  satisfactions  personnelles  de  ceux  qui  gouvernent. 

)•  Les  envoyés  de  ces  provinces  et  le  chef  guerrier  des  pays  de  la 
I  I  - <•  r'nuche  du  Niger  ont  semblé  voir  avec  plaisir  que  je  les  mettais 
>ouii  votre  domination.  Toutes  ces  populations  espèrent  voir  venir 
avec  vous  et  l'appui  de  la  France  une  ère  de  paix  et  de  richesse, 
fermée  pour  elles  depuis  bien  longtemps.  ^ 

»  Confiant  ((ans  votif  passé  et  dans  le  dévouement  que  vous  avez 
montré  jusqu  a  ce  jour  à  la  France,  j'ai  déjà  mis  entre  vos  mains 
les  ressources  dont  j'ai  pu  disposer  après  la  soumission  du  Kaarta, 
et  vous  commandez  déjà  une  nombreuse  armée  à  laquelle  vont 
s'ajouter  les  oontiogents  fournis  par  le  pays  de  la  rive  gauche  du 
Niger. 

»  Vous  prenes  rengagement  de  travailler  de  toutes  vos  forces  au 

développement  dans  les  pays  nuirs  de  rinfluence  Urancaioe,  de  noS 
idées  lie  civilisation  et  de  notre  commerce. 

»  En  retour  de  la  puissance,  des  ressources  et  de  l'appui  qui  vuus 
sont  donnés,  vous  prenes  aussi  rengagement  de  reconnaître  ftoojou» 
la  puzeraineté  de  la  France  sur  îcs  pays  que  vous  commanderez  et 
d'entretenir  en  vivres  du  pays  (viande,  mil,  riz,  sel,  lait,  pois- 
son, etc.)  les  garnisons  que  la  France  pourrait  avoir  intérêt  i  entre» 
tenir  sur  les  territoires  qui  relèveront  de  vous,  de  faire  élever  et 
maintenir  en  bon  état  les  constructions  qui  seraient  nécessaires  au 
logement  de  ces  garnisons,  de  fournir  les  courriers  nécessaires  au 
service  postal  ;  enfin,  de  remettre  chique  année  au  commandant 
supérieur  du  Soudan  français  vingl  bons  chevaux  propres  i  un  ser- 
vice de  guerre. 

»  A  ces  conditions,  toutes  les  redevances  que  vous  fourniront  le.t 
provinces  et  les  villes  placées  sons  vob-e  autorité  vous  restent 

acquises,  et  la  convoniion  passée  Tannée  dernière  entre  nous  et  la 
villp  dp  Sansanding:  tli'M.  iit  nulle. 

»  Reconnaissant  la  suzeraineté  de  la  France,  vous  ne  devez  signer 
aucun  traité  et  n'engager  aucune  guerre  sans  l'assentiment  du  com- 
mandant supérieur  du  Soudan  français;  vous  ne  devez  donner  votre 
confiance  qu'Â  des  gens  dont  les  sentiments  d'affection  à  la  France 
vous  seront  connus. 
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>  Vous  devez  éti^c  prudent  danfi  votre  poUtiquo  et  ne  pas  toqb 
mettre  dans  l'obligation  de  soutenir  une  guerre  j»oar  laquelle  nom 
ne  pourrions  vous  seconder.  Vous  savez  cjuc  le  udan  est  bien 
vaste  et  guc  le  conanandant  supérieur  seul  peut  jugei-  de  l'oi^portu* 
iiilé  d'agir  d'an  o6té  iiIntAt  que  d'im  «wbv. 

»  La  redevance  de  vingt  ebevanx  que  vous  avea  oonaentie  ne  aera 
exigible  qu'ultérieurement. 

»  Le  résident  de  Ségou  représente  la  France  dans  ces  régions  j 
c'est  donc  avec  Ini  qne  vous  aérez  tout  d'abord  en  retetione,  et  vous 
devrez  chereker  A  vous  eonrormcr  à  la  ligne  de  conduite  qu'il  croira 
devoir  vous  indiquer.  Il  doit  l-Xto  à  Sù'^ou  comno'  l'àme  des  grandes 
puissances  qui  doivent  se  prêter  mutueilemciU  appui  dans  i'intérèt 
de  la  France  :  l'empire  de  Tiéba  et  le  royaume  de  S^gou. 

»  U  doit  servir  de  trait  d'union  entre  elles  et  fiùre  concorder  Jeun 
efforts. 

»  Son  action  est  trop  importante  pour  que  le  résident  de  Ségou 
ne  soit  pas  toi^eure^  comme  cette  «nnde,  eboiei  parmi  les  meilleurs 

officiers  ({ui  auiont  mcrilc  toute  la  coufuincc  du  commandant  supé- 
rieui'.  Mais  en  cas  de  djvcr^'ence  d  opinion,  vous  aoim  toujours 
recours  auprès  du  couimauduul  supérieur  lui-même. 

s  Vous  devrez  éviter,  paiwlesstts  tout,  le  désaccord  avec  lea  fiuoas 
Bodtan  et  Yt^hi;  toute  hostilité,  toute  rivalité,  tont  -  dnmnrrhe  faite 
à  votre  avantage  et  au  détriment  de  l'un  d'eux  sérail  une  ti  atisgres- 
siou  à  la  loi  qui  vous  est  d'abord  imposée  de  faire  imsserles  intérêts 
de  la  France  avant  les  vôtres  mêmes. 

»  D'une  façon  gêuérale,  les  population»;  doivent  être  laissées 
libres  d'aller  habiter  où  bon  leur  semble.  U  est  du  devoir  cepen- 
dant de  ceux  qui  gouvernent  de  s^opposer  A  rémigration  hors  de 
leurs  états  des  gens  qui  n'y  ont  pas  ni  eux  ni  leurs  parents  été 
amenés  de  force,  mais  qui  peuvent  être  rr^^dés  comme  originaires 
de  ces  états.  Aucune  action  ne  doit  venu-  de  vous  ou  des  vètres 
ayant  pour  but  de  grossir  le  nombre  de  vos  adminislrés  au  détri- 
ment de  Tiéba  on  Bodian.  Le  r/^idedl  de  Bégon  peut  setB»  dans  ce 
•cas,  faire  nne  enquête  et  prononcer. 

■  Vous  aurez  sur  les  Somonos  et  Bosos  établis  chez  vous  Les 
mêmes  droits  que  sur  les  autres  populations  qui  vous  sont  soumises  ; 
mais  le  résident  de  Ségou  aura  à  prendre  des  arrêtés  auxquels  vous 
devrez  vous  conformer,  s'il  arrive  que  des  Somonos  ou  Bosos  aynnt 
un  même  chef  soient  établis  les  uns  sur  voire  territoire,  les  autres 
sur  celui  de  Ségou. 

»  Voua  ferez  rendre  la  justice  ontrc  indigènes,  quels  qu'ils  soient, 
sous  la  réserve  que  les  jugements  pounont  être,  par  rintermédiaire 
du  résident  de  Ségou,  suuniis  au  commandant  du  cercle  auquel 
«qipavliendndt  l*ane  des  parties  'inMreesées,  si  l'une  de  eas  parties 
relève  d'un  de  nos  cercles. 

ï  S'il  y  avait  iliv(!rgence  entre  votre  jugement  et  celui  du  com- 
uiaudunt  du  cercle,  l'atlaire  serait  envoyée  au  commandant  supé- 
rieur. 

I. 
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»  Vons  n'auroz  aucun  droit  de  justice  sur  les  Européens  qui 
pourraient  s'établir,  voyager  uu  commercer  dans  vos  états.  Si  vos 
sujets  avaient  quelque  dommage  h  subir  de  leurs  actions,  vous 
devriez  cependant  prendre  les  précautions  nâcessoîres  pour  que  le 
résident  de  Ségou  puissp  inttnvpnir  en  temps  utilp. 

»  n  ne  m'appartient  pas  de  parler  des  ayants  droit  à  votre  succes- 
sion, le  Gouvernement  fhiuçais  pouvant  prononcer  sans  mon  inter- 
médiaire en  temps  utile  ;  mais  je  fais  des  vœux  pour  que  le  Gouver- 
nement vous  accorde  le  pouvoir  traii>iiiissible  de  père  en  fils,  avec 
agrément  spécial  pour  chacun  de  vos  descendants  qui  serait  appelé 
à  vous  succéder. 

>  Je  fais  des  vceox  pour  que  l'un  ou  plusieurs  de  vos  fils  soient 
envoyés  en  Franm.  nfîn  de  pouvoir  vous  succéder  plus  tard  en 
faisant  toujours  progresser  nos  idées  de  civilisation,  et  je  demanderai 
m  Gouvernement  de  vous  venir  en  aide  pour  cela,  s*il  est  besoin.  » 


iB  8T8TÉ1IE  IRRI6AT0IRE  DE  L'ÉGTPTE 


.  Le  i^tème  inr%Bt0ire  d»  VÈgfpte  rqBose  sur  les  plans  laits 
au  oomiDencemeiit  de  ce  siècle  par  la  mission  scientifique 
française.  Il  a  été  exécuté  du  temps  de  Mélièmet  AH,  sous  la 
direction  d*un  Français,  Linant-Pacha,  et  plus  tard  par  des 
ingénieurs  égyptiens.  Pendant  ces  dernières  années  enfin,  les 
Anglais  ont  plus  ou  moins  complété  ces  travaui»  et  si,  d'un 
oété,  il  laut  reconnaître  qu'ils  n'ont  &it  qu'exécuter  les  travaux 
projetés  par  la  mission  scientifique  française,  il  faut  admettrei 
d'autre  part»  que  ces  travaux  ont  été  menés  à  bien  avec  une 
énergie  -toute  britannique,  et  que  les  An^ais  ont  su  trouver  les 
capitaux  nécessaires  i  cet  effet. 

L'année  d'irrigation,  pour  la  Basse^Égyptc,  se  divise  en  trois 
périodes  : 

Pendant  la  saison  â*ëté  (mai-jaillet),  l'irrigation  a  lieu  au 
moyen  des  sefi  (canaux  d'été),  creusés  à  une  profondeur  suffi- 
santé  pour  pouvoir  recevoir  direelemeiit  les  eaux  du  Nil,  alors 
qu'elles  sont  le  plus  basses. 

{')  Voir  le  bel  ouvrage  de  M.  W.  Willcôcks  sur  le  sj'stème  de  canalisation 
de  l'Ëgjrpte.  (Egtjptian  inigation,  liondou, 
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En  «tttomae  (aoAlHléeeiDlire)»  à  Tépoque  da  flux  du  Nil,  1m 
eaux  d'irrigation  néoeasaires  aont  dislriituées  par  le  moyen  des 
m/1  et  des  canaux  dits  de  flux  qui,  creusés  à  une  profondeur 
moins  grande  que  les  sefi,  sont  en  communication  directe  avec 
les  eanx  do  Nil  gonflé  par  la  crue. 

Enfin,  pendant  la  saison  d*hiver|  les  iefl  desservent  la  Bane- 
%ypte)  et  les  canaux  de  flux  Ui  Haute-Égypte. 

Dans  toute  Ui  Basse-Égypte,  on  compte  6,97i  kilométras  de 
et  316  kilomètres  de  canaux  de  flux;  33*673  pompes  avec 
3,986  machines  diverses  (avec  une  force  motQce  de  96,142 
chevaux),  déversent  journellement,  pendant  la  saison  d'été, 
17,400,000  mètres  cubes.d'esni  sur  les  terrains  è  inonder. 

Pendant  l'année  1866,  les  quantité  d'eau  suivantes  ont  été 
distrihnées  par  les  canaux  de  ia  Basse-Égypte  : 

Écoulement  eu  métrés  cubes  par  jour. 
Proriace*.  Été.  Flui.  ADiomoft-llirer. 

fiebéra   4,250,000    I6,000,UU)  :J,UX);(M) 

MenoafiefajGwbich...    10.700,000    4I,Ô0D,(XX)  17,500.000 

Kalyoul)ia,Gliaiiitia,  Da- 
kahlia   9.8r«i(iiTi     U,t>fXM>i'0  -Jowmjoû 

Sommes  totales.     2l,75*>,OUO    y«,70U,UU>  i(J,r»(XJ,tttJ!J 

En  aval  du  Caire,  les  deux  grands  bras  du  Nil,  se  dirigeant 
l'un  sur  Rosette,  l'autre  sur  Damiette,  ont  été  fermés  par  deux 
grands  bai*rages  à  écluses,  à  l'aide,  desquels,  il  est  possible,  lors 
de  la  crue  du  Nil,  d'arrêter  les  loaises  d*eau  dans  leur  course 
vers  la  mer  et  de  les  répartir  au  moyen  des  écluses  (commen- 
cement d'août)  dans  les  différents  canaux  d'irrigatiou. 

Ces  deux  barrages  devaient  permettre  d'amass^er  un  volume 
d'oau  d'une  profondeur  moyenne  de -4  mètres,  inaisjOQ  n'a  pu 
obtenir  qu'une  profondeur  moyenne  de  3  mètres. 

Les  deux  barrages  ont  été  t:uininencès  en  1842  et  terminés 
en  1861  ;  les  iJèpenses,  avec  le*  constructions  accessoires, 
peuvent  s'évaluer  à  près     cent  millions  do  francs. 

L0M6CB0R  SKS  SUIIUOIS 

BSRsgs  dtt  hras  de  H  osette  •  •  465  mètres. 

deDaïQkitta..^...   Si5 
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r^.nifj  mètre*  caiTés. 
1,824  - 


Écouuamn  luximm 


Banaga  du  bras  d«  R««ette. 


388,668,196  mèUies  cube*. 


deDamietla..  134,343,608 


Le^  deux  barrages  sont  rèunis  par  un  foii  talus  en  terre,  au 
milieu  duqnpl  a  été  ménajçè?  rembouchure  du  Rajab  (canal) 
Menouûeh,  qui  desseil  les  provinces  Menouûeh  et  GarUoh.  A 
gauche  du  bras  de  Rosette  se  ti  fiuve  l'embouchure  du  canal  de 
Dehéra,  destiné  à  rirrigalion  de  la  province  du  mène  mm  et» 
à  droite  du  bras  dit  de  Damietie,  celle  du  canal  Tewffln,  qui 
irrigue  les  provinces  de  Cbarkia  et  de  DakahKa. 

Outre  les  deux  bras  du  Nil  (Rosette  et  Damiette)  et  les  tioia 
canaux  précités,  la  Basse-Égypte  compte  encore  les  canaux 
principaux  suhanti  : 

Pfovinee  de  Bà%éra  (surface  cultivie  :  160,190  hectares; 
surfaee  coHivable  :  106,300  hectaroa;  miriboe  sidmiergée: 
97,900  hectares.  Somme  totale  :  303,000  hectares).  Outre  le 
lUjaib  Béhèra,  tfn  trouve,  dans  cette  province,  les  canaux 
Kittfhbeh  A  lifiAifDOfidteh,  qui  tuas  éâiùL  emptinHent  leurs 
eaftiX',  au  moyen  de  puissanlee  pompes,  au  bras  gauche  du  Nil. 

Pf<H>t>ie<8  -de  ÊtmmÊfiêh  et  de  OteH>ieh  («nfaée  dfltivée  : 
iOC^tlOO  hecteres;  snrlhèBe  «ulthuahle  :  948,000  hectares;  sur- 
■ftae  itibnergée  :  73,900  hectares.  Somme  totale  :  891,900  li6& 
tares).  Le  tùif  1  IfenouHèh  se  BéfUt,  k  86  kitonètres  mi-dessoiis 
*<hi  iwAnge,  en  dent  liMs  :  à  droite,  le  Bar-Ghébia,  qui  se 
ddvâree  dans  Ul  Médilerranëé,  ei,  à  gaudie,  le  Bar^JlBiôoQi*» 
se  jette  dans  lë  lac  Bourloe;  les 'deux  fvnmnoee  de  Menoufleh 
et'de  Garftieh  sont  les  plus  ridles  de  l'ËgypIe. 

Ptwinee»  de  KàlyaMet,  Charkia  et  DakuiMa  (surlhce 
cultivée  :  465,780  lieetarea;  mirfece  cultivable  :  SOfijSOO  lieo^ 
tares;  surfiice  submeinée  :  196,000  hectares.  Somme  totale  : 
867,260 'heclans).  Outre  le  canal  Tewfikiy.«tti  renoontîe^  dans 
ces  provinces,  lès  canaux  suivants  : 
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U  cwal  iMMiliak»  mi^ièto  juiqtt'A  bniallidi  et  8110»  tt 
4|iti  appramioBM  d^Mu  do«ee  ce*  <i*oa  filles; 
Le  canal  Wady,  navigable  de  lagaa^  à  iBuattiah; 

Le  Bar-Hbes,  navigable  dç.  k 

Le  Bai^Sflgalr»  navigable  de  llanaouiah  au  lac  Memaldi. 

Lofsque  le  nouveau  canal  Tewfiki  sera  achevé,  lotis  les 
canaux,  eice^té  les  trois  situà»  entre  le  Caire  et  les  barrages, 
senmt  reliés  entre  eux  et,  après  l'érection  d'une  éduse  pr&s  de 
Hatariafe^i  Çamiette  çt  Bort-Sald,  le  Galie  et  I^Krt-Said  seront 
reliés  diiectement  par  soie  de  canaw^. 

Dans  la  Haute*l^pte,  le  système  de  canalisation  est  encore 
très  primitif  et  se  compose,  outre  le  cana>  Ibrahim  et  le 
système  d'irrigation  du  Fayoum,  d'un  réseau  de  iflfr  réservoirs 
avec  talus  en  terre  ;  ces  réservoirs  se  trouvent  en  rapports  avec 
le  Nil,  soit  dircotesient,  au  moyen  d'écluses  établies  dans  les 
talus  eux-mêmes,  soit  iedireclement,  par  des  canaux. 

Vers  le  commenorai^t  d^août  ou  vers  la  mi-août,  les  écluses 
des  talus  ou  des  canaux  sont  ouvertes  ;  l'eau  du  Nil,  chargée  de 
limon  fécondant,  pénètre  dans  les  réservoin;  vsfs  lecQ«men* 
cernent  d'octobre,  les  écluses  de  dëcbai^  sont  onvortes,  et 
l'eau  superflue  se  déverse  dans  le  Nil. 

Le  canal  Ibrahim  est  le  seul  canal  d'été  de  la  Haute-Égypte; 
il  commence  à  Assîout  et  finit  à  Achmant;  il  a  été  tenniné  eu 
1873  et  dessert  les  provinces  de  Minia  et  de  Beni-Souef.  Sa 
longueur  est  de  268  kilomètres  ;  sa  largeur,  qui  primitivement 
était  de  35  mètr^,  est  aujourd'hui  de  60,  l'eau  ayant  rongé  les 
talus  et  débordé. 

La  province  du  Fayoum  (surface  cultivée  :  89,100  hectares; 
superficie  totale  :  113.4<)()  hectares)  est  l'unique  oasis  é'p'yp- 
tienne  qui  f^e  trouve  en  contact  direct  avec  le  Ni!.  Le  Bar- 
Vousouf  quitte  ta  vallée  du  Nil.  près  de  Lalioun,  et  atteint,  apr^ 
un  parcours  de  29  kilomètres,  la  ville  de  Medinet  el  Fayoum, 
l'Arsinoé  des  anciens  ;  4e  là,  il  se  divise  en  (|Ufttor;{(î  ÇftUfUli  <iui 
irriguent  et  fertilisent  toute  la  province. 
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Dans  la  Haute- Égypte,  les  Anglais  se  sont  coiitent('s  de  curer 
et  paifois  df»  i-éprer  los  canaux  creusés  autrefois  j)ar  les  iogé-  - 
nieuis  irançais  sous  Méliémet  Ali  et  Isuiail  Pacha. 

Les  chiffres  suivants  résument  le  système  d'irngation  de 
rÉgypte  : 

Hauto-Égyple.  Bisae-figïpto* 

C«naii\  d  été   kilom7l,601  UlomT  6,U71 

'     .Ifllux   >  •1,852  >  2,616 

»     lit:  ilrainage   »       100  »  958 

EmlK>iM|tt«inents  dn  NU   »    1,353  >  88B 

»         des  burins,  »  1,328   

Longueur  totale.,  kilom.  6,S34  kilom.  il,431 

Soit  pour  la  Haute  et  la  Basse  Égypte  uoe  bngueur  totale  de  ^ 
17,665  kibmètres. 

D*après  M.  Boiaet,  délégué  du  conseiller  financier  au  Dépar» 
tement  des  finances,  la  surface  totale  des  terres  cultivées  en 
Êgypte  est  de  4,961,468  acres  égyptiens,  a?ec  un  impôt  foncier  - 
total  de  5,337,456  livres  égyptiennes. 

La  moyenne  de  Timpôt  foncier  comporte  : 

Pour  11  Haiits<£|;pte,  pur  icra  0)  égyptien . .  Ihrres  égypt.  1 . 
Pour  le  Bawe>£gypte,      *  »    l.iO 

Fritz  Robert, 

Le  Gftire,  4  décembre  IHOl.         Vice^lonêul  d'Autrt^ê'HmtgrU, 


McniTslles  rontea  des  vapenn  dans  l'Atlantique  Nord. 

Une  décision  qui  intéresse  le  commerce  maritime  aveo  les  • 
États-Unis  et  les  pécheurs  de  morue  du  Grand-Banc,  vient 
d'être  prise  par  les  Compagnies  transatlantiques  suivantes  : 
Cunard,  White  Star,  Inman,  Guion  et  National;  elle  esteiê- 
cutée  depuis  le  15  novembre  1S91. 

Dans  une  réunion  des  représentants  de  ces  cinq  grandes 

(t)  L^acrc  égyptien  vaut  1,046  mètres  carré*  71.'  —  Une  litre  «égyptienne  ' 
vattlKfr.61. 
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Compagnies,  il  a  été  adopté  formeHement  des  routes  précises 
différent»  pour  l'aller  et  le  retenir  entre,  d'une  part,  la  pointe 
Sud  de  l'Irlande  et  l'entrée  de  la  Manciie,  et,  d'autre  part, 
New-York  et  Boston, 

De  plus,  les  routes,  pendant  la  saison  des  glaces,  du  15  jan- 
vier au  14  juillet,  sont  beaucoup  plus  au  Sud  que  les  routes 
pendant  la  saison  sans  glaces,  du  15  juillet  au  14  janvier. 

Il  est  en  outre  entendu  que,  pour  chaque  saison,  les  routes 
d'aller  et  retour  devant  être  séparées  par  un  intervalle  de  30 
à  40  milles,  les  vapeurs  allant  vers  l'Ouest  ne  devront  jamais 
dévier  leurs  routes  au  Sud  du  trajet  indiqué,  et  ceux  qui  iront 
vers  l'Est  ne  devront  jamais  dévier  leur  route  au  Nord  du 
trajet  adopté.  x 

Le  supplément  spécial  au  Pilot-chart  de  décembre  1801, 
qui  porte  ces  faits  à  notre  connaissance,  est  atOché  dans  le 
cadm  de  la  Sodété  de  géographie  commerciale  de  Bordeaux,  à 
la  Bourse,  à  côté  du  Hlot-chart  de  décembre  1891.  Il  donne 
les  indications  les  plus  précises  sur  les  directions  à  suivre,  les 
points  où  les  routes  coupent  les  divers  méridiens  et  les  distances 
à  parcourir. 

Les  Compagnies  suivantes  :  Norlh  German  Lloyd,  Hambui^- 
American,  Compagnie  générale  Transatlantique,  Hed  Star, 
Nctherland's  American,  ont  accepté  de  suivre  les  routes  adop- 
l»'*es  par  la  réunion  sus-indiquée> 

Nous  donnons  le  tableau  de  ces  points  de  croisement  pour 
les  routes  entre  l'entrée  de  la  Manche  et  New-York. 

A.  H. 


a 

M 

< 

H 
< 

H 

m 

H 
P 

o 


S 

5 

z 

h 

0 
SI 

8 


il 

u 

o 


h 

M 

H 


0 


s 

c 

a 
c. 

S 
o 

a 
S 

I 
I 

C 


9 


®^     s  Ë 

«'S    9  s  ■ 


X 

a 


CD 


I 

t 
« 


c 

a 
■ 

2 

o 
o 

TJ 

0) 

0 
O 
«t 


si 

s 

— 

o 

<y 
•■ji 

n 

O 

v. 

Ci 

o 


Ci. 


Diqitized  by  Google 


-FAIDHERBl 


tlROmTIOH  DU  DÉSERT  DU  COLORADO 


Le  désert  du  Colorado  est  situé  dans  la  partie  sud-est  de  la 
CaUfurnîe  et  dans  le  nord-est  de  la  fiasse-Californie.  Su  supers 
flcie  est  de  9,700  kiloraètret  carrés,  dont  près  des  deux  tiers 
sont  au-denows  dn  nivwv  de  ta  mor.  Lft  uu^re  partie  du 
désert  m  eompow  d»  aibl^  de  cûRmiz.  Lie  eenb  cours 
d'eiu  qui  ferment  eoat,  à  reotoeption  dtt  New- River,  las 
White^Rner,  Sen-Pelîpe  ei  CSoinee  :  eneora  en  deux  déniera 
ii*oiit4l8  de  Ymu  que  pendent  le  seîtoii  dee  pfaûee.  Ce  mam|ae 
d'humidité  et  le  èbeleur  terride  qui  règne  eont  un  ebelaele  en 
développement  de  le  végétation,  qui  n'j  est  repidaenlée  que  par 
quelqae»4ine  de  aee  tjpee  lee  plue  vinesi  ;  eoninM  antmem,  on 
ftMuvnleeofoteetlevinleiir;  les  Ibrêls  de  Meiquiiee  nnfar- 
ment  de  nembreueoB  wiélèi  d'eieesns.  Une  pleine  immense, 
sene  verdure,  eue  een,  limitée  de  dieque  cdté  perdes  monta- 
^  gnes  liaatee  et  ineultes,  nn  eoleil  Mlent^  tel  est  le  déssrt  dn 
Colorado.  Quelques  oentaioee  d'Indiens  en  fonnent  la  populn* 
tkm;  depuis  1877,  il  est  mi,  le  déeevt  a  été  tnvené  per  le 
Southern  PsciBe  Railwaj. 

Le  llenve  Colorado  se  jette  dans  le  geiié  de  GaUfomie;  avant 
de  s'y  plonger,  et  sur  uoe  distanoe  de  25  à  85  kilométrée  en 
amont,  il  se  produit  dans  ses  herges  de  nombrsuses  brMbes 
qui  servent  d'écoulement  à  ses  eenx  en  temps  d'inondation.  Ce 
liquide  sert  à  la  formation  d'une  rivière,  le  Nev«4iiver,  qui 
dosoend  dans  le  désert  environ  170  kilomètrss  jusqu'à  la  région 
des  Indien  Wells,  située  à  1S  mètres  au-dessous  du  nivsau  de 
la  mer.  Deux  fois  per  an,  en  février  et  en  juin»  le  Colorado 
déborde  par  suite  ôbb  pluies  et  de  la  fonte  des  netgee.  Dspnie 
1871,  le  New-River  a  étendu  son  chenal  de  40  kilom&tres.  Il 
a  été  aidé  dans  son  œuvre  per  le  flux  du  g«dfe  de  Californie; 
cette  marée,  nommée  Bore,  se  fait  sentir  pendant  Tété  et 
remonte  le  Colorado  et  le  New<^ivw. 

L'hiver  1890^  a  éM  un  des  plus  pluvieux  qu'on  ait  constetés 
sur  les  côtes  du  Pacific.  Le  Colorado  atteignit  une  hauteur  excep- 
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tionnelle  et  le  New-Rim  suivit  ce  mouvement  asoensionnel. 
Le  S3  juin,  les  habitants  de  Salton(slâti(m  du  Pacific  Raitway), 
virent  Teau  filtrer  dans  le  marais.  De  jour  en  jour,  elle  aug- 
menta, au  point  de  former  ua  lac  de  65  kilomètres  de  long  et 
de  16  de  large,  avec  une  profondeur  moyenne  de  i"*30.  Cette 
dto>uverle  produisit  une  émotion  que  la  presse  rendit  bientôt 
publique.  Le  bruit  se  répandit  qu'une  superficie  de  plus  de 
5,000  kilomètres  carrés  était  inpndée  par  le  New-Rîver.  Un 
journal  de  San*Franciaoo  envoya  un  reporter  pour  connaître  la 
cause  du  phénomène.  M.  Patton  descendit  le  CSolorado  sur  une 
barque  et,  i  66  kilomètres  de  la  ville  de  Yuma,  trouva  dans  la 
beige  occidttitale  une  brèche  ayant  un  mille  de  large,  et  par  où 
Teau  du  fleuve  coulait  dans  le  désert.  A  cet  endroit  le  fleuve 
était  obstrué  psr  une  barre  en  formation  qui  semblait  devoir 
le  rqeter  dans  les  terres.  M.  Palton  suivit  le  chenal  principal 
de  la  nouvdie  rivière,  qui  suivait  la  vieille  route  continentale. 
Il  franchit  une  digue  de  sable  par  une  brèdie  de  âOO  mètres, 
par  laquelle  le  Nev^River  s'était  fidt  jour,  ce  qui  lui  avait  per- 
mis de  remplir  le  bassin  de  Salton.  La  surface  couverte  par 
l'inondation  est  aetudlement  de  5,600  kilomètres  carrés  :  un 
peu  moins  du  centième  de  la  superficie  de  la  France. 

Cette  inondatbn  sera-t-elle  permanente?  Tout  porte  à  le 
croire.  La  brèche  par  laquelle  l'eau  du  Colorado  se  déverse 
dans  le  désert  a  été  si  profondément  creusée  qu'elle  continuera 
à  y  couler,  même  lorsque  le  fleuve  sera  le  plus  bas.  L'évapora> 
tion,  si  forte  dans  rettc  région,  no  contribuera  {)oint  à  dessécher 
ce  nouveau  lac,  qui  vient  chan^^er  les  conditions  écMiomiques 

d'un  pays  si  foncièrement  déshérité. 
« 

(D*aprèa  le  Bulletin  ofîhê  American  ^ogfaphieal  Society,  N«w*York, 
30  septembre  i8M.) 

J.  NOIRIT, 

1  ^""*''~~«*' .  ""^^^^ 
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Les  communications  rapides  par  voie  ferrée 
entre  Bordeaux  et  I*yon  ('). 


délibération  du  CoaHcil  mmiicipftl  de  Péricacnx. 

«  Pi  rigueux,  îc  '21  novi  iubi  ti  1801. 

»  Lb  Maire  de  ta  ville  de  Pérùjueux  à  Momieur  le  PrësUleiU 
de  kt  Société  de  ghnjraphic  de  Bordeaux. 

•  Monsieur  us  Président, 
t  J*ai  rbonnear  de  vens  adrattor  Ut  délibéretiott  prise  par  le 

Conseil  municipal  de  PérifUeux  pour  appuyer  le  nom  émis  par  votre 
Société,  te  l"'^  juin  dernier,  à  l'effet  d'obtenir  que  la  vitesse  et  le 
nombre  des  trains  entre  Bordeaux  et  Lyon  soient  augmentés. 
»  J'en  transmets  une  copie  à  M.  le  If  loiiirt  des  tramiQX  paUies. 
Vouilte/  agréer,  Monsieur  le  Président,  rassnrtDcedeiDftconiip 
dératioa  très  distinguée. 

»  Poiv  le  Maire, 

«Sboaro.  » 

La  délibération  du  Ck)n8eil  municipal  de  Pdrigueuz,  en  date 
du  4  novombrif»  IHfH,  que  M.  le  Maire  de  Pt'ripueux  a  bien  voulu 
nous  transineUre,  reproduit  le  texte  du  vœu  émis  par  la  Société  de 
géographie  eommereiale  de  Bordeanx  dans  son  assemblée  générale 
du  l»' juin  1891  (voir  notre  Bulletin)  et  se  termine  ainsi  : 

t  Le  Ck)nscil  numicipal,  considérant  qu'il  y  n  un  intérêt  sérieux 
I  pour  le  transport  des  voyageurs  ot  des  marchandises,  à  ce  que  le 
>  vœn  de  la  Chambre  de  commerce  (*)  de  Bordeaux  soit  pris  en 
•  considération,  appuie  «'nei-giquement,  à  l'unanimité  des  membres 
*  »  pn^^fnts,  la  demande  (jue  la  vitesse  et  le  nombre  des  trains  entre 
t  Bordeaux  et  Lyon,  pas^^iuiil  pai  Périgucux,  soient  augmeuté:^.  • 


Drlll»érution  dn  Tribiinitl  d«>  commerce  de  BerK<>ritc. 

Le  Tribunal  de  commerce  de  Bergerac,  Kiégeant  en  Gbambrc  de 
commeree,  vient  de  prendre  la  délibération  suivante,  relative  A  la 
création  de  trains  directs  de  Bordeaux  à  Lyon  via  Bergerac  : 

Considérant  que  les  relations  Bordeaux-Lyon  et  toute  la  ligne 
desservie  seraient  facilitées  par  ta  création  de  trains  directs  ou 
rapides  entre  eea  deux  villes; 

Qu^en  l'état  actuel  du  service  des  cbemins  de  fer,  la  voie  la  plas 

(I)  Voir,  sur  cette  question  dont  la  Société  de  géographie  commerciale 
de  Bordeaux  s'est  activement  eocttpée,  noire  BuUetin  de  1801»  psges  86, 
m,  383, 348,  409,  474,  505. 

0  Sans  doute,  il  y  a  là  un  lapsus  de  copiste  ;  il  iknt  Urt  ;  «  la  Société  de 
fAefraphie  eoaauéaeniiale  de  Bordeaax.  * 
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rapide  Bordeaux-Lyon  e^établU  vid  Paris  on  Getle,  ^  ce  qui  repré" 

«ente  doux  fois  la  distance  légale; 

Que  It»  trajet  Boixl  eaux  «Lyon  pourrait  Afre  effeelu*^  en  moins  de 
douze  heures  cid  Bergerac,  si  la  Cuuipagniu  d  Orléans  et  Paris- 
LyoD'Méditen'anée  voulaient  s'entendre  à  ce  w^et; 

Que  la  distance  Bonioaux-T.yi  ii  '  i(/  Px  rgerac,  Aurillae,  Le  Puy, 
Saint-Étienne,  n'est  quo  di>  <)27  kilomètres; 

Qu'elle  est  plus  courte  4uVu  suivant  l'itinéraire  Limoges,  Guéret, 
Gannat; 

Que  si  la  voie  «  Aurillac  »  ne  permot  pn?,  à  certains  endroits,  fn 
raison  deit  rampes  ou  des  courbes,  une  marcho  irhi  rapide,  les 
vitcflaee  auxima  peuvent  Un  atteintes  sur  la  plus  grande  partie  du 
parcours  aussi  bien  qne  nà  Onévet; 

Qu'il  suffirait  mt^nie  —  sans  augmcntpr  sensiblement  la  vitfssc 
des  trains  en  marche  —  de  snppnmer  les  arrêts  dans  les  petites 
BtalioM  al  de  créer  des  tndna,  dHs  «  légers  >,  aussi  rapides  que  le 
permettent  les  difflcullés  de  traction  ; 

Qu'ain<^i  tombe  de  lui-même  l'argument  in\oqiiê  par  ta  ÛMBpn- 
gnie  d'Orléans  relativement  à  la  topographie  de  la  voie; 

GonaiiUfut,  d'autre  part,  que  ritinéraire  Sainl-Deniafles-Martel, 
Bei^erac,  Bordeaux  est  abaolnment  déshérité  au  point  de  vue  des 
coœmnnirations  rapides  ; 

Qu  il  doit  à  cette  iaférionté  le  peu  d  importance  du  transit  des 
voyafonrs; 

Qu'il  n'y  a  qu'un  seul  train  par  jour  de  Saint-DenÎB  é  Bordeaux 
ruî  Sarlat,  Beri;ei;ir  (|u'il  s'arrête  dans  43  stations  et  ne  nuurolw 
qu'à  la  Vitesse  du  ^  kiloincties  à  l  lieure,  arrêts  compris^ 

Que  cet  état  de  choses  est  très  préjudiciable  à  foute  U  vallée  de 
la  Dordogne;  qu'il  a  pour  conséquence  de  détouvnor  tes  voyatreurs 
de  l'itiruh  aire  le  plus  court  et  de  leur  occasionner  aina^  une  plus 
grande  dépense  ; 

Ckinaidérant  qu'au  moment  de  ronvertore  de  la  ineliuQ  Gnsoulée- 
Saint-Denis  (lif^ne  do  Poideaux  A  Saint-Denis),  la  Chambre  de 
coraraerre  de  Her|;oiac  a  adressé  à  M.  Ir  Ministre  dps  travaux 
publics,  à  U  dale  du  âO  juin  une  pétition  ù  l  eUel  de  faire 
ressortir  la  défectuosité  du  service  Saint-Oenis- Bordeaux,  et  d'obt^ 
nir,  aver  un?»  am-Mioratlon  de  ce  service»  ht  création  d'un  train 
direct  Bordeaux-Lyon  vid  Bergerac; 

Que  le  Conseil  général  de  la  Dordogne  a  émis  un  vœu  dans  le 
mdme  sens,  sur  la  proposition  de  Thonorable  If .  Garrigat,  séna- 
teur ; 

Que  toutes  les  démarches  tentées  auprès  de  la  Cotnpagnie 
d^Orléans  pour  obtenir  aatisfecf  Ion  sont  resùiea  infructueuses  \ 

Pour  ces  motife  :  laChambro  dtt  commerce,  aprèf  en  «voir  déli- 
béré, émet  le  venu  : 

Qu'un  service  direct  Bordeaux-Lyon  soit  organisé  par  i'itinéraiiv 
Bergerac,  Sarlat,  Aurillac,  Uiiinl,  Le  Psf,  StÎQl^ienne; 

Que  ces  trains  ne  s'arrêtent  que  dans  lea  prineipnlas  gares  et 
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marclient  à  la  T:fc?;s(»  maxima  qup  coraportêint  les  difficultés  de 
traction  sur  certains  points  du  parcours. 

(Extrait  du  Républicain  du  Sud4hit»tt  éa  tf  déoembre  1891.) 


▲cm  DE  LA  SOCIÉTÉ 

SêiÊneê  pmbtique  du  Umdi  30  novembre  ié9i, 

001X1111161  Bfe  'M*  U  GKMlKléRC  BMnCLkinHRtSMMMlSB 
gBit  to  piudti'mtUm  mt  Sevdanfmr  la  Mdlaeorée^ 

M.  le  commandant  Bonelli,  vice-président  d«  la  Société,  préiîde 
la  séance,  assistr     MM.  M.im's,  Gebelin  et  Rôdfl. 

M.  le  Président  présente,  en  quelques  uiots,  M.  le  capitaine  Bros- 
aetard-Faidherbe  à  Vauditoirt.  D  le  remercie  d*avoir  bien  voulu 
Tenir  à  Bordeaux,  et  nppelle>  en  terminantj  le  glMiettS  MUTenir  du 
généi'al  Faidherbe. 

Le  conférencier  prend  ensuite  la  parole. 

Après  avoir  remercié  H.  le  Président  el  les  auditeurs  de  raeeueil 
qui  lui  est  fait,  il  déclare  qu'il  ne  Tera  qu'un  simple  récit  de  voyage, 
au  cours  duqui  l  il  montrera  Gl  projections,  dont  la  plupart  sont 
inédites  et  sont  pour  la  première  fois  présentée»  eu  public. 

Il  y  H  un  an  quMl  fut  chaîné  par  H.  Étienne,  sou^eeorétaire 
dTl.it  aux  colonies,  qui  a  tant  fait  pour  l'Afrique,  d»?  se  rendre  dans 
la  Mellacorée  et  de  chercher  une  voie  de  pénétration  au  Soudan. 

11  y  a  quelques  années,  dit  l'orateur,  nous  n'avions  dans  les 
Krrières  du  and  aucune  situation  définie  j  lesAnylais  y  avaient  la 
prépondérance  par  leur  colonie  de  Sierra-Leone.  Aujourd'hui  il  eu 
est  tout  aatremeot.  Des  conventions  avec  les  Anglais  ont  réglé  la 
question  de  nos  droits  d&m  ces  régions.  Ces  droits  ont  été  lai^ 
ment  sauvegardés,  et  nous  pourrons  jouer  dans  ces  régions  un  rÎ4e 
eonsidérab!'- 

La  mission  b  embarqua  très  discrètement  le  10  décembre  i^),  a 
ttarseiOe,  sur  le  TaygHe,  de  la  Compagnie  Fnùasinet.  Stte  ee 
composait,  outre  son  cliot*.  de  M.  des  Michels,  lieutenant  dédias- 
scurs  à  cli«v;il,  fie  M,  Ti.  Warenhorst,  explorateur  volontaire,  et  de 
MM.  Adrien  Marie,  peintre,  et  Dubois,  publioiste,  voyageant  tous 
deux  pour  le  compte  du  journal  r/tttwtratton. 

A  Cran,  M.  Brosselard  prit  passage  à  bord  dtt  Ta^gèU*  A  Dakar, 
la  mission  s'augmenta  de  dix  hommes  choisie  avec  soin  à  Saint- 
Louis.  Le  24  décembre,  le  Tayyète  mouillait  eu  rade  de  Kouaiii'y. 
Lé,  tt  fiJlut  opérer  le  tranabcn^ement  sur  use  goélette  de  30  ton- 

(t)Toir  la  carte  jointe,  hor»  texte,  au  présent  numéro. 
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neuux  lie  la  Coiupagnie  française.  Quarante-buit  heures  après, 
rex|}<ditîon  «Dirait  dans  la  Mellacorée.  SUe  abordait  A  fieDljf  la 
20  liêcpmhro  au  soir.  Le  2  janvier  iêOl,  elle  quittait  fienty  ei  faisait 
route  vers  le  Niger. 

Les  instructions  de  M.  Brosselard  lui  prescrivaient  d'aller  de 
Benty  au  Niger.  Sa  mission  était  triple.  II  avait  tout  d'abord  une 
mission  politique  et  diplomatique,  de  laquelle  il  ne  doit  ri«i  dire 
aujourd'hui. 

Il  devait  ensuite  étudier  les  régions  traversées  par  l'expédition  ; 
enfin,  il  devait  se  livrer  i  une  étude  des  moyens  de  pénétrer  au 

Soudan. 

Son  but,  au  cours  de  sa  cuurëreiice,  ttal  de  parler  des  régions 
qu'il  a  parcourues  et  du  tracé  d'un  chemin  de  Ter,  long  de  306  kilo- 
mètres, qui  [ICI mettrait  d'aller,  en  dix-sept  heures,  d'une  nvi«>re  où 
les  navires  do  ii,0<X)  tunueaux  peuvent  entrer  à  toute  heure,  jusqu'au 
Niger.  Ge  chemin  de  fer  serait  peu  coûteux;  il  serait  extrêmement 
Utile,  car  la  France  pont  se  créer  dans  ces  régions  un  ma^^ninquc 
empire  colonial,  si  elle  sait  ouvrir  nu  J.  bouché  nécessaire. 

Huit  jours  apri'-f  avoir  quitté  Benty,  l'expédition  arrivait  à  Phar- 
moréab,  point  extrême  atteint  par  nus  commerçants  dans  lu  Mella- 
Corée.  C'est  un  centre  commercial  important  et  la  tête  de  ligne 
d  uno  route  allant  au  Niger.  Pour  arriver  à  Pliarmorcah,  il  avait 
fallu  traverser  une  région  alluvionnaire  d  un  parcours  extrêmement 
difficile,  coupée  en  tous  sens  de  marigots  ayuut  300  ou  400  mètres 
de  large.  La  marée  s'y  fttit  encore  sentir  et  il  faut  les  irancbir  à 
marée  basse.  Ou  y  cnronn'  dans  la  vase  au  point  de  disparaître;  les 
difûcultés  de  ce  trajet  sont  considérables. 

Quand  on  n'a  pas  à  traverser  ces  marigots,  il  faut  franchir  des 
ruisseaux  d'eau  courante  bordés  d'une  épaisse  végétation  épineuse 
et  dont  les  bords  .^ont  à  pic. 

Cette  région  est  couverte  d'une  végétation  extrêmement  vigott- 
iiense,  d'herbes  très  hautes  atteignant  6  on  8  mètres.  On  s'y  perd 
constamment.  C'est  un  véritable  Sah^n  ii  d  herbrs,  parsemé  de 
quelques  omns.  Do  raagnifKioef;  bouquets  de  bois  émergent  de 
temps  en  temps,  abritant  des  villages  noyés  dans  une  immense 
v^tation  et  des  plantations  de  colatiers,  d'orangers,  etc.  Ces  arbres 
atteignent  des  proportions  colossales  inconnues  partout  ailleurs, 
l'n  col;iti<^r  y  prut  praduirc.  dnns  l'cnsomblc  de  ses  deux  récoltes 
annuelles,  jusqu  à  lôO  ou  200  kilog.  de  cola;  or,  le  cola  se  paie 
4  fr.  50  ou  5  fr.  le  kilog.  au  pied  de  l'arbre.  La  possession  d'un 
rolatiei  »>st  donc  mip  véritable  fortune,  et  les  propriétaires  de 
colatiers  sont  très  riches. 

A  Pharmoréuh,  l'expédition  compléta  son  organisation,  ft  laquelle 
quelques  modifications  furent  apportées,  puis  reprit  sa  murche  vers 
le  Niger,  se  dirigeant  v^  la  Kolenta  et  remontant  la  rive  droite  de 
cette  rivière. 

Le  eonféreneier  avaH  espère  pouvoir  ëtndiw  un  tvtcé  de  voie 
ferrée  dans  cette  région,  mais  il  dut  reconDatlre  que  c'était  li  diOM 
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impossible  â  cause  des  plateaux  venant  iinir  vers  la  Kolenta.  Au 
pied  de  ces  plateaux  sont  des  réglions  basses,  marécageuses,  boisées, 
où  des  tnifanx  d'«rt  leraiant  impossibles,  et  qui,  en  outre,  «ont  fort 

malsaines. 

Aussi  fallut-il  rechercher  si  la  voie  ferrée  ne  pourrait  pas  être 
établie  sar  le  pUiieatt  liii*iiiéiiie.  Le  résnltat  de  cette  étîicls  fût 
rapidement  favorâble,  et,  an  retour,  U  fat  possible  de  reconnaftre  an 

tracé  fort  avantag(»ux. 

Après  avoir  longtemps  suivi  la  Koleuta,  il  fallut  songer  i  la 
traverser.  Dans  le  voisinafe  de  Onélia,  il  y  avait  bien  le  gué  de 
Korira,  mais  les  indigènes  se  gardèrent  d'en  laisstM-  soupçonner 
IVxistence.  Ost  qu'on  attendait  alors  un  convoi  dr  captifs  cxpédi<'s 
par  les  sofas  ^Ics  armées  de  Samory  venaient  d'envahir  les  bords 
de  la  Kolenta  et  allaient  envahir  le  Tamiseo),  et  lee  indigènes  se 
souciaient  peu  de  lancer  l'expédition  finnçaise  sur  le  chemin  de 
cette  ranivane. 

Il  fallut  tout  de  mêu)t3  franchir  la  Kuleula.  Pour  cela,  ou  dut  se 
contenter  d'une  toute  petite  pirogue;  malgré  le  oonrant,  les  animaux, 

rinq  chpvaux  ol  doux  mulets,  travfrsèrfiil  û  l;i  nw/r  ]<•  flouvc. 
profond  de  3  mètres,  large  de  84>.  L'opéi^tion  fut  difticile,  car  il 
fallait  pratiquer  sur  la  rive  opposée  une  étroite  ouverture  dans  la 
végétation  très  épaisse  bordant  la  rivière,  et  les  animaux  devaient 
atteindre  cette  ouvpiiure.  M.  des  Michels  mil  deux  jours  pour 
achever  cette  délicate  opération;  il  montra  en  cette  circonstance 
beaucoup  d'énergie,  d'habileté  et  de  dévouement. 

Enfin  on  passa  sans  accidents.  On  était  alors  dans  une  plaine 
immensp  et  on  mnrrhait  vei'^  It's  tnonta<ïnes  du  Taniisso,  qu'il  fallut 
bientôt  aborder.  Les  sentiers  étaient  impraticables;  on  devait 
presque  porter  les  animaux.  Tous  les  outils  se  brisaient  sur  les 
roches.  Certains  j)Iate;tux  qui  furent  franchis  dépassaient  800  mètres 
d'altitude.  Maljîié  toute*'  ces  difticultés,  l'expédition  atteignit  la 
capitale  duTamisso.  L'almamy  était  un  vietUaid,  excellent  homme, 
fort  bien  disposé,  mais  qui  faisait  de  la  politique  avec  les  sofiis  et 
qui  les  renseignait  sur  la  marche  et  les  actes  de  la  mission;  il  ren- 
seignait d'ailleurs  également  les  Anglais. 

Là  se  trouvait  aussi  un  autre  ulmamy,  celui  du  iiakoun-Ya, 
jusqu'alors  inconnu.  Il  existe  là,  entre  le  Fouta  et  le  lerritoîre  de 
Sierra-Leone,  iiuc  srrie  de  petits  états  appartenant  à  la  race  .■JOUSSOU, 
et  dont  les  haljitauts  sont  appfdés  HuuIjIiou  ou  gens  insonmis. 

Cependant,  certains  de  ces  états  sont  soumis.  L  alm  my  du 
Tamisflo  paie  tribut  au  Fouta.  Celui  du  Kakoun-Ya  n'en  paie  pas, 
niais  les  gens  de  Samory  l'ont  soumis;  c'est  pourquoi  Cet  almamy 
était  là,  réfugié  auprès  de  l'alinamy  du  Tamisso. 

Pour  pouvoir  aller  plus  loin,  M.  Brosselard  oflKt  à  Talmamy  du 
Kakoun-Ya  de  l'accompagner,  lui  promettant  dé  lui  rendre  ses 
états.  Com|)lHtement  démoralisé,  l'alniamy  hésita  et  tergivrr^a  ;  il 
fiait  cependant  par  se  décider  après  coup  et  rejoignit  l'expéditiou 
quelques  jours  plus  tard. 
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Le  3  tévi'ier,  la  uiuciie  eu  avant  ref/i'etiti  ^  lu  5,  la  i  ivière  Luld, 
fhOBtière  du  Kakeui-Ya  «l  àa  IVuttisw,  Mt  franchie.  lA  Mut  des 

avant-postes  sofas  qui  se  replient  après  avoir  reconnu  le  camp 
français.  On  ne  rencontre  plus  alors  que  cadavres  abandonnés  sans 
sépulture,  villages  ruinés,  ruisseaux  empoisonnés,  etc.  Le  pays  est 
Mlièrement  dévasté. 

La  mission  atteint  Senibeîa,  nncienne  capitale  du  Kakoun-Ya  :  le 
village  est  en  ruines.  Les  soias  se  sont  repliés  pins  imOf  mai»  il 
importait  de  prendre  oontacA  am  eux  et  de  oenaÀre  lenn  MaptoA- 
tions^.  Ils  s'étaient  concentrés  snr  lei  deux  routes  do  Bewé  et  da 
Kamonké,  les  scnlfv;  que  l'expédition  pût  suivre. 

Dee  éiaiitsairoii  sont  expédié»  dans  le  Houré  pour  ouvrir  des  poar- 
parfen  avec  Siaeéké,  qai  occupe  le  premier  poète  nâlittm  dane  le 
pays;  ils  ne  sont  pas  reçus  et  re?ieiMient  sans  avoiriPii Sisséké. 

M.  des  Michels  est  charj^é  de  »p  rendre  à  Yonnaya,  capitale  du 
Kamonké.  11  tombe  duns  une  embuscade  dont  il  peut  cependsMit  se 
tirer  henreveement 

Les  soCbs  so  concentrent  alors  sur  une  seule  route.  L'almamy 
envoie  trois  chefs  pour  s'aboucher  avec  le  chef  de  la  mission  pi  l'in- 
vite à  entrer  sur  le  territoire  du  Houré.  On  arrive  à  Salliya,  où 
raecoeil  de  Steaélté  «si  des  plm  tnaaeÉui;  il  reAise  des  vims  à 
l'expédition  et  Tempéche  d'avancer.  Enfin  un  annunce  queKéramo- 
Biloly  va  arriver  à  Salliya.  Il  arrive  en  effet  au  bout  de  plusieurs 
jours  avec  i,500  hommes,  dont  300  armés  de  carabines  à  tir  nipide 
OU  de  fusils  Grat. 

Le  palabre  avec  Kt'ramo-Bilaly  n'eut  l  ien  d'agréahlc.  L'Hlmamy 
exposa  habilement  les  griefÎB  de  Samory  contre  les  Francuis  ei  les 
dttticultés  existant  entre  Samory  et  le  Comiuaudaut  du  buudan 
fhitiC«i8.  Tontefbis,  i^outo-WL,  le  iMpier  «igné  a«ec  la  Fmioett'ést 
pas  déchiré,  aussi  ne  fait-on  pas  la  gueire  à  Vexpf'dition.  Mais 
Samory  ne  veut  pas  que  la  coioime  paisse  atteindre  le  Niger  et  elle 
doit  arrêter  sa  marche. 

La  situation  devenait  difficile  an  camp  deSiinaiifaraa;  la  missioii 
politique  de  l'expédition  était  résolue.  Il  était  impossible  d'atteindre 
le  Niger,  dont  on  n'était  cependant  qu'à  une  très  courte  distance*  la 
oonsîgne  de^Kéramo-Bilaly  étant  formelle.  U  n'y  avait  plus  qu'à  se 
retirer  et  A  regagner  la  côte. 

Le  tni<? 'i  on  r  «prit  donc  lu  route  de  Silliya,  rentra  dans  le£.akoiUi> 
Va  et  deucendtt  la  vallée  de  la  Petite  Scarcie. 

Les  étadee  pour  un  projet  de  tracé  de  ehemin  de  fer  ftirent  pous- 
sées sérieusearant.  Klles  ont  réussi  d'une  ftiQon  OSOiplète.  On  consi* 
dérait  jadis  comme  impossible  de  pénétrer  nu  Niger  par  les  Kivit'u^ 
du  sud.  Grâce  à  la  vallée  de  la  Petite  Soaroie,  on  aura  un  excelleut 
déBlé  permettant  de  franchir  les  montagnes  da  Fouta-Oiianen.  'On 
peut  passer  sans  diflicultés  de  la  Kolcnta  dans  le  Houré.  La  ques- 
tion de  la  pénétration  au  Niger  est  résolue  :  misîîi  le  retour  î^c  flt41 
sans  rogret  bien  qu'il  n'eût  pas  été  possible  d  atteindre  le  Niger. 

En  arrivant  à  la  Kolenta,  la  colonne  passa  angudde  Korira  entre 
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Baien-Baïen  ft  Ouélia.  Ce  gué,  coiistitur  par  une  ««♦•rie  de  dalles 
honzontaicâ,  ottru  un  excellent  passage,  sorte  de  pont  naturel  suré- 
levé de  50  eenlimèlres  pendiint  les  battes  eaux  et  reeonvwt  de 
i  mtftre  environ  aux  hautes  eaux.  Il  Sera  facile  d'établir  là  un  pont 
très  commode  et  peu  coûteux  pour  la  voie  frrrt'p  projetée.  La  tra- 
versée de  la  Koleuta  était  la  seule  diiBcuUé  sérieuse;  elle  n'existe 
plas.  Le  reste  serm  aisé  et  peu  dispendimix.  La  ligne  aura  315  kilo- 
mètres :  c'fsl  du  moins  ce  qui  est  prévu.  Les  ingénieurs  pensL-nt  l'u 
t^ffet  jiouvoir  ivduire  le  trajrt  à  î^>5  kilomètres.  Dans  ces  terrains, 
les  travaux  seront  faciles  et  ne  coûteront  pas  cher.  On  peut  estimer 
la  dépenae  à  30  ou  95  millioM  e&vii^on. 

Ce  sera  là  une  voie  de  pénétration  directe  de  la  côte  au  Ni'^'ei-. 
Depuis  longtemps,  cette  question  préoccupe  et  est  étudiée.  M.  Bros- 
selard  lui-même  a  eu  l'avantage  de  faire  partie,  en  1879-1880,  do  la 
mission  du  lieutenant-colonel  Flatters  dans  Ir  Saliai  a  et,  en  1880- 
1881,  de  la  mission  D  r  i  n  (  t  Desbordes  dans  le  Soudan.  Il  a  ff  ^fc 
pu  étudier  les  trois  lijjnes  do  pénétration  préconisées  pour  atteindre 
le  Niger. 

Le  tracé  d'un  chemin  de  fer  transsaharien  a  été  examiné  et  étudié 
autant  qu'il  pouvait  l'être,  mais  la  réalisation  de  ce  projet  entraî- 
nerait une  dépense  i  normej  aussi  a-t-on  pensé  à  autre  chose. 
Comme  on  ne  pent  songer  à  remonter  le  Niger  depaia  son  embou- 
chure, on  a  eu  Tidéa  d'utilieer  la  voie  du  Stoégal,  de  relier  Kayes 
au  Ni'^'tT. 

ii  y  a  quelques  années,  on  a  fait  de  grands  efforts  au  Haut-Fleuve, 
on  a  dépenaé  beaucoup  d'argent,  maie  on  a  eu  de  grands  déboires 

et  on  n'a  rien  résolu.  D'ailleurs,  môme  en  supposant  la  question 
résolue,  cela  ne  saurait  suffiie,  car  il  y  a  environ  800,000 kilomètres 
carrés  avec  15  ou  20  habitants  à  peu  près  par  kilomètre  carré, 
soit  une  diiaine  de  millions  d'hommes.  Or  le  Sénégal  est  mal 

nnvi;i^ble;  il  y  aurait  impossiLiliti'  matérielle  d'utiliser  cette  voie 
d  une  façon  efticace  pour  l'exploitation  régulière  et  méthodique 
d'une  région  aussi  riche  et  aussi  peuplée;  il  faudrait  donc  autre 
chose. 

Le  chemin  de  tei-  de  ^^ellacorée,  lui  {*),  partirait  d'un  point  où 
les  navires  peuvent  pénétrer  à  toute  heure.  Les  navires  de 
3,000  tonneaux  entrent  en  tout  temps  en  Mellacorée.  Les  305  kilo- 
mètres pourraient  être  parcourus  en  dix-eept  heures. 

Au  point  (\v  VHP  économique,  quel  serait  rint'T't  d»^  ce  cheoiiii 
de  fer?  Actuellement,  sur  le  Kiger,  les  marchandises  venant  de  la 
oM«  te  VMràHit  eher,  fwt  dier  même.  Cria  se  eompraïui  hcU»- 
ment,  car,  ponr  transporter  une  tonne  de  marchandises  de  la  e6le 

(*)  H.  le  capitaine  Broneiard-Faidherbe  a  ftic  paraître  dans  le  Magasin 

Pittoresque,  nunT'roi  des  1'  septeudire,  30  vcpteinhre  et  io  octobre  der- 
niers, une  très  intéressante  étude  sar  le  chemin  de  fer  en  question  t^>us  ce 
litre  :  t  Leehemtn  d^  fer  éeeoemii|ae de  la  Mellaeorée  an  Niger.»  ^kms 
y  renvoyon'^  I  ■  lecteurs  du  BttUelin  qui  désireraisnt  des  renseignements 
pins  complets  bur  M  saieU 
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au Niger,  il  faut  40  noir».  On  met  un  mois  ou  un  iri'^  is  »'t  demi.  Or 
un  noir  se  paie  1  franc  par  jour  au  minimum.  On  voit  que  cela  foit 
nn  gfOB  cbiflire.  AuMi  le  iel  te  wnd  lA-bas  3  on  4  fhnes  le  kilog., 
3  nu  4,0U0  francs  la  tonne,  ce  qui  est  extrêmement  cher,  surtout  si 
l'on  songf»  qu'il  vaut  60  francs  la  tonne  sur  la  cMo.  Si  l'on  vont 
essayer  de  1  introduire  par  le  Soudan  français,  c'est  encore  plus 
cb«r.  De  Kmjm  à  Siguiri,  1  kilof .  de  tel  coftte  6  frucs.  0  en  ert  de 
mônip  pour  les  aufres  matière?;. 

On  peut,  avec  certitude,  calculer  les  besoins  des  peuples  de  cef< 
régions  et  prévoir  les  importations  qui  y  seront  faites;  îl  n'est  pus 
téméraire  de  fixer  un  chiffre  de  40,000  tonBes  de  ael  par  an  et  de 
tîO,O0O  tonnps  de  marchandises  rirhf"?  t  peindre,  tabacs,  tissu*;, 
armes,  etc.),  ce  qui  donne  un  total  de  60,000  tonnes,  qoi  sera  certai- 
nement dépraaé  dent  de  fortes  profiorUMML  Quant  «ax  exfwriatiowi, 
il  n'f  a  pasliett  de  i'en  préoccuper.  Les  indtfèieaaaiiTODt  prodnire 
pour  se  pronirpr  no?  produits  en  retour. 

L'arachide  vient  très  bien  li-bas  et  sa  qualité  y  est  excellente.  Les 
babitanfs  ta  cultivent  pour  eux-mêmes.  Le  jour  où  il  y  aura  dce 
moyen f:  de  communication,  ils  en  produiront  en  grande  quentité. 
Le  phénomi'tie  qui  s'est  déjà  produit  autour  de  toutes  nos  escales 
se  produira  de  nouveau.  On  peut  dire  que  le  trafic  de  retom-  com- 
pensera le  trafic  d*aliei<^-  d'autant  plue  qu'à  raraehfde  il  convient 
d'ajouter  le  mil,  le  sorgho,  le  maïs,  le  riz,  et  aussi  des  produits 
riches,  l'or,  l'ivoirei  la  gomme  arabique,  la  gomme  copale,  le 
caoutchouc,  etc. 

Le  chemin  de  fer  projeté  ne  eeraU  pas  on  chemin  de  fer  p«li- 

tique,  militaire.  Ce  serait  une  voie  ferrite  comnierriale.  Une  fois 
arrivés  an  Niger,  les  produits  devraient  s'écouler  sur  le  Niger  et 
.sur  ses  affluents,  il  laudi  ait  donc  créer  aussi  la  navigation  sur  le 
Niger.  Ce  serait  facile,  car  on  fait  des  remorqueurs  calant  fort  peu. 
Ils  sont  nécessaires,  à  eause  des  bnncR  de  sable  gênant  la  navign- 
tion.  On  aurait  des  remorqueurs  de  tonnage  différent;  la  navigation 
serait  asseï  économique. 

Outre  cette  question  commerciale,  une  autre  raison  milite  en 
fovcur  du  projet  de  chemin  de  fer. 

La  région  de  la  Mellacorée  est  très  riche;  les  montagnes  du 
Tamisso  sont  parfaitement  habitables  pour  les  Bnropéens.  On  |Mrai^ 
rail  y  tenter  bien  des  cultures,  notamment  celle  du  cnlaiier,  qui  est 
appelée  à  mm  pnnrl  avenir,  celle  du  cacaoyer  et  c«-llf  du  caféier. 
Dans  les  régions  montagneuses,  d'autres  cultures  encore  seraient 
possibles.  La  voie  ferrée  traverserait  donc  une  région  agricole  très 
importante. 

Ce  chemin  de  fer  couperait  toutes  le:<  lij^ncs  de  pénétration  de 
Sierra-Leune  au  Fouta  ;  la  colonie  de  Sicrra-Lcoue  perdrait  ainsi 
beaucoup  de  son  importance. 

En  terminant,  M.  le  capitaine  Brosselard  émet  le  vœu  que  les 
Fi'anraiR  ne  restent  pas  indiffi^rents  aux  choses  africaines,  et  que 
l'on  entende  en  France  les  voix  d'Afrique.  Des  marchés  se  ferment 
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autour  dé  nom.  H  ftuit  «a  oavrir  éVratret,  car  tt  Amt  MMirer 

l'avenir! 

Cette  eonférence  a  été  aecompagnée  ou,  plu  eveetemeat,  émtiUéa 
d'une  Hérie  de  plus  de  60  projectioM,  qui  ont  permis  an  «HKférMi-' 
cîerde  pr<^risfr  et  »ie  coini»léter  sps  PTplicatinn?  à  ifivorssps  rpyrisps. 

H.  le  Président  adresse  à  M.  le  capitaine  Brossçlard-Faidherbe 
tout  les  remerdemeirti  de  la  Société  et  lève  la  aéanee  à  dix  bearea 
au  milita  des  i^landlafletnaiila  dea  avdllMn. 

Le  Secrétaire, 
Henri  ROdil. 

BBCTtOV  CBMTHALE 

Séttfue  mentuette  du  lundi  7  décembre  i89i, 

Pr*«Meao«  d«  M.  le  Dr  AZAU.  président  du  (H'oape  géo^faiita^ac 

« 

Ht.  le  capitaine  Trifiar,  présent  à  la  aéanee,  eal  invité  A  prendre 

pince  au  boreati. 

Trois  membres  noaveaiux,  pésentés  par  le  Bureau,  sont  admù 
comme  membres  titalairea.  €Se  aontn.  Gallard,  Goiaaet  èt  Mneelli, 
et  sur  la  demande  de  M.  Manës,  M.  Angelvy,  Taiplorateur  de 
l'Afriqne,  pr^sf^nt  A  la  aéanee,  eat,  à  J'nnanimité,  nomné  membre 
correspondant. 

M.  Balguerie  esquisse  quelques  nouvelles  gcugraphiqnes.  Il  dit 
deux  mots  i^ur  la  mort  de  deux  membres  de  la  Société  :  d'abord, 
M,  Schraflor,  qui  fut  longtemps  vice-président  de  notre  Société,  â 
laquelle  i)  a  rendu  de  nombreux  services;  puis  dom  Pedro,  l'aocien 
empereur  du  Bréeil,  qui,  i  maintes  reprises,  a  témoigné  de  Tin- 
tériH  à  notre  Société.  Il  parle  des  événements  de  Chine.  11  termin»» 
en  ^ili^<:ult  connaîtra  on  article  do  journal  le  Temps  sur  la  colonisa- 
tion allemande  en  Afrique. 

Puis  Bf .  le  capitaine  Trivier  est  invité  k  dire  quelques  roots  sur 
l'Afrique.  L'orateur  comm«'nrp  par  s'excu^fr  d't^ttv  pri^  au 
Hépourvn.  Il  prolite  de  la  lecture  précédciiti'  pour  dire  que  la  colo- 
nisation allemande  en  Afrique  n'existtiu  juinais.  Les  Allemands 
avaient  acheté  lenr  position  au  sultan  de  Zansibar  pour  3  millions 
de  marks;  mais  ils  n'ont  pas  réussi.  Il  croit  cependant  à  Tarenir  de 
l'Afrique  partout  où  les  Européens  pourront  y  vivre. 

n  annonce  a  l'assemblée  son  prochain  départ. 

n  doit  partir  pour  aller  à  Haïti,  envoyé  par  le  Crunité  des 
Assureurs  de  Paris  et  doit  toucher  â  Baiiit  Tliomas,  Porto-Rico, 
Mayagues,  Cap  Haïtien,  Port-au->Prince,  puis  de  là  aller  â  la  Mai  ti* 
nique,  Fort*de-France,  la  Gnayra  et  enHn,  A  dos  de  mulet,  jusqn'A 
Santa-Fé  de  Bogota. 

M.  Hautreux  a  la  parole  et  donne  quelques  renseignements  sur  le 
cyclone  tropical  de  la  Mai  tiniquc  du  18  août  dernier,  qu'il  compare 


-  '28  — 


au  cyclone  polaire  du  6  octobre,  lequel  a  ravagé  les  eMes  d'Angle- 
terre, d  ÉcosBe  et  d  Irlande. 

le  premier,  d'une  étendue  rettreinle,  a  marché  avec  une  rapidité 
aiaes grande;  il  a  parcouru  720  milles  en  soixante-douze  beurea  et 

a  été  prrc  »  r|,.  d'un  raz  de  marée  avec  une  Iniiie  âc  30  mî  ti  es  de  hau- 
teur, la(|uciic  a  devance  le  coup  de  vent  et  a  été  accompagnée  d'uue 
pluie  considérable.  Les  pertes  ont  été  évaluées  i  90  millions.  Le 
cyclone  polaire  est  resté  longtemps  autour  du  Grônland,  s'est  étendu 
sur  l'Atlantique,  avec  \m  diamètre  de  ^l'iOO  kilomètres,  de  Terre- 
Neuve  à  la  mer  du  Nord.  Ces  renscignemci)ti<  ont  été  donnés  par 
82  navirea,  qui  ont  eu  à  le  supporter.  Le  lit  du  vent  de  tempête 
avait  700  milles  de  longusur.  Au  centre,  le  vent  n'était  pas  violent 
et  la  pluie  absente. 

D'après  M.  Hautreux,  notre  climat  dépend  du  banc  de  Terre- 
Neuve,  n  nous  bit  connaître  que  l'absence  des  glaces  actuellement 
sur  le  Banc  nous  nnnonrt^  iirr  -  mauvaise  pèche,  nt  pour  nous 
absence  de  froid,  tnaU  printeiup»  et  été  pluvieux  ou  tout  au  moins 
hufnides. 

11.  Manès  fait  connaître  où  en  est  la  question  des  trains  rapides 
entre  Bordeaux  et  Lyon.  La  Compagnie  d  Oi  l(5nns  semblerait  dispo- 
sée à  donner  satisfaction  aux  demandes  it  ittrées  du  commerce; 
mais  la  Compagnie  Paris^Lyon-Méditerranée,  jusqu'ici,  a  Tair  peu 
disposée  à  le  faire. 

Dans  celte  séance,  il  a  été  procédé  au  remplacement  des  mcmbi>>s 
sortants.  Ont  été  réélus  comme  vice-présidents  :  MM.  Pla^anet  et 
Hautreus.  H.  BOéei  a  été  élu  en  remplacement  de  H.  Schrader, 
décédé.  Les  autres  membres  du  Bureau  ont  été  réélus  :  M.  Balgue- 
ric,  comme  chef  du  secrétariat,  puis  MM.  Marc,  Mcngeot,  secrétai- 
res; M.  Ilabaud,  secrétaire  adjoint,  ainsi  que  M.  Pcrcz  llcnrique. 

Le  Seeritmire, 


nom  GËÛGRAPSIQUES 


Production  vinicole  de  la  France  en  1891.  —  Le  Journal 
afficul  du  14  déeetnliK?  1891  publie  l'état  approximatif  de  la  pro- 
ductiuu  des  vins  en  France  en  18ÎM. 

Le  nombre  dlieclolitres  de  vin  récoltés  est  de  30,130,000,  soit 

'i.7tî3,(XX)  hectolitres  de  plus  qu'i  ti  1800.  Le  nombre  d'hectares 
plantés  en  vignes  est  de  Î,763,0«X),  soit  53,0(JU  hectares  de  moins 
que  l'année  précédente.  La  valeur  approximative  de  la  récolte  des 
vins  en  France  en  1891  est  estimée  à  un  milliard  de  francs,  le  prix 
moyen  de  l'heclclili'e  pri«;  chez  li'  ri'rnlfant  otnnf  ronipfé  :'i  'X.\  \\\  50. 

Quant  aux  vins  factices  (vins  du  suaage  ut  vins  de  raisins  secs;, 
la  quantité  produite  en  France  en  1^1  est  évaluée  &  3,587,000  bee- 
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tolitres.  La  diminution  est  sensible  parrapporlâ  l'année  préoSdeote 

oi'j  Von  comptait  H/-?;^1,000  hectolitres  pour  la  })rotîiirtion  des  vins 
de  celte  catégonej  elle  s'applique  surtout  aux  vins  de  raisins  secs, 
dont  la  Ikbrication  industrielle  a  été  frnppé<>  d'uu  di  oit  par  la  loi 
daS6  juillet  4890. 

Bieolto  dat  eldMS  en  France  en  1891.    Le  Joumai 

officiel  du  14  décembre  1891  évalua  les  quantités  de  eîdre  récoltées 
en  France  en  1891  à  9,279,000  Uectolitres,  contre  11,095,000  hecto- 
litres eu  mK\ 

Population  de  la  Hollande.  —  Le  Bulletin  (TijdschriftJ  de 
la  Société  de  géographie  d'Amsterdam,  du  15  novembre  1801, 
publie  des  détails  sur  la  population  de  la  Hollande  au  l*' janvier 
1891.  Nous  lui  empruntonK  les  données  suivantes  : 

Au  coinmencement  de  l'année  1891,  la  Hollande  comptait 
4,504,000  habitants  et  63  communes  de  plus  de  10,000  habitants. 

Les  romiriunes  de  j)lus  de  30,000  habitants  sont:  Amsterdam, 
417,000;  Roîtordani,  2(/0,()00;  La  Haye,  ia),(XX) ;  Utreclif,  86,000; 
Groninguc,  56,000;  Haarlem,  51,000;  Arnhem,  50,000;  Lejde, 
43,000}  TilbouiT,  34,000;  Oordrecbt,  Nimègue,  Haestricht,  32,000; 
Leeuwarden,  30,000. 

Production  Tinicole  de  l'Italie  en  1801.  —  D'après  les 

données  (iflic-iellcs,  dont  la  Fatille  vitUcolr  d,:  lu  Giruiiflr  lu 
17  décembre  1891  public  les  détails,  la  récolte  des  vins  en  lt<ilie 
s*é1èire  à  :U,970,000  heclolitres,  contre  29,456,CK)0  en  1800. 

Lea  Français  en  Tunisie.  —  Il  y  a  dix  ans,  le  nombre  des 
Français  en  Tunisie  n'était  que  de  ({ueUfues  centaines;  il  8*élève 
aujourd'hui  à  plus  de  10,000.  Sur  ce  nombre,  1,838  sont  nés  en 
Tunisie,  1,187  sont  venues  d'Algérie,  774  de  Corse  et  350  de  divers 
pays  étrangers  où  ils  avaient  d  abord  émigré.  Les  départements  qui 
ont  fourni  le  plus  à  la  colonisation  tunisienne  sont  :  les  Bouches^du- 
Rhône  (41G),  la  Seine  (408).  le  niiûne  (201);  puis  viennent  l'Isère, 
le  Gard  et  tous  les  départemenls  de  la  vallée  du  Rhône,  la  (liroride, 
la  région  des  Pyrénées  et  le  Nui  d.  11  est  bon  de  remarquer  toute- 
fois que  tous  les  départements  fraafais,  sans  aucune  exception,  ont 
des  représentant!?  en  Tunisie. 

Le  classement  par  professions  fournit  des  indications  non  moins 
préeieoses  :  professions  libérales  et  instruction,  357  ;  religion  et 
magistrature,  177;  propriétaires  agriculteurs  et  viticulteui*s,  619; 
commerce  et  industrie,  885;  administrations  de  l'État,  892;  em- 
ployés des  particuliers,  780;  entrepi'encurs,  conducteurs,  archi- 
teeles,  176;  manœuvres  de  l'industrie  et  du  commeiM,  597; 
ouvriers  d'art,  471  ;  sans  profession,  5,089. 

(Extrait  du  Bull^in  de  renmgnmnenl»  colomattao,  novenlH^ 

décemhi-e  1891.) 

Production  Tinicole  de  l'Algérie  en  1891.  —  Amsi  que 
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rattf'slnit  les  tableaux  publiés  au  Joufual  officiel  du  li  décain- 
bre  1H1)1,  rAlgcrie  dt'vcloppe  rapidement  sa  production  vinic  olc 

La  quantité  d'hectolitres  de  via  récolté»  m  Algérie  en  iij&i  cul 
de  4,068,000;  elle  dépam  de  fim  de  d^ut  diMpùSaiw  la  quantité 
(2,844,000  hectolitres)  iTcollêe  un  an  anpwavant. 

Lo  nombre  d'hectaros  plant<!s  en  vigne  est  de  107,000,  soit 
8.:>(M»  lu-clarrs  d.-  plus  nn'cn  IS'.lO. 

Récolte  des  vins  en  Tunisie.  —  f^a  FeuUte  vimooie  de  la 
Gironde,  du  10  décembre  1801,  public,  d'après  une  conimimication 
qu'elle  a  reçue  de  la  Direction  iJo  TAgricultui  e  m  1  unisie,  de  aom- 
Lr>  ii\  iLMiseif^rcmcnts  «ur  la  i'«5ceul('  n'cuUc  des  vins  tunisiens. 
Noui»  lui  empruntons  iesi  données  qui  suivent. 

La  récolte  des  vins  rouges  en  Tunisie  s^élève,  pour  Tannée  4891, 
à  08,000  hectolitres  (et  non  pas»  0,800»000,  comme  plusieui>>  jour- 
naux l'ont  imprimé  pnr  errrur).  rhi(îr«'><  ii'prt'scntiMit,  |iai' 
rapport  a  i  umioe  18UU,  une  augnientatiuu  de  50,lJO0  iH'ctolides. 

De  plus,  la  récolte  des  vins  bUinoi,  coni])téc  à  part,  repréis^te 
7,000  hectolitres,  soit  S^CIQÛ  bectulitros  de  plus  que  Tannée  précé- 
d<>nte.  Le  total  det<  vins  rouges  et  blancs  est  donc,  pour  l'année  1891, 
de  105,000  hectolitres. 

La  surfiioe  de  production  est  de  3,1(19  hectares.  Le  rendement 
moyen  pour  tonte  la  Tunisie  est  de  33  heetnlitres  à  Thnctara. 

goudas  français.  —  If.  le  lieutenant-colouel  Humbert,  com- 
mnndnnt  supérieur  du  Soudan,  a  quitté  Kayes  le  21  novoinhrt'  1801 
et  est  arrivé  Je  même  jour  ù  Bafoulabé,  point  de  couceatiatiou 
d'une  partie  de  la  colonne.  U  est  reparti  de  ee  point  le  28  novembre 
au  matin,  se  dirigeant  snr  Knnkin  où  il  eqpAre  arriver  ver»  le 
i^T  janvif  j 

Lm.  santé  det>  troupes  de  la  colonne  est  bonne  jusqu  à  présent; 
iMie  une  épiaoséie  trie  grave  venant  dn  nord  sévit  eur  les  bcenls  et 

les  montons  et  se  (Mxqpage  assez  rapidement  du  nord  au  sud.  Malgré 
les  précautions  prises  pourarréter  cotto  i^pizootie  au  nord  du  Sénégal, 
du  Baoulé  et  de  Bamako,  on  craint  qu'elle  ne  gagne  la  haute  vallée 
da  Niger. 

Dans  la  région  de  TombOttCtML,  les  pertes  ont  été  énormes  et  A 
Niorn  ir  tt'oup(>nti  du  ponto  est  presque  êomplèlemeiiU  perdu;  oelnî 
de  liamako  est  également  atteint. 

En  présence  des  ravages  oonaidérsbies  que  canee  cette  épidémie, 

M.  le  Ck)romandant  supérieur  du  Soudan  vient  d'interdii  *;  le  pas- 
sa}.'»' du  tleuvi;  à  tout  tronprau  vs  naut  du  nord  et  a  d«-rendu  l'ap- 
proclie  des  posteii  ù  moins  de  3  i^iioiuétreâ  aux  unimaux  de  liièiue 
provenaaoe.  Des  mesures  de  préservation  vont  être  prises  dans  le 

cercle  do  Kaédi. 
Ii«e  saulûreiles  ravagent  en  ce  moment  lus  envirans  de  ^ikHisso. 

*  < 

Dans  la  nuit  du  9  au  10  novembre  1891,  le  poste  de  Kankan  a 
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êti  attâqué  su»  meébê  p«r  um  bude  d«  Mâts  venns  d«  Daba- 
dougoa.  Ces  sofas  se  sont  raltfd»  le  iO^  va»  aîx  baoNi  da  «atiiii 

par  la  rive  gauch<  du  Milo,  poursums  par  les  spahis  auxiliaires  et 
une  section  de  Uraii  leurs  sénégalais  commandés  par  le  lieutenant 

Une  autre  bande  de  sofas,  établie  sur  les  crêtes  avoidnant  Kan- 
kan,  a  dirigé,  le  10  novembre,  de  six  heures  à  neuf  heures  du 
matiu,  un  leu  nourri  sur  le  poste,  sans  résultat  d'ailleurs.  Quelques 
•baa,  anvojda  dans  bi  db^ion  de  eea  fans,  ont  toi  par  lea  éloigner. 

Noe  pertes  ont  été  absolument  nulles  dans  ces  deux  affaires. 

{Journal  offieid  du  SégiégtU  et  défendanee$f  da  5  décembre 
18^1.) 

Colonie  de  la  Guinée  française.  —  Un  dt'crcf  en  dati'  du 
17  dt'ccmhre  18U1,  inséré  au  Journal  officiel  du  lU  décembre, 
institue  uit  nom  nouveau,  la  Guinée  française,  et  une  organisation 
DOttiréHe  pour  une  partie  dea  poaseaaions  françaises  de  la  edte 
occidontal»'  d'Afrique. 

D'après  ce  déorât,  Tenserable  des  possessions  françaises  de  la 
côte  occidentale  d'Afrique,  situées  entre  la  Guinée  portugaise  et  la 
oolonie  anglaise  de  Lagos,  constitue  une  colonie  distincte  qui 
prendra  le  nom  df  Gnitii'r  frtnimisr  et  dépendances. 

L'administration  supérieure  de  cette  colonie  est  confiée  à  un 
gootmieur.  qui  est  en  outre  chargé  de  l'exerdce  du  proteetoi^  sur 
le  Fouta-Djalon. 

La  colonie  df  la  Guintfc  française  et  dépendances  comjprendra 
trois  groupes  administratifs  : 
1<>  La  Guinée  française  proprement  dite  (actuellement  dénommée 

Rivières  du  sud),  qui  sera  administrée  par  un  Secrétaire  général; 

2"  Les  établissements  de.  la  rAte  d'Ivoire  (arfuoUement  dénommés 
Établissements  de  la  cùte  d  Orj,  qui  seront  administrés  par  un 
Résident; 

■T  Ta's  Éiablissrnieuts  du  golfe  de  Bénin»  qui  seront  administrés 
par  un  Litmlenant-Gonvcrnenr. 

Chacun  de  ces  trois  jjroupes  conserve  son  adminisli  atiun  propre 
et  son  budget  local  spécial. 

Là  région  dite  dos  Rivières  du  sud  (entre  la  Guinée  poilugaise  f»t 
la  colonie  anglaise  de  Sierra- Leone)  se  trouve  donc  aujourd'hui 
absolument  détachée  du  gouvernciuent  du  Sénégal. 

Le  rapport  qui  précède  le  décret  constitutif  de  la  Guinée  fran- 
çaise, Htit  valoir  les  ré<;ultats  hpuroux  do  l'autonomif^  admini!«frative 
et  financière  attribuée  aux  trois  groupes  qui  composent  la  colonie 
par  le  décret  du  if  août  1889. 

Quant  aux  changements  de  noms,  le  rapport  les  motive  de  la 
manière  suivante  : 

c  II  a  paru  nécessaire  ck  consacrer  la  nouvelle  organisai  iun  par 
mie  appeUation  qni  ùme  diqMratIre  la  dénomination  de  «  Rivièpes 
dn  sud  »,  usitée  jusqu'à  ce  jour,  et  qui  se  comprenait  lorsque  cette 
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région  était  rattachée  an  Sénégal,  dont  elle  conatiloait  la  partie 

méridionale.  Aujourd'hui  que  la  colonie  est  autonome,  cette  appel- 
lation n'a  plus  de  sens  propre  :  il  est  à  ix^niarquer,  d'ailleurs,  que 
les  Anglais  la  désignent,  pai-  rapport  à  Sicrra-Leonc,  sou»  le  nom 
de  Rivières  du  nord,  ce  qui  peut  tout  au  moins  prêter  &  conftuion. 

»  Potir  une  rnison  de  nièiuc  nnture,  il  inipoiiait  que  nos  dtablis- 
8emcnt8  dr  Ci  ;mri-lj;i!ssam,  d  Assinie,  de  Dabou,  de  Lahou,  de 
Frcsco,  etc.,  tirassent  leur  nom  de  la  côte  d'Ivoire,  sur  laquelle  ils 
sont  situés,  el  non.  pins,  comme  par  le  pasié,  de  la  cAte  d*Or,  qai 
est  presque  enttèrement  occupée  par  la  colonie  anglaise  voisine.» 

Pour  rédaction  et  extraits  : 


OUVRAGES  REÇUS  PAR  LA  SOCIÉTÉ 


Pihl'chaH  of  the  North  Atlanùc  (Jcean  (décembre  ISQl).  —  Le 
mois  de  novembre  a  été  plus  mauvais  que  d'habitude  dans  TAtlan- 
liqnc  Nord,  li's  oou|is  do  voiil  ciiil  suivi  des  parcoui's  plus  irrégu- 
liers. Tous  ceux  qui  ont  produit  des  désastres  en  Angleterre,  en 
Manche  et  en  Espagne  sont  d'origine  océanienne  et  ne  provenaient 
])as  d'Amérique.  Il  y  a  eu  peu  de  brumes,  et  ancune  glace  n'a  été 
signalée  vers  le  Grand*Banc.  A.  H. 

Buttetin  de  ta  SoeiHé  de  géographie  de  VAwte,  —  Nous  avons 

reçu  en  une  même  fois,  au  mois  de  dcceuibre  1891,  les  sepi  premiers 
fascicules  du  Bitllrtiu  île  la  Société  de  géographie  de  l'Aisne  (toute 
l'année  1800  et  les  trois  premiers  tiimestres  de  l'année  1891). 

La  Société  de  géographie  de  TAisne,  dont  le  siège  est  à  Laon,  est 
l'ancienne  section  de  Laon  de  l'Union  géographique  du  nord  de  la 
France;  elle  s'est  ronslitui'tv  à  la  (in  de  1880,  en  socit'tt»  indt'ficn- 
dantc.  Elle  comprend  duub  sua  action  Ic^  arrundisi^euienlb  de  Laon, 
Vervins,  Soissona,  Château-Thierry.  Quapt  rarrondissement  de 
Snint'Qucntin,  il  a  sa  société  de  géographie  particulière  et  son 
iitiUctiu  distinct. 

Le  Bulielin  de  la  Société  de  géographie  d(^  l'Ai&ne,  qui  parait 
tous  les  trois  mois,  e.st  en  principe  divisé  en  trois  parties,  dont 
chacune  a  une  pagination  distincte:  la  première  est  consaci  l'i-  ù  In 
géographie  générale  du  département  do  l'Aisne,  lu  bccoude  à  la 
monographie  d*une  commune  du  département,  la  troisième  ft  des 
faits  et  travaux  divers  de  géographie.  J.  G. 


le  Gérant  :  ê,  HANÉS. 

Stmirain,  -  tnp.  e.  ooimontamr,  rac  eiiliaiiA>,  IL 
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CHRISÏOPUË  COLOMB 

LE  VOYAGE  DE  OÉCOUVCRTE  DE  L'AMtmOUE  (*)• 


L'Ancieu  et  le  Nuuveau-Munde  .s'appi-êtenl  à  l'èler,  le  12  octo- 
bre 1892,  le  quatrième  centenaire  de  l'arrivée  de  Christophe 
Colomb  dans  Tile  de  Guanahani,  l'une  des  Bahamas.  Nous 
croyons  intéretaer  nos  lecteurs  en  rappelant  en  quelques  page» 
c(uelque»>Qiui  des  fidta  qui  cogoenieBt  cette  gfWida  figuré  ek 
ont  amené  eel  évSimnent  mémonble. 

Quoique  ee  eélèbre  voyage  se  soit  aooompli  en  pleine  nntia» 
sance  des  arts  et  des  lettres,  cinquante  ans  après  l'invention  de 
t'impriBierie,  et  dans  le  milieu  le  plus  brillant  de  l'Europe 
do  XV*  siècle,  bien  des  dits  sont  eneocn  douteux  et  l'on  n'ose 
espérer  que  l'exposition  qui  se  prépare  4  Madrid,  en  l'boB&eur 
'de  la  découverte  de  l'Amérique,  vienne  apporter  quelques 
édaipdssemento  nouveaux  sur  les  questions  qui  dlvisoit  oioore 
les  savante,  dont  les  deux  prfaieipales  sont:  la  nalssanoe  de 
Ghristopbe  Colomb,  et  l'adaptetion  du  nom  de  Guanabani  à 
l'une  des  Babamas*  La  plupart  des  éerivains  pTaeent  sa  nais- 
sance entre  1436  et  1446.  La  date  la  plus  ancienne  pandt  la 
plus  probable,  en  raison  des  difllrentos  cireonstenoeB  ceniroes 
de  sa  vie.  Né  en  1430,  il  aundt  eu  vingt-sept  ans  en  1408, 
dans  rnpéditioB  <te  Tunis,  où  il  commandait  un  navire  et  usa 
d'un  stratagème  ingéntenx  pour  eadier  à  son  équipage  la  véri» 
table  direction  qu'il  donnait  à  son  navire.  Il  ne  ptratt  pas 
possible  d'attribuer  é  un  homme  beaucoup  plue  jeune  les  qua* 
lîlés  de  navigateur  et  de  commandement  que  supposent  ce  fidt, 
d'avoir  déplacé  Talguilte  aimantée  de  la  boassote  peur  modifier 
sa  route  sans  que  ses  hommes  s'en  doutassent.  Stratagème 
qu'il  emploja  plus  tard,  dans  le  même  but,  pendant  sa  pre^ 
mîère  traversée  dé  l'Atlantique. 

8on  père  était  lissenind  et  habitait  Oénesi  Umt  en  «ynnt  une 

(i>  Vrfv  le  strt»  jetela  hsM  tMie  M  ffiNOt  peanéf». 
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propriété  à  Qiiinta  del  Mare  (rive  du  Levint  de  Gènes).  Deux 
de  ses  ondes  étaient  marins  et  avaient  eiercé  commande' 
ments  asseï  importants;  il  est  tout  naturel  que  le  jeune  Chris- 
tophe ait  été  embarqué  et  instruit  dans  les  choses  de  la  mer 
pour  devenir  capitaine  4  son  tour.  H  navigua  d*abord  dans  la 
Méditerranée  et,  vers  1470,  î)  arriva  à  Lisbonne,  où  il  se  fixa 
en  épousant  Felipe  MoAis  de  Palestrello,  dont  le  père  était 
grand  navigateur  et  avait  été  gouverneur  de  Porto^Sanlo. 
(Madère).  Lorsque  Colomb  arriva  à  Lisbonne,  le  prince  Henri 
de  Portugal,  avait  donné  une  impulsion  considérable  à  la 
marine  de  son  pays,  et  le^^  voyages  de  découvertes  s*y  succé- 
daient continuellement;  les  iles  Canaries  étaient  occupées 
depuis  1  U)2,  les  iles  Açores  en- 1432,  le  Gap'Yert  en  1445  et 
les  îles  du  Cap- Vert  en  1456. 

Colomb  qui  avait,  en  arrivant  a  Lisbonne,  trente-quatre  ans» 
et  toute  Texpérience  d'un  manu  consommé,  lit  un  voyage  à  la 
côte  de  Guinée,  puis  un  autre  jusqu'au  delà  de  l'Islande  ;  de 
plus,  comme  il  n'avait  pas  de  fortune,  il  travaillait  pour  vivie  - 
à  la  confection  de  caries  de  navigation,  très  recherchées  des 
marins  de  ï-on  temps  ;  il  dit  hii-m^mo  :  «  Dieu  m'a  donné  des 
»  mains  liabiles  à  retracer  convenablement  les  divers  aspects 
»  de  noire  sphère  avec  le«  villes^.les  moutaguesj  les  fleuves, 
B  les  iles  cL  les  ports.  » 

La  fièvre  des  déconvertes  eiiflanniiait  toutes  les  inui^Mnalions, 
Les  récits  de  Marco-Polo,  qui  avait  voyag».^  ea  Asie,  jusqu'en 
Chine,  vers  1271,  qui  racontait  des  merveilles  de  l'Ile  de 
Cipango,  située,  disait-il,  à  50U  lieues  à  l'Est  du  Cathay 
(Chine),  donnaient  une  iilée  j)lus  nette  de  la  forme  de  la  terre,  . 
et  déjà,  en  1  i74,  Toscanelli,  le  savant  bibliothécaire  de  Flo- 
i*ence,  préconisait  l'idée  de  gagner  le  Cathay  en  faisant  roule  à 
l'Ouest.  Il  estimait  même  la  distance  à  parcourir  à  0>UOO  milles 
nautiques. 

Un  autre  savant,  qui  vivait  a  Lisbonne,  Martin  Behaini, 
venait  d'inventer  ou  de  perfectionner  l'astrolabe,  instrument 
avec  lequel  on  pouvait,  à  bord,  déterminer  la  latitude  par  la 
hauteur  méridienne  du  soleil  ou  de  la  polaire.  Ce  Martin 
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Behaim  avait  haluté  les  lies  Açont  ak  élait  eiL  relations  avec 
GoioBb. 

Les  voyages  des  Portugais  avaient  fait  connaître  la  perma- 
nence des  vents  alisés  du  N.*£.  Les  retouTB  des  Canaries  et  du 
Cap-\'ert  en  Europe  et  les  voyages  aux  Açores  avaient  montré 
la  région  des  vents  généraux  et  variableii,  située  au  Hord  de 
celle  des  alisés»  jusqu'à  une  grande  distance  des  terres. 

Kn  iAlôf  on  pouvait  s'éloigner  des  côtes  et  retrouver  son 
chemin  avec  facilité  puisque  l'on  avait  pour  se  guider  l'aiguille 
aimantée,  connue  depuis  au  moins  deux  cents  ans,  qu'on 
déterminait  la  latitude  par  la  hauteur  (hi  soleil  prise  avec  l'as- 
trolahe.  (^Hiaul  à  la  lontritnde,  on  l'obtenait  par  restinie  Je  la 
route  et  la  vito??sc  du  navire  appréciée  à  la  vue,  car  le  loch  ne 
fut  employé  que  dans  le  siècle  suivant.  Mai<  nous  verrons  que 
les  niariiis,  et  Christophe  Colomb  entre  autres,  éLiient  arri\és 
à  une  préci^^inn  (  tonnante  dan^i  leur  appréciation  du  chemin 
parcouru.  L'heure  était  obtenue  au  moyen  du  sablier. 

Nous  avous  dit  que  Colomb  élait  1res  habile  dans  la  confec- 
tion des  cartes  nauti<|U(^s  ;  riial)ilude  de  tracer  le  réseau  des 
méridiens  et  des  parallèles  lui  montrait  que  les  mesurer  de 
longueurs  appliquées  sur  les  parallèles  devaient  aller  en  dimi- 
nuant à  mesnie  qu'on  s'écartait  de  l'Equateur;  les  distances 
qu'il  était  habitué  à  mesurer  dans  la  Méditenauée,  où  s'(Hail 
passée  sa  jeunef^^e  de  navigateur,  et  où  les  ixiutes  les  }ilus  lon- 
•?ues  sont  dans  le  sens  Est  et  Ouest,  se  Irouvèrent  trop  courtes 
lorsqu'il  fit  ses  voyages,  suit  vers  le  golfe  de  Guinée,  soit  vers 
l'Islande,  dans  le  sens  Nord  et  Sud,  aussi  place-t-il  l'Islande 
par  74»  de  lutilude,  tandis  que,  réellenieot»  elle  n'est  cpue 
pai'  <>">".  Les  navigateurs  de  son  temps  estimaitmt  ipi'il  y  avait 
15  lieue^J  dan*;  un  degiiî,  ce  qui  donne  poui'  la  valeur  de  la 
lieu»'  comptée  sur  le  méridien  i  nulles.  ai»trius  ou  T,iUU  mètres,' 
tandis  que  dans  la  Médilen auoç'  les  distances  comptées  sur  un 
parallèle,  dans  le  sens  Est  et  ()ue>t,  ne  donnent  pour  la  \aleur 
du  de;^rtj,  entre  deux  méridiens,  iju'uiie  lon^jUeur  de  45  milles 
nautiques,  3  railles  par  conséquuul  pour  ia lieue  de  lo  âu  de^re, 
dont  la  valeur  berait  de  b,ôôô  uièU'eà. 
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Colomb  estima  que  la  lieue  qu'il  avait  à  parcourir  mr  lo 
parallèle  des  Canaries,  dans  sa  route  à  travers  l'Atlantique, 
vaudrait  un  peu  plus  que  celle  de  la  Méditerranée,  et  adopta 
mie  longueur  de  3,3  milles,  soit  d'environ  6,000  mètres. 

C'ert  un  ttA  qui  montre  la  profondeur  de  son  esprit  d'ob- 
aération,  en  même  temps  qu'il  explique  que,  seul  dans  son 
escadre,  il  pAt  ae  rendra  oompte  des  distances  déjà  parcourues, 
et  de  la  position  approximalive  qu'il  ooonpait  sur  aea  earlee. 

Cet  distancée  pareounies,  on  les  apprâeiait  par  la  viteaae  du 
aiUage  du  navira»  daàa  h  nuit  ooannie  dane  le  Jour,  et  il  est 
merveilleui  de  eonetater  la  eAreté  de  ooup  d'oBil  de  Colomb 
qui,  dans  un  voyage  continu  de  lronti>fiois  jours,  sans  pointa 
de  rapèra  et  atee  quelques  ehangements  de  route  dus  eus 
vents  eontrairss  qu'il  avait  reneontrés,  ne  omunit  pas  une 
erreur  d'un  diiième  de  mille  dans  l'apprédatkm  de  la  vitesse 
de  eoa  navire,  pendant  uii  tnget  de  plus  de  i,OOQ  lieue& 

Nous  ne  voulons  pas  Ikt^^uer  l'eeprit  de  nos  lecteurs  par 
Psridllé  de  ess  dMails  tscftiniques.  Nous  devons  retenir  que 
Ghristeplie  Colomb  était  un  marin  d'une  expérience  consom- 
mée et  d*nae  science  de  navigation  bien  supérieure  à  celle  de 
la  plupart  des  hommes  de  mer  de  son  temps. 

A  l'époque  o&  le  prince  Henri  de  Portugal  avait  réuni  un 
eoRseil  de  savants  et  de  navigateurs,  on  avait  compulsé  tout  ce 
que  la  sdenee  du  temps  avait  rseueilli  de  documents  sur 
l'Océan,  dont  on  voulait  peroor  les  ténèbres.  I^es  testes  dss 
anciens,  les  légendes  sur  TÂtlantide,  sur  Hlo  Antilla,  les 
récits  des  navigateurs  contemporains  sur  les  Iles  flottantes, 
qu'expliquent  iaoilement  lea  impressi<ms  éprouvées  par  les 
marins  qui»  rsvenant  du  Cap- Vert,  avaient  traversé  la  mer 
des  Sargaases;  l'bisloîre  merveilleuse  de  Marco-Polo,  les  décou- 
vertes récentes  des  lies  du  Cap-Vert  et  des  Açores  frisaient 
penaer  Involontairsment  aux  immenses  richesses  de  l'Ile  de 
Clpango,  et  l'on  comprend  que  Colomb  ait  tenté  oetteteeherohe, 
appuyé  comme  il  l'était  sur  une  seienee  aussi  précise,  déve« 
ioppée  par  une  eapérienee  nusal  oompiftte  des  ehoees  delu  mér. 

C'est,  en  effet,  le  but  que  poursuivait  Galeoih  i  attsindra 
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GipiBgo  et  pins  tard  le  Gidifty,  è'eit^-dini  le  Japon  tt  la 
GhiAe.  Or,  d'après  ManxKPûlo,  Gipaago  ae  trouvait  pÊt  e&?lnm 
dO-degrés  de  latitude;  le  Gathay  un  peu  plus  àa  Sud.  On  voit 
de  suite  pour  quelle  raison  nautique  Golooob  voulut  proidrè 
son  point  de  départ  aux  ties  Canaries,  qui  sont  par  la  latitude 
de  ^  Noid»  Il  fkut  encore  sjouter,  pour  mieux  comprendre 
sa  déetsion,  que,  de  son  temps  la  dédinaison  de  Taiguille 
aimantée  était  vers  l'Est  dans  les  parages  dn  Portugal,  et  que, 
par  conséquent,  fa  route  à  l'Ouest  du  compas  devait  le  conduire 
plus  au  Nord  que  son  point  de  départ. 

Il  avait  pris  la  détermination  de  Aire  route  droit  à  l'Ouest  à 
partir  des  Canaries  pour  une  autre  raison  parfUtement  nauti* 
que,  et  encore  pratiquée  par  les  voUien  de  nos  jours  :  c'était 
de  foire  son  atterrîsssge  en  latitude,  en  se  basant  sur  le  pro» 
cédé  certain  qu'il  avait  à  sa  disposition,  l'observation  du  soleil 
ou  de  la  polaire  aveo  l'aitrolabe,.  et  la  rectification  Itedle  de  la 
route  pendant  la  nuit,  au  cap  franc  Ouest,  l'étoile  polaire  se 
trouvant  toujours  par  le  travers  de  tribord. 

Colomb,  ayant  mûri  son  projet,  obtint  une  audience  dn  roi 
de  Portugal,  Jean  II,  lui  esposa  ses  idées,  demanda  une  sub- 
vention pour  armer  et  équiper  des  navires  dans  le  but  de  se 
frayer  une  route  jusqu'aux  Indes  par  mer.  roi  le  jugea 
comme  un  rêveur  et  ne  lui  accorda  pas  les  subsides  qu'il 
réclamait.  Cependant,  ébranlé  par  les  raisons  que  donnait 
Colomb,  le  roi  lui  fît  développer  ses  projets  et  chercha  même 
à  envoyer  un  bétiment  dans  la  direction  indiquée;  mais  les 
marins  qui  furent  envoyés  à  la  découverte,  effrayés  par  les 
monstres  que  créait  leur  imagination,  revinrent  en  Portugal  et 
confirmèrent  le  roi  dans  son  opinion  que  Colomb  ne  méritait 
pas  confiance  et  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  l'aider  dans  son 
entreprise. 

Colomb  venait  de  perdre  sa  femme;  il  lui  restait  un  fils, 
THé^  tous  deux  étaient  sans  fortune  ;  leur  origine  étrangère  et 
roturière  les  laissait  en  butte  à  beaucoup  d'inimitiés  redoutables 
qui,  à  la  Cour,  pouvaient  devenir  un  danger  sérieux.  Depuis 
quatone  ans,  il  kittait  pour  obtenir  l'appui  qui  lui  était  néces- 
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ilaire; désespérant  d'v  parvenir,  il  résolut  de  quitter  le  Portugal 
et  de  s'enfuir  secrètement.  C'est  un  bùlon  à  la  main,  en  men- 
diant, que  son  flis  et  lui  vinrent  demander  un  refuge,  en  terre 
d'Espagne,  au  couvoiit  d»^  Santa-Maria  de  Rabida,  prl's  du  port 
de  Paies,  en  Andalou^ti'.  Il  y  fut  rt^rii,  et  dans  ses  cimvoi'sîi- 
tions  avec  IVre/  Mairhciia,  prieur  du  couvent  el  homme 
in«*truit,  il  lui  rai  t»iiU  ses  déboires  et  ses  projets,  l'intéressa  n 
sa  cause,  à  tel  |)oiiit  (jiie  Perez,  qui  était  lié  avec  Fernando  Je 
Talavera,  confesseur  de  la  reine  I^ahelle,  en  parla  à  sou  ami 
et,  par  son  intermé-diaire,  vouitil  (»l)t('nir  que  son  protégé  tut 
admis  à  une  audience  des  rois  catholir|ue8. 

Fenlinand  et  Isabelle  venaient  d'airiver  à  Cordoue  en  1486, 
et  préparaient  l'expediliou  contre  les  Maui'es  de  Grenade  (^ui 
allait  aboutir  à  la  prise  de  ce  royaurae  et  à  l'expulsion  des 
musulmans  de  la  terre  d'Espagne. 

Les  premières  démarches  tentées  par  Colomb  pour  approcher 
des  deux  souverains  ne  furent  pas  couronnées  de  succès  : 
Fernando  de  Talavera  considérait  ses  projets  comme  extra- 
vajjants,  son  pauvre  costume  achevait  d'indisposer  les  seigneurs 
de  la  Cour  et  de  le  discréditer.  Il  parvint  cependant  à  pénétrer 
auprès  da  cardinal  de  Mendoza,  archevêque  de  Tolède  et 
conseiller  du  roi;  il  mit  tout  ea  œuvre  pour  le  oonviunere  de 
la  base  sdentifiqne  de  l'expèditkm  qu*it  voulait  oonduii^,  et, 
par  son  entremise»  obtint  enfin  une  audience  des  deux  rois 
en  i486. 

FerdioiUid»  préoccupé  de  la  guerre  qu'il  faisait  aux  Maures, 
fit  examiner  les  projets  de  Colomb  par  le  Conseil  scientifique 
de  Salamanque.  De  violentes  discussions  eurent  lieu  et  le 
Conseil,  partagé  en  avis  très  différents»  n'osa  favoriser  rentre- 
prise.  Le  rapport  du  Conseil  ne  fut  rédigé  et  remis  aux  rois 
que  dans  le  courant  de  1491. 

Colomb»  désespéré,  revint  à  fîslos  au  couvent  de  la  Rabida» 
et  annonça  à  son  ami»  le  prieur  Peret»  qu'il  allait  quitter 
TEspagne»  et  chercher  des  prolecteurs  dans  d'autres  pays. 
Perez  consulta  un  habile  navigateur  de  Palos»  Martin  Alonso 
Pinson»  qui  trouva  le  projet  de  Colomb  très  praticable  et  offirit 
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d'y  oontriboer  de  sa  Imine  et  de  M  -penoime.  Ferez  écrivit 
1IIM  pélitkii  à  la  reine  IiaMIe»  alors  ooenpée  au  tiigie  de 
Grenade;  la  reine  eonaentit  à  écouter  Pères.  Grenade  venant 
d*étre  oonquiae  et  les  Maures  chassés  de  TEsiMigne,  il  y  eut 
encore  quelque  Indécision  à  la  Cour.  Colomb  montra  quelle 
gloire  rejaillirait  sur  la  couronne  si  on  Itii  donnait  les  moyens 
d'acqi^rir  les  lichesses  de  Cipango,- avec  lesqudles- les  rois 
catholiques  pourraient  armer  toute  la  chrétienté,  arrêter  et 
repousser  l'invasion  turque,  qui  avait  pris  pied  en  Emt^  et 
reprendre  aux  inûdèles  Jérusalem  et  le  tombeau  ^du  Christ. 
La  reine  Isabelle,  appréciant  la  grandeur  du  projet  de  Gobmb 
et  Tédat  qu'une  telle  entreprise  donnerait  à  son  règne,  finit 
par  décider  son  époux,  Ferdinand,  à  aider  Colomb  dans  son 
projet.  L'ordre  royal  fut  signé  le  30  avril  1402,  et  la.  couronne 
de  Castille  se  chargea  des  frais  de  l'expédition-  qui  devait 
s'équipâ*  et  s'armer  au  port  de  Pak». 

Le  titre  d'amiral  fîit  accordé  4  Christophe  Colomb,  qui  se 
rendit  immédiatemoit  à  Palos,  et  le  33  mai  1493  l'ordre  royal 
fut  lu  en  place  publique.  La  popuUtion  maritime  était  effrayée 
du  voyage  qu'allait  tenter  VuaànXf  aussi  rencontrait*il  des 
diffleullés  de  toute  nature  pour  recruter  ses  équipages;  cepen- 
dant les  IMres  Pinson,  riches  armateurs  de  Paies,  furent 
gagnés  à  sa  cause  et,  grflee  à  leur  concours  personnel,  on  put 
armer  les  trois  caravelles  :  la  Santa^Mana,  que  devait  monter 
l'amiral;  la  Pmia,  commandée  par  Alonao  Pinson;  et  la  Nina, 
commandée  par  Yaflex  Pinson. 

Ces  navires  avaient  en  tout  90  hommes  d'équip8ge..Cétaient 
de  petits  bâtiments  analogues  &  ceux  qui  sont  encore  de  nos 
jours  employés  à  la  pèche  de  la  morue  sur  les  cétes  d'ISlande 
et  sur  le  grand  banc  de  Terre-Neuve  ;  ils  n'étaient  pas  complè- 
tement pontés,  de  bout  en  bout,  l'avant  el  l'arrière  étaient 
fortement  relevés  en  forme  de  châteaux;  sous  le  gaillard  d'avant 
était  le  logement  de  l'équipage,  et  sous  la  dunette,  les  cabines. 

La  Santa-Maria,  que  montait  i'amiral,  était  seule  pontée  de 
lx>ut  en  bout.  C'était  un  navire  de  100  tonneaux  de  port,  qui 
calait  de  10  &  12  pieds.  Ces  bateaux-  pouvaient  avoir  de  25  à 
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âO  mètTM  de  longueur  et7  à 8  mètnss  de  largeur.  Ile  étaient 
munit  d*uii  gouvernail  UQi(iue,  analogue  à  celui  qu*on  emploie 
de  notre  temps.  Ils  n'avaient  qu'une  seule  embarcation  qui 
vamUt  pndMdilement  recouvrir  le  grand  panneau  et  qui,  garnie 
de  prêlarCa,  empêchait  Teau  d^embarquer  dans  la  cale. 

Quant  au  nombre  d'hommes,  l'inscription  du  parvis  de  la 
cathédrale  de  SéviUe  dit  :  Avec  trois  galères  et  quatre-vingt-dix 
personneK. 

Ce  fut  le  3  août  1492  que  Colomb  fît  appareiller  ses  trois 
navires  du  port  de  Palos,  il  fit  route  directement  sur  les  Ues 
Canaries. 

n  y  avait  vin^^t  et  un  ans  que  Christophe  CMomb  avait 
formulé  son  projet  de  voyage  et  l'avait  prosont»'*  au  roi  de 
Portugal,  et  sept  ans  qu'il  avait  demandé  l'assistance  dos  rois 
catholiques.  Il  écrit  lui-même  :  «  Pendant  sept  ans,  j'ai  été  à 

>  votre  Cour  royale,  et  tous  ceux  à  qui  je  parlais  de  l'entreprise 
»la  traitaient  de  ridicule;  mais  il  n'y  a  actuellement  pas  un 

>  homme,  voire  même  un  tailleur,  qui  ne  demande  à  être  aidé 
»  pour  devenir  aussi  un  explorateur.  » 

Nous  avons  expliqué  pour  quelles  raisons  purement  nauti- 
que?, son  but  étant  Gipango,  que  l'on  croyait  être  par  3(V  lati- 
tude Nord,  Colomb  choisit  pour  point  de  départ  les  îles 
Canaries,  pays  déjà  connu  comme  climat,  régime  des  vents,  et 
d'où  il  pouvait  tirer  quelques  nouveaux  approvisionnements 
en  eau,  viandes  et  légumes  frais.  Cette  courte  traversée  lui 
permettait  en  outre  d'>'tudier  srnn  équipage  et  ses  navire*,  de 
leur  faire  sentir  son  auforil/-,  cl  de  les  avoir  mieux  eu  main 
pour  trrtfnr  la  percéi""  rlans  l'inronnn. 

Nous  ne  voulons  pas  abuser  dos  citafions,  coponrlnnt  les 
tormos  ol  l»*s  impressions  de  l'amiral  ont  un  tel  inti-rAf,  quo 
nous  lui  laisserons  la  parolo  tant  que  nous  le  ponrrons,  sans 
trop  allon;;or  notiv  récit.  Dans  son  livre  de  lorli,  l'amiral  éfi-it  : 

«  rni  (i(^cid('  d'écriro  minutieusement  o1ki'|uo  jour  tout  ce 
»  que  dans  mon  voyage  j'aurai  pu  voir  et  combien  j'aurai  fait 
»  de  mulo... 

»  Pour  construue  une  carte,  je  marquerai  chaque  nuit  le 
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»  chemin  parcouru  dans  la  journée  et  clwiquc  jour,  la  roule 

•  faite  pendant  la  nuit        Noua  avons  appareillé  vendredi 

»  3  août.  1492  dr  la  barre  de  Salt^  à  huit  heui-es  ;  noîis  avoua 

•  fait  route  avec  lorte  hrise  jusqu'au  coucher  dus<ileil,  vers  le 
»Sud,  60  milles,  qui  loul  15  lieues,  puiis  au  b.-O.  et  au 
»  S.  1/4  S.-O.,  qui  i^ont  la  route  pour  les  Canaries  » 

Il  atteignit  l'ilo  clo  (lomèi^  le  l^jj  août  et  mouilla  dauâ  le  petit 
port  de  Saint-.S«U)astion. 

Dans  ce  onurt  trajet  de  huit  jours,  il  y  avait  eu  dos  avaries; 
la  Pinta  avait  perdu  son  gouvernail  ;  on  employa  la  lin  du  mois 
d'août  à  réparer  ces  avaries  et  à  ivnouveler  les  approvisioB- 
nemeots  frais;  enfin,  le  jeudi  U  septembre  14*Jti  au  matin, 
l'amiral  appareilla  pour  commencer  son  voyage.  Il  resta  en 
calme  toute  la  journée,  toute  la  nuit,  ainsi  que  toute  la  journée 
du  vendredi  et  du  samedi  jusqu'à  trois  heures  après  la  nuit 
tombante.  EnQn  le  veut  s'éleva  du  N.-^E.,  et  l'amiral  doima  U 
roule  à  l'Ouest. 

Noua  n'appuierons  pas  sur  1^  terreura  qui  an»ilUraul 
Téquipage»  sur  les  transes  qu'éprouva  ramiral  «a  coDstatant 
respril  de  ré^te  qni  eiialail  parmi  1m  mttélota.  U  «at  im  flUt 
cependant  qu'il  y  a  Itoa  de  aigoalsr  :  ce  Ait  daaa  la  aobéo  dU 
13  a6pt«inbra  :  raîgville  iimaiitde,  qui  jusquéJà  a^élaît  dir^ée 
à  droite  da  TMle  polaire»  changea  de  divaetien  el  pointa  vera 
la  gauebe  de  rdttUe  ;  sa  lariation,  d'oricalale  iiu^elie  èldt  aux 
Ganarioa»  devanail  oocideDtale,  Ce  futiine  eanae  d*eflW>i  sérieux 
peur  lea  marina»  méane  itialmila:  il  semblait  que  l'aiguillo 
allait  8*affoler  et  perdre  aes  propnétéa  ea  a*^e%naiit  dea  eMes. 
yamind  oheraba  à  donner  une  etpHoattoa  baade  aur  ee  que  la 
polaire  a'eat  paa  abaolument  dana  la  diraetien  du  Nord,  mais 
seulement  voiaine  du  pâle»  qu^eUe  change  de  poailien  aiaal que 
tqutea  lea  antraa  éloilea  aveo  les  hèniea  de  la  nuit 

La  mtat  dea  Saigaaaea  fot  eneoee  une  autnseufoa  de  IvonMes 
pour  l'esprit  dea  matelots,  en  leur  montrant  cea  prairies  pous- 
sant au  milieu  de  l'Ocôan  et  sur  lesquelles  on  ne  pouvait  mettre 
le  pied. 

Un  autre  objet  des  craintes  de  l'équipage  provenait  de  la 

s. 


penittanot  cet  venta  fiavonbles  qui,  depuis  le  départ  dea 
Ganariea,  aoufBaient  toigours  à  l'ani^  et  leur  randraienC  le 
retour  en  Europe  plus  diflieile.  Colonib  profita  d*une -saute  de 
\'ent  qui.  eut  lieu  le  20  septembre  pour  essayer  de  les  caloier 
en  leur  faisant  observer  que  cette  renverse  du  vent  prouvait 
que,  dans  ces  parages,  comme  ailleurs,  les  vents  pouvaietit 
souffler  de  toutes  . les  directions. 

Le  S5  septembre,  au  coucher  du  soleil,  on  crut  voir  la  t^re 
vers  le  S.-0.,  et  les  apparences  furent  telles  que,  pour  la  pre> 
miére  fois^  ramiral  se  départit  de  sa  route  vei«  l-OuOst  pour 
rinilécfair  vers  le  S.-O.  Au  jour  on  iieconnut  que  l*oo  avait  tHé 
victime  d'une  illusion  et  rabattement  de  réquipage^en  fut 
migmenié.  .  . 

CSolomb  fit  reprendre  la  roule  vers  TOuest,  les  vents  devin- 
rent  plus  frais,  la  vitesse  plus  considérable;  dans  chacune  des 
journées  du  4  et  du  5  octobre,  on  fit  près  de  '200  milles. 

Cependant  des  indices  sérieux  de  l'approche  de  I»  terre* 
étaient  constatés  par  tout  le  monde;  des  vols  de  petits  oiseaux^ 
qui  ne  peuvent  s'éloigner  beaucoup  de  la  terre,  étaient  aj^erçus  : 
on  les  voyait  en  troupe  se  diriger  vers  le  S.-O.  L'amirai,'ébnuilé, 
et  appréciant  ces  nouvelles  observations,  fit  dévier  la  route  vers 
rO.'S.-O.;  des  vents  variables  ou  faibles  le  contrarièrent,  mais, 
ayant  fait  le  10  octobre  une  bonne  journée  de  route  sans  rien 
apercevoir^  il  .fit  revenir  route  à  l'Ouest;  ici  les  faits  acquièrent 
une  telle  importance,  que  nous  croyons  devoir  donner  la 
traduction  littérale  du  journal  de  l'amiral,  et  le  récit  de  la 
découverte  avec  ses  impressions  persunnelles. 

Nous  présentons  d'abord  le  tableau  journalier  du  voyage, 
depuis  le  départ  de  l'Ile  de  Gomère,  avec  les  renseignements 
sur  la  direction  et  sur  le«  distances  parcourues  chaque  jour 
(raprcs  l'apiiréciation  do  l'amiral,  et,  dans  une  autre  colonne, 
h  H^conslilulion  de  la  route  exacte  stiîvie  par  l'escadrille,  basée 
»iiv  la  connaissance  du  poiul  de  départ  et  du  point  d'arrivée. 
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lloutfs  â«  Cûîomi,  riconstit«*e«  d'après  Bon  jonnia!. 
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OfiSERVATIO^'S 


ti  tiriHtM  itiimt  S.-9. 


Venli  rtHtUri  et  niae. 
Veut»  contraires. 
Grnw  MT,  féHt  bnm. 

Houte  au  S.-0.  a>-anti 
cm  TOîr  la  iene. 

Même  mirage. 


Rralr  a  IV.-S.-O.  yam  qi'aii 
banilr  il'oiirMt  nifiit  cetk 
dirtftitH. 

Veatu  vaiia]»li>s. 


S'n\*fii  [wi  vu  la  ttm,  rtpriJ 

il  TMiU-  I  rtloril.  I 

laMtIa  i  Hun,  V»  m  paaar 


I! 


Total  :  1,11 1  Uta»  il«  Colomb  on  33  jour*  et  demi. 


Cette  disianoe  estimée  représentait,  avec  la  lieue  de  Colomb, 
envirbn  H^SOD  millee;  eorrecUon  faîte  d'aprèe  les  cartes 
actuelles»  il  ii*eii  a  été  fait  rteUement  que  3,200.  Ce  n'est  donc 
qu*une  erreur  d*estime  dans  les  dixièmes  de  mille. 


aavHitii^i*  PB  cmiisTOPHs  oolomb 

D'après  ShVkfmm.  —  .  ... 

i  Mercredi  10  octobre.  —  \\  naviguait  route  à  i'O.-S.-O.,  marchant 
H  la  viteite  de  10  millw  par  heure  et  quelquefois  de  19  milles,  ayant 
||lit  entre  le  jour  et  la  nuit  cinquaiiti  -neuf  lieues;  mais  il  n'accusa 
jf  son  équipnjre  que  «{iiarante^quatre  lieues  seulement,  car  déjà  les 
inarinH  étaient  à  bout,  latiguus  pur  un  si  long  voyage;  mais  l'amiral 
tes  encourageait  du  mieux  quil  pouvait,  leur  donnant'  bon  espoir 
(1ns  profits  qu'ils  pourrai«^nl  faii  e.  Il  ajoiilait  (|uo  d'ailleurs  il  était 
inutile  de  m  plaindre,  puisqu  il  avait  ordre  d'aller  jusqu'aux  Indes, 
ët  qu'il  continuerait  ainsi  jusqu'à  ce  qu'il  les  atteignit  avec  l'aide 
Dieu. 

Jeudi  ii  octobre.  —  Il  naviguait  route  A  Î'n.-S.-O.;  onfrnuvn  uno 
mer  plus  grosse  qu'on  n'en  avait  encore  renrontrée  dans  tout  le 
voyage.  On  aperçut  des  petites  mouettes  et  an  jonc  tout  vert  flottant 
prêt  du  navire.  Les  gens  de  la  caravelle  la  Pinta  virent  un  roseau 
et  un  bâton;  ils  recueillirent  nn  nuire  potit  morcfau  de  Ixiis 
travaillé,  semblaitril,  avec  du  fer,  puis  un  autre  morceau  de  jonc  et 
d'autres  herbes  qui  sont  d'origine  terrestra,  enQn  une  petite 
planche.  Les  gens  de  la  Siha  aperçurent  aussi  d'autres  indices  de 
la  terre,  ainsi  qu'un  petit  bâton  rcrou^ert  de  rosiers  sauvajrp^.  A  la 
vue  de  tous  ces  tùgues,  tous  les  marins  se  félicitèrent  et  devinrent 
joyeux.  Dans  toute  cette  journée,  jusqu'au  eooober  do  soleil,  oq 
avait  fait  vingt-sept  lieues. 

Après  !p  courhnr  du  soleil,  l'amiral  fit  reprendre  la  route  à 
l'Ouest;  on  marchait  à  la  vitesse  de  12  milles  à  l'heure  et  jusqu'à, 
deux  heures  après  minuit  on  avait  Aiit  90  milles,  qui  font  vingt-deuxj 
Heuea  et  demie  ('). 

CnnuiK''  la  caravelle  la  Pxnla  était  plus  rapide  et  marchait  en  avant 
de  l  uiiiuai,  elle  vit  lu  terre  et  Ût  les  signaux  qui  avaient  été 
eonvenns.  Le  premier  qui  aperçut  cette  terre  Ait  un  marin  nommé 
BiMlii;;ii(  s  (lt>  Triana  Cependant  l'amiral,  à  dix  heures  du  soir,  se 
trouvant  sur  le  châtpnu  d  arrièrr,  avait  vn  une  lumière,  mais  si  poU; 
distincte,  qu'il  n'osa  pas  aOiruier  que  c  était  la  terre;  \\  appela  Pero 
$utierex.  qui  était  sommelier  à  la  Oour  du  roi,  et  lui  dit  qu'il 
croyait  voir  une  luniirro,  (hi  bli'u  n-^^iarder,  ce  qu'il  fit,  et  l'apprrut 
h,  son  tour.  11  ie  dit  aussi  A  Ilodi  ii.'o  Sanche/.,  de  iàégovie,  que  le  roi 

la  reine  avaient  désigné  ixjnune  foujjiisseur  de  l'escadre.  Ce 
dernier  ne  vit  rien,  parce  qu'il  n'était  pas  dans  un  endroit  où  tf, 
pouvait  l'apercevoir.  I)i  |iiii>î  re  momrnt,  l'amiral  In  rovit  une  ou 
deux  fois,  comme  une  petite  chandelle  de  cire  qu'un  paraissait  lever 
et  abaisser,  ce  qui,  pour  un  petit  nombre,  parut  être  un  indice  de 
la  terre.  Cependant  l'amiral  estima  |iour  certain  qu'on  était  près  de 
terre}  ausai,  quand  on  récita  le  £»'atoe  he^ina,  que  l'on  avait  l'habi* 

(')  Ici  ramiral  compte  la  lieue  de  IIS  an  degré,  valant  4  millès  comme 
sous  i'équatcur.  * 
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isdé  de  dire  et  de  dienter,  font  réqolpâge  étant  réuni,  l'imlrel  le» 

prévint  et  leur  ordonna  de  faire  bonne  garde  au  c!iilî«'nu  d'avanf  et 
dfi  bien  voillor  la  lori'p;  il  dit  f|U(»  relui  qui  le  pn'inu'i'  <i('<  ouvi  iiait 
la  teii-e  tx'cuvtait  un  pourpuiiit  de  soie  et  de  plu»,  toutes  les  autres 
récempeneee  qui  tiraient  été  promiiee  par  le  roi  et  la  reine,  o'eat- 
à-dlro  luic  pension  de  dix  mille  maravédis*. 

A  deux  heures  «prtm  minuit  on  vit  la  terre,  qui  était  dintante 
d'environ  deux  lieues.  Un  amena  les  voileg  à  l'exception  de  la 
grtnd'voile  de  cape,  et  Ton  mit  en  panne  en  attendant  le  jour.  Le 
vendredi  ils  atteignit  ont  one  petite  Ile  dee  LaoÉ|eS)  que  lee  indiaoe 
appelaient  Guanahani. 

Bientôt  ils  virent  dee  gens  tout  nos  et  l'aroiral  t»  rendit  à  terre 
dana  son  canot  armé,  avec  Martin  Alonr.o  PInion  et  Vieente  Yafkei, 
son  frère,  qui  était  capitnin*'  de  la  \in<i, 

L'arairal-  prit  la  bannière  royale  et  les  capitaines  deux  bannières 
à  k  eroiz  irerte,  que  ramiml  avait  donnéei  à  tout  aee  navlr»  emanb 
«arque  distinclite,  portant  un  F  et  un  Y  aormontéa  d'une  eonronnè 
à  chacun  des  bras  do  In  croix. 

Arrivés  A  terre,  ils  virent  des  arbrea  trèi  verts,  des  eaux  en 
abondance  et  dea  fruits  de  tonte  aorte.  L'amiral  appda  lea  deut 
capitaines  et  tous  ceux  qui  sautèrent  à  terre,  ainsi  que  Rodrigo 
Descovedo,  écrivain  do  la  flotte,  «t  Rodrigo  Sanchet,  de  St'govie;  il 
leur  dit  qu'ils  eussent  à  donner  toi  et  témoignage  que  le  premier  de 
tous  il  prenait  possession,  au  nom  du  roi  et  de  la  reine,  aea  mattrea, 
de  cette  Ile,  faisant  les  déclarations  nécessaires  telles  qu'on  lea 
trouvera  plus  iai^ment  développées  dans  les  actea  qui  ftirent  dora 
rédigés.  ' 

Peu  après,  un  grand  nombre  d'indigènes  se  raaaembtèrefit.  Ce  qui 

suit  est  le  texte  même  de  l'amiral  dans  son  livre  aur  ion  premier 
voyape  et  sur  la  découvfito  do  ces  Indes  : 

i'our  pgner  l'aniitié  de  ces  gens,  parce  que  j'étais  convaincu 
qt'ila  se  convertiraient  plus  farilement  4  notre  aainte  religion  par  la 

jit'tsuasion  qur  par  la  force,  jo  leur  donnai  quel(]Uos-uns  de  Ces 
bonnetH  rouges  et  quelques  verroteries  qu'ils  se  mcltaicnl  nti  mu, 
ainsi  que  d'autres  bagatelles  de  peu  de  valeur  qui  leur  ftroDt  beau- 
coup  de  plaisir;  ils  nous  témoignèrent  leur  affection  d'une  fkçon 
morvL'ill(  U«?e.  Et  alors  ils  venaient  en  nageant  jusqu'à  nos  embar- 
cations, où  nous  étions;  ils  nous  apportaient  des  perroquets,  du  fll 
de  coton  en  pelotes,  des  lances,  et  beaucoup  d'autres  choses;  nous 
les  troquions  contre  d'autres  objets  que  nous  k-ur  donnions,  comme 
des  cnlIifTs  de  verre  et  des  petits  grelots.  Fiualement  ils  acceptaient 
et  donnaient  de  tout  ce  qu'ils  avaient  de  bonne  volonté.  Mais  il  me 
parut  que  c'était  un  peuple  très  pauvre. 

Tous  se  promenaient  ausai  nue  qu'au  moment  de  leur  naissance, 
HK^me  les  femmes,  bien  que  je  n'aie  vu  qu'une  toute  je  une  lillo.  Les 
autres  étaient  des  hommes  jeunes,  aucun  d'eux  n'ayant  plus  do 
trenia  ans. -Us  aont  bièn  ftits,  leura  formes  bansumiettaes  et  lèttrt 
traits  sont  beaux;  lea  cbeveux  sont  gros,  presque  autant  qtfe  lea 
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crins  de  la  queue  d'un  cheval,  et  peu  longs.  Ils  portent  les  rheveux 
sur  ie  (root  jusqu'aux  sourcils,  à  l'exception  de  quelques-uns  derrière 
la  tète  qii*iU  portent  lon^  et  ne  eoupent  jamais.  Quelqnet-ant  «e 

peitçneut  en  noir,  in^is  sont  de  In  <ouleur  des  habitants  des 
Canaries,  ni  noirs,  ni  blancs  ;  k-s  nns  so  peignent  en  blanc,  d'aufrps 
en  rouge  ou  de  toute  autre  couleur.  Il  en  f  isi  qui  se  peignent  lu  ligure, 
d'autres  tonl  le  corps,  quelques-uns  les  yeux  seulement,  et  d'autres 
rien  quo  le  nfz.  Ils  nn  portent  pas  d'armes  et  no  paraissent  pas  les 
connaître,  car  leur  ayant  monlni  des  ëpées,  ils  les  prirent  parie 
tranchant  et  par  ignorance  .se  coupèrent.  Ils  ne  possèdent  pas  de 
fer;  leurs  lant  os  sont  des  bAtons  non  ferr^,  et  quelques-unes  sont 
terni iiiôes  |iar  des  dents  de  poisson  ou  autre  chose  analogue.  Tous 
sont  de  belle  taille,  de  bonne  prestance  et  bien  faits.  J'en  ai  vu 
plusieurs  qui  avaient  des  eicatrices  de  blessures  sur  leur  corpt^y  et 
leur  demandai  ce  que  c'était;  ils  me  fu  ent  comprendre  que  chez 
eux  étaient  venus  ilf"^  liotnr:n's  des  autriis  îles  qui  avai"nt  voulu  les 
prendre  et  qu'ils  :>  éuieut  délendus.  J'ai  pensé  et  je  crois  encore 
que  ces  gens  venaient  de  la  terre  ferme  pour  lea.faire  prisonniers. 
Ils  doivent  être  de  bons  serviteurs  et  intelligenlSt  parée  que  je  vois 
que  très  vite  ils  répétaient  ce  que  je  leur  disais;  aussi  je  pense  que 
très  facilement  on  en  lerait  des  chrétiens,  car  ils  ne  me  paraissent 
appai-tenir  à  aucune  septe.  S'il  plaît  k  Dieu,  à  mon  départ,  j'en 
amènerai  six  de  cette  ile  à  Vos  Altesses,  aiin  de  leur  apprendre  notre 
langue.  Te  n'ai  aperçu  aucun  nnimal,  si  ce  n'est  des  perroquets. 
Telles  sont  les  paroles  de  l'amiral. 

Samedi  i$  oôMtre,  —  Dès  le  jour,  beaucoup  de  ces  hommes 

vinrent  sur  la  pla;ie,  tous  jeunes  eonmu'  j'ai  dit,  de  bonne  taille  et 
très  bien  faits.  Les  cheveux  ne  .nont  pas  crépus,  mais  séparés  et 
gros  comme  les  crins  d'un  cheval.  Tous  ont  le  front  et  la  tète  plus, 
larges  que  les  autres  peuples  que  j'aie  encore  visités;  les  yeux  sont 
beaux  et  grands,  aucun  d'eux  n'est  noir,  ils  ont  plutôt  \.\  fc  ttleur 
des  Caoariotes;  on  devait  s'y  attendre  du  re^le,  puisque  celte  ile  est 
sur  la  ligne  Est  et  Ouest  avec  Tlle  de  Fer  des  Uanariet.  Leurs  jambes 
sont  très  droites,  élégantes  de  forme;  ils  n'ont  pas  de  gros  ventres 
et  sont  en  somme  très  bien  fait,«. 

Ils  sont  venus  à  bord  de  nos  navires  sur  des  pirogues,  qui  sont 
faites  d'un  tronc  d'arbre,  en  fot*me  de  longue  barque  et  d'iin  seul 
morceau,  travaillées  merveilleusement  pour  le  pays.  Elles  sont  assez 
grandes  pour  que  dans  quelques-unes  il  s'y  trouvât  quarante  À 
quaiante-cmq  lionimes;  d'autres  sont  plus  petites,  il  y  en  avait  qui 
ne  contenaient  qu'un  seul  homme.  Us  ramaient  avec  une  pagaie 
ressemblant  à  une  pelle  de  boulani^cr,  qu'ils  manœuvraient  admira- 
blement; s'ils  venaient  A  (  havirer,  ils  se  mettaient  tous  à  la  na^^e,  la 
redressaient  et  la  vidaient  avec  des  calebasses  qu  ils  avaient  avec 
eux;  ils  nous  montraient  des  paquets  de  coton  filé,  des  perroquets, 
des  sagaïes,  et  autres  petites  choses  qu'il  serait  oiseux  de  décrire; 
ils  cédaient  le  tout  pour  les  quelques  petits  objets  que  nous  leur 
oUrioos. 
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J'esamînate  attentifement  et  ja  m'efforçais  de  layoir  s*i1s.  avaient 
de  Tort  je  vis  que  quelques>ans  d'eutre  eqx  en  portaient  un  petit 
morceau  pendu  à  un  petit  trou  fait  aux  narin»'s  et,  par  signes,  je 
finis  par  comprendre  qu'en  allant  du  cùié  du  Sud,  ou  coiuout  naiit 
l*île  par  le  Sud,  il  y  avait  un  roi  qui  possédait  grands  vases  d'or 
et  en  avait  beaucoup.  Je  m'ofTorçai  de  les  pei  suàder  d*y  venir,  mai» 
peu  après  je  vis  bien  qu'ils  n'en  avtiiont  nulle  envie. 

Je  Oie  déteriuiuai  à  ra^ter  jusqu  au  lendemain  soir,  aiiu  de  partir 
vers  le  Sud-Ouest,  parée  que  beaucoup  dindigénes  me  rensei- 
gnaient,  disant  qu'il  y  avait  des  terres  au  Sud,  au  Sud-Ouest  et  au 
Nord-Ouest;  que  les  gens  du  Nord-Ouest  étaient  venus  bien  .souvent 
les  combattre  et  allaient  aussi  au  Sud<Ouest  pour;  chercher  Je  1  or 
et  des  pierres  précieuses. 

Cette  Ile  est  grande  et  couverte  d'arbres  très  verts;  il  y  a  beaucoup 
d'eau  et  au  milieu  existe  une  grande  lagune  sans  aucune  montagne, 
et  tout  y  est  veii  que  c'est  on  plutsir  de  la  regarder.  Cette  population 
est  très  douce,  et  comme  ces  gens  avaient  grand  désir  d'obtenir  ce 

que  nous  possédions,  et  pensant  hïon  rjue  nou^  ne  donnerions  rien 
s'ils  n*ofli-aieiit  quelque  chose  eu  échange,  lU  prennent  ce  qu'Us 
peuvent  ^  s*en  vont  à  la  nage  ;  tout  ce  qu'ils  possèdent,  ils  le  cèdent 
pour  quoique  ce  soit  que  nous  leur  donnions^,  même  pour  quelque.s 
morceaux  de  faïence  et  de  verre  rassê;  je  leur  ai  vu  donner  seize 
paquets  de  coton  pour  l'équivalenl  d  un  blanc  (*)  de  Castille,  et  le 
tout  devait  peser  plus  d'une  arrobe  \}).  Je  défendis  de  le  prendre,  ne 
voulant  accepter  que  ce  que  je  pourrais  apporter  A  Vos  Higestés  ut 
de  ce  qui  se  trouvait  en  abondance.  Le  coton  pousse  dans  cette  lie; 
cependant,  j'y  ai  passé  si  peu  de  temps  que  je  n'en  puis  être  oei'taiu; 
on  j  recueille  aussi  Tor  que  les  indignes  portent  aux  narines; 
mais,  pour  ne  pas  perdre  de  temps,  je  vais  voir  si  je  puis  me  rendre 
i  de  Cipango.  A  la  ouit,  tous  lee  naturels  retournèrent  à.terre 
daus  leurs  pirogues.  ■ 

Dimandtê  44  octobre.  —  Au  pmnt  du  Jour,  f  ordonnai  d*armer 
les  canots  du  navire  et  des  caravelles  et  je  côtoyai  l'île  vere  le 
N.-N  E.  pour  visiter  l'autre  partie  qui  était  de  l'autre  côté,  ver»* 
r£sl,  el  aussi  pour  voir  les  viUages;  j'en  aperçus  deux  ou  trois, 
ainsi  que  les  habitants  qui  venaient  à  la  plage  pour  nous  appeler  et 
rendie  gr;\ces  à  Dieu;  les  uns  nous  apportaient  de  l'eau,  les  autres 
de  quoi  manger;  d'autres,  lorsqu'ils  voyaient  que  je  n'avais  pas 
envie  de  descendre  à  terre,  se  jetaient  à  la  mer  et  i  la  nage  venaient 
près  de  nous;  nous  comprenions  qu'ils  nous  demandaient  si  nous 
n'étions  pas  descendus  du  ciel.  Un  vii  illm  d  monta  dans  le  canot 
pendant  que  les  autres,  hommes  et  temmes,  à  grands  cris,  disaient  : 
<  Yenes  voir  les  bommct  qui  viejMMttt  du  del  et  portti4ifur  à  boire 
et  à  manger.  » 

U  en  arriva  beaucoup,  hommes  et  femmes,  chacun  apportant 

(*)  Le  blanc  de  Castille  valait  2  demi-maravédis,  soit  U  Ir.  '2. 
<■>  L'arrobe  pèse  environ  S&  livrss. 
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quelque  chose,  rendant  grâces  &  Dieu,  se  prosternant  sur  le  sol, 
levant  les  mains  au  ciel,  et  pnis,  à  pnnds  cris,  nous  engageaient  à 
dâscend4e  à  terre.  Mais  je  craignis  une  grande  ligne  de  rochers  qui 
«ntoora  ooiiiplèt«ment  toute  l'tte  à  Textérieur,  quoique  en  dedans 

il  y  ait  assez  (\v  profondeur  et  un  iiuniilln^e  ;is!-ez  vnstc  pour  fton- 
toiiir  tous  lew  nsvires  de  la  chrétienté-.  ni;ii!<  l'entrée  en  est  très 
étroite.  11  est  vrai  qu  à  l'extérieur  do  cette  ceinture  il  y  a  quelques 
bMfDiid«,  luaiB  la  mer  y  est  aoul  calme  que  dans  le  fond  d'un 

Pour  voir  toutes  ces  choses  el  pouvoir  en  rendre  compte  à  Vos 
Altesses,  j'ai  appareillé  ce  matin  j  j'ai  examiné  aussi  en  quel  endroit 
on  poniTBtt  éltblir  un  fort  et  J'ai  trouvé  un  point  de  la  terre  sem- 
blablc  à  une  île,  quoique  ce  n'en  soit  p;is  une,  sur  laquelle  il  y  n 
six  habitations^  qu'on  pourrait  en  deux  jours  séparer  de  la  terre  et 
convertir  en  une  Ile.  Mais  je  ne  le  crois  pas  nécessaire,  parce  que 
toi  indigènes  sont  très  ignorants  de  l'usage  des  armes,  comme  le 
verront  Vos  Altessrs  d'après  les  sept  échantillons  que  j  ni  recupillts 
pour  les  appoiler  en  Costille,  comme  témoignage  de  notic  récit  et 
que  je  leur  rapporterai,  A  moins  que  Vos  Altesses  ne  m*ordoiineAt 
de  lee  embarquer  tous  pour  rSapagne  ou  bien  de  les  garder  captifs 
dans  leur  tie  T'ne  cinquantaine  d'hommes  sofRraienl  en  ce  cas 
pour  les  tentr  tous  sous  le  joug  et  leur  faire  faire  ce  que  I  on 
voudrait.  Bnfln,  près  de  cet  tlot,  se  trouvent  des  jardins  avec  les 
arbres  les  plus  beaux  que  j'aie  vus.  avec  leurs  feuilles  aussi  vertes 
et  aussi  fraîches  que  ceux  de  Cn^tille  mx  mois  d'avril  et  de  mm:  il 
y  a  aussi  beaucoup  d'eau  ;  j  examinai  bien  ce  port,  puis  me  rendis 
à  bord  et  mis  i  la  voile,  et  je  vis  tant  défies  que  je  ne  savais  plus  i 
laquelle  je  me  rendrais  d'abord,  el  les  indigènes  que  j'avais  avec 
moi  me  disaient  par  signes  qu'il  y  en  avait  tant  et  tant  rju  on  n(? 
pouvait  les  compter;  ils  m'en  désignèrent  par  leur  nom  plus 
d*une  centaine.  Enfin ,  ayant  examiné  la  plus  grande,  je  me  déter- 
minai à  m'y  rendre,  et  c'est  ce  que  je  vais  faire,  ayant  à  parcourir 
nne  distance  d'environ  cinq  lieues,  les  autres  lies  étant  plus  ou 
moins  éloignées. 

Toutes  sont  tréa  plates,  sans  montagnes,  et  très  fertiles;  elles 
sont  habitées  et  se  font  la  guerre  les  Ones  aux  antres  $  quoique  ces 
gens  soient  trës  simples,  ils  sont  bien  faits  de  corps. 

Lundi  i5  octobre.  —  Cette  nuit,  j'avais  mis  en  panne,  afin  de  ne 
pas  arriver  i  terre  avant  le  jour,  de  crainte  de  rencontrer  quelques 
rochers  ou  tVneils  ;  jusqu'au  ])oint  du  jnur.  jo  fi'?  carpupr  les  voiles. 
Ck)mme  i'Ue  était  plus  éloignée  que  5  lieues,  avant  qu'il  ne  fllt 
sept  heures,  la  marée  étant  contraire,  ce  ne  tat  que  vers  midi 
que  j*arrlvai  à  cette  fie,  et  je  trouvai  que  le  côte  de  cette  tle,  qui  est 
tourné  vers  San-Salvador,  comt  Nord  ef  Sud;  elle  a  Ti  lieties  dn 
longueur;  une  autre  que  j'ai  suivie,  courait  Ëst-Ouest,  cl  a  {dus  de 
iO  lieues.  Gomme  de  cette  île  j'en  aperçus  une  autre  encore  plus 
grande  à  l'Ouest,  je  carguai  les  voiles  parce  que  j'avais  ainsi  couru 
toutle  jour  jusqu'à  la  nuit  el  que  Je  n'avais  pas  encore  atteint  le 
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cap  qui  la  têfmiiie  ft  TOvest,  é\  je  Inî  donnai  la  nom  daSanla-Marit 

de  k  Gonccpcion.  Yera  le  eoucher  du  solail,  fai  mouillé  près  de  ce 

cap  pour  m'inlbrmpr  s'il  y  nvnil  rie  l'or  en  ce  lieu,  parce  que  les 
indigène»  que  j'avais  fait  prendre  à  111e  de  San-Salvador  me  disaient 
que  lc«  habttanla  portaient  de  grands  anneaux  d*or  aox  jnmbea  et 
aux  bras.  Mais  j'ai  bien  vu  que  tout  ce  qu'llo  racontaient  était  men- 
songe, afin  de  s'enfuir. 

Malgré  tout,  ma  volonté  était  de  n<^  passer  auprès  d  aucune  Ile 
sans  en  prendre  possession,  bien  qn'it  se  puisse  dire  qu'en  posséder 
nne  C*est  les  posséder  toutes;  je  mouillai  donc  et  attendis  le  mardi 
pour,  au  point  du  jour,  mo.  fnirp  porter  à  \orrp  dans  les  canots 
armés  ;  je  m'y  rendis,  et  un  grand  nombre  d'hubitants,  qui  étaient 
aussi  tons  nus  et  dans  le«  mêmes  conditions  qok  ceux  de  San* 
Salvador,  nous  Inisst-ront  aller  dans  l'île  et  nous  dom1^^onf  rn  que 
nous  demandions.  Mais,  le  vent  fraîchissant  du  S.-Ë.,  je  ne  voulus 
pas  m'altarder  et  revins  à  mon  bord  où  je  trouvai,  le  long  du  bord, 
une  firande  pirogue  ;  un  des  indigènes  de  8an-Salvador  qvé  J'ttaia 
A  bnrd  ?:o  jptn  A  la  mer  ft  sn  n^fuîTin  d:ins  rr-tt"  pirogtio;  tm  antro 
indigène  avait  fait  de  même  la  nuit  précédente,;  la  pirogue  s'enfUit 
alors  avec  une  telle  vitesse  qu'aucun  de  nos  canots  ne  put  la  r^oin- 
dre  parce  que  nous  avions  une  grande  diKtanoe.  Enfin,  Ils  gagntoitti 
la  It'nf^  f^t  ahandonniVent  la  pirogue.  Quelqni"^  lîTr?  df>  nv;  Sommes 
sautèrent  à  terre  pour  les  poursuivre;  ces  gens  se  mirent  à  fuir 
comme  des  poules;  alors,  nous  saisîmes  la  pirogue  abandonnée  et 
rembarquâmes  sur  la  cnravelle  la  NiHa.  Déjà  uno  autre  petite 
pirogue  était  vpnnf  A  bord  d'une  des  aatr^s  pointes;  l'homme  qui 
la  montait  venait  vendre  un  paquet  de  coton.  Gomme  il  ne  voulait 
pas  monter  ft  bord  de  la  caravelle,  des  matelots  ae  jetèrent  i  la  mer 
pour  le  saisir.  J'étais  sur  l'arrière  du  navire  et  je  vis  toute  la  scène; 
je  le  lis  venir  et  lui  donnai  un  bonnet  rouge;  je  lui  mis  au  bi-as  un 
chapelet  de  petites  perles  de  verre  vertes,  et  aux  oreilles  deux  petits 
grelots;  je  loi  Os  rendre  sa  pirogue  et  renvoyai  A  terre.  Peu  de 
temps  après,  j'nppai  eillai  pour  nio  rondro  à  uni'  autre  ^^rande  île 
que  j'aperccvai*:  vers  1  Ouest  ;  j  orcionnai  iiussi  de  relàchei'  l'autre 
pirogue  que  la  caravelle  Atno  traînait  à  l'arrière,  et  regardai  ensuite 
A  terre,  au  moment  oA  airlvalt  celui  A  qui  f  avtls  fkit  des  oadeanx 
et  dont  je  n'avais  pas  voulu  prendre  le  roton,  bien  qu'il  me  l'offrît, 
et  je  vis  alors  tous  les  autres  indigènes  l'approcher;  il  était  émer- 
veillé et  leur  montrait  que  nous  étions  de  bonnes  gens,  mais  que 
celui  qui  i*était  enfui  nous  avait  causé  du  tort  et  que  c'était  pour 
cclîi  que  nous  le  retenions  :'i  bord;  je  l'avais  lait  rel;\rher  et  je  lui 
avais  fait  des  cadeaux  pour  qu'il  nous  eût  en  affection,  et  pour  que, 
pins  tard,  loreqoe  Yot  AResses  y  enverront  du  monde,  ces  gène  ne 
îenr  fassent  pas  manvais  visage.  Tout  ce  que  je  lui  avais  donné  ne 
valait  pas  quatre»  mamv(''dis.  Vers  dix  lieures  je  partis,  avec  vents 
du  S.-E.,  et  je  fis  du  Sud  pour  aller  à  cette  autre  ile,  qui  est  très 
grande,  et  dans  laquelle  toua  les  hommes  que  j'amène  de  San-Sal- 
vador  me  ftmt  signe  qu'il  y  a  beeucoop  d'or,  que  les  natorela  le 
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portent  en  bracelets  aux  bras,  aux  jambes,  aux  oreilles,  au  nez  et 
autour  du  cou.  De  l'île  de  Santa-Maria  à  celle-ci,  il  y  a  9  lieues, 
Ëht  et  Ouest,  et  toute  cette  partie  de  l'He  court  H.-O.  et  S.-E.;  il 
me  pMmtt  que  la  côte  doit  vnàv  plut  de  28  lieues  de  longueur;  elle 
est  très  plane,  sans  aucune  montap^ne,  ainsi  que  les  îles  de  San-Sal- 
vador  et  de  Santa-Maria;  toutes  les  pln^^es  n'ont  pas  de  rochers, 
mais  il  y  en  a  sous  l'eau  quelques  tiHes  qu'il  faut  bien  veiller, 
lorsque  l'on  veut  mouiller  plus  ou  moins  près  de  terre;  mais  le» 
eaux  sont  très  limpides  et  l'on  aj>erçoit  le  fond.  Quand  on  est  à  dis- 
tance de  teri'6  de  deux  poilécs  de  bombardes,  on  trouve  uue  pru- 
fondeur  telle  qtt*on  ne  peut  l'atteindre. 

Ces  îles  sont  très  vertes  et  fertiles;  l'air  y  est  très  doux,  et  il  doit 
y  avoir  beaucoup  de  choses  que  je  ne  connais  pas;  c'est  pourquoi  je 
ne  veux  pas  ni'altardcr  pour  reconnaître  et  visiter  beaucoup  de  ces 
Iles  pour  y  trouver  de  Tor.  Et  puisqu'un  y  trouve  ce  renseignement, 
que  les  gens  en  portent  aux  bras  et  aux  jambes,  csr  c'est  de  l'or 
puisque  je  leur  ai  montré  quelques-unes  des  {)ièces  que  je  possède, 
je  ne  puis  pas  me  tromper^  et  avec  l'aide  de  Dieu,  je  trouverai  l'en- 
droit où  on  le  récolte. 

Étant  au  milieu  de  la  baie  formée  par  les  deux  iles,  savoir  :  celle 
de  Santa-Maria  et  cette  autre  grande  a  laquelle  je  donne  le  nom  de 
}  crnandina,  j'ai  rencontré  un  homme  seul  dans  sa  pirogue  qui  se 
rendait  de  l'Ile  Santa-Maria  à  Ttle  Fcmandtna;  il  avait  un  morceau 
de  son  pain,  à  peu  près  de  la  grosseur  du  poing,  une  calebasse 
d'eau  et  un  peu  de  terre  rouge  réduite  en  poudre  puis  repéfric,  aver 
quelques  feuilles  sèches  qui  doivent  être  des  choses  de  valeur  parmi 
eux,  parce  que  dé|à  à  San  Salvador  les.indigtoes  m'en  avaient 
ofTcrt  en  cadeau  ;  il  avait  aussi  un  petit  panier  du  pays  dans  lequel 
il  y  avait  un  collier  de  verroteries  et  deux  blancs,  ce  qui  me  lit 
savoir  que  cet  homme  venait  de  San-Salvador,  avait  traversé  à 
Santa-llaria  et  se  rendait  à  la  Fernandina  ;  il  vint  à  harA  ;  je  le  fis 
iHîcevoir,  comme  il  le  demandait,  et  je  fis  embarquer  sa  pirogue 
ainsi  que  tout  ce  qu'elle  contenait.  Je  lui  lis  donner  à  manger  du 
pain  et  du  miel,  et  à  boire.  Je  le  porterai  à  la  Fernandina;  lui  ren- 
drai tout  ce  qui  lui  appartient,  aHn  qu'il  puisse  donner  de  bons 
renseignements  sur  nous,  à  la  ptàce  de  Dieu,  et  que  lorsifue  Vos 
Altesses  enverront  ici,  les  gens  qui  viendront  soient  reçus  avec 
honneur  et  qu'ils  nous  donnent  de  tout  ce  qu'ils  possèdent 

Mardi  16  octobre.  —  Je  suis  parti  des  iles  de  Santa-Maria  de  la 
Conception  vers  le  milieu  du  jour  et  je  me  dirigeai  sur  l'île  Fer- 
nandina, qui  nous  paraissait  trèi^  grande  vers  l'Ouest;  toute  la 
journée  nous  avons  eu  des  calmes  ;  je  ne  pus  arriver  à  temps  pour 
voir  aaseï  bien  le  fond  pour  y  jeter  l'ancre  en  eau  limpide,  parM  que 
dans  ces  parages  il  est  nécessaire  de  faire  grande  attention  pour  ne 
pas  perdre  ses  ancres.  Aussi  ai-je  attendu  toute  la  nuit  jusqu'au  jour 
et  arrivai  à  un  village  où  je  pus  mouiller,  et  où  s'était  rendu  l'homme 
que  j'avais  recueilli  hier  avec  sa  pirogue  au  milieu  du  golfe;  il  avait 
donné  de  si  bons  lenseignements  sur  nous  que  jusqu'à  Ja  nuit  ii  n'a 


Digitized  by  Google 


pas  maiiq[ue  de  pu  ogue.s  venant  à  boi  d  nous  a^port«r  de  l'eau  el 
toiot  e»  qà'MB  ttfiient.  rordonnai  qv'à  efiaena  à*Bm  on  doaiiftt 

quelque  chofçe,  connue  des  colliers,  dix  ou  douze  morceaux  de  veno 
enfilés,  et  quel({ue«i  grelots  de  luiton,  de  ceux  qui  en  Castillc  valent 
im  maravédis  chacun,  puis  des  courroies  de  cuir,  toutes  choses  qu'ils 
troavaieat  admirables;  j'ordonuai  anui  qu'on  leur  donnât  à  nungin% 
quand  ils  venaient  à  bord,  do  la  niéla«se;  puis  à  la  li'oi?^iAme  heure 
J'envoyai  à  terre  l'embai'catiun  du  bord  poui  cheicher  de  l'eau,  et 
les  indigènes  enseignaient  de  très  bonne  grftce  à  mes  homme*  où  se 
trouvait  l'eau,  et  eux-in(>mtis  portaient  à  l'embarcation  les  bafib 
jileiiiH,  f't  paraissaient  enchantés  de  nous  faire  pUiisir. 

C^lte  ile  est  très  grande  et  je  suis  décidé  à  en  liure  le  tour,  parce 
quil  ne  semble  eomprendre  que  «oit  ici,  «oit  |»ièft  dlci,  il  y  a  des 
mines  d'or.  Cette  ile  est  distante  de  celle  de  SantA-Maria  d'environ 
huit  lieues  Est  f\  Ouest  ;  le  cap  près  duquel  j'ai  mouillé,  ainsi  qne 
toute  la  côte  court  >i.-N.-0.  etS.-S.-E.^  j'en  ai  parcouru  prés  de  vingt 
lifHiea  et  es  n'était  pas  encore  le  bout.  Aussitôt  aprèis  avoir  éerit 
ceci,  je  mis  i  la  voile  avec  les  vents  du  Sud  pour  faire  le  tour  de 
nie  et  essayer  de  découvrir  Samaot,  qui  est  l'île  ou  la  ville  dans 
laquelle  on  trouve  l'or,  c'est  du  moins  ce  que  disent  tous  les 
indifènes  qui  viennent  à  bord,  de  même  que  les  gens  de  San^alvador 
et  de  Santa-Maria. 

Ces  hommes  sont  sernljlnbles  A  ceux  de  ces  dernières  îles,  même 
langage,  mômes  coutumes,  saul  que  ces  derniers  me  paraissent  un 
peu  plus  doux,  de  meilleures  maniAres,  d'une  inleUigence  plus 
développée,  car  je  vois  qu'ils  ont  npporté  à  bord  du  colon  et  aiitre"; 
petites  choses  et  qu'ils  bavent  mieux  marchander  que  ne  le  faisaient 
les  autres.  J'ai  vu  aussi  dans  cette  ile  des  étoffes  de  coton  faites 
comme  des  manteaux;  le  peuple  est  plus  éveillé,  et  les  femmes 
portent  p  ir  devant  une  petite  pièce  d'étoffe  de  colon  qui  cache  à 
peu  prëii  leui's  parties  sexuelles. 

Cette  tle  est  très  vule  et  très'  fertile,  et  je  ne  léito  pas  en  doute 
que,  toute  l'année,  on  y  sème  et  on  y  récolte  lo  millet,  ainsi  que 
totites  les  autirs  choses.  J'ai  vu  aussi  de  nofiihreux  arbres  très 
différents  des  nôtres,  et  parmi  eux  un  g;rand  nombre  qui  ont  des 
branches  très  variées  et  partant  du  même  pied  ;  une  branche  est 
d'une  sorte  et  Tattlre  d'une  antre  foçcm  et  si  peu  semblable  que  c'est 
mei-veilleux  de  voir  combien  il  y  a  entre  elles  de  diversité.  Ainsi  on 
voit  une  branche  avec  des  feuilles  comme  les  roseaux  et  une  autre 
comme  les  lenttsques;  sur  un  seul  arbre  on  trouve  quelquefois  cinq 
à  six  espèces  et  sortes  différantes  les  unes  des  autres.  Je  ne  puis 
dire  s'ils  ont  jrrofrfM,  car  ces  arbres  croissent  dans  les  bois  et 
personne  n'en  prend  soin.  Je  ne  leur  vois  aucune  religion,  et  je 
pense  qu'ils  deviendraient  facilement  chrétiens,  parée  qu'ils  sont 
intelligents.  Leurs  poissons  sont  si  différents  des  nôtres  que  c'est 
merveilleux.  Il  y  a  une  espèce  de  coqs  qui  ont  les  couleurs  \en  plus 
tioes  du  monde,  bleu,  jaune,  rouge  et  toutes  autres  couleurs; 
d'autres  aont  peints  de  mille  mani^resv  les  couleurs  sont  si  brillantes 
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^irii  n  y  a  penoBiM  qui  n*«n  ■oit  SmerveiHé  et  ne  preime  pltitlirà 

les  regarder. 

11  )'  a  aussi  des  baleines;  quant  aux  aiiiQ)aax  à  terre  je  n'en  ai  vu 
d'aucune  aorte,  sauf  dee  pentXfueto  et  dee  léiarda;  un  garvdn  n!*a 

dit  qu'il  avait  vu  un»-  n:raiul«  couleuvre.  Je  n'ai  vu  ni  Lichis,  ni 
chèvres,  ni  aucun  autre  animal;  bien  quo  je  no  Hois  resté  en  ce 
point  que  peu  de  temps,  envii-uu  une  deuii-juuruée,  s'il  y  en  avmt 
eu,  j'en  auraia  certainement  aperçu  quelques-uns.  Je  déerini  la 
cMe  di'  roffe  ÎU>  quand  j'en  aurai  fait  ]o  tour 

itei'credi  17  octobre.  —  Vei-»  le  milieu  du  jour  j  appareillai  du 
village  où  j'étais  mouillé  et  où  j'avais  pris  de  l'eou  pour  faire  le  tour 
de  cette  fie  Fernandina.  Le  veni  était  S. -G.  et  Sud;  comme  je 
désirais  suivre  la  côte  de  cette  île  dans  la  direction  du  S.  F  ,  car  le 
rivage  court  N.-N.-O.  etS.-S.-E.,  voulant  faire  route  vers  le  tSud  et 
le  S.'B.,  perce  que  e'eat  dans  celle  dîreetlon  que  tooe  lea  Indieiit 
qne  j^vais  à  bord  et  lea  ranaeignements  que  m'avaient  donn^  lei 
autres,  ni'inditjuaipnt  que  se  trouvait  l'Ho  (ju'ils  np[ie!aipnt  Snmoet 
où  l'on  recueille  de  1  or.  Alors  Martin  Alonzo  Pinzon,  capitaine  de 
la  eerevelle  Pinia,  à  qui  j'avais  envoyé  trois  Indien»,  vint  me  dire 
qu'un  de  ces  naturels  lui  avait  ccrtilié  que  vers  le  N.-N.-O.  jo  ferait 
bien  plus  vite  k'  tour  de  l'Ile.  Voyant  que  le  vent  n'était  pas 
favorable  pour  la  rouie  que  je  désirais  suivre  et  était  bon  pour 
l'autre,  je  fis  route  eu  N.^N.-O. 

Lorsque  je  ftais  prés  de  l'exlrémilé  de  Ttle,  à  la  dietanee  de  dent 
lieues,  je  trouvai  un  port  merveilleux  avec  un  goulet,  on  pourrait 
Diôme  dire  deux  goulets,  parce  qu'au  milieu  se  trouve  un  Ilot. 
Tous  deux  sent  très  étroits,  mais  la  rade  est  très  vaste  et  pourrait 
contenir  cent  navires  s'il  y  avait  assez  de  prorondi.'ur;  Teau  est 
claire  et  l'entrée  est  profonde.  11  me  pai-ul  prudent  de  bien  l'examiner 
et  de  sonder;  je  mouillai  en  dehors,  j'y  entrai  avec  toutes  nos 
embare«:tions  et  je  tïs  alors  qu'il  n'y  avtûl  pas  asaes  de  fond.  Pensant 
alors  que  ce  pouvait  être  quelque  embouchure  de  rivière,  j'envoyai 
chercher  Ifs  batriques  pour  fairo  de  l'eau  ;  à  terre  je  vis  huit  ou  dix 
hommes  qui  vinrent  à  itoui^  et  nous  muntrèrent  le  village  voisin  où 
je  pus  envoyer  les  matfdois  (blre  de  l'eau,  les  uns  avec  leurs  armes, 
les  autres  nvee  les  barils;  comme  l'aiguade  tétait  éloignée,  je  restai 
là  prè^  de  deux  heures.  Pendant  ce  temps,  je  regardais  la  véffétation, 
qui  était  la  plus  belle  que  j'aie  jamais  vue;  sa  verdure  y  était  aussi 
Â^lche  et  abondante  qu'en  Andalousie  au  mois  de  mai;  et  les  arbres 
étaient  aussi  différents  de.q  nAtres  que  le  jour  et  la  nuit;  il  en  était 
de  même  des  fruits,  des  herbes,  des  pierres  et  de  toutes  choses. 
Cependant  il  est  vrai  que  certains  de  ces  arbres  ressemblaient  i 
ceux  que  nous  voyons  en  Gaatillf»,  cependant  ils  présentaient  de 
grandes  diflêrences  et,  quant  aux  nutre-^  e'^pAre*».  personne  ne 
pourrait  les  assimiler  à  ceux  que  uous  connaissons  en  Castille.  Les 
naturels  étaient  pareils  â  ceux  que  nous  avons  décrits,  'dans  les 
mêmes  conditions  de  nudité  et  de  la  même  taille;  ils  donnaient  ce 
qui'ilt  possédaient  pour  quoi  que  ce  eoil  que  nous  Offrions.  Je  vis 
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que  queliju^i^  oiatelQU  de  nqa  navires  lear  achetaiant  des  sagaies 
pour  qiMlqii*  menue  monnaie  fariito  et  quêlqnes  morceaux  de  «erre. 
Om\  qui  avaient  été  à  l'eau  me  ra<'onlèrenl  qu'ils  riaient  eniré? 
dans  les  ca^,  qu'ils  lois  avaient  trouvées  bien  rangées  et  propres,  que 
leurs  lits  et  enveloppes  de  toutee  dioies  étaient  eorame  dee  flkrte  de 
eoton.  Ces  caseeeaiil  loules  construites  comma  de»  tantes,  eli«i  sont 
élevées  et  ont  une  sorte  du  (  htMnitu^r  Mais  du  tous  les  villages  que 
j'ai  visités,  aucun  ne  contenait  plu»  de  douze  à  quinse  cases. 

Les  femmes  fnsriées  portent  ici  dee  brsiec  de  eoton,  les  Jeunes 
filles  n^en  ont  pas,  sauf  quelques-unes  Agées  d'environ  diz-buit  ens. 
Ils  y  avaient  vu  des  chiens  niAtin!;  et  de  chasse;  il  y  en  avait  un  qui 
poi  tait  au  nez  un  petit  anneau  d  or,  grand  comme  la  moitié  d  oue 
petite  pièce  d'or,  et  sur  lequel  ils  avaient  aperçu  des  lettres.  Je  les 
ai  grondés  de  ne  pas  l'avoir  acquis  pour  ce  qu'ils  auraient  demandé, 
nous  aurions  su  ce  que  c'était  et  qm-lle  t'-tnit  l'empreinte,  si 
empreinte  il  y  avait;  ils  me  répondireui  qu  lis  u  auraient  pa&  osé 
réchanger. 

Après  avoir  fait  mon  enu,  je  revins  à  bord  et  mis  à  la  voile, 
taisant  route  au  N.-().  jusqu'à  ce  que  je  dt^couvriî?se  toute  celte 
partie  de  la  cote  ju»qu  au  rivage  qui  court  Ëst4Juet>i,  et  tous  les 
Indiens  se  mirent  i  me  dire  que  cette  tie  était  pim  petite  que  eetle 
de  fiaomet  et  qxin  je  ferais  lien  de  revenir  sur  mes  pas  |)Our  y 
arriver  plu»  vite.  Le  calme  se  lit  bientôt  et  le  vent  passa  à  l'O.-N.-O.. 
ce  qui  était  contraire  à  la  route  que  nous  venions  de  faire,  je  virai 
de  bord  et  naviguai  toute  la  nuit  vert  rE.-a.-E.,  tantôt  à  TEst  et 
fanl<^t  au  Sud,  sUn  de  m'écarter  un  peu  de  trrre  parce  qu'il  y  avait 
du  brouillaixl  et  que  le  temps  était  menavaat.  Le  vent  étant  laiblc 
se  me  permit  pas  de  gagner  la  côte  pour  y  mouilla.  Cette  nuit  il  a 
pin  beenoOiDp  depnis  minuit  presque  jnsqn'au  jour,  et  au  matin  le 
temps  était  encore  couvert.  Nous  sommes  arrivés  au  houl  S.-E.  de 
Vile  où  je  veux  mouiller  pour  attendre  une  éclaircie  permettant  Uo 
voir  les  autres  Iles  oO  je  désire  me  rendre.  DepiiN  que  je  sois  arrivé 
dans  ces  Indes,  chsqne  jour  il  a  plu  peu  Ott  beaucoup.  Que  Vos 
Majestés  soient  l  i'*"  persuadées  que  cette  terre  est  la  ineilioure,  l;i 
plus  fertile,  la  plus  itiuipérée,  ia  plus  plane  et  agréable  qu  il  y  ait 
au  monde. 

Jeudi  18  octobre,  —  Journée  de  navigation  près  de  l'Ile. 

Vendredi  10  octobre.  —  Au  jour  je  liernpai  et  envoyai  la  caravelle 
Pinta  vers  \'K»it  et  le  8.tË.,  et  la  caravelle  iVtôa  vers  le  S.'S.'E.; 
«fi-méroe  j'allai  vers  le  $.*S.  tyent  donné  IWdre     fenne  route 

ainsi  jusqu'à  midi,  puis  de  me  rallier.  Mais  avant  que  nous  n'ayons 
couru  trois  heure"',  non»  aperçûmes  vers  1  Er^t  une  ile  sur  l  upudle 
nous  nous  dirigeâmes,  et  nos  trots  navires  y  arrivèrent  a  ia  puiute 
Nord  avant  midi.  Il  y  evait  li  un  petit  Ilot  et  une  chatne  de  roehera 
au  large  vers  lo  Nord.  Les  gen.s  de  San-Salvador,  que  j'avais  à  bord, 
nie  la  nomiuèrent  Saornet  et  je  lui  donnai  le  nom  d'isabelie.  Le 
vent  utail  d^t  Nord  et  cul  tlut  reste  \ùs{  et  Ouest  du  l'île  du  Fernandina 
d'où  je  venais  pnit  11  terre  («yri  4  l'OuMt  4  ptrtir  d«  eel  Itol 
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rodiaax.  Apfte  avoir  fait  douie  lieueti,  on  trouve  un  cap,  que  j'ai 
appelé  ffermoso,  et  qui  c^t  A  l'ouest  ;  il  eat  rond,  l'eau  y  est  profonde, 
sana  écueils.  Il  parait  d  ^hord  rocheux  et  bas,. puis  vient  une  plage 
de  sable  qui  règne  sur  presque  toute  la  cdte,  et  là,  je  mouillai  la 
nuit  du  vendredi  jusqu'au  lendemain  matin. 

Suit  une  analyse  des  beaut«''s  de  la  végétation;  Colomb  pense  qne 
parmi  toutes  ces  essences,  il  doit  y  en  avoir  de  très  riches  pour  la 
teinture,  la  médecine  et  répicerie,  mais  il  regrette  de  ne  pe»  s> 
conn;iître.  On  lui  dit  que  dans  cetlR  île  exiaio  un  loi  (|ui  possède 
lieaucoup  d'or  ;  mais  il  comroeuce  à  ne  plus  ci  oirt-  autant  aux  récits 
dea  nutureU  qui,  étant  tl'ès  pauvres,  voient  des  richebses  partout.  Il 
penae  que  ce  cap  Hermoao  fiiit  partie  d'une  tle  peu  éloignée  de 
Saoïui't,  i\  laquelle  il  veut  se  rendre  en  négligean*  1»  petites  îles, 
pour  tâcher  de  recueillir  de  l'or  et  découvrir  ce  qu'il  pouira.  11 
désire  retourner  en  Espagne  vers  le  moi»  d'avril. 

Samedi  fO  octobre.  —  Aujourd'hui,  au  lever  du  soleil,  j'ai  appa- 
reillé avec  le  navire  de  cette  Ile  de  Saomet,  du  cap  du  S.-O.,  auquel 
j'ai  donné  le  nom  de  Cap  de  la  Lagune,  et  j'ai  appelé  l'ile  Isabelle, 
pour  faire  route  an  N.*E.  et  à  l'Est  de  la  partie  $.>E.  et  Sud,  où  j'ai 
cru  ooinprendre,  des  naturels  qu)*  J  emmène,  que  li  se  trouve  le 
viTîn<^'e  et  le  roi  que  je  i  luM-clie;  niais  n'ayant  pas  trouvé  fond  pour 
mouiUer,  je  me  suis  décidé  à  reprendre  les  routes  du  N.-N.-E.  de 
la  pairtie  de  TOnesl  et  fiiire  le  tonr  de  l'Ile.  Maie  le  vent  fût  si  con- 
traire que  je  ne  pua  m'approcher  de  la  terre  qu'à  la  nuit,  et  comme 

était  très  dan'^^ereux  de  mouiller  pn's  de  ces  îles  autrement  qu'en 
plein  jour  et  quand  l'œil  peut  apercevoir  où  1  ancre  va  tomber,  car, 
par  places,  tantôt  le  fond  eat  clair  et  tantôt  non.  Je  résolus  de  rester 
sous  voiles  toute  la  nuit  du  dimanche.  Lm  caravelles  parent  mouil- 
ler parce  qu'elles  avaient  gagné  la  terre  de  meilleure  heure,  et,  à 
leurs  signaux,  je  vis  qu'elles  m'attendaient  comme  de  coutume  au 
mouillage.  Mats  je  ne  voulus  pas  le  faire. 

Dimanche  ?/  octobre.  —  A  dix  heures,  j'arrivai  aU  Cap  rocheux 
de  cette  tle  et  y  mouillai  avec  les  caravelle^... 

L'amiral  descendit  a  terre  et  n'aperçut  qu  une  i>cule  case  déseiléc 
par  lefc  naturels;  il  visite  l'tle  et  eat  émerveillé  de  la  végétation,  du 
chant  des  oiseaux  et  des  volées  de  perroquets.  On  vit  un  serpent 
<|ui  se  jt't.i  à  l'»',Tu,  qu'on  y  jioursnivit,  et  qu'on  tua  d'un  coup  de 
lance;  il  avait  7  palmes  de  longueur. 

L'amiral  ajoute  :  Je  vais  tâcher  de  voir  ce  roi  et  si  je  puis  obtenir 
de  l'ûi ,  puis  je  partirai  pour  une  autre  île  très  gi-ande,  que  je  crois 
être  Cipango,  d'après  les  renseignements  que  j'olitien*:  de  mes  natu- 
rels, et  qu'ils  appellent  Colbci;  ils  disent  qu'il  y  a  des  bateaux  de 
grandes  dimensions,  et  aussi  une  autre  Ile  qu'ils  appellent  Bodio, 
très  grande,  disent-ils;  je  visiterai,  en  passant,  les  îles  qui  «ont  sur 
la  route,  nt  si  j'y  trouve  de  l'or  et  des  épices,  je  verrai  ce  que  j'aurai 
à  fiûre.  Mais  surtout  je  désire  aller  à  la  terre  ferme  et  à  la  ville  de 
Gu^y,  afin  de  donner  les  lettres  de  Toa  Altessess  au  Grand 
Khan,  lui  demander  une  réponse  et  re^-enir  avec  die. 
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Lundi  22  octobre.  —  L*an)iral  dit  qu'il  a  attendu  la  visite  du  rui 
et  d*«utr«e  personne»;  que  beaueànp  de  gens  lont  renoi  absolu- 
ment  semblables  à  cvk  qu'il  avait  déjà  vos.  On  y  tue  an  tatre 
serpent,  et  Ton  ramasse  de  l  aloès. 

Mardi  28  celûbr*  —  L*ainiral  voulâit  pertir  pour  l'Ile  de  CnAo, 
qu'il  ci-oît  être  CSpango,  d'après  lee  renseignements  que  donnent 
les  indigènes  sur  sa  grandeur  et  ses  richesses,  mais  le  vent  lui  fait 
défaut.  11  remarque  qu'il  pleut  beaucoup  et  que  les  nuits  sont  douces 
comme  an  mots  de  mai  en  Andalousie. 

Mercredi  !?4  octobre.  —  A  minuit,  j'ai  appareillé  du  cap  rocheux 
n  l'ilf  Isabelle,  où  j'étais  mouillé,  pour  me  rendi*e  à  l'île  de  Cuba; 
ies  naturels  roe  disent  qu'elle  est  très  (jrunde,  très  cummeryante, 
qu'il  y  a  de  l'or  et  des  épicéa;  de  grands  bateaux  et  des  marchands. 
Ils  m'ont  dit  que  la  route  à  faire  est  l'O.-S  -0.;  c'est  ce  que  je  vais 
faire.  f>;Hce  que  jp  crois;  que  s'il  en  e?t  nin'-i  que  tous  res  Indiens 
me  1  attu  ment,  quoique  je  ne  compreitue  pas  bien  leur  langue,  ce 
doit  être  l'fle  de  Cipango,  dont  on  conte  tant  de  merveillee,  et  que 
toutes  les  cartes  et  mappemondes  que  j'ai  consultées  placent  (l;ins 
cet  endroit.  Ainsi  j'ai  fait  roule  tout  le  jour  à  l'O.-S.-O.  ;  au  matin, 
il  fit  calme  et  il  plut»  et  ainsi  toute  la  nuit.....  A  la  tombée  de  la 
nuH,  le  cap  vert  de  l'Ile  Femandina,  qui  est  au  Sud  de  la  partie 
Ouest  de  l'Ile,  me  restait  au  N.  O.,  à  envii  c  n  7  lieues. 

L'amiral  ne  voulant  pas  accoster  lu  terre  pendant  la  nuit,  se  tint 
en  cape  et  ireçot  des  grains  de  pluie  et  de  irent  qui  lui  firent  «me- 
ner ses  voiles. 

Jeifdi  5?5  ocfobrr.  —  Au  joui ,  et  jusqu'à  neuf  heures,  il  Ot  route 
à  rO.-S.-O.f  environ  5  lieues,  puis  il  fit  route  à  l'Ouest,  faisant 
8  milles  k  l'heure,  jusqu'à  une  heure  de  raprèfcmidi,  ce  qui  fit 
environ  44  milles  à  trois  heures;  alors,  OU  aperçut  lu  terre,  sept  à 
huit  Iles,  à  la  disfance  de  5  lieues;  ces  tlea  s'étendaient  dans  une 
direction  Nord  et  Sud.      .  .   .  ... 

Véndndi  96  oeMre.  Étant  rendu  à  5  ou  6  lieues  au  8tfd  de 
ces  tles,  je  mouillai  ;  les  Indiens  me  dirent  que  de  ce  point  à  Cuba 
lcui*8  pirogue«  mettaient  un  jour  et  demi:  ces  enibaication?,  d'un 
seul  morceau,  ne  portent  aucune  voile.  Je  parti:3  dans  la  direction 
de  Cuba,  perce  que  les  signes  des  Indiens  miodiquaient  que  j'y 
trouverais  de  l'or  et  des  perles,  et  je  pensai  que  c'était  Cipango. 

Sdtnedi  ^7  orlobre.  —  Au  jour,  j'njtfjareiiliii  de  ces  îles,  que  j'ai 
appelées  iles  de  Saltle,  à  cause  du  peu  de  profondeur  que  l'un  trouve 
jusqu'à  6  lieues  au  Sud.  Je  fis  route  à  8  milles  par  heure  jusqu'à 
une  heure  au  S.-S.-O.,  ayant  fait  40  milles,  et  jusqu'à  la  nuit, 
même  route  pendant  28  milles.  Avant  la  nuit,  nous  vîmes  la  terr«-. 
On  mit  en  panne  et  il  plut  beaucoup.  Nous  avions  fait  dans  lu 
journée  17  lieues  au  S.-S.-O. 

Diipanche  â8  octobre. —  Je  continuai  ma  roule  vers  l'île  de  Cuha, 
au  S.'S.-O.,  et  entrai  dans  une  rivière  très  jolie  et  sans  crainte  de 
bas-fottda  qi  autres  dangers.  Toute  la  côte  que  j'ai  suivie  avait  de  la 
profondeur  et  l'eau  citait  claire  jusqu'à  terre.  Ventrée  de  la  rivi^'e 
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;iv;m»  Houz»^  ljraf^>>es  et  (>st  assez  lar^tî  pour  j  mauuiuvrer.  J'y  uiûllil* 
lai  a  1  uUcrieur,  ù  |>orlée  de  boiiibuide. 

L'iMoiral  sWaai»  eseore  sur  U  braaté  de  la  végélation  ;  il  reiiiar' 
que  que  Ips  palmiers  sont  dilTérenls  de  ceux  de  lu  Guinée; que  leurs 
feuilles  sont  très  grandes  et  servent  à  couvrir  les  cases.  11  ej]U*a 
dans  une  case  dont  les  habitants  a'étaient  enfuis,  et  y  trouva  un 
ohittL  qui  n'aboyait  pas  ;  il  y  trouva  dea  filela  de  lil  de  palmier,  dci» 
hameçons  en  corne,  des  liarpops  en  os  et  autres  appareils  de  pdche. 
Il  remanjue  que  la  nin  doit  y  être  génêralcnieot  tranquille,  car 
rherbe  pousse  presque  jvisqu  au  bord  de  l'eau.  Celte  Ile  contient  de 
nonibn  uses  monlagnos,  plus  élevées  que  larges,  ce  qui  la  fait  res- 
sembler à  la  Sicile.  Les  Indiens  du  Guanaliani  lui  flirctit  fin'il  y 
avait  dix  grandes  rivières»  et  que,  avec  leurs  piroguei»,  tia*  uo  pou- 
vaient en  foire' le  tour  en  vingt  jours.  Lee  Indiens  lui  dirent  qu'il  y 
avait  des  mines  d'or  el  des  perles  ;  l'amiral  vit,  en  effet,  des  coquilles 
qui  pouvaient  lo  faire  croire;  il  comprit  aussi  que  les  embarcations 
du  Grand-Khan  venaient  dans  ce  port,  et  que,  dû  U  à  la  grande 
terre,  il  y  avait  dix  jours  de  route.  L*«miFal  Qonma  cette  rivîAre  et 
ce  port  San-Sidvador. 

A  pai  lii  (le  son  arrivée  à  Cuba,  les  faiU  »e  précisent  davaii- 
tage;  (^oldiiih,  bien  pprsiiailc  qu'il  se  trouve  dans  l'Ile  de 
Cipaogu,  va  à  la  recheiLliL'  de  .son  roi;  il  appareille  et  suit  la 
côte  dans  la  direction  de  l  Ouest,  descend  à  terre,  met  en 
relations  avec  les  naturels  el  cherche  vainenionlce  i-oi  puissant, 
auquel  il  veul  communiqin  r  la  lettre  du  roi  d'Espagne.  i>ur  lu 
lui  de  i'euseignemuaU  iadigènr;s  mal  compris,  il  t>iuoie  en 
mission  deux  de  ses  officiers,  qui  revinrent  à  bord  le  G  novem- 
bre, fort  dr^î^cnchantés  du  leur  voyage  à  l'inlérieur,  n'ayant  l'en- 
contré  aucune  grande  cité,  ni  aucune  des  richesse  auaiquelles 
on  s'attendait. 

Cette  dé.sillusioa  lil  que  ColomI),  prèlani  l'oreille  aux  ren- 
seijineaienLs  ludions,  se  décida  h  abandonner  Cuba  pour  cher- 
chor  une  autre  contrée  qu'il  entendait  appeler  Bohio  et 
Quisqueya,  que  sun  inia^inatiuu  tran^lbnnait  eu  Q^imaif 
ville  chinoise  citée  dans  le  voyage  de  Murco-I^lo. 

Le  19  novembre,  Colomb  appareilla  avec  ses  navires  et  fil 
roule  vers  TE.-S.-E.;  les  vfenlt»  étant  devenus  contraires  lors- 
quMI  tut  doublé  la  pointe  Est  de  Cuba,  il  prit  la  bordée  du 
Nord'et  aperçut  bienlél  les  terres  d'Haïti.  Le  mauvais  tetnps 
a^nt  contitiiiv,  il  ^evdit  de  vue  la  carayelic  la  Pim^ti  out^' 
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mandée  pnr  Alonzo  Pinzon^  et  au  point  du  jour  la  HnLa  avait 
COmplètenienL  tii.sparu. 

Leâ  Indiens  appelaient  cette  terre  en  vue  Bohio.  Colomb 
rallia  la  terre  dans  la  soin'o  du  0  ({(''cernhre  et  mouilla  dans  le 
port  de  Saint-Nicolas.  Le  7,  il  lon^jea  la  côte  septentrionalu  et 
vint  niutiilier  au  porl  do  Conception.  Les  naturels  s'enfuyaient 
à  Ron  approcho;  coppuduiil,  raimial  réussit  à  taire  saisir  une 
jeune  lille  qui  était  complèlernenl  nue  et  portait  cependant  un 
ornement  d'oraux  narines.  Le  lendemain,  l'amiral  Ut  descendre 
neuf  hommes  arm«is,  qui  recherchèrent  le  village  de  la  jeune 
(ille,  y  furent  bien  accueillis.  Une  fois  les  premières  relations 
établies,  l'amiral  partit  le  14  décembre  pour  continuer  la 
reconnaisaaQoe  de  cette  tie,  qu'il  nomma  Hispaniola, 

Le  16  déeemlm,  rtmiral  monilhi  au  port  de  Paix,  oA  il  entra 
en  telations  avec  lee  chefi  des  villages  voisins;  oontinuaiit  ses 
explorations,  il  arriva  A  ht  pointe  Honoi^  oAil  reçut  hi  visite 
du  Cacique  Guacanagari^  et  apprit  que,  plus  viers  l'Est»  existait 
la  région  de  Gibao,  où  Ton  récoltait  de  Por  en  quantité.  Ce 
nom  de  Gibao  lui  fit  penser  encore  à  Gipango,  bat  de  sse 
recherches.  Cest  en  allant  dans  cette  direction  que,  le  34  dé- 
cembre»  la  SaniO'Iiaria,  que  montait  Colomb,  touclia  sur  une 
roche  et  ne  put  être  renflouée.  Il  ne  restait  A  l'amiral  que  la 
IVitio,  puisque  Pinçon  s'était  séparé  de  lui  avec  la  Pinfa  depuia 
quelques  jours.  La  NiHa,  la  plus  petite  caravelle  de  son  esca- 
drille, ne  pouvait  contenir  tout  son  monde  et  le  ramena'  en 
Espagne.  Colomb  prit  la  décision  de  construire  un  fortin  sur  la 
céte,  dans  les  états  de  Guaoanagari.  Ses  relations  avec  le 
Cackpie  étaient  très  amicales;  par  son  intermédiaire,  il  recueillit 
une  certaine  quantité  d'or  qu'il  échangeait  contre  des  grelots  et 
des  verroteries,  dont  les  Indigtees  se  paraient  daiis  leurs  danses 
nationales. 

n  donna  an  fortin  le  nom  de  la  Nativité,  en  souvenir  du 
naufrage  de  la  Stmta'Maria,  y  dâiarqua  quarante  hommes, 
sous  le  commandement  de  Diégo  de  Arana,  et  mit  à  la  voile 
avec  la  Niria  le  3  janvier  i463;  Il  se  dirigea  vers  la  pointe  de 
Monte-Ghrisli;  c'est  là  qu'il  (ht  r^intper  la  caravelle  Ih  Pinta. 
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Finioii  avait  aussi  recueilli  beaucoup  d*or,  et  emmenait  tàx 
indigènes;  suivant  les  indications  de  Pioion,  ramiral  ooatiani 
àt  longer  la  cdte  jusqu'à  la  baie  de  Samana;  il  avait  eu  queU 
quea  difficultés  avec  des  Indiens  d'une  noe  plus  farouche  : 
les  Caraïbes,  et  avait  dû  faire  usage  de  ses  armes,  ccmtrairement 
A  sa  manière  de  faire  habitudle.  Ce»  conditions  nouvelles,  la 
défiance  que  la  défection  momentanée  de  Pinzon  lui  inspirait, 
les  désirs  de  9oa  équipage»  lui  firent  prendre  le  parti  de  retour» 
ner  en  Espagne  annoncer  sa  découverte.  C'est  le  15  Janvier 
que  les  deux  caravelles  Piuia  et  Nina  firent  route  vers  le  Nord» 
avec  des  vents  régnant  de  l'Est;  re^  vents  les  conduisirent  jus> 
que  par  38"  de  latitude  Nord,  où  des  brises  plus  favorables  leur 
permirent  de  faire  route  vers  l'Est,  droit  sur  l'Espagne.  Le  12 
et  le  14  février,  ils  éprouvèrent  des  coups  de  vent'  qui  les 
mirent  en  péril  et  amenèrent,  pendant  la  nuit,  une  nouvelle 
séparation  de  )a  Pmta.  Le  15,  on  aperçut  la  terre»  et  le  17  la 
Nina  mouillait  à  l'ile  de  Sainte-Marie  des  Âçores. 

Se  trouvant  en  terre  cbrétienne,  l'aniîraî  voulut  accomplir  un 
pèlerinage  à  une  chapelle  de  la  Vierge,  voisine  du  rivag:e.  Le 
gouverneur  portugais  de  l'ile,  informé  de  ces  fait?,  fit  ^ai^ir  les 
hommes  descendus  i  terre  et  fit  une  tentative,qui  fut  repoussée, 
de  s'emparer  fie  la  Sifia.  L'amiral  «e  tint  sur  ses  gardes  et 
quitta  les  Acores  le  24  février;  une  nouvelle  tempête  le  jeta 
près  des  côtes  du  Portugal,  à  l'entrée  du  ïage,  et  tip  lui  laissa 
d'atïtre  alternative  que  d'y  chercher  un  abri.  Il  mouilla  le 
.4  inrîTs  -1493  à  l'embouchure  du  fleuve,  où  son  arriv('*e  fut 
si^rnalee.  Le  roi  de  Portugal,  Jeati  II,  le  fit  venir  auprès  de  lui 
et  lui  lit  raconter  son  merveilleux  wya^e;  il  le  fit  l'econduire 
à  son  bord  avec  de  nombreux  présents  et  de  grands  honneurs. 
Le  13  mars,  Colomb  remit  à  la  voile  et  arriva  le  15  dans  le 
port  de  Palos,  d'où  il  était  parti  le  ii  août  de  l'année  précé- 
dente, ayant  mis  à  peu  près  sept  mois  et  demi  pour  accomplir 
l'entreprise  la  plus  hardie  qui  ait  jamais  été  tentée  sur  mer. 

Le  récit  du  voyage  de  découverte  de  Christophe  Colomb  se 
termine  naturellement  au  retour  de  l'amiral  à  ce  port  de  Palos, 
qu'il  avait  quitté,  guidé  par  une  foi  indomptable,  soutenu  par 
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unewwiioa  de  la  mvigatioa  et  une  eipérienee  de  mtnn  qui, 
seules»  lui  ont  permis  d'atteindre,  sane  défiiUlenee,  les  terres 
de  rOuest  qu'il  voulait  trouver. 

Qu*en  arrivant  aux  Autilles,  et.  eonOant  dans  les  rédts  de 
Marco-Polo  qui  l'avaient  guidé,  il  ait  eru  toucher  aux  rivages 
voisins  du  Japon,  cette  erreur  ne  peut  diminuer  en  rkn  sa 
gloire. 

Tandis  que  Jusqu'à  lui  toutes  les  découvertes  de  terres  nou- 
velles s'étaient  faites  en  se  hasardant  timidement  à  petite  dis- 
tance des  cMes  oonnoes,  comme  les  Canaries  et  les  Iles  du  Cap 
Vert,  ou  bien  par  des  incidente  forois  de  la  navigation,  comme 
lea  Açores;  seul  de  tous  les  marins  de  son  temps,  il  s'est  lancé 
dans  rinoonnu,  k  la  rediercbe  des  terrée  de  TOuest,  pour  un 
voyage  d'une  durée  indéterminée,  n'ayant  que  cette  certitude 
absolue  :  que  la  terre  était  ronde  et  qu'il  était  possible  d'atleinp 
dre  les  rivages  dè  l'extrême  Orient  en  faisant  route  à  l'opposé, 
tant  que  l'Océan  pourrait  le  porter. 

Ce  qu'il  faut  admirer,  c'est  cette  énergie  de  caractère  qui  lui 
a  permis  de  maintenir,  dans  des  liens  étroits,  des  équipages 
enrélés  de  force,  dont  les  esprits  ignorants  et  grosaiers  étaient 
en  butte  aux  plus  foUes  terreurs  et  Auras  de  légendes  plus 
effrayimtea  les  unes  que  les  antres.  Aussi  volt«on  Colomb,  dans 
ses  premières  impressions,  appuyer  sur  l'aspect  «térieur  des 
indigènes,  sur  la  variété  et  la  beauté  de  la  végétation.  Ce  que 
l'on  découvrait,  c'étaient  des  terres,  des  arbres,  des  fruits,  des 
oiseaux,  des  hommes,  enfin,  analogues  à  ce  que  l'on  connaissait 
en  Europe,  quoique  avec  des  dill&rences  sensibles,  liais  nulle 
part  de  monstres  effroyables,  tels  que  l'imagination  populaire 
en  peuplait  les  espèces  de  la  mer,  du  ciel  et  des  terres  loin- 
taines. 

Ce  qui  est  merveilleux,  c'est  la  science  nautique  de  l'amiral, 
si  supérieure  à  celle  de  tous  les  marine,  pilotes  et  capitaines  qui 
étaient  sous  ses  ordres;  c'est  que,  seul,  il  appréciait  sainement 
la  route  suivie  ;  seul,  il  connaissait  les  distances  parcourues 
et  la  situation  de  ses  navires  sur  les  cartes  qu'il  fabriquait  lui* 
même.  Peut-on  asaex  appuyer  sur  son  expérience  de  marin,  qui 


lut  faisait  ovtimtf  la  roule  suifie  par  ion  stvlrai  d«  ottlt  domine 
de  jour,  à  un  Aiième  de  mille  pr6»?  Qtt*ott  demande  donc 
un  tel  tour  de  force, 'pendant  tlrente4nii«  jtfura  de  suite,  au 
plus  halule  de  nos  capitaines  t 

Voit-on  cette  surveillanoe  infotigable  de  l'amiral,  toiqours 
sur  le  pont,  de  nuit  comme  de  jour,  et  cette  prudence  pour 
Tatterrissage  au  milieu  de  Iles  de  coraux  partout  entourées,  i 
grande  distance,  de  réeift  battus  par  la  mer  et  qu'aucune  mon- 
tage ne  permet  d'apercevoir  de  loini  Quel  récit  plus  émouvant 
que  celui  de  l'amiral  qui,  veillant  sur  son  château  d'arrière, 
croit  distinguer  une  lumière  mobile  sur  les  flots»  fait  chanter  le 
Salve  Regina,  oi  nrdonneaux  hommes  de  quart  de  bien  veiller 
la  terre!  Sa  fui  dans  son  expérience  de  marin  est  absolue. 
Quelle»  précautions  avant  de  rallier  la  terre  et  pour  choisir  un 
mouilIa<,ret  Des  hommes  en  vigie  dans  la  mâture,  pour  recon- 
naître la  nature  du  fond  et  choisir  les  points  où  l'ancre  peut 
mordre  sans  que  les  câbles  en  filin  de  cette  époque  soient 
coupés  par  les  rochers  ! 

Toute  cette  croisière,  depuis  Guanahani  jusqu'à  Haïti,  est  un 
modèle  de  hardiesse  et  de  prudence.  Il  sufïit  que  l'amiral  s'ab- 
sente  un  seul  moment  du  pont  de  son  navire,  que  sa  surveil- 
lance fasse  défaut  un  seul  instant,  pour  que  la  SatUorMaria 
se  perde  sur  les  rochers,  par  temps  clair  et  calme. 

Combien  faut-il  admirer  ce  grand  navigateur  d&m  ses  rela- 
tions avec  les  naturels!  Quelle  doncpur,  «juelle  probité  et  quel 
pouvoir  pour  contonir  Ip?  passions  et  \i\  cupidité  de  ses  éqiiipa- 
p:es!  Aussi,  ce  '^ran(\  homme  à  peine  parti,  les  garnisair-es  du 
fort  (le  la  Nativilt5  se  livrent  à  tous  leurs  vices  et,  rebut  do  l'hu- 
manité, soulèvent  contre  eux  les  populations  désarmées,  qu'ils 
oppriment  et  torturent;  ils  finissent  par  être  exterminés. 

On  sait  les  excès  inouïs  qui  furent  commis  sur  ces  pauvres 
Indiens  par  les  ^rouverneurs  h  qui  fut  confiée  l'administration 
de  ces  î!p«  découvertes  par  Cuiomb.  On  a  estimé  qu'en  dix  ans 
nie  (r Haïti  seule  avait  perdu  plus  d'un  million  de  ses  habi- 
tants. 

A  la  grande  gloire  de  Colomb,  aucune  de  ces  atrocités  ne 


peut  faire  tache  sur  sa  memoiie.  Sun  loletie  marin,  sa  probité, 
son  caractère,  «a  foi,  l'ont  mis  à  l'abri  des  tentations  les  admi- 
nlstrafeurs  de  la  Couronne.  Aussi,  toujt  ns  a  la  reclierche  de 
terres  nouvelles,  il  fit  ti*ois  auli-es  voya;-(  s  mix  Antilles. 

On  ne  sait  pn^  exactement  quelle  est  1  ilc  (h  s  Lucayes  où 
Cttiomh  a  fait  ^on  j»r.,'iiiuM'  alterri*j»age  lA  rjn  i]  a  nommée  San- 
Salvador;  comme  ces  il pauvre»  n'ont  plus  ete  visitées  par  lui 
et  que  la  population  in(iit;i  rte  tout  entière  fut  Iranspoili^e  pour 
le  travail  des  minsg  de  Cuba  et  de  Haïti,  on  n'a  pu  recourir 
aux  t[  iiiilions  locales.  Les  auteurs  contemporains  eux-mèmee 
ne  8orit  pas  d'accord  et  Ton  hésite  sur  le  choix  à  faire  entre  les 
Iles  suivanletf  : 

L'ile  du  Grand-Turc,  d'aprè.s  Navarrete. 

L'ile  de  Cat,  d'après  Washington  Irvïng. 

L'île  de  AVathii-,  d'apn^  iw-i[)(ain  Bêcher. 

L  ile  Maiig^uana,  d'après  Vanilia^en. 

Enfin,  Samana,  d  après  le  capitaine  G.-V.  Fox,  des  États-' 
Uni». 

Ce  dernier  point  d'atterrissajïe  est  discuté  et  admis  par  le 
capitaine  G.-V.  Fox,  de  la  marine  des  États-Unis,  dans  un 
rapport  étendu,  qui  est  inséré  dans  le  volume  de  juin  1880  du 
United  States  eoaat  and  geodetic  Sut'vey,  sous  le  titre  :  An 
tttUmpt  to  iolve  the  prohlsm  of  tlte  fini  landing  place  ùf 
CoUmbut  in  tkê  New  Wortd,  C'est  en  s*appuyant  sur  les 
dCforiptloiM,  \m  dittaoett  données  ét  ks  routes  indiqoâM  par 
ran&ftl  que  le  cupilaine  Fox,  dieculist  tontes  les  autrei  ddiH* 
gnations,  montra  rimpoMlbllité  4e  lee  adopter,  et  trace  ainsi 
la  rente  frite  jusqu'à  Cuba,  Ile  à  partir  de  laquelle  11  n'y  a  plus 
d'indéciaion  sur  la  continuation  du  tr^et.  Point  d*atlerrissage  : 
Samana  (Atwoed  Cay),  le  vmdredi  19  eotobie  14M.  La  nrate 
au  S.~0.,  lUIedu  dlmanehe  t4  en  hindi  15  octobre,  el  la  dis- 
tance estimée  de  6  lieues  conduit  k  Adilin  Island,  que  llaminl 
nomma  SanMIaria  de  la  CSoneaption.  ht  rente  snifinte,  qui 
mt  è  l'Ousst,  mène  A  la  pointo  Sud  de  Lon(|wIsland,  qui  reçut 
le  nom  de  Peruandii»,  Le  port  de  Glanaee^  admlmbleaient 
dMI)  «e  peut  taiseer  aueun  doMle* 


—  œ  - 

De  LoDi^Islandf  Gobinb  revint  i  Tile  Crooked,  d*oû  il  partii 
dèfinitiTCineat  à  la  recUèrdiè  de  Cuba  et  mouilla  sur  la  pointe 
S.-E.  du  grand  banc  de  Bahana,  auprfts  de  File  Ragged. 

De  ce  point,  la  ronle  fidte  au  S.-0.  le  conduit  à  Poit-Padra 
de  nie  de  Cuba;  la  pointe  dans  le  0.-N.-0.  le  oondott  juaqa*â 
laGaye  Bomano;  enfin,  changeant  de  dinetiaiir  iL  revient  nii* 
ses  pas,  longe  toute  la  côte'  Nord  de  Goba  en  courant  vers  le 
S.-E.,  et  découvre  Haïti,  qu'il  prolonge  dsns  l'Est  jusqu'à  la 
baie  de  Samana,  d'où  il  est  définitivement  parti  pour  retourner 
en  Espagne* 

On  sait  que  Colomb  fit  trois  autres  voyages  aux  Antilles; 
nous  ne  ferons  que  les  énuméror  pour  rappeler  seulement  la 
suite  des  découvertes  de  l'amiral  : 

Deuxième  voyage»  en  1489.  —  Départ  de  Cadix  le  S5  sep- 
tembre 1498;  les  Canaries,  la  Dominique,  PoriUKRico,  Haïti 
cdte  Nord;  pour  nyoindro  ses  anciois  compagnons  taiMés  au 
fort  de  la  Nativité,  et  qui  ont  été  massacrés;  puis  la  côte  Sud 
de  Cuba,  la  Jamaïque,  la  céte  Sud  d'Haïti  ;  retour  en  Espagne 
le  10  mai  1486,  en  passant  par  la  Guadeloupe. 

Troisième  voyage,  en  141316,  —  Départ  de  Sari-Lucar,  relâche 
à  Madère,  aux  Canaries  et  aux  iles  du  Cap- Vert,  route  plus 
au  Sud,  aboutissant  à  la  Trinité,  reconnaissance  des  cotes  du 
Veneniela,  de  la  Colombie  et  retour  sur  Haiti,  puis  départ  pour 
PEspagnc  en  iSÛO, 

Quatrième  vo^fage,  en  15Ûâ.  —  Départ  de  Cadix,  visite  au 
Maroc  et  aux  Canaries,  route  vers  la  Martinique,  Porto-llico, 
Haïti,  exploration  du  Honduras,  Ontre-Amériquc,  Panama, 
ratour  sur  Cuba,  la  Jamaïque,  Haïti  et  arrivée  à  San^Lucsr 

en  iôOi. 

Mort  de  Colomb  à  Valladolid  le  20  mai  1506,à  soixantenlix  an:<. 

Lorsque  Christophe  Cobmb  entreprit  son  voyage,  il  ûluit 
persuadé  qu'il  allait  ga^er,  par  celte  nouvelle  voie,  les  rivages 
de  la  Chine  et  du  Japon,  pays  meneilleux  où  d'immenses 
richesses  étaient  accumulées.  Lorsqu'il  arriva  à  Guanahuni,  il 
\'it  de  pauvres  sauva^^es  aux  corps  nus,  vivant,  dans  de  misé- 
rables cabanes  de  feuillage,  des  fruits  de  la  terre  qu'ils  ne  se 
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donnaleiit  même  pu  la  peine  de  cultiver;  nulle  trace  de  eee 
immenses  trâsors  qu'il  voulait  conquérir,  nul  monaï  que  puis- 
sant avee  lequel  ii  pût  entrer  en  relations,  à  peine  quelques 
paillettes  d'or  ramassées  dans  les  rivières»  aucun  animal  domes- 
tique, de  travail  ou  de  boucherie;  une  végétation  admirable, 
mais  aucune  des  .richesses  qu'il  avait  rêvé  d'acquérir. 

Quelles  désillusions  dut  éprouver  ce  grand  cœur  pendant  les 
pramières  semaines  d'exploration,  jusqu'i  ce  qu'il  soit  parvenu 
aux  rivages  d'ilsiti,  où  enfln  on  pouvait  récoller  de  l'a*  en 
quantité  notable! 

On  sait  ce  que  produisit  l'avidité  et  la  cruauté  des  praoïiers 
conquérants  i  la  recherche  du  seul  mélsl  précieux.  L'esclavage, 
les  tortures,  la  mort,  la  dépopulation  de  l'ile  en  moins  de  dix 
ans.  Et  pour  les  conquérants  eux-mêmes,  la  débauche,  la 
maladie,  la  mort  venant  dès  k  première  année  punir  leurs 
excès. 

Au  bout  de  quelque  temps,  les  mines  d*or  s'épuisèrent,  h 
rsce  autochtone  disparut  et  fut  remplacée  par  une  autre  race, 
mélange  d'Européens  et  d'Indiens,  plus  i^istante  aux  influence!» 
nunbides  du  climat,  plus  énergique,  travailleuse  et  sachant 
tirer  parti  des  produits  de  l'agriculture. 

Dans  ce  pays  qui  produit  la  canne  à  sucre,  le  coton,  le  tabac, 
le  café,  h  vanille,  le  caoutchouc,  lu  quinquina,  les  première 
occupants  ne  recherchaient  que  Pur.  Ceux  qui  leur  succédèrent 
demandèrent  au  sol  seï>  productions  naturelles;  l'Europe  appre- 
nait à  les  connaître,  à  s'en  servir;  le  suci-e,  le  chocolat,  le 
café,  le  coton,  lui  devenaient  aussi  nécessaires  que  le  blé,  le 
vin  et  les  autres  produits  de  son  bol.  C'est  par  la  culture  que 
toutes  ces  colonies  ont  reconquis  la  fortune,  mais  il  u  fallu 
trois  cents  ans  pour  arriver  à  ce  résultat  et  dix  générations 
d'hommes. 

Ne  pouvons^nous  de  ce  retour  sur  le  passé  déduire  un  ensei- 
gnement pour  le  temps  présent  ? 

Comme  les  peuples  marins  du  xv«  siècle,  nous  voulons  aller 
à  la  recherche  de  mondes  nouveaux.  Nous  voulons  percer  les 
Sénèbres  dés  continents  inexploràs.  On  nous  parle  aussi  de 
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populations  nombi^usea»  habitaDt  âe$  paya  où  l'on  feeueille  de 
l'or,  de  Pifoira,  deè  richaasea  de  toute  nature;  de  paya  où  la 
végétatiou  naturelle  a  pria  un  dMoppement  inouï,  où  la  nuit 
perpétuelle  rigne,  soua'té  soleil  des  tropiques,  à  Tahri  de  cea 
ffMPdts  impénétrables  qui  occupent  des  oéntainea  de  lieues  de 
longueur  et  de  largeAr.  finOammés  par  le  déwr  d*aequérlr,  les 
Européens  de  toute  nation  se  précipitent  sur  les  rivages  noirs 
i  la  conquête  des  trésors  qu'ils  doivenl  contenir;  ils  s'avancent 
vers  rintérieur.  Comme  Christophe  Goloinl>,  \U  rencontrent  des 
indigènes  clairsemés,  {lauvres,  à  Tétat  iHidimentaire,  vivant 
presque  nus  des  fruits  que  produit  la  tetire  sans  travail,  races 
pillées  et  mises  en  coupes  réglë<>8  pour  le  recrutement  des 
esdaves.  On  s'avance  encore  plus  loin  à  la  recherche  de  ces 
grands' centres  de  population  et  de  consommation  que  désire  le 
commerce,  et  Ton  ne  trouve  rien  que  des  tribus  hostiles  et  un 
climat  meurtrier.  Le  sillon  qu'on  n  ouvert  à  grand'peine-aW 
refermé  aussitôt  derrière  eux.  Tels  sont  encore  de  nos  jours 
les  résultats  presque  négatifs  de  cette  première  période  de  la 
conquête  et  de  la  pénétration. 

Mais  on  peut  espérer  dans  Tav  onir  :  ce  n'est  dc^jà  plus  l'or  et 
l'ivoire  que  nous  demandons  à  l'Afrique  tropicale,  c'est  l'ara- 
chide, le  caoutchouc,  le  café  ;  c'est  l'exploitation  de  ses  rkhesses 
forestières.  Que  faut-il  pour  cela?  Des  voies  de  communication 
et  la  sécurité* 

Faisons  comme  aux  État»*Unis,  comme  dans  l'Asie  centralo, 
faisons  avancer  nos  rails.  Le  commerce  et  la  civilisation 
pénétreront  rapidement  à  leur  suite,  créeront  des  centres  de 
consommation  des  produits  européens,  et  des  centres  d'exploi* 
talion  des  richesses  agricoles  du  sol  de  i'Âfriquc. 

A.  HAiniunnc* 


U  Uèrant  :  J.  MANÊS. 

 ^    .  I 
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AUTOUR  DE  L'AFRIQUE  1891 

lŒXSKU.N  KM KXTS  CUMMEUQ AUX 
I 

Après  ta  travci-xi'-e  de  l'Afrique  (décembre  188B-dêcembre  i889), 

la  pieini»»r»?  qu'un  Français  ait  faite,  M.  1p  cnpitainc  Trivitr,  on  !»• 
sitt,  a  accompli  en  1801  un  second  voya^it-  dont  l'objet  ^ipccial  oUiil 
l'explonition  commerciale  du  puurtour  africain.  Notre  JiidlcLin 
a  donné  i  ce  sujet  d'abondatttets  inforiuatioii».  (Voir  la  table  niéllio- 
dique  du  BttHetin  pour  189U  ci  4891.)  Le  uoniéro  du  "2  novem- 
bre i8fH  notamment  publiait,  avec  une  cartf  du  voyapc,  !<*  rt'suni(? 
du  récit  que  M.  Trivier  présentait  à  son  retom-,  dfvrmf  n<>tni  So(  i«ité, 
le  2  octobre  dernier.  Avant  le  départ  de  1  cxpluiateui*,  nous  aviuiiii 
reproduit  (numéro  du  20  octolnre  1800,  pages  557  et  aaîvantes)  le 
questionnaire  ft  lui  remis  parnoire  Société.  . 

A  ce  questionnaire  M.  le  capitaine  Trivier  a  r«''pondll  par  de 
uombiTUX  détails,  ëcHts  pnr  lui  sur  cinq  camr>ls  qui  non?  ont  c'iô 
conliés,  <'t  dont  nous  cnnniieiuons  ci-dessous  hi  jiulilicatioti.  O  sont 
des  nole^i  écrites  uu  cour^  du  vovage.  Les  péripéties  se  preHseutsur 
le  Continent  noir  et^  bien  que  H.  Trivier  soit  revenu  d'AfHque  11  y 
a  peu  de  mois,  eerlains  événements  d*iBsuo  inceiiaine,  auxquels  il 
assistait,  sont   njm  rbui  c!('jâ  dos  faits  accomplis. 

I*our  plus  de  clarté,  mais  iiifci mlon^,  en  petits  caractcres.  th\m 
le  récit  de  l'explorateur  le  questionnaire  auquel  ce  récit  seil  de 
réponse. 

i.  Quels  sont,  sur  le  littoral  africain,  à  l'ouesl,  au  sud  et  a  l'est, 
les  ports,  fîictort'i  ics  »'t  autres  L'tftblisseraenls  espa{,'nols.  pni  fu;,'ais, 
anglais  ou  uilcmandH  qui  »e  trouvent  déjà  en  relaliom»  commer- 
ciales avee  la  France,  et  quels  sont  eenx  avec  lesquels  ces  relations 
n'existent  [tns  encore? 

'i.  Par  quelles  voies  ces  localités  communiquent-elles  les  un^s 
avec  les  auties  et  avec  les  ports  français  de  l'Europe  ou  de  l'Afrique, 
r  t  comment  y  aurait-il  lieu  de  suppléer,,  sous  ce  rapport,  à  certaines 
lacunes? 

A  l'oue^jt  et  sur  la  cùte  même  du  Sahara  i^e  trouve  le  cap 
Juby,  où  quelqueb  i^i^pa^iiols  se  boiit  établis.  Os  éiiiigranb 
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appartiennent  au  monde  marchand  des  Canaries  et  vendant 
aux  indigènes,  contre  leurs  produits  de  peaux  et  de  laines,  des 
articles  ouropilens.  lis  D*oiit  aucune  rektioii  svee  fEurope. 
Chaque  mois,  un  haieau  des  Canaries  les  TÏsite. 

Quant  aux  établissements  portugais  en  Afrique,  ils  sont  tous 
en  relations  oommereiales  avec  la  France,  indirectement  ou 
ilireclement  :  les  Âçores  par  leurs  vins,  Madère  par  sa  station 
balnéaire,  la  Guinée  porlui^Me'par  ses  arachides, Tarchipel  dti 
Gap  Vert  par  ses  fruits  et  ses  puIglièreB,  l'Angola  par  ses 
huilesi  ses  palmisteB,  aâs  caTéa,  son  oaoutebouc,  que  pi-oduit 
également  le  Benguela.  Ifoisaniédes  fournit  surtout  des  bœufii 
à  notre  Gabon*  Les  possessions  portugaises  de  la  mer  des  îndes, 
Lourenfio  Marqués,  Inhambane.  et  Chiloane  produisent  du  rix 
qui  est  consommé  sur  place,  des  (rraioes  oléagineuses  «irpédiées 
en  Europe  et  d*eKallenl  café,  mais  en  p«tiie  quantité. 

Quilîmaoe  devrait  ètinâ  la  véritable  route  pour  gagner  les 
grands  lac^  de  l'intérieur.  De  Quilimane  on  remonterait  le 
Quaqua  jusqu'à  Macheta}  de  là,  par  terre,  on  gagnersit  Vieenty 
sur  le  Zambéie,  distant  d'environ  S  kilomètres.  De  Vioent|,  on 
leraonleralt  le  Zambèie,  on  prendrait  le  Chifé  à  soii  embou* 
chure  et  Von  arriverait  à  IGitunga  où  Ton  prendrait  terre. 
N'étaient  les'  chutes  de  Murchison,  on  pourrait,  de  Pooêau 
Indien,  gagner  le  Nyassa;  mais  ces  chutes  sont  infrancbiasablea 
et  il  faut  les  tourner* 

De  KaiuAga,  par  une  roula  relativement  bonne  et  faite  par 
mains  d'hommes,  on  arrive  i  Mandela  où  la  Compagnie  des 
lacs  africains  a  ses  oomploirs,  puis  à  Blantyrsi  stifce  de  la 
Missbn  évangéliqnt  écossaise  en  ces  parages.  De  Blaiityre  à' 
Malopéi  où  U  Chiré  est  de  nouveau  tni^ible,  Il  y  a  SB  milles 
àAiIreàpied. 

.  A  Matopé,  les  Anglais  ont  Imaa  vapeurs,  le  Cftari«e-ifonsOn 
des  universités  d'Oxford  et  de  Cambridge,  le  Domfra  et  l'Itola 
de  la  Compagnie  des  lacsaf)*ieiiins. 

Avant  d'arriver  au  Nyassa,  il  f  lUt  traverser  le  petit  lac  de 
P4malomi)é  qui,  à  la  fin  de  la  MiiOn  séehê,  n'a  que  peu  d*eàu, 
à  peine.l»ô(H  dana  Im  posa».  Quant  au  N^saa,  Il  eét  navigable 
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paiiout  et  les  Anglaiti  y  ont  établi  diverses  stations  rlonl  la 
piincipalâ  est  Karon^m  au  nord,  où  aboutit  la  voie  Stevenson. 

Blantyre  et  Mandala  s'adonnent  avec  sucoèf;  à  la  culture  du 
café.  On  cuUive  également  la  canne  &  sucre  dans  ces  contiiios. 
Hnr  los  bords  du  Zambèze  on  a  le  sésume,  le  pavot  qui  donne 
Popiuin,  los  arachides  (!l  le  riz;  ce  dernier  sert  à  l'alimentation 
populations  noires. 

L'entrèe  du  ntiaquii  est  oh^truéo  par  une  buiTe  que  les 
paquebots  ne  peuvent  fi-aneliir  iiu'à  liaiilo  mer. 

Depuis  l'ultimatum  anplais,  la  navigation  du  Zambèze  est 
lilire  pour  tous  les  pavillons  et,  au  mni«e  d'avril  ou  mai,  les 
canonnières  nn-rrlaises  calant  moins  de  Ô  mètrtô  peuvent  eu 
remonter  le  cours. 

En  octobre  et  novembre,  à  la  fin  de  la  saison  sèche,  le  Zam- 
bèze ne  laisse  cniiler,  entre  se.**  nombi-eu-K  bancs  de  sable,  qu'un 
très  mince  filet  d'eau.  Étant  dam  une  petite  embarenfinn  indi- 
gène, u  cette  époque  de  l'anut-e,  j'ai  èclioMi'  hii  n  li  -  f  ti^. 

Toute  celle  C4>te,  (le  Quilimane  à  Mozambique,  est  |M'n  tVi*- 
quentée  et  uniquement  par  les  bontics  arabes,  (pii  viennent  y 
chercher  des  ehui^ement>j  d'esclaves  venu^  de  l'intérieur  et 
vendus  aux  Sakalaves  de  la  cote  ouest  de  Madapasc;ir.  La  sur- 
veillance de  ces  cùle^  est  impossible  et  la  traite  .s'y  fait  sur  une 
larfîc  échelle. 

Mozambiqtu^,  siège  dti  gpoUverncur  gtinèiul  de  la  province  de 
ce  nom,  est  une  petite  Ile  plus  longue  que  large  où  les  deu.x 
maisons  de  cou)merce  rrançaises  Munie  et  HoitIH  de  Régis 
aîné,  ainsi  que  C)prien  Fubre,  font  d'heureuses  transactions 
en  ciï  e  et  en  orseille.  Il  va  de  soi  qu'elles  ne  négligent  pas  non 
plus  les  graines  oléagineuses. 

Tout  le  commerce  est  aux  mains  des  Banians,  Indiens  veuuN 
de  Bombay,  au  service  d'une  colossale  maison  indouo. 

Ils  Achètent  au  détail,  par  livre,  par  kilogramme,  tout  ce 
qulto  Mveitt  ai^ir  eours  sur  les  tnarcbés  européens;  ils  font  de 
forte*  atanon  «ak  dielk  4»  l'iiitédair,  ttranoea  que  ces  chefs 
doivent  payer  en  prodiiKa  iniliiîèhfli.  ÎMÉifo»  œa  Baniaiie  oiil 
eminagaaiiié  un  oertaiti  slocà  ét  MtNhlâdieae  et  qtt*ilë  eoot 
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avisé.'i  par  un  tt  lngrauime  de  leur  jnaison  «le  liomhay  <pi(»  le 
moment  est  fa\orable  pour  la  vente,  ils  se  rendent  aux  niiii- 
suns  eur(n»('eiines  et,  d'un  seul  coup,  y  font  des  traiisacUoris 
ciiirucrciales  pour  des  somiix's  ipii,  c  liaipir-  amni-o,  dépassent  un 
iiiillinu  de  Iraucs.  11  en  est  de  uièiue  dans  la  colonie  portugaise 
d'il..). 

Lt's  possessions  poi lup^aises  s'arr«>f('iil  à  la  rive  droite  de  la 
Jlouvouiiia.  La  rive  jj^auclie,  qui  aulrL'i'ui.s  appartenait  au  suMan 
de  Zanzibar,  est  aujourd'hui  aux  Allemands.  Dans  celle  vallée 
de  la  Houvouma  existent  des  (lions  de  charbon  qui  lurent  jadis 
étudiés  [lar  (ui  de  nos  compatriotes,  M.  Aii^clvy.  Le  sultan  de 
SSaozibarf  buïd-Bar^ash  aloi*»,  l*avaH  chargé  de  ce  IravaiL 

Les  points  principaux  de  ce  pays,  alor»  qu'il  était  arabe, 
ùlafent  Lindi  et  Kiloa.  On  y  recevait  des  cotonnades  de  Doinbay, 
un  y  embarquait  de  noml>reiix  chargements  d*esclaves. 

Après  avoir  parlé  dn  cap  Juby»  comme  étant  une  posses^on 
quasi  espagnole,  j'aurais  dù  mentionner  les  Canaries,  Pile  de 
Fernsndo-Po,  la  petite  île  d'Elobey  et  enfin  le  rocher  d*Anno- 
bun.  Je  le  fais  ici. 

L'affaire  de  la  rivière  Mnny  n'étant  pas  encore  réglée,  il  ne 
ni*est  pas  permis  de  classer  ce  cours  d'eau  parmi  les  posses^ 
stons  de  la  régente  Christine,  d'autant  moins,  qu'en  mon 
esprit,  le  pays  est  à  nous,  bien  à  nous. 

Dans  ce  fond  du  golfe  de  Bénin,  les  IV>rtugais  possèdent 
rite  du  Prince  et  Saint^Thomé,  deux  terres  fort  riches  qui 
l'écoUent  chaque  année,  par  millions  de  kilogrammes,  café  et 
cacao. 

Quant  aux  Anglais,  ils  ont  la  Gambie,  les  Iles  de.Lo88,âierra- 
Leone,  Slierbro,  La  Gôte<Kl*Or,  l'embouchure  du  Niger,  Bonny, 
Bross,  Akassa,  la  Bénoué;  ils  sont  établis  au  vieux  Calabar. 
Au  sud,  à  partir  de  la  rivière  Orange,  la  colonie  du  Cap  s'étend 
jusqu'à  la  mer  des  Indes,  et  les  territoires  anglais  ne  s'arrêtent 
qu'à  la  baie  de  Dolagoa.  Même  sur  les  côtes  sableuses  4u  pays 
allemand  du  Luderitziand,  les  Anglais  ont  la  -petite  lie 
dlchaboe  assez  riche  en  phosphates  -de  «chaux.  Sur  eette  terre 
•allemande  ils  ont  la  Wallfishbay. 
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De  même  que  je  n'ai  pu  me  prononcer  stir  l'atTaire  Mtmy,  de 
même  je  n'ai  rien  à  dire  sur  le  Mat«i»f^lt',  le  Machona  et  le 
Manica.  Paiva  d'Amirada  dit  oui;  Colqhoun  dit  non.  Là, 
comme  ailleurs,  la  force  prime  le  droit.  Si  les  l'orluprais  sont 
seuls  en  présence  des  .Vnglais,  les  Portu^^iis  auront  évidem- 
jiienl  turL ,  mais,  .si  quelque  puissance  à  poifrne  prend  fait  et 
o^use  pour  les  sujets  de  Don  Cailos,  il  est  non  moins  évident 
que  les  Anglais  n'auront  pas  raison. 

L'Allemagne  avait  pris  pour  elle  la  cùte  depuis  la  rive  ^Muclie 
de  la  Rouvouma  jusqu'à  Ouanga.  Les  Anglais  alors  se  sont 
retournés  vers  le  sud;  il  leur  fallait  arriver  aux  grands  lacs;  la 
roule  par  l'Ouzaramo,  TOusagara,  TOugogo  et  l'Ounyaniembé 
leur  étant  désormais  fermée,  ils  sont  allés  au  Chité,  en  atten- 
dant que  le  chemin  de  fer  de  Mombasa  à  Kavirondo,  sur  le  Vic- 
toria, soit  terminé. 

Ce  qu'ils  redMrdient,  les  Anglais,' c'est  de  prendre  rÉ^rypte 
à  revers,  c^est  de  joindre  la  colonie  du  Gap  à  la  Haute-Égypte; 
Taibire  du  Hatabélé,  celle  du  Ghiré,  re.\pédition  Stanley  sont 
trois  combinaisons  aboutissant  au  même  but.  Emin  Padba  n'a 
jamais  manqué  de  rien,  il  fallait  un  motif  pour  aller  délivrer 
cet  homme  libre;  on  a  voulu,  on  ne  s'en  cache  nullement, 
Tacheter  pour  le  compte  de  l'Angleterre.  Emin  n'a  pas  voulu 
et,  lorsqu'il  a  reconnu  avoir  été  dupe»  il  s'est  empressé,  à 
peine  guéri^  de  retourner  dans  ses  provinces  de  l'Équatoria. 

On  a  parlé  de  l'ivoire  qu'aurait  rapporté  Stanley.  Il  est  cer- 
tain qu'il  y  en  avait  dans  aa  troupe,  mais  le  véritable  objectif 
n'était -pas  là;  c'était  Tooeupation  des  lacs  du  nord,  la  prise  de 
possession  de  l'Albert-Êdouard,  de  la  Semliki,  du  lac  Albert; 
r'étaît  le  protectorat  accordé  à  NSouanga,  roi  de  l'Ouganda; 
c'étaient  les  sources  du  Nil. 

En  échange  de  la  renafnciatbn>  sur  la  rieille  route  par  Baga- 
moyo,  les  Anglais  ent  eu  Zanzibar  et  le  territoire  compris  entre 
Ouanga  et  la  Tana,  territoire  que  son  extrême  limite  sud,  vers 
le  nord-ouest,  Jait  aboutir  à  la  iMÎe  de  Kavtrondo,  dans  l'Ou- 
galla,  sur  le  Victoria-Nyania. 

Dans  le  fond  du  golfe  d'Obock,  si  nous  avons  Obock  et  la 
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baie  de  Taiyourkh,  Im  Anglais  oot  Zeilab  et  la  route  du  Harrar. 
l)e  luèma  que,  l'ils  ont  Perim,  dam  le  détrtiit  de  Bab-el- 
Mandeb,  noua»  en  face,  et  dominant  la  petite  Ile,  nous  avont  la 
pointe  de  Cheik<SaId,  qui  appartient  i  la  maison  Fraisainet,  de 
Marseille. 

Pour  finir  de  rôpondt'r  au  1  du  Questionnaire,  j'igoute 
que  les  Allemands  ont  la  colonie  de  Kameroun,  celle  iocnltedu 
Daiiinra,  du  Namaqua,  du  Luderilzlund,  ainsi  que  le  paya  au 
nord  de  la  Rouvounia,  une  partie  du  Nynssa,  la  voieStevanson, 
la  o6te  est  4u  Tanganyika  et  le  sud^L  du  Victoria. 

Dans  tou.s  ces  pays,  à  part  la  colonie  du  Cap,  la  monnaie 
t'ouraute  c'est  l'étotTe  de  toile  ou  de  colon,  c'est  le  madras 
liMi  iolé  aux  vives  couleurs,  ce  sont  les  tissus  expédiés  de  Man> 
ciiesler,  d'ÂIleouigne  elde  BumUay.  Les  États-Unis  y  dirigent 
bien  également  quelques*unes  de  leurs  cotonnades»  mais  de  si 
jieu  d'importance  que  leurs  produits  ne  peuvent  entrer  en 
parallèle  avec  les  importations  anglaises. 

3.  Queld  sont  les  ports  ucccs<>iblcM  aux  uavires,  les  moyens  de 
transbordement  et  les  installations  prupres  à  des  dépôts  de  mar- 
chandlses? 

Les  ports  accessibles  aux  grands  navires  sur  la  côte  d'Afrique 
^ont  :  Dakar,  la  Gambie,  la  Guinée  portugaise,  les  Rivières  du 
sud,  Sierra-Leone,  Sherbro,  toute  la  côte  dti  jrnifo  de  Guinée, 
car  les  navires  y  iiKuullent  en  pleine  mer;  U-^-  j)oi  Is  du  Nijrer, 
du  vieux  Cakl>ar,  Kameroiin,  le  Gabon,  le  cap  Lopez,  tout  le 
Congo  français  et  Landaiia.  A  Banane,  entrée  du  Cougo,  les 
vases  bouchent  l  eotrée  du  port  et,  au-dessus  de  5  mètres  de 
ralaisun,  les  navires  ne  peuvent  entrer  que  dans  des  circons- 
tances t'\<eiili<iuiudles. 

Les  poi  ls  du  sud  du  Congo,  à  part  Loanda  et  Mossamèdes, 
u'exisleal  p<É8  et  il  faut  iuouiller  en  pleine  mer. 

D'une  façon  générale,  tous  le?;  pomts  de  la  côte  d'Afrique 
peuvent  ofliir  un  bon  mouillage,  à  rexception  toutefois  du 
littoral  ciuiipri'?  entre  le  cap  do  lîoniie-l-^pérance  et  Lonreuyo 
Marqués.  Sur  cette  <  oie,  les  vents  doininaals  soûl  ceux  du  sud- 


Digitized  by  Google 


e»t;  ils  portent  pn  plein  à  ferre  et,  pai-  un  mauvais  temps,  la 
seiilo  res-onrredes  navires  à  raiicre,  c'eîst  de  filer  au  laiye,  ^'iU 
en  ont  le  lemps.  Il  n'y  a  aucun  abri  dans  tous  ces  replis  Me  la 
pointe  sud  afi  icaine.  A  Simonsliay,  à  Mossélbay,  à  l'ort-Kliza- 
belh,  à  Easl-London,  à  Durban,  les  navire.s  à  l'ancre  sont  en 
perdition.  (Voir  le  rapport  spécial  à  rc  sujet.  ) 

A  partir  de  Lour^nfo  Marqué*?,  !o«  baies  naturelles  sont  de 
précieux  abris  contre  i'^  tiuuivais  temps, 

Quilimane,  à  quinze  nnlft  dans  rinlérieur  du  <  )uaqua,  9êt 
un  excellent  port.  Mozamiiique,  dans  sa  baie  forante  par  une 
ceinture  de  rochers,  est  un  admirahlo  mouilla^îe  naturel. 

Ibo  est  loin  d'tHre  favorir^é  ^ous  ce  rapport;  les  navii'es  doi- 
vent mouiller  à  6  milles  au  larq-e,  et,  à  mer  hasfn.\  l'eau, 
sur  les  coraux  qui  tapissent  le  fond,  n*e>t  pas  assez  profonde 
pour  permettre  la  sortie,  môme  aux  chalands. 

La  rade  de  Zanzibar  est  bien  fei  mée,  bien  tranquille,  mais, 
pour  y  arrivi'i ,  il  faut  faire  vi^'oureu?ement  la  passe,  car  les 
bancs  sonl  nomljreux.  On  peut  entrer  ou  par  le  nord  ou  par  le 
sud.  La  pas<;e  du  nord  est  balisée,  celle  du  sud  ne  l'est  pas. 
Depuis  que  la  Compagnie  des  Messajçenes  touche  à  Zanzibar, 
des  Arai)es,  se  disant  pilotes,  vont  offrir  leurs  ser\ice8,  alors 
que  le  steamer  est  presque  au  mou  lla^re.  Ordinaiieinent  c'est 
le  capitaine  qui  dirige  son  navire»  ce  (|ui,  a  mon  point  de  vue, 
vaut  {)ien  mieux. 

Je  ne  connais  pas  la  côte  anglaise  de  Monibasa.  On  eu  dit 
beaucoup  de  bien. 

Quant  aux  nombreux  naufrages  qui  arrivent  annuellement 
au  cap  Guardafui,  j'avoue  ne  pas  trop  les  comprendre.  Je  veux 
bien  que  le  cap  et  le  faux  cap  se  ressemblent,  que  ces  hautes 
terres  soient  souvent  embrumées  et  puissent  être  confondues  ; 
mais,  dans  le  doute,  il  est  toujouts  permis  d'être  prudent,  eti 
UQ  capitaine,  après  avoir  reconnu  une  des  trois  pointes,  fiH-çc' 
celle  la  plus  au  sud,  ne  courrait  aucun  risque  sUl  conUnUAit  «a 
rou'e  iu  nord  pendant  quelques  heiires  de  plus.  Deux  heures 
de  nlard  sont  quelque  chose  pour  un  paquebot,  mais  cela  vaut 
mieux  que  de  ae  mettre  à  la  cdte  et  d'être  pillé  parles  Somalis. 
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.  Le  port.d'OLpck  est  boD.  Il  est  au^edant  d*aii  banc  de 
rochers,  balisé  d'ailleurs. 

i.  Quels  sont  ]e$  points  sur  lesquels  e.\ist«ut  ou  poarmieat  se 
rrépv  (les  déiiùts  de  rliarbon? 

Acluellenienl,  dos  dépôts  de  charlion  existent  à  Dakar,  à 
Sierra-Leone»  à  Libreville,  au  Cap,  à  Zanzibar  et  à  Adeii. 
Dans  divers  autres  endroits,  on  peut  bien  peut-être  refaire 

son  nombiistihle,  comme  à  Loanda  par  exemple;  mais  le» 

dûpùt:$  sont  surtout  établis  on  vue  de  fournir  les  usines  à  terre 
ou  les  voies  ferrées.  L'nc  fois  en  passant,  on  peut  ravitailler  un 
navire;  une  flotte  se  trouverait  certes  au  dépourvu. 

Je  ne  parle  pas  du  dépôt  il'Obork,  qui  devrait  exister,  mais 
qui  n'existe  pas.  A  mon  dernier  passage  en  ce  port,  il  n'y  avait 
jws,  dans  le  vieux  ponton  échoué  f(tii  «ervait  de  dépôt,  plu»  de 
125  tonneniix  de  potissirro  df  charljoii.  .Nos  navires  de  {guerre, 
lors^.ju'ils  oui  besoin  «le  houille,  voiil  la  jircnilfc  a  Afien,  on  elle 
coùLo  5U  t'runcs  les  l,Ot)U  kilo;^.,  ou  bien  la  font  vt-nu  de  ce  poK 
jusqu'à  Obock  par  les  boutresdu  pays,  qui  prennent  15  francs 
de  fret  par  tonneau. 

5.  Quelles  sont  les  voies  de  transport  en  divers  sens,  soit  par 
terre,  soit  par  etiu,  se  dirigeant  des  différents  poils  du  littoral  vm 

ri  ntr  rieur? 

ti.  Quels  sont  présentement  les  étendues  de  ces  voies,  les  moyens 
et  la  durée  du  parcours,  ainsi  que  leur  fréquentation  et  le  coût  des 
transports? 

T.  Ctiininrut  !i  s  rf,ilî!iss(>inent<,  soit  factoreries,  soit  coiiiiiloirs, 
Honl-ib  iu.stalléh  cl  ur<^nnisësV  tpiel  est  le  nombre  des  Kuropéeus  et 
relui  des  indigènes  employt^,  et  ({uel  est  le  salaire  des  uns  et  des 
autre»? 

La  «  iiupiième  question  nu  rilerail  cinq  ou  six  volumes 
pour  otre  tiaitro  à  lond.  Je  vais  lui  consancr  quelques  pages. 
La  péiii'traliou  à  rinft-rieur  de  rAfri(jiie  se  fait  partout  à  la 
luis.  La  roule  al;:i''i  ioune  passe  par  !?iskra,  Ouarçla,  Am{j:uid, 
Incballa  et  le  pav^  des  Touare«r.  Jîarlli,  pour  }:a;;aer  le  Tchad, 
a  pris  par  la  i  npolUaine,  (  Uiadauit-s  et  lUiai.  Nous,  pour  nous 
rendre  au  Niger,  uom  avou^>  le  chemin  «le  fer  de  Dakar  à 
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Saînt-Lo!n«,  puis  le  vapeur  de  rivièro  de  Saint-Louis  à  Bakcl. 
Après  T^akf'!,  Uafoiilahc,  iJadoumb»',  Kita,  Bamako. 

A  Bamako,  c'p^t  le  Ni^^ei-,  le  Ni^^er  navij,^able  jusqu'à  Kabara, 
re  port  de  Tomboi i  I  m!,  visité  naguère  par  une  de  nos  canon- 
niere>.  J<e  Tomboiictoii  on  pont  snivro  le  Nijjer  jusqu'à  Bou- 
rouui,  où  abouti«*sent  les  caravanes  venues  du  I^aghirmi,  du 
h'n  ïiou  on  fin  Tchad.  C'est  un  des  chemins  de  pénétration  que 
je  trouve  le  plus  pratique. 

Ou  peut  c^alt-ment  arriver  an  Tcliad  par  le  Niger  et  j)ar  la 
Bénoué,  non  afïluent  de  gauche.  Sur  la  Hénotié.  à  certaines 
époques  de  riiiruee,  «ui  peut  atteindre  en  canot  jusqu'à  Vola  et, 
de  là,  aller  au  Tchad.  C'est  la  route  suivie  par  M.  Mîzon. 

La  troisième  voie  que  suivent  MM.  Crampel,  Fourneau, 
Blanc  et  Dybovvski,  traverse  notre  Congo  français  de  Loango  à 
Brazzaville,  sur  le  Pool,  remonte  le  Congo  jusqu'à  Liranga, 
notre  poste  situé  au  confluent  de  l'Oubangui,  suit  cet  aflluenl 
jusqu'à  Han^'ui  uu  au.v  chutes  de  Zougo  et  pique  droit  au  nord 
vers  le  Baghirmi. 

Les  Allemands  de  Kanieroun,  par  MM.  Morgcn  et  ZintgrafT, 
cherchent  à  percer  au  nord-est  du  côté  de  l'Adamaoua.  Derniè- 
i-ement  un  télégramme  reçu  à  Libreville  nous  annonçait  le 
retour  à  la  côte  du  D'  Zintgraff.  Ce  voyageur,  après  plusieuis 
engagements  avec  les  indigènes,  et  malgré  les  quatre  cents 
hommes  qui  l'accompagnaient,  avait  dû  battre  en  retraite. 

Quant  à  pénétrer  plus  sud,  la  meilleure  route  est  celle  que 
j'ai  prise,  celle  qui  va  de  Loango  an  Pool.  Du  Pool  aux  Faits, 
le  Congo  est  navigable  pendant  trota  cents  lieues.  On  est 
alors  en  plein  enur  de  TAfriquo,  dans  un  pays  où  les  vivres 
sont  en  abondance.-  Les  Arabes  qui  vont  à  Zanzibar  suivent 
celle  route  du  haut  Congo,  arrivent  à  Niangoué,  puis  à  Kas* 
songo,  traversait  le  paya  manyéma  et  l'Ouboudjou,  aboutissent 
à  MToa  sur  le  Tanganyika  et,  sur  un  des  boulres  lacustres, 
prennent  terre  à  Oudjiji,  où  Stanley  rencontra  Livin^i^tone  eu 
1871.  Les- Arabes  continuent  sur  Tabora  dans  rOunyamoitési, 
descendent  dans  TOugogo»  où  l'eau  est  si  rare,  où  te  bmigo, 
c*est-««dire  le  tribut  à  payer  aux  chefs  est  si  lourd,  atteignent 

3. 
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rOiimg«ra  e1  arrivieiit  enfin  i  Ba}K><AO^o.  Cesl  la  route  d* auti'e- 
fois.  Depuis  que  les  Allemands  sont  les  muUres  de  celle  roule, 
les  Anglais  ont  entrepris  une  nouvelle  rôle  qui,  partant  de 
Mombasa  sur  Tocéan  Indien,  aboutit  au.  Vidoria. 

La  route  par  Quilimane  serait  la  meilleure  pour  gagner  la 
râgion  des  grsnds  lacs,  mais,  tant  que  le  conflit  aiitrlo-poKugais 
ne  sera  pas  terminé,  il  peut  y  avoir  quelque.danger  à  la  prendre. 

Cette  route  de  Quilimane  remonte  le  Quaqua  jusqu'à  Ma- 
cbeta.  Par.  terre  (il  n'j  a  que  2  kilomètres),  on  gagne  le  Zsm> 
lièze  ft  Vioenty  où  les  Angbiia  ont  deus  vapeurs,  le  Cktwlêê' 
Stephenson  et  le  Lady'Nyagta,  spécialement  afléclés  à  la  navi* 
gation  du  Chiné.  Ces  deui  vapeurs  remontent  le  Chîré  jusqu'à 
Katunga.  Ils  ne  peut'ent  aller  plux  loin,  les  chutes  de  Mur- 
cliisoa  étsnl  insurmontables.  Bagages  et  passagers  sont  débar- 
qués à  Kutunga  et,  par  terre,  sonl  conduite  jusqu'à  Mandela, 
siège  de  la  Compagnie  des  1^  africains.  Moyennant  arrange- 
ment, cette  compagnie  transporte  les  marchandises  depuis 
Quilimane  jusqu'à  Nionikolo,  au  sud  du  Tanganyika,  pour  la 
somme  de  trois  mille  fi«ncs  le  tonneau.  Un  arrangement  spé* 
cial  peut  également  être  fait  pour  les  pai>sagers. 

De  Katunga  à  Mandata  il  y  a  2(5  milles.  De  Mandela  à 
Mutopé,  ou  le  Cliiré  est  redevenu  navigable,  la  distance  eat  de 
3timiiles*  Il  faut  faire  la  roule  à  pio  l.  Cette  route  Tait  passer 
par  Blantyre,  sici^^c  de  la  mission  <  Fi  'c  chuiich  of  Sootland  ». 
Les  An;; la  18  établis  à  Blantyre  et  à  Mandala,  sans  pour  cda 
négliger  les  autres  cultures,  s'occupent  tout  spécialement  du 
café,  qui  vient  ti  ès  bien.  Il  s'en  fait  de  fortes  eipéditions  pour 
Quilimane  et  l'Angleterre. 

De  Matopé,  on  remnnle  le  Chiré  sur  un  de-s  deux  vapeurs 
anglais  le  Vomira  ou  VJlula^  et,  après  avoir  passé  le  petit  lac 
Pamalombé,  on  aborde  à  Livingslonia,  à  l'extrémité  nord  du  cap 
Mao  Clear,  au  sud  du  Nyas:>a. 

Sur  ce  lac  navigue  égu  e.nent  le  steamer  Charles-Jaiison, 
appirtenunt  à  la  «  Church  of  Fn^lanJ  »,  autrement  dit  aux 
utiiversilés  d'Oxford  et  de  Camhrid^'e  qui  ont  le  siège  de  ^eur 
mi-ision  à  Likoma,  sur  vne  des  iles  du  grand  liic. .  A.Likoma, 
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j*ai  été  reçu  par  rarchidiaere  Maples,  le  missioniuîre  géo- 
graphe bien  connu. 

Vis^'TÎs  ces  ties,  mai»  sur  la  terre  ferme  ou  odté  ouest  du 
Nyassa,  se  trouve  Bandeoué  où  le  La^  s'est  établi  de  puis 
si  longtemps.  A  mon  passage  à  Bandaoué,  il  y  avait  quatorze 
ans  que  le  bon  docteur  était  en  Afriiiue;  il  y  était  venu  avec  le 
commander  Young,  un  des-  premiers  pionniers  européens  de 
ces  contrées. 

•  Plus  au  nord,  et  toiyours  sur  le  côté  ouest,  du  Nyai^sa,  est 
établie  la  station  de  Karonga,  appartenant  à  la  Compagnie  des 
lacs  africains*  C*est  là  que  je  mé  trouvai  avec  le  consul  Johns- 
ton  en  partance  alors  pour  le  Tangattyika.  De  Karonga  à 
Moliouenda,  la  route  n'est  pas  sûre,  car  elle  est  occupée  par 
les  Arabes,  en  guerre  avec  les  Européens  et  aussi  avéc  les  indi- 
gènes  qu'ils  auraient  voulu  asservir.  Aidés  par  les  Anglais,  les 
naturels  ont  repoussé  les  envahisseurs  qui,  à  mon  dernier 
passage,  occupaient  toujours  le  pays  en  maraudeurs. 

En  suivant  le  Nyassa  et  en  prenant  par  le  pays  de  Kondé,  on 
évite  les  bandes  pillardes.  C'est  la  route  que  j'ai  suivie.  Il  est 
splendide  ce  pays  de  Kondé  :  la  population  y  est  douce,  tran- 
quille; le  pays  n'est  qu'une  suite  de  plantations  de  bananiers 
(en  langaRe  tehi^nyani^la,  koadé  veut  dire  banane)* 

A  part  la  neige,  qui  n'existe  pss,  on  se  croirait  en  Suisse, 
au  milieu  des  montagnes  ou  paissent  tranquillement,  la  doohette 
sonore  au  con,  les  ruminants  des  villages  échelonnés  sur  les 
hauteurs. 

De  Moliouenda,  quinse  jours  de  bonne  marche  vous  mènent 
à  Fouambb,  où  les  missionnaires  de  la  Société  de  Londres  se 
sont  établis.  Fouambo  est  te  |  oint  le  plus  élevé  que  j'aie  atteint 
en  Afrique.  Mou  hypsométre  accusait  1,750  mètres.  C'est  là 
qu'a  été  tué  mon  pauvre  camarade  Émile  Weissenburger,  le 
33  septembre  1889,  dans  des  circonstances  que  nous  no 
saurons  peut-être  jamais. 

A  Fouambo,  il  fkit  réellement  froid  le  sbir  et  le  matin,  et 
les  missionnaires,  dans  leurs  cheminées  primitivis,  allumaient 
de  grdnds  feux  que  nous  supportions  parfaitement  bien. 
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De  Fouambo  à  Niomkolo,  au  Tanganyika,  il  y  a  deux  jours 
de  marche.  Là  se  trouvent  deux  vapeurs  anglais  apparteoaat 
aux  missionnaires,  le  Habarin^efM  (Bonne-Nouvelle)  et  le 
Morning-Star  (l'Étoile-du*Matin)»  avec  lesquels  la  navigation 
du  Tanganyika/malgré  ses  tempfttes,  est  facile. 

A  mon  passage  &  MToa,  le  S  juin  1889,  ces  bateaux  faisaient 
partie  de  la  station  des  lies  Kavala.  Mais  avisés  par  le  sultan 
d'Oudjiji,  Roumaritxa,  que  les  Arabes  tramaient  quelque  chose 
contre  eiix>  les  missionnaires  ont  cm  prudent  de  se  réfugier  à 
Niomkolo. 

Telles  sont  les  différentes  voies  de  communication  avec  Tin* 
térieur  de  l'Afrique.  U  y  a  bien  aussi  celle  qui  part  du  pays 
des  Somalis,  de  Zeilah  jusqu'au  Harrar;  mais,  devant  le 
voyage  et  le  livre  de  M.  Borelli,  je  n'ai  rien  à  dire.  Tous  nous 
y  gagnerons  certainement. 

H.  t)nc]s  sont  les  degrés  de  *^orinbilif(*  nu  tr;iptilu(l»>  rnmmn  i  inli' 
(les  peuples  indigènes  qui  (rùtiueutent  ou  uvuibiuent  la»  dillérenth 
porte  ou  établissements  appartenant  aux  nations  européenmM? 

Kn  général,  le  noir  ne  veut  pas  travailler;  mais  l'arrivée  des 
Européens  lui  a  créé  des  besoins  impérieux  qu'il  ne  peut  con- 
tenter que  par  le  travail,  .\insi,  sur  la  ligne  fériée  de  Loanda 
à  Ambaca,  6e  sont  les  noirs  de  Loanda  qui  travaillent  dans 
rintérieur,  tandis  que  les  habitants  des  localités  voisines  ne 
veulent  pas  taire  œuvre  de  leurs  dix  doigts,  c  Peu  à  peu  ils 
viennent,  cependant,  me  disait  le  directeur  de  la  Compagnie; 
en  voyant  leui*s  congénères,  bien  habillés,  avec  de  l'ai^gent  en 
poche,  possesseurs  d'un  certain  a^tiir,  les  indigènes  de  l'inté- 
rieur nous  arrivent  peu  i  peu.  >  Les  débuts  sont  rudes  pour  ces 
gens;  engagés  pour  un  mois,  ils  s'en  vont  quelquefois  le  lende* 
main  de  leur  contrat  :  c'est  une  affaire  de  temps,  pas  autre  chose. 

Jamais  le  tra\'ailleur  noir  ne  vaudra  l'ouvrier  blanc;  maisf 
puisque  nous  ne  pouvons  faire  autrement,  il  &ut  se  contenter 
de  ce  qu'ils  veulent  bien  nous  donner.  Notre  œuvre  actuelle 
est  toute  de  patience;  nous  semons,  nos  arridre-pétitS'nevenx 
récolteront:  c'est  là  surtout  notre  espoir. 
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0.  Quels  sont  les  moyens  actuellement  en  usajîp  pour  tiafhiuer 
avec  ce«  peuples?  Sont-ce  des  monnaies  métalliques  ou  d'autres 
objets  servant  comme  intermédiaires? 

10.  Quelles  sont  let  rieliesaes  minéralogiqnM,  lears  procédés 
r1'i'\[i] citation  et  leurs  moyeiM  dè  transport  Jasqu^uix  points  de 
vente  uu  d'embarquement? 

11.  Quelles  sont  les  exploitations  minéralogiques  en  activité?  de 
qntnd  datent-ellas  et  quelle  est  lear  importance? 

Les  moyens  actuels  pour  trafiquer  avec  les  Africains  en 
général,  c'est  réloffe  de  coton  ou  blanche  ou  de  couleur;  mais» 
dans  la  province  de  l'Angola,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  la  mon- 
naie de  billon  prévaut.  Quant  aux  richeeses  minéralogiques, 
dtes  comportent  des  mines  d*or  et  de  cuivre  qui  ne  sont  pas 
encore  exploitées. 

A  mon  passage  à  Loanda»  un  ingénieur  anglais  ayant  sous 
sa  direction  plusieurs  de  ses  compatriotes,  se  préparait  à  une 
expédition  en  ces  parages.  Du  côté  de  Oeiras,  le  mai'quis  de 
Pombal  avait  jadis  établi  une  fonderie  de  canons,  qui  aigourd'bui 
est  en  ruines. 

12.  Quels  sont  les  produits  des  diverses  nilfures  agricol?»  ou 
fui  eijiiti  es,  les  objets  industriels  ou  les  autres  articles  dont  Uts  peu» 
I)1es  indit;Aaes  disposent  en  quantités  suffisantes  pour  en  Oùre  le 
eommerôe? 

Le  premier  pays  de  toute  la  côte  occidentale  d'Afrique  pour 
l«^s  diverses  cultures  agricoles  et  foreslièrf^s  e^^i  la  province  (\e 
Mossamèdes,  on  mieux,  le  district  de  Huilla,  situé  sur  les  hauts 
plateaux  de  l'intérieur,  a  OU  lieues  de  la  côte.  Le  littoral  afri- 
cain ne  produit  absolument  rien;  on  n'y  trouve  que  des  sables 
(|ui  laissent  pousser  quclriues  maigres  palmiers  et  de  plus  mai- 
gres arbustes  épineux;  mais  le  plateau  de  Huilla  possède  toutes 
les  productions  d'Europe  à  côté  de  celles  des  pays  tropicaux. 

A  Huilla,  se  trouvent  d'immense?  champs  de  cannes  à  sucre 
à  côté  des  cultures  de  blé.  A  Huilla,  le  véritable  jardin  de 
l'Afrique,  on  récolte  les  choux,  les  choux-Heurs,  les  radis,  les 
melons,  les  pouunes,  les  poiros,  les  pèches,  les  aspei*ges,  les 
arlichauls.  Au  pied  du  plateau,  ie  café  croît  assez  abondam- 


meui  pour  suftlre  aui  besoins  de  la  population  blanche,  qui  est 
relativement  considérable. 

Cette  population  provient  de  deux  endroits  bien  différonts.  ' 
Une  partie  vient  de  Madère,  l'autre  du  TransvaaI.  Les  paysans 
de  Madère»  trop  resserrés  dans  leur  ile,  avaient,  jusqu'à  ce 
jour,  émigré  en  partie  aui  lies  Sandwich.  Le  gouvernomeol 
portugais  s'est  enfin  ému  et  a  décidé  qu'il  serait  accordé  aux 
émigrants  portugais  se  rendant  à  Mossamèdes  une  prime  de 
2  fr.  50  par  jour,  par  homme,  et  i  fr.  50  par  femme,  et  ce 
pendant  un  an.  Il  va  de  soi  que  le  passage  leur  est  accordé 
graluitement.  Outre  ces  avantages,  il  leur  est  alloué,  dans  les 
terres  de  Huilla,  une  conccs^sion  d'un  hectare  de  terrain  pour 
l'ensernencemnnt  des  céréales  qui  viennent  à  merveille.  Par  an, 
on  y  fiait  irois  récoltes  de  pommes  de  terre.  Le  blé  vient  en 
quatre  mois  et  ainsi  du  reste. 

Malheureusement,  les  chemins  manquent  pour  gagner  la 
cdte  et  toutes  ces  richesses  du  sol  doivent  être  consommées  sur 
place,  le  transport  à  MoHsamèdes  coûtant  plus  que  la  matière 
première. 

Il  parait  que  les  habitants  de  Madt'^re,  qui  à  Huilla  auraient 
pourtant  une  porte  de  sortie  à  la  misère  qui  les  écrase  dans 
leur  ile,  sont  de  mauvais  travailleurs,  ne  labourant  leurs 
champs  que  pour  ce  qui  leur  est  nécessaire  à  la  vie  matérielle 
et  se  hâtant  de  ilépenser  le  surplus  en  achats  d'eau-de-vie  de 
canne. 

Les  p^res  de  la  mission  française  établis  à  Huilla  cultivent  la 
vigne  et  en  font  du  vin.  c  D'ailleurs,  me  disait  le  père  Viseux, 
avec  qui  j'ai  fait  route  jusqu'à  Loanda  et  qui  voulut  bien  me 
renseigner,  nous  nous  suffisons  amplement. 

»  Nous  avons  104  enfonLs  que  nous  élevons  et  qui  nous  doi« 
vent  un  certain  travail  manuel;  les  uns  sont  tailleurs,  maçons, 
cordonniers,  loi»  autres  laboc  n  i  s,  cuisiniers,  sous  la  direction 
de  nos  quatorse  frères  qui  ont  chacun  un  métier  spécial. 

»  Nous  tannons  nous-mêmes  nos  cuirs  et  c'est  même  un  des 
meilleurs  prn  luits  i]n  la  mission,  car  les  bœufs  sont  nombreux 
sur  place,  tandis  que  les  cuirs  venus  d'Europe  sont  grevés  de 
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tant  de  frais  que  nous  pouvons  livrer  les  Ddtrea  &  moitié  prix. 
Le  tannin,  nou^  l'avons  dans  Técorce  des  arbres  de  l'immense 
forêt  sans  On  qui  nous  entoure  et  nos  tanneurs  nont  assec 
babtles  pour  foire  préférer  nos  cuirs  à  coix  de  l'Europe. 

•  Nous  avons  de  tout  dans  notre  immense  jardin  et,  chose 
qui  vous  parattrs  extraordinaire,  continua  le  bon  père,  nous 
pouvons  faire  nous-mêmes  notre  huile  d'olive.  Notre  plantation 
d'oliviers  est  asses  considérable. 

»  Le  millet,  les  haricols  et  le  hœnf  forment  le  fond  de  la, 
nourriture  de  nos  enfants.  Nous  faisons  é|calement  l'élevage  et 
c'est  la  chair  de  nos  animaux  que  nous  mangeons,  tsndis  que 
leur  cuir  nous  chausse.  Nos  bœufs  servent  également  aux  tra* 
vaux  des  champs  et  aussi  i  Tatlelage  de  nos  chars  de  charfj^.  > 

La  seconde  partie  de  la  population  blanche  vient  du  Tr^ns- 
vaal,  ai-je  dit;  et,  en  effet|  ces  petits-fils  des  anciens  Hollandais 
sont  environ  1,800  aux  environs  de  Huilla,  et  principalement 
à  Hupata. 

Ils  ont  conservé  le  type  de  leur  origine.  Cest,  paralt-il,  une 
excellente  population,  brave,  courageuse,  travailleuse  et  sur- 
tout honnête.  Les  premiers  émigranis  ont  rois  des  années  pour 
arriver  Jusqu'ici,  mais  enfin,  et  à  mesure  des  venues,  ils  ont 
formé  à  travers  l'Afrique  une  véritable  route  carrossable  qui 
leur  permet  de  franchir  la  distance  qui  sépare  le  Transvaal  de 
Huilla  en  moins  de  trois  mds. 

La  route  qu'ils  prennent  d'ordinaireiraverse  le  désert  de  Kala> 
hari,  côtoie  le  lac  N'gami  et  enfin  aboutit  à  Huilla  en'  passant 
par  Tchibemba.  Les  retours  au  Transvaal  sont  très  rares,  néan- 
moins ils  ont  encore  lieu  de  temps  en  temps,  et  c'est  même  sur 
le  rapport  des  premiers  émigrants  que  les  Boers  se  sont  décidés 
à  venir  s'établir  dans  le  district  de  Mossamédes. 
.  Quant  aux  essences  de  bois,  elles  sont  nombreuses  et  sont 
utilisées  dans  le  pays  même,  grâce  à  la  scierie  méciini^ue  à 
vapeur  établie  par  les  Pères  français. 

N'étaient  les  soixanle  lieues  de  sable  qui  séparent  Huilla  de' 
la  cAte^  ce  pays  aurait  un  grand  avenir;  mais  les  transports 
sont  des  plus  primitifs:  ce  sont  toujours  les  anciens  chariots 


Digitized  by  Google 


—  80  — 

<lt»s  pieiijici-^  Jir'^^'^i  tiaini's  par  des  bœufs».  Il  r:iiit,  cii  oiilre, 
puiler  dt's  fourrages  pour  l'aller  et  le  retour;  l'eau  ne  se  tioiive 
qu'en  certains  endroits;.  .\u?;ii,  toutes  ces  difficultés,  qu'une 
lij^ne  ferrée  surmonterait  aisément,  empèchent-elles  les  tian- 
bactions. 

L'intf'ripur  produit  beaucoup,  possède  de  riches  mines  de 
cuivre,  mais,  faute  de  cheinin^i,  un  ne  peut  s'y  rendre. 

13.  Quels  MHit  les  principao^t  lieux  de  production  ou  dVxportiip 
tien  du  «  aoutchoue,  et  où  trouve>l*oii  les  meilleures  qualités  de  cet 
article? 

Les  principaux  points  de  la  côle  ocddentale  d'Afrique  où  se 
trouve  le  caoutchouc  sont  : 

1^  Le  Gabon,  qui  produit  une  qualité  très  inférieure  connue 
soitt  le  nom  de  langue  de  chat, 

L'Ogooué,  qui  e.vpèdio  ce  produit  en  boules  grosses  comme 
un  œuf.  Les  indigènes,  peu  i<crupuleu.\,  ne  se  font  pas  faute 
d*y  mêler  des  corps  étrangers  afin  d'augmenter  le  poids.  Ce 
caoutchouc  trouve  néanmoins  acquéreur  sur  le  marché  de 
Liverpool,  mahk  très  bas  prix.  Lorsqu'il  obtient  4  francs  le 
kilog.,  c'est  le  maximum. 

3"  Saint>Pau1  deLoandaetBenguelasontles  meilleurs  points 
d* Afrique  pour  le  caoutchouc,  mais  ce  suc  est  loin  de  valoir 
celui  de  Para. 

14.  Quels  sont  k>s  produit';  importés  sur  le  lUloral  africain  par 
chacuut!  <les  nations  européennes? 

15.  Quels  sont  les  articles  que  les  indigènes  des  diver.scs  localités 
acceptent  le  plus  volunticrs  en  échange,  et  quelle  est  l'importance 
du  débit  de  ces  articles? 

Au  Congo  français  et  au  CÀ^ngo  belge,  les  étoffes  blanches  et 
imprimées  sont  surtout  prisées  pour  toutes  les  tran.sactions 
commerciales.  On  y  importe  également  de  la  poudœ  de  traite, 
des  armes  de  guerre  et  de  citasse,  of.  beaucoup  d'eau-de-vio 
ainsi  que  du  genièvre.  Dans  notre  Gabon,  les  alcools  viennent 
de  France,  les  autres  articles  de  l'étranger.  Les  importations 
anglaises  priment  de  beaucoup  celles  de  la  Belgique  et  de 
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rAUemagne.  Dans  les  autres,  provinces  africaines,  la  France 
fournit  très  peu  à  rîmportation. 

16.  Quel  concours  peut-on  obtenir  des  indigènes  pour  les  divers 
genres  de  travaux,  soit  manuels,  soit  intellectuels? 

Il  ne  faut  attendre  des  indijrènes  aucun  concours,  ni  manuel 
ni  intellectuel  ;  peut-être,  dans  quelques  années  et  lorsqti'on 
leur  aura  crév  des  besoins,  viendront-ils  à  nous  pour  les  satis- 
faire; mais  le  noir  est  paresseux  par  nature  et  par  goût,  et  il  ne 
sait  pas  s'appliquer  à  un  travail  qui  doinandc  une  tension 
d'esprit  quelconque.  Ceux  qui,  par  liasard,  viennent  nous  pro- 
poser leurs  services,  ambitionnent  surtout  le  jnétier  de  porteur 
qui  ne  les  astreint  pas  à  un  travail  sur  place.  En  général,  il  ne 
faut  pas  compter  sur  les  noirs;  ce  sera  toujours  la  grande  diffi- 
culté d*une  bonne  colonisation. 

17.  Quels  sont  les  droits  d'entrée  ou  de  sortie  établis  dans  les 
diverses  localités  de  l'Afrique  autres  que  françaises,  ainsi  que  les 
inapositioDS  ou  redevances  d'autres  espèces? 

Les  droits  d'entrée  et  de  sortie  varient  selon  les  différents 
points  où  ils  sont  appliqués.  Des  tarifk  spéciaux  aflBsetent  nos 
colonies  africaines.  Quant  aux  possessions  portugaises,  je  joins 
au  présent  livret  les  tarifb  en  vigueur  dans  les  provinces  de 
l'Angola,  du  Benguek  et  de  Moesamèdes.  Ci -joint  aussi  les 
droits  de  la  douane  de  Kameroun. 

18.  Quel  accueil  tmnvpnt  los  Franr-ni»  dans  les  différents  poris  OU 
étnbiisseuieuts  appartcnaut  aux  autres  nations? 

Ghex  les  Fk»rtugals  nous  sommes  actuellement  bien  reçus. 
La  cause  en  est  aux  démêlés  qu'ils  ont  avec  les  Anglais  à  propos 
du  Zambéae;  mais  il  j  a  seulement  trois  ans,  tout  le  monde  en 
Portugal  cherchait  à  copier  les  Anglais,  ne  se  s^ait  qu'en 
Angleterre  et  ne  voulait  paséniendre  parler  des  autres  nations. 

Les  Anglais  du  golfe  de  Guinée  n'apprécient  guèro  cequi  est 
français.  Individuellement,  ils  se  montrent  assez  sympathiques. 
Mais  l'Anglais  est  Anglais,  toujours  Anglais,  rien  qu'Anglais. 

Les  Allemands  sont  courtois,  polis,  obséquieux  même,  et 
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ils  ne  demanderaient  certes  qu'à  entrer  en  relations  avec  nous. 
Nous  leur  opposons  la  froideur. 

£n  somme»  je  ne  crois  pas  qu'on  ait  de  nous  une  idée  bien 
avantageuse. 

19.  Y  a«t*i)  déjàf  dans  les  uns  ou  dans  les  autres,  d(>8  commer- 
çaiils,  des  industriels  ou  des  srtisans  flraofais,  el  en  quel  noinbreou 
d**  quelle  iinporlaiice? 

iiû.  Pruspèrent-ils  et  joaissenl-ils  d'une  protection  efficace? 

A  part  les  pays  porlugais»  qui  eui  ont  besoin  de  tout  le 
monde,  aucun  de  nos  industriels  ou  de  nos  artisans  n*est  établi 
ehei  les  Anglais  ou  les  Allemands.  Je  crois  assea  oonnattre 
Tesprit  de  ces  deux  peuples  pour  savoir  qu'un  des  nôtres  qui  se 
fixerait  dies  eux  ne  ferait  qu'y  péricliter. 

En  Gambie»  à  Sierra  Leone  et  sur  certains  points  du  golfe 
de  Guinée,  nous  avons  des  négociants  cbex  les  Anitlais,  mais 
je  ne  sache  pas  que  les  rapports  soient  des  plus  cordisux. 

21.  Dans  quelles  looaiUéi?  appartenant  aux  aulros  iia1ion!4  le 
gouvernement  français  est-il  déjà  i  epi  ésenté,  et  par  quels  aginls? 

ïùn  Afrique,  les  agents  de  la  France  sont  très  rares.  J'ignore 
si  en  (jantbie  nous  en  avonR  un,  mais  à  Sierra  Leone  il  en 
existe  un,  un  Français.  A  Kl-Mina,  M.  Ter  Meulen,  un  Hullan- 
daii^,  représente  notre  pays;  à  H  itiane,  au  Cun^o  belge,  M.  Le 
.Mai Ire,  gérant  de  la  maison  Uaumas  et  O",  a  la  ciiarge  de  vice- 
consul. 

Depuis  quatre  an.«,  notre  vice-consul  de  Loanda  a  quitté  son 
poste  o\  n'est  pas  encore  remplacé.  On  va,  je  crois,  nommer 
quelqu'ut)  à  ce  jiosle. 

Le  cap  de  lionue-hlspérance  e»i  pourvu  d'un  agent  de  la 
carrière. 

Sur  la  côte  orientale,  à  Mozambique,  M.  Alex. nuire,  gérant 
de  la  m»i«oîr  [Mante,  Fîorelli  de  H«'';^is  aîné,  est  n^enL  consu- 
laire. A  /ari/ibar,  nous  sommes  rcprésenléa  par  M.  L.acun, 
consul  de  carrière. 

22.  Peul-on  se  procnrer  sur  pYare  des  documents  i«tatistiques, 
géugra[.bique8,  cliniafértques,  etc.,  bur  les  c6(es.  Ivs  ports,  les  dan- 
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gnrs  de  navigation,  llntérieor  dm  paj*  tvobiiiaiit  le»  eftlen,  en  an 
mot,  des  docamento  cenceroint  U  «ituaUoa  de»  différeniet  locii« 

Utés? 

Les  fltatittiqaes  de  douane  muks  peuvent  être  fournies  ; 
quant  aux  autres  documents,  ils  n'existent  ftulle  part»  toutes 
les  personnes  que  Ton  interroge  à  ce  sujet  prenant  înimédbte- 
ment  des  airs  m^'stérieux  et  ne  se  départant  pas  du  silenoe  le 
plus  absolu. 

23.  Oiifllf-^  siinf,  pour  \fs  «rifTérentos  locallli's,  îi  *;  variations  de 
climat  et  les  époques  les  plus  favorables  pour  l'arrivée  et  le  séjour 
des  personnes  non  accliniatéos? 

%i.  Quels  sont  les  étrangers  des  différentes  nationalités  qui  s'àc" 
climatent  le  mieux? 

25.  Quels  sont  les  endroits  du  littoral  africain  où  1  on  rencontre 
le  plus  fréquemment  des  immigrants  venus  en  bmille  ou  mariés  à 
de»  femmes  d'origine  européenne,  et  de  quelles  nations  soiit-iU? 

26.  Ont-il.s  di's-  en  fa  nt»  nés  dans  le  pays,  et  las  enfants  venus  d'Ëu* 
rope  out-iU  pu  s  ucclimnler? 

Miens  que  quiconque,  les  Portugais  s'acclimatent  en  Afrique. 
U  doit  certainement  y  avoir  quelque  chose  d'africain  en  eux, 
car,  depuis  de  bien  longues  années,  je  les  vois  aller  sans  coiffure 
au  soleil  et  s'en  retirer  altsolument  indemnes  de  tout  mal. 

Dans  un  lon^  article  que  j'ai  envojfé  à  la  Gir&nd»,  je  traite 
i  fond  de  la  colonie  de  Hiiilla,  à  240  kilomètres  de  Mossamèdes 
et  sur  un  plateau  de  1,800  mètres  de  hauteur.  A  Uiuilla,  il  s'est 
formé  plusieure  colonies  bl  nohes  dont  j'ai  parlé  précédem- 
ment. Four  éviter  des  redites,  je  prie  la  Société  de  vouloir  bien 
se  reporter  aux  documents  précités. 

La  température  de  HuiUa  étant  absolument  cdie  d'Europe, 
i  part  les  saisons  diamétralement  opposées,  puisque  nous 
sommes  ici  dans  l'hémisphère  sud,  les  enfapts  venus  d'Eufope 
y  vivent  très  bieii,  comme,  d'ailleurs  ceux  qui  y  naissent. 

27.  Quelles  resiiources  trouve-t  on  pour  vivre,  tant  à  ré){ard  de 
rhabilation  qu'&  celui  du  vésement  ou  de  la  nourriture? 

28.  De  quelle  manière  le  temps  est-il  réparti  entre  le  travail  et  le 
repos? 

Tout  dépend  de  la  latitude;  h  nourriture,  les  vêtements  et 
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riiabitation  dilIV'ieiit  a\c'c  le  climat.  Au  Srtié;;al,  (  laiton,  an 
Congo,  dans  l'intérieur,  «="nf,  pour  l'indij^ène,  des  questions 
fort  secondaires.  A  Mossanieds'^,  ainsi  que  dans  la  colonie  du 
cap  de  Bonne-Kspéranrp,  !ps  blancs  ayant  les  mêmes  besoins 
qu'en  Europe,  ont  les  mêmes  habitudes. 

29.  Quelles  sont  les  pi'écautions  hygiéniques  «  prendre,  et  quels 
exeès  faut-il  surtout  éviter? 

30.  Quelle  est  la  fnUiuuiice  ainsi  que  la  gravité  des  maladies 

europL'cnnc^  et  des  maladies  sjHîciaiea  â  la  ri'i^iitn  '? 

31.  Quelle  est  Torganisation  des  secours  médicaux  ou  |)barruaceu- 
tiques? 

32.  Quels  sont  les  remèdes  indipt^'ut  s  ou  exotiques  en  usage,  et 
quelle  est  la  mortalité  causée  par  les  différentes  maladies? 

Dans  les  pays  inter tropicaux  la  fièvre  existe  à  Télal  endé- 
mique. Contre  elle,  les  blancs  ont  le  sulfate  de  quinine  et 
l'ipéca.  Quant  aux  noirs,  chaijiu-  année  !a  petite  vénilo  fait  de 
terribles  lavage-s  parmi  eux,  smia  qu'il  soit  pos^hle  d'enrayer 
le  fléau  qui  les  décime.  Si  ^«randes  que  soient  les  précautions 
prises  par  nos  médecins  de  marine,  le  noir  atteint  de  la  petite 
vérole  trouve  toujours  le  moyen  d'échapper  à  ses  {rardiens.  Il 
en  profite  pour  aller  se  jeter  dans  la  mare,  fleiae  ou  rivière 
les  plus  proches,  afm  de  calmer  les  démangeaisons  dont  il 
soufi  re.  En  ofTet,  les  démangeaisons  cessent,  mais  le  lendemain 
le  malheureux  est  mort. 

La  plaie  du  tiahon,  c'est  la  fièvre  hèniaturique  bilieuse  qui, 
aiitrefois,  pardonnait  laïcnient.  Aujourd'hui  nos  médecins  sont 
à  la  hauleur  de  leiu"  inamlat.  aussi  lit.  luorl.dité  est-elle  bien 
moindre,  il  est  vi-ai  d  ajouter  que  de  grands  travaux  d'irriga- 
tion et  d'asséchemeat  ont  été  entrepris  et  exécutés  ;  (jue  les 
marigots  boueux  qui  enlouiaieut  Libreville,  sont  eu  jwrtio 
asséchés.  Notre  hôpital,  lui  surtout,  est  l'objet  de  soins  tout 
particuliers.  En  pleine  rade,  il  rei  oil  de  première  main  la 
brise  fraicliodu  lar^c,  ce  puissant  ad juvant  de  la  quinine. 

Le  service  c^jlouial  |iossè<le  une  [)harniacie  ù  Lilueville  qui, 
après  ordiujiiance  du  uiédeein,  lournit  aux  eommerj^ants  les 
médicaments  dont  ils  unt  besuin. 
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l)rs  chambres  spéciales  sont  «{jaleiiiciit  iL'^iervéeij,  sur  l'hô- 
pila)  de  la  rade,  aux  civils  qui  prêtèrent  s'y  faire  soigner. 

Quels  sont  les  lieux  de  production  de  la  noix  de  kola,  dont 
les  extraits  deviennent  de  plus  en  plus  importants  en  médecine?  Kn 
quelles  quantités  peut-elle  s'obtenir,  el  quel  en  est  le  prix  de  revient 
»ur  tes  lieux  d^exportation  ? 

La  noix  de  kola  vient  sur  toile  la  côte  d'Afi  iqiie  dan.s  la 
parlio  coiiii)!  ise  enlre  la  Ca/.aniance  et  l?eii;iiit'I;).  CVst  à 
Konaciy  ijue  j'en  ai  vu  le  plus  el  h  nifilleur  inarcbé.  L'indi- 
gène est  li  és  friand  de  celle  noix  qui,  pour  lui,  a  des  propriétt*â 
exceptionnelles. 

J  igiiore  le  prix  des  achats  en  ^ros,n)nis  au  détail,  an  Sénégal, 
elle  vaut  jusqu'à  50  centimes  pièce:  à  Luanda,  j'en  ai  acheté  à 
5  tenlimes,  et  à  Konacrj',  je  m'en  suis  procuré  à  raison  d'un 
centime  pièce. 

34.  Quelles  sont  les  plantes  indigènes  alimentaires  oo  médica- 
mcnteuse.^  susceptibles  d'exportation  et  de  cidtiin»  en  Europe  ' 

35.  Quelles  plantes  européemves,  |K>ssédaut  les  mêmes  qualiU-s, 
pourrait^on  acclimater  ea  Afrique? 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de  plantes  indij»ènes  susceptibles 
d'être  acclimatées  en  Europe.  Ce  sont  celles  d'Europe,  au  con- 
traire, qui,  avec  dos  soins  entendus,  peuvent  peut-être  produire 
en  Afrique,  et  encore  dégénèrent-elles  i-apidemcnt. 

Comment  les  unes  ou  les  antres  pourraient-elles  pousser, 
puisque  les  conditions  climatériques,  le  milieu,  le  sol,  la  cha- 
leur, l'humidité  ne  sont  plus  les  inL^nies?  L'homme  peut-ètr.*, 
mais  en  transfonnant  sa  nature,  peut  arriver  à  s'acclimater, 

mais  la  plante  je  ne  le  crois  pas.  J'ai  beau  passer  en  revue 

des  plantes  d'origine  csscutieik'tnent  européenne  susceptible.'} 
d'être  transplantées  aous  l'équateur,  je  a'en  vois  pas. 

30.  Quels  sont  tes  animaux  nnisîMes  oti  dangereux  que  l'on  ren- 
contre le  long  des  c6tes  africaines? 

Le  littond  airicnin  étiiit  en  partie  occupé  pnr  l'homme  el 
tout  animal  nui>ilile  ou  dangereux  le  luvauL  d'instiuct,  je.  ne 
connais  aucune  espèce  à  signaler  sur  le  littoral. 
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D<ins  rintéiîeur,  oû  les  bois  sont  d'épais  fourrés  où  rhomme 
et  le  «oîeil  ne  ptnèfrent  que  rarement^  il  doit  certnineiiient 
y  en  avoir  ;  mais,  sur  la  o6le,  c'est  foti  rare. 

(A  iiùvre.)  £.  Trivier. 

F0PULÂTI0I4  DE  LA  FRANCE 


Le  Journal  offirirt  «lu  12  jnnvicr  18î^2  a  doniH*  }p<  rr^ulUils  du 
l'crenseiiHnil  opoié  en  Fiance  à  la  Jale  du  12  avril  It^OI.  La  pojiu- 
lafuin  de  la  France  était  à  relie  ëpuque  d'environ  38,343,000  habi> 
tanis,  on  angmentation  de  124,t(iO  sur  le  ipccn-'enit'iit  di-  18H0. 

Voici  |iar  ordre  d  ini|)ui1ance,  !«$  vill«s  doitt  la  pupulation 
dé|ta.s8e  oOjUUO  âmes. 

Il  j  a  12  villes  de  plos  de  100,000  âmes.  Ce  sont  : 

Parts  %m,m     Saint  Êlienne   I3»,000 

Lvoii                                4, «,())()      N.iiiles   \'2i,0i»i 

>i'arseiile                                     U  Havi«   mjm 

fivrleaox                      2>:2,0U0     Roubaix   iri,€0O 

Lille  ,     '2iy\,im      n.  u.  n   lt2,tiU0 

Toulouse                          IV.I.UtO      lldms   10t,(]OD 

On  compte  22  viUes  de  50,000  à  100,000  âmea,  à  aavoir  : 

Nice   m,(K)0      Dijon   «5,000 

iNamy   87,Ul«      Orléans   tfci,O0l> 

Amieim   83,000     Gretioble   60«(100 

Toulon   T7.(0i)      n.iiis   G(),(iOO 

Brest....,   T5,(X»      Le  .Mans   57,000 

Liinoites   73,000     Calaia   6ft.000 

Angers   '2,Oi)0      B.  sancon  

Ninieâ   71,000      Vei^iille».   5i.0.X) 

Montpellier   (£),000     Saint-Oen»  .'  51.U00 

Iteinies   00,<J00      Troyes   TJD.m) 

Tourcoing   65,000      Clermuul-I'erraud   5O,U00 

Trois  fa  (s  pont  â  rctnarquer: 

La  ditninutiun  de  raccroissonient  de  la  population  totale. 

S«  La  dioftinulion  de  la  pupulalloD  des  camptignes. 

3"  L'augnienlafion  considérable  de  cei  tains  centres. 

La  population  totale  de  la  France  n  a,  pendant  rinq  (l.  rnières 
année»,  augmenté  que  de  i24,JA)0  âmes;  cest  la  plus  faible  aug- 
nienlation  qoi  se  seit  produite  depowlSM.  L'accroissenieiit,  de 
1S72  ;i  1870,  avait  été  de  mXm)  ànies;  de  1870  à  ISSl ,  <!.■  7l)C,tM)0; 
de  1b81  à  188t),  de  rj47,OUO.  IVnd.mt  la  |>éri('de  18T-:  jNJl.  !n  j.opu- 
lation  totale  a  augmenté  de  2,240,a)0  babilitnls,  ce  qui  lait  une 
nioyetine  de  ÔGO,(  00  unités  pour  r hatfue  pi^i  iode  de  cinq  années. 
On  voit  que  les  résultats  sont  bien  diUérents  de  ceux  de  rAllema- 
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giie  qui,  «lanft  lu  période  1880-1899,  a  auj^menlé  de  4,20U,OlU  àmeb, 
et  de  i  An^g'luiiM  re,  qui,  (itMtduiit  Ih  Uléiiie  période,  a  VU  BR  popula* 

lion  s'acijuîtri;  de  ■i.r>(K).(MK.)  Aines. 

JLa  pupulatiuu  rurule  cuulinuu  à  diminuer  dans  de  fortes  propor- 
tiont;  certaines  régions  surtout  sont  épiou^ées:  les  bassins  de  la 
Garonne  el  de  l'Adoiir  ont  perdu  i  15,000  âme»  ;  lu  NonD:uidi<>  en  a 
|M<nlu  :^),i^00;  l;i  n';,'iiin  d«'<<  A!|>«'s  et  ilu  Dmphirié,  5l),t)00.  Par 
cuntru,  cerloins  dupia  tciuente  ont  uuurn>'Ulè  d'uprés  la  progression 
babiluelle.  Tels  itont  :  Is  Seine,  qui  a  augmenté  de  180,000  ânie«t;  le 
Nord,  de  6G,(I0();  le  fUiùne,  do  34,œj;  les  Bouches  du-llhône, 
de  iG.OOO;  I  I!  I  lult,  de  23,000}  le  Pas-de-Calais, de  21,000;  les 
Alpes-Mai  II iiMt^s,  de  21,000. 

Enfin  on  peut  con^tHter  de  grands  aecreissemenis  dans  certaines 
villes;  par  exemple  :  Ruubnix  qui  a  augmenté  de  15  0/0;  Saint' 
Élienne,  de  1600;  Nire,  de  14 0,0;  Montj.elluT,  de  21  0  0;  Samt- 
NuMiire,  d' 20  0/0;  Tourcoing,  de  12  0^0;  (irenoblc,  de  15  0/0; 
Nancy,  de  10  0/0;  Toulon,  de  10  O.D. 

La  population  des  50  villes  de  30,000  Ames  et  aa-deflsns  a 

augnienié  de  3i0.000  habiUmts;  «ne  ville,  Hciras,  m  pria  place 
parmi  iet»  cilés  de  plus  de  100,UUl)àines;  ce  qui  eu  porte  le  nombre 
à  12;  il  y  en  a  30  en  Angleterre,  28  aux  États-Unis  et  26  en  Alle« 
magne. 

Di^»ns  ponr  tenniiK'i'  qu*-  le  iiDiiihie  des  élianjrers  a  subi  une 
diiuinulion;  il  est  de  i, 102,000  contre  l,llô,Os>J  eu  1866.  Ce  cbilb'e 
n'éUit  eu  1872  que  de  060,000. 

J.  Noiiirt. 


Votes  tnr  les  colonies  portugaises. 


PnovntcG  fi'A}(GOLA.  —  Les  recettes  géiu'-rales  perçues  dans  la 

province  d'Anj^'ota,  piMiduiit  l'année  fi^cile  ISHîMHlK),  se  sont  élevées 
â  la  somme  de  l,170,'1bl>  milreis,  tandis  qu'elles  n'av&ient  été  que 
de  1,(102,886  milrcis  pendant  la  période  correspondante  de  1888- 
1889 et  de  847,475  milrels  pendant  celle  de  1887-1888. 

L'anirnieiitiiion  sensible  (|ni  s'est  |n  oduit(^  iIaus  Ic^  revenus  de  la 
province  provient  surtout  des  réc  ites  des  douanes,  des  timbres  de 
la  pofde,  de  In  recfttc  du  Congo,  des  droits  de  tonnage,  des  eonlri> 
butions  et  enrei^isti-ement  et  des  patentes,  ce  qui  semble  dénoter 
line  niigroentation  importante  du  taouvement  commorcial  de  cette 
réijion. 

DuuAMes  DR  LoANDA.  —  D'après  ttn  tableau  comparatif  de  Tim* 
portitioii  et  de  l'expoi  latinn  pi  iid:int  la  période  comprise  entre  les 
nimées  I88.j  »rt  18S>*>,  il  i  i'snUe  ijuc  le  in;ittv.>riiiMit  eoiiiriiercial  de  Ce 
port  a  progressé  d'une  lavon  cunsliiiitu  daus  cch  «  inq  annéen. 

httyortatian.  LHuipoiiatioii,  qui  était  de  l,<>8i,40\>  niilreis  en 


18fô,  alteignait  1,307,317  milrttis  en  1890.  Pour  les  titsat  de  coton 

notanuntMit,  la  valeur  de  l'ininurtafinn  a  douhK^  et  s't^Ievaif  à 
l,049,:i7r>  niiireis  en  1800.  Les  tissus  de  laine  et  ceux  de  lin  sont 
moin»  demandés.  L'importation  des  vins  a  peu  varié,  bien  que  ce 
itoit  la  plu»  importante  apr^  celle  des  tissus  de  eoton.  Elle  était  d«; 
1Mô,359  milreis  cri  Pdis.  vimnenl  les  armes,  la  poudre,  le» 

métaux,  la  farine,  le  (ahac  et  le  sucre. 

Evportaliott.  L'importance  de  rcxportntion  a  plu.s  que  dotihié,  et 
de  808.140  milreis  en  1885,  elle  est  arrivée  â  1,8.>4,264  milreis 
f^ii  ÎXÎ>f)  An  pr<«fninr  rnng  il  faut  placer  le  caf'r.  «innt  la  producticm 
a  plus  que  quintuplé  dans  c«*s  cinq  derni«'res  années.  La  valeur  du 
café  exporté  en  1885  était  de  285,281  milreis;  elle  atteignait  déjà 
1,248,185  miirei»  en  1890.  Après  le  café,  les  principaux  produil.s 
dV\poi-ln»ion  hont,  par  ordre  d'importance,  la  botirrnrhc,  la  cin-, 
les  noix  de  coco,  les  huiles  végétales,  l'orseille,  les  peaux,  les  bois, 
les  gomme.s,  l'ivoire,  etc. 

Le  mouvement  maritime,  pendant  Tannée  4890,  comprend 
115  navire.s  à  vapeur,  dont  battant  pavillon  portugais,  2(3  anglais, 
14  allemand,  8  hollandais  et  4  franvî'''<i  et  25  navires  à  voile,  dont 
5  portugais  et  les  autres  de  différentes  nationalités.  Dans  ce  chiWn 
ne  Tii^ure  pasiecabotage;  celui*ci  a  produitnn  mouvement,  à  l'entrée, 
de  740  navires,  en  y  comprenant  les  vapeurs  de  la  Compagnie  du 
Quanza. 

Cette  colonie  portugaise  est  appelée  â  un  grand  avenir,  surtout 
lorsque  le  diemin  de  fer  de  Loanda  &  Ambaca  sera  terminé. 

Renseignements  extraits  du  journal  Ai  Colontat  Portugvesûêt 
n*  3, 0*  anoée,  du  31  mars  1691. 

J.  Peukl  IIenrique. 


NOTES  GÉ0GBAPHIQUE8  - 


Mouvement  du  port  d'Anvers.  —  D'après  la  Beisue  ycnéralc 
tli'  la  marine  niorclmmlr,  octobre  1801,  le  mouvenient  maritime 
du  port  d'Anvers  en  18UU  a  été  de  9,03â,lXX)  tonneaux  de  jauge, 
contre  8,084,000  en  1889.  Dans  ces  chiffres  ne  sont  pas  compris 
ceux  de  la  navigation  intérieure. 

«  Les  i  hidVes  atteints  en  !800,  ajoute  la  Bcrtfc  préciti'e.  sont  les 
»  plus  hauts  qu'où  ait  relevés  jusqu'ici.  Il  ne  convient  toutefois  pas 
»  é*y  attacher  une  trop  grande  impoilance,  étant  donné  qu'ils 
»  comprennent  le  tonnage  des  grands  vapeurs  qui  desservent  les 
ji  Vv^uf"^  aliemutules  faisant  esi  aie  à  Anvei's  et  qui  le  pluaeOQVent  n'y 
>  lais.-^eiit  |ia>.  liih"  toiiiiL'  (h-  luarchaudises.  » 

Musée  commercial  de  Libreville.  —  Un  M«i«t'e  mnimercial 
vient  d  être  créé  à  Libreville  (Congo  français;,  afin  décentraliser  les 
échantillons  des  produits  delà  métropole  et  ceux  du  Congo  franfats. 
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M.  le  Directeur  de  l'intérieur  à  Libreville  écrit  à  ce  sujet  à  notre 
Chambra  de 

«  En  fondant  ce  Mus^ée,  TAdministratloil  «Qpérieure  a  étë  guidée 

par  If  (Irsir  «li^  HivorisiT  Itî  tli'vfl  >pppmpnt  rlti  pommerre  français 
dans  cette  partie  de  l'Atrique,  d'assurer  sa  {trépondéraiice  et  de 
l'appeler  lui  auasi  à  partager,  dans  une  propdrtion  plus  accentàée, 
les  avantages  des  resstources  oiïcrtes  par  le  pays  i  rinitiative  privée. 
Pour  atteindre  ce  but,  il  est  nt^cssaiie  qu*;  les  roininerrant?:.  If^s 
iadu«trielH  trouvent  inslantanëmeut  tous  lus  éléments  d'inlormaiton 
qui  sont  indtspenaablea  à  la  marche  de  leurs  aflkirea,  à  la  conetiwion 
de  leuri  transactions.  C'est  cette  idée  qui  a  servi  de  base  à  la  création 

du  Musée  commercial  de  Libreville. 

*  Mais  pour  que  l'œuvre  produise  des  résultats,  il  faut  que  les 
industriels  et  les  coram(»rcanta  français^  les  premier»  intén!»ss4^s, 
secondent  no8  efTorl«i.  Je  viens  donc  vous  prier  lie  les  infoniKM-,  soil 
diiecfement,  soit  par  rintennédiaire  de  leurs  chambres  syndicale^ 
ou  de  la  presse,  de  la  création  du  Musée  comuiercial,  et  do  les  inviter 
k  noua  adresser  aana  retard  les  échantillons  des  produits  qu'ils 
fabriquent,  en  les  accompagnant  des  tarifs,  prix-courants,  notices 
et  tous  autres  renseignements  pouvant  rtre  utilement  consultés. 

»  A  titre  de  réciprocité,  le  Musée  commercial  pourra  adresser  aux 
chambres  de  commerce  et  ft  tous  ceux  qui  en  feront  la  demande  les 
renseignements  les  plus  détaillés  sur  les  produits  commerciaux  des 
diverses  régions  de  ta  colonie.  » 

Ohemia  de  fer  du  Congo.     On  sait  qne  la  magnifique  voie 

navigable  intérieure  formée  par  le  fleuve  Congo  est,  aux  approches 
de  l'Atlantique,  interrompue  par  une  série  de  rapides  qui,  $;ur  une 
longueur  d'environ  300  kilomètres,  s'étendent  entre  le  Stantey-Puol 
cl  Teatuaire.  Les  Belges  ont  entrepris  la.  construction  d'un  chemin 

de  fer  qui,  par  la  rive  gauche,  franchira  la  région  des  rapides  et 
reliera  l'estuaire  au  Stanley-Pool.  Le  ^fourmirut  rfAnf/ntjJnqifc  du 
novembre  \SQi  donne  quelques  indications  au  sujet  de  l'état 
d'avancement  de  la  voie  ferrée. 

Matadi,  sur  la  rive  gaucbc  de  l'estuaire,  est  le  point  de  départ. 
C'est  diî  ce  côté  que  semblent  ;u'i  uiiiiil**e<  les  difficttltés  principales, 
les  deux  massifs  de  Matadi  et  de  Palubuila,  séparée  pur  la  vallée 
encaissée  de  la  M'Pozo  Ces  difllcultês  commencent  à  être 
tées.  »  Le  promifr  obstacle,  dit  le  Moiiverni  tit  </>  (n/rtiphiqite,  celui  de 
«  Matadi,  est  cuiitourni-,  la  M'Po20  va  être  Irauchie  et  les. mineurs 

*  attaquent  les  abords  du  inassil  de  Palaballa... 

>Au  15  octobre  ISM,  la  plate-forme  de  la  sectioii  comprise 
»  entre  Maladl  et  la  rivière  M'Pozo,  d'une  exécution  très  diffii  ile, 
1»  était  sur  le  point  dV'tte  terminée...  Les  deux  brtprades  de  travail- 
»  leurs  opérant,  1  une  entre  les  kilomètres  3  et  6  et  l  uutre  entre  les 
»  kilomètres  6  et  9,  n'avaient  plus,  pour  se  rejoindre,  qu'à  eOéctuer 

•  des  terrassements  sur  une  «'tt  iidue  d'environ  *2fY)  niMres.  La 
»  m^cure  partie  des  maçonneries  et  des  nombreux  ouvrages  d'art 
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»  <)oe  préMOte  r«lle  ««clion  él«lent  lerminés  et  n'attendaient  plue 

»  que  leurs  Uibliei's  niétalliques. 

»  De  même,  les  cultes  du  pont  de  fiO  mètrp*!  sur  la  M'Pozo 
>  étaient  achevée»  et  pi-ôle*  •"»  recevoir  la  iruvée  tnétaliiqae.  » 

La  aection  «aivanle*  d*unê  lonitiieur  d'environ  8  kilomètres,  de 
la  M'Poro  au  mas-sir  de  Palnbnlla.  était  attaquée.  »  V\'j,nc.  jm- 
»  ((u  au  col  de  PaialmUa,  ne  tardera  (tas  à  être  entièreiueut  ea  conn' 
•  truction. 

»  DientM  les  dlffienltés  du  ehemin  de  Ter  du  Congo  aertmt  ftin* 

»  eues.  On  Mit,  en  effel,  qu'au  delà  de  Pat.ibnlln  le  tei  raiii  chanpe 
»  entièrenrent  d'alinres  et  présente  d'excellentes  conditions  pour  la 

<»  i-outiti  uctiuu  (lu  I  jilwny.  " 

Population  de  Buenos  Aires.  —  Deux  public4)tionë  men- 
snellea,  d*on  earaetère  officiel^  nous  font  connaftret  Tune  ei  rantro, 
mois  par  mois,  le  mouvement  de  la  populutlun  de  la  Képublique 

ar<;;eiitine  :  l'une  e<»t  en  fmneais,  r'e;sf  le  HiiUrtin  mennuel  de  ttifli-»- 
tique  municipale  de  Ui  ville  de  Buenos  Ayn:'<;  1  autre  etil  en  esp- 
gnol,  avec  des  documenta  »t»tiMn|nes  en  h«oçaU  ;  ce  sont  les  Ânâlt» 
tM  departaniriïto  uncional  de  higlent* 

Los  cbilTre.s  donnés  chaque  mois  par  ces  puLlu  ations  pom-  In 
population  de  Buenos  Ânes  ne  sont  pas  sembUbles.  G  ct>t  atii!>i  que, 
h  la  date  du  30  novembre  1891 ,  Duenos  Aires  comptait  55J»000  liabt- 
tanis  d'après  le  IhiUi  iin  mvnsiu  l,  525,(XX)  d'apràs  lea  iliia/r«. 

Vu  t'ait  mi  suji't  duquel  ces  di  u\  pulilications  sont  d'aredid,  c'est 
lu  diimuulion  de. la  populution  de  la  capjtale  de  la  Uépublique 
argi*ntiue.  Buenos  Aires  eompte  aujourd'hui  90,000  A  d5,OJ0  habi- 
tants  de  moins  qu'il  y  n  un  an.  Celte  diminution  a  pour  caunc  l^ei* 
cèdent  de  réiui;;i  ;iru)n  sur  rintroigration,  c'est  à-dire  que  Buenos 
Aires  a  vu  pailir  plus  d  habitants  qu'elle  n'en  a  reçu.  Cu  fait,  en 
eontradiclion  complèie  avec  raocroia»empnt  rapide  du  nombre  des 
immigrants  précédomment  observé,  a  lui-même  son  explication 
dans  la  ense  économique  dont  souflire  aigonrdhai  la  Képublique 
argentine. 

Depuis  quelques  mois  néanmoins»  le  cbiflGne  de  la  population  ae 
relève  progresaivement. 

Population  do  Rio  do  Janeiro.  —  L'Étoile  du  Sud,  du  21  no* 
vembrt»  1891 ,  donne,  d'après  !i  Jfi  r'n  officiai,  \cs  n^iiltats  géné- 
raux du  rcccnt^enjent  de  1800  pour  le  Uistrirt  fédéral  du  Brésil, 
ancien  Municipe  neutre,  qui  comprend  Rio  de  Janeiro  et  8  paroisses 
suburbaines. 

l^a  population  de  în  ville  rie  Hio  de  ,l;)iieiro  est  rie  V22.O0O  halti- 
tants.  En  ajoutant  A  ce  cliilîre  relui  d»-s  paroisses  suburbaines,  on 
obtient,  pour  l'ensemble  du  District  fédéral  brésilien,  un  total  de 
515,(KX)  habitnnts.  Notons  que  les  p8roi.«ses  Miburbaines  ne  sont 
pas  de  siinplcs  latibnur^s  de  la  capitale  du  Brésd  et  que  rcrtainev 
«ont  Ibrt  élonjnées  de  la  ville,  pai*  exemple  Santa-Gruz,  située  à  une 
soixantaine  de  kilomAti*ea. 
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Un  fait  en  contradirtîon  avec  les  données  ordinaires  de  la  démo> 
graphie  «st  la  forte  dispropnrtion  entra  le»  eexee  :  é  Rio  de  Janeiro, 
la  population  musculme  présente  un  e.xcédfnt  «le  54,0^^)0  personnes 
par  r»pf)ort  à  la  pupulntion  féminine.  L'immigration»  iesaie 
masculin  |)rédoroine,  explique  cette  anomalie. 

Pour  rédaction  et  extraits  : 
J.  GEBBLtN. 

OUVRAGES  REÇUS  PAR  LA  SOCIÉTÉ 


Pilot  Chart  of  the  Nortk  Atlantic  Océan  (janvier  WJi).  —  R  ».viio 
du  mois  de  décembre.  Les  mauvais  temps  ont  épargné  la  c6te  des 
ÉlatSoUnia  et  ae  aont  portés  sur  les  côtes  d'Europe,  aartoul  pen« 
dant  la  prfinii're  quinznuic  de  décembre,  ninsi  <|iif>  ninntront  It"; 
trajets  de»  nombreuses  dépressions  signalées  sur  la  carte.  I*resque 
toutes  celles  qui  ont  atteint  l'Europe  étaient  orig^inaires  des  régions 
Nord  de  rAtlantIque. 

On  n'a  rnnr  nft  i'  aucunes  glaces  nu  Sud  de  Torre-Neuve. 

Cette  carte  contient  la  liste  des  stations  de  sauvetage  installées 
sur  les  eûtes  des  États-Unis,  au  nombre  de  181,  et  des  instructions 
précisée  eiir  les  signaux  à  faire,  de  nuit  comme  de  jour,  en  caj»  de 
nanrnijjp,  pour  prévenir  la  terre,  diMuaiidfi'  des  spcours,  élablir  di*s 
ra  et  vient  entre  le  navire  et  la  terre,  et  opérer  le  sauvetage  dus 
personnes.  A.  H. 

Annuaire  pour  Van  iSUÎ,  publié  par  le  Bt/weau  des  longitudes. 
Paris,  Gauthter'Villars,  on  fort  volume  in-18;  1  fr.  âO. 

Ville  de  Bordeaux.  /Innée  1800  Rapport  présenté  au  Conseil 
miimetpal  par  le  mairê  de  la  vUte  de  Bordeaux.  Bordeaot,  Peret 
pt  (iIb,  1800,  in-î",  308  pages.  —  Cette  belle  publirntion.  accom- 
pa^rnée  de  rnrt<»s  et  de  graphiques,  tient  beaucoup  plus  que  les 
prome»es  de  son  tili-e.  On  n  y  trouve  pas  seulement  le  dilail  des 
«ervices  raunicipaui  et  de  la  eltnation  financière  de  la  ville  de  fioiv 
deatix,  mais  d'importants  relevés  météorologiques  et  démogra- 
phiques. 

Chamork  r)F  coMMRncK  iiK  UoH'-KAUX.  A'f)^•  s^f}'  Vnviffinr.  et  fps 
attributions  de  la  Chambre  de  conituerce  de  Bordeaux  et  Les  divers 
iterviee»  qu*ette  attminiatre.  Décembre  iSOi.  Bordeaux,  imprimerie 
fiellier,  18&1,  in-4",  35  pnj^(>«.  —  Cette  «note»,  ou  plutftl  ce 
mémoire,  a  été  rédigée  par  M,  H:ulIerourt,  sous-rhef  dn  secrétariat 
de  la  Chambre  de  commerce  de  bordeaux.  Elle  est  décimée  à  la 
monographie  générale  de  Bordeaux,  dont  la  publiration.  préparée 
par  M.  le  Maire  de  Bordearix,  sera,  dans  ((uelquos  lu  iis.  r\  <  otn|die. 
C'('»t  tf  (lévi'Ioppi-rnL'nl  Ii  i'h  nr'l,  tri^s  précis,  très  >iu!»';tiiiit  ii  l  df»s 
liiverses  parties  du  sujet  marqué  par  le  titre.  Noua  ne  saunons  trop 
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louer  la  valeur  scientiflque  et  Tutilité  pratiqua  du  remarquAblc 
travail  de  M,  Hailiecourt. 

Comeil  (jcuèral  de  In  Cirnndr.  E.rtmit  de  In  urouce  du  97  août 
iSOI,  (^outiiuiatinn  de  In  diijiie  m  j^' erre  parlant  dr  la  l'oinlr-dr- 
Gt'ùie  et  élablissemcnt  d'une  ligne  de  eUnjonnayc  du  Vei'dou  « 
Vtfleyme  ou  By,  par  M.  J.  Govdinmu,  ettmeiUrr  général  de  la 
Cii'ondr.  Bordennx,  impriinci*i<^  A.  de  Lani'fi7inqii«\  1801,  in  H-\ 
14  pages.  —  Vœu  présente  et  drvelupjié  pat' M.  Uoudincau  et  appuyé 
pnr  le  Conseil  gên»*ial  de  la  Gironde. 

J.  (îoUDiNKAU,  conseiller  général  de  la  Gtroude.  NnviyttbUilé  de 
la  Gironde.  •  Surv^lhn»  l'entuaire  ».  Bordeaux,  imprimerie  A.  du 
Lonefranque,  1891,  in-H»,  77  pages,  avec  cartes.  »  Ou  tait  awc 
qijell(>  infatignhlp  ardeur,  avec  quelle  énergique  perfïévéranri'. 
M.  Goudineau  s  applique  à  l'étude  do  Tes^tuaire  girondin  et  à  sa 
préservation.  Lu  préseiitc  publioilion,  où  il  jette  un  nouveau  cri 
d'alarme,  est  comme  la  concentration  de  ses  nombreux  ti-avaux 
antérieurs.  Il  commence  par  une  étude  liistorique  de  l'étnt  nncit-n 
des  eûtes  et  des  juodiûcatious  qu'elles  ont  reçues  du  fait  de  la  nature 
eu  de  rhomme.  Il  examine  ensuite  l'état  actuel  de  Testuaire,  ses 
causes  et  les  conséquences  probables. 

Théophile  Braga.  fftsforta  da  Vniwrsîdade  de  Coimbra  na$  êua» 
relnrùe»  com  a  instntcçâo  ptdtliea  poriuguexa.  Jhmo  L  iS89  ci 
i555.  Lisbonne,  1893,  in-â<*. 

Caîouste  S.  Gulhenkian.  La  Transcaucasie  et  la  péninsule 
d'Apchéron.  Souvenirs  de  voyage.  Paris,  Hachette,  1891,  in-IU, 
x.\xi-33G  pages,  avec  carte.  —  Le  développement  des  voies  rapides 
de  communication  a  rendu  aisé  l'accès  de  régions  naguère  presque 
mystérieuses  et  notre  librairie  française  compte,  depui?;  qu<'l(|iips 
années,  un  assez  ^^rand  nombre  de  relations  de  voyage  en  Trans- 
caucasie.  L'itinéraire  est  devenu  classique  :  bateau  à  vapeur  de 
GonHtantinoplc  à  Hatoum,  avec  escales  à  Samsoun,  Gérasonte  et 
Tréln/uiidf ,  rliciuiii  de  CiT  de  Batourn  à  Bakou,  avec  arrêt  à  Titlis 
et  visite  aux  puits  de  naplite  de  la  péniuijule  d'Apcliérou.  M.  Uul- 
benkian,  dans  une  relation  bien  étudiée,  a  ajouté  quelques  nouveaux 
Imit.s  à  la  description  de  ces  étapes.  Nous  citerons  en  particulier  le 
chapitre  relatif  aux  tapis  du  Gaucase,  qui  nous  initie  à  une  industrie 
peu  connue,  et  les  détails  consacrés  aux  gisements  de  naphte,  à  leur 
exploitation  et  à  leur  rendement. 

Le  Cunyo  illmtré.  Voyage»  et  travaux  des  Belges  dan»  VÈlal 
hidijiendant  dh  Congo,  Première  année,  u'»'!,  S  décembre  1801. 
Bruxelles,  13»  rue  Bréderode.  Le  Confia  Uluslrê  paraît  tous  les 
quinze  jours;  abnnneinrtTt  :  six  mois,  i  fr.  p'<ur  la  Hi-l;:i(|ti", 
,">  fr.  pour  les  aul^^.'^^  pays;  le  numéro:  U  Ir.  4U.  —  Le  Mouvement 
ijéoijraphiqiu  ,  que  publie  depuis  neuf  SUS  à  Bruxelles  M.  A.-J.  ViW' 
ters,  est  un  recueil  précieux  qui  nous  initie,  pour  ainsi  dire,  jour 
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jKir  jour,  aux  ilt-lails  îles  prof;rè*«  iirroinplis  par  l'aclioii  bi'lg»'  au 
Congo.  Le  Conyo  illustre,  dont  M.  WaulL'js  <'st  aussi  le  directeur, 
rormein,  â  c6té  du  Houvemeni  cjéoymphûiue,  une  publication  d'un 
caractère  plus  synthtHiquc,  en  nièinc  temps  qu'une  œuvre  de  vulga- 
risaJin».  11  se  ]>ro|>o*«c.  nous  dit  le  pro^ïrainme,  de  donner,  au  sujet 
(lu  Cungo,  de»  lelatiuns  de  voyage  inédites  illustrées,  des  notices 
Kur  la  vie,  les  mœurs,  les  Industries  des  indigènes.  La  première 
page  de  chaque  fascicule  sera  consacrée  au  portrait  et  à  la  biographie 
des  hoinnios  qui  ont  collahoiV'  \  l'œuvre  africaine.  Uiip  autre  pnf;c. 
égaleuient  illustrée,  soccupciu  de  l'avancement  des  travaux  liu 
chemin  de  fer  en  cours  d'exécution  et  qui  doit,  sur  une  longueur 
de  375  kilomètres,  A  li  net  s  la  n'-^inn  des  chules,  relier  Maiadi,  ou 
finit  la  navigation  iiiaritinie,  au  ^lanley-PooI,  où  cuuimence  In 
navigation  intérieure.  Des  notices  sur  les  animaux,  les  plantes  et 
les  divers  produits  dn  Congo  compléteront  chaque  numéro,  qui 
contiendra  de  six  à  huit  gnviiros. 

Le  pi"emier  numéro  comprend  :  une  notice  sur  1«*  capilaiup 
llanssens,  l  un  des  premiers  pionniers  de  l'œuvre  belge  et  moi1  à  la 
tAche;  la  création  récente  d'un  service  marilime  entre  Anvers  et  lo 

(!<iii;;o;  uni»  pnge  sur  Inkimbas  (élèves  féticheurs  i  ;  qiiciqiii  s 
détails  sur  ie  chemin  di»  fer  du  Ctmgo;  des  lettres  médites  du 
capitaine  H:uissens-  la  description  du  bananier  et  de  ses  usages 
multiples. 

Angel  AxGUiJkNO.  —  Ammvio  dd  Obsetvatoyio  (vUrmwmieo  na-^ 
cio>uU  de  Taeubaya  jmuv  et  oRo  de  i89S.  Mexico,  1801,  in-18| 
391  pages. 

Nicûla«5  Vi:i.fv/-('iniTH:o.\.  Informe  ijcncval...  til  acùor  tn'DiisIro  d  : 
fnmrnlo  de  los  KrfttulDs  l'nidoxfU-  Vrnrzurlfr  Hnrdt'^ux,  1891,  in-K». 
iti  pages.  —  Rapport  sur  les  opérations  du  Bureau  d  informatio:is 
institué  en  France  par  le  gouvernement  vénézuélien.  Ce  Bureau, 
dont  le  siège  est  A  Bordeaux,  a  pour  chof  M.  Yeloz-fijiliroa,  (jui  a 
bien  voniu  fnire  à  notre  Société  (voir  notre  ^Mltettn  dc  1891)  plu> 
sieurs  cùuauutiit'ations. 

Joaquin  Es>Gi't:nn.\.  Sola  de  un  deUyado  çutuxipondieulc  pot 
Colombiu  al  Congrew  ititemaciontU  de  ametieameiaê. 
Bogota,  în-So,  18  pages. 

Eugène  PomÉ.  La  Tuniaic  fmnt  alse.  Paris,  Pion,  1892,  in-18, 
903  pages.  —  Relation  de  voyage  utile  pour  l'étude  de  l'état  actuel 
de  la  Tunisie  et  de  ses  pitt^n^.  J.  Gciiku.n. 


Le  Gèmnt:  J.  MA  NÉS 
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AUTOUR  DE  L'AFRIQUE  1891 

RENSEIGNEMENTS  COMMERCIAUX 

(SuiU)  («). 


H 

flabon 

Il  n'y  a  aucun  piloie  au  Gaboa  et  le  eapitaine  qui  se  rend  à 
Libreville  ne  doit  compter  que  sur  lui  pour  entrer  au  port,  car 
il  ne  rmconbrera  aucun  pécheur  au  large. 

L'État  possède  à  Libreville  quelques  vapeurs  de  guerre  qui, 
en  cas  d'éehouement  sur  les  bancs  du  large,  pourraient  donner 
la  remorque  ;  mais,  vers  l'après-midi,  les  vents  étant  toigours 
du  large,  il  est  facile  d'entrer  à  la  voile. 

Il  y  a  des  amers  pour  entrer  dans  l'estuaire  du  Gabon,  mais 
ce  sont  des  pointes  de  terre  qu'une  longue  habitude  seule  peut 
foire  connaître.  Les  plans  que  nous  possédons  sont  d'ailleurs 
assez  l)ien  faits  et  peuvent  suffire. 

À  l'entrée,  des  bouées  indiquent  les  bancs. 

Les  bouées  rouges  doivent  être  laissées  à  tribord  en  entrant; 
elles  indiquent  le  banc  Pongara. 

Les  bouées  noires  sont  placées  sur  les  hauts  fonds  et  doivent 
être  laissées  à  bâbord.  Lorsque  Ton  arrive  à  la  pointe  Pongara, 
il  n'y  a  plus  de  dan^^ers  à  craindre  et  le  nouvel  arrivant  peut 
so  diriger  sur  le  stationnaire,  vieux  navire  de  guerre  recouvert 
d'une  toiture  peinte  en  blanc  qui  se  voit  de  très  loin. 

Depuis  18iK),  on  a  tlevé  un  phare  à  la  pointe  Courbé,  au  sud 
de  rt'ntn^o  lUi  Gabon,  U  est  très  bien  placi!',  car  un  navire  se 
rendant  au  Gabon  doit  toujours  atterrir  siul,  les  couraiils  l'étant 
assez  violents  et  portant  généralement  au  nord.  Un  navire  qui 

(')  Voir  notre  liulktin  de  iti92,  n"  3,  page  Im. 

Ces  notes  «ont  rédigée*  en  réponse  au  questionnaire  ini|iriiné  qae  la 
Société  ée  gi^o^'i-apliiecommerciala  de  BorJe.uix  remet  aux  tia\  igateufi  et 
•oz  Toyigennk  L'ordre  suivi  pour  ces  notes  est  celui  du  questionnaire. 
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se  laisserait  dépaler  au  nord  de  resluaire  pourrait  peul-éire 
rester  longtemps  avant  de  gagner  son  port  d'arrivée. 

li  n'y  a  pas  de  barre  à  Fentrée  du  Gabon,  et  c'est  un  des 
meilleurs  ports  de  toute  cette  cdte  africaine. 

Le  fond  y  est  excellent  et  de  vase,  la  tenue  y  est  bonne  et,  à 
l'ancre,  on  peut  impunément  recevoir  les  loumades. 

L'eau  est  assez  profonde  pour  permettre  à  toutes  lescalaisons 
de  venir  au  mouillage.  Ce  mouilla{(c,  pour  It^  grands  vais^aux, 
doit  être  au  large  du  stationnai re  et  par  10  mètres  d'eau.  A  la 
sonde,  on  peut  avancer  plus  près  de  terre,  justjuc  par  6  mètres 
d*eau  à  mer  basse.  On  est  alors  à  un  mille  et  demi  delà  plage. 

Tous  les  navires  sont  mouilléi»  sur  leur  ancre.  UneseulesuCfit. 

Même  à  l'époque  des  toumad^,  la  mer  est  toujours  belle; 
un  peu  de  houle,  mais  jamais  assex  forte  pour  empêcher  une 
embarcation  de  communiquer  avec  la  teire. 

Les  tournades,  en  tant  que  je  puisse  les  dénommer  coups  de 
veut,  commencent  fin  septembre  et  se  terminent  en  mara.  Ces 
dernières  sont  les  plus  redoutables  pour  les  toitures  des  oonS" 
tructions  à  terre,  mais  un  navire  n'a  rien  à  craindre.  Elles 
viennent  généralement  après  le  coucher  du  soleil,  vers  huit 
heures,  le  soir;  elles  soufflent  du  nord-est.  On  les  reconnaît  i 
l'apparence  du  ciel  gris  bleu  et  d*un  gros  nuage  qui,  point  noir 
au  d^ut,  monte  rapidement  au  zénith  et  envahit  tout  l'horizon. 

Le  pramier  coup  de  fouet  d'une  lournade  dure  dix  minuteSf 
un  quart  d'heure,  une  heure  quelquefois,  mais  c'est  rare. 
Quant  à  la  pluie,  elle  tomlie  à  torrents  pendant  des  heures 
entières. 

Le  port  de  Libreville  est  soumis  au  phénomène  des  maràes  : 
l'eau  y  marne  peu  et,  entre  les  hautes  et  les  basses  mers,  il  y  a 
à  peine  2  mètres  de  différence. 

A  peine  au  mouillage,  le  pavillon  jaune  doit  être  hissé  au 
mât  de  misaine  et  doit  y  rester  jusqu'à  ce  que  le  docteur  du 
stationnaire  ait  accordé  la  libre  pratique,  après  lecture  de  la 
patente  de  santé. 

Cette  formalité  remplie,  le  capitaine  doit  remettre  son  roani< 
feste  en  douane.  Si  le  navire  n'a  que  peu  de  marchandises,  ou 
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s'il  ne  fait  (iiie  touclicr  sans  d('chai';,'or,  l'Adiiiiiiistration  ne 
met  aucun  garUe  à  Isord  dans  le  cas  contraire,  on  impose  un 
douanier. 

Au  Oahon,  la  marchandi^'  esl  prise  le  lonij  du  hord  par  les 
embarcations  'les  factoreries,  qui  portent  au  j^raud  maximum 
trois  tonneaux.  Il  y  a  bleu  des  allèges  en  lér,  mais  elles  appar- 
tiennent à  l'Ktat,  qui  les  réserve  pour  son  service. 

Les  navires  qui  partent  sur  lest,  du  Gabon,  f^ont  nbliL(»''S 
d'aller  près  de  la  pointe  Pon;rara,  au  village  de  Denis,  pour  y 
faire  leur  sable  avec  les  UiDyt  ns  du  bord.  Un  navire  bien  fourni 
en  embarcations  peut  faire  une  trentaine  de  tonneaux  par  jour. 
Il  ne  trouvera  aucune  embarcation  à  louer,  mais  il  pourra  se 
procurer  dt^s  Ki  oomen  pour  aider  son  équipn^'e. 

Bien  qu'il  ji'y  ait  ni  forme  de  rndoul)  ni  bassin  de  carénape, 
les  pelils  navires  calant  moins  de  tiois  mèlres  au  petit  lest, 
peuvent  se  n  jiaj-er  en  s'écboiianl  ù  Chinch<>a  à  l'entrée  du 
flamlKX'  ou  sur  les  bancs  de  Ningué-Nin^ué  dans  le  Gomo.  Les 
ateliei  s  d«'  i'VAdi  sont  assez  bien  fournis  pour  réparer  un  navire 
en  fi'i-,  à  moins  que  la  réparation  ne  soit  t.onsid<'ral)]e. 

On  ne  construit  rien  à  Librevill*',  vi  c'est  à  graiul'peine  qu'on 
peut  y  réparer,  avec  les  charpenUers  du  conïmerce,  les  (juelques 
petits  caboteurs  du  pays.  Sous  ce  rapport,  l'Ktat  p(»ssède  per- 
sonnel et  matériel;  mais  il  faut  tant  de  foiinalitts  paperassières 
que  l'on  ne  lui  adresse  de  demande  de  cette  nature  que  force. 

Les  vivres  stuit  cliers  au  (i-thoii  et  viennent  tous  on  d'Europe 
ou  d'-Vinérique.  L'humidiu  lu  climat  esl  telle  ij  i'  ijiK  -  deu.x 
mois  de  .séjour  dans  la  Colonie,  les  farines  et  les  légumes  sont 
a»mplètenienl  moisis. 

Depuis  quelques  années,  le  coniinerce  fait  \<'nir  des  bœufs 
de  Mos.sauièdt'ii ,  mais,  balulués  à  un  climat  moins  débilitant, 
ces  runn"nauts  s'anémient  rapidenimt  et  donnent  une  mauvaise 
viande.  Au  I'  taii,  la  viande  vaut  J  francs  le  kitog.;  le  pain 
1  franc  le  kilo^. 

A  moins  de  grande  sécherese,  ics  naviies  peuvent  faire  leur 
eau  à  lerre,  nu  bien  jtar  la  citerne  de  TKlal  qui  leur  fournit,  au 
prix  de  5  fr.  le  tonneau,  l'eau  qu'elle  prend  dans  le  baut  Como. 
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L'État  a  de  grands  approvisionnements  de  cbarlion.  Il  en 
cède  facitement  au  oommeroe  au  prix  de  50  francs  les  1,000 
kilog. 

Les  seuls  droits  payés  par  le  na?ire  qui  vient  à  Libreville 
sont  de  15  francs  pour  visite  sanitaire. 

Il  n'y  a  pas  d'entrqidt  de  douane,  mais  tes  n^^ocianli^  peu- 
vent n'acquitter  les  droits  dus  au  Trésor  ({ue  trois  moist  après 
déchargement.  Dans  ce  cas,  ils  doivent  un  demi  pour  cent 
d'intéi^t. 

Les  requins  sont  nombreux  h  Libreville,  et  Phommo  «fui 
tombe  à  Teau  est  perdu. 

Les  désertions  de  rc'(|uipage  ne  sont  pas  à  craindre.  Oh 
iraient  les  déserteurs?  En  pleine  brousse.  On  peut,  avec  des 
hommes  de  journée,  aider  l'équipage  ;  mais  les  Gabonais  ne 
sont  pas  marins  et  ne  peuvent  en  aucune  &$on  remplacer  les 
matdots. 

Les  chargements  se  font  par  les  embarcations  des  factoreries. 
Si  c'est  du  bois  de  santal,  mieux  connu  sous  le  nom  de  bois 
rouge,  ce  sont  de  petites  goélettes  du  pays  qui,  jusqu'à 
15  tonneaux,  rapi)ortent  le  long  du  bord. 

Pour  sortir  du  port,  il  faut  attendre  la  brise  de  terre  qui 
souffle  tous  tes  jours  jusque  vers  huit  heures  du  matin.  Elle  ne 
va  pas  loin  au  large,  cette  brise,  mais  elle  sulOt  à  permettre  la 
sortie  aux  rares  voiliers  qui  visitent  Libreville.  A  huit  heures 
du  matin,  la  brise  tombe  tout  à  fait  et  le  calme  existe  jusque 
vers  midi.  A  cette  heure  se  lève  la  brise  du  large,  du  8udH>uest; 
elle  devient  très  fraîche  vers  trois  heures  du  soir,  continue 
jusqu'à  six,  et  mollit  avec  le  soleil.  Les  nuits  sont  généralement 
calmes.  Vers  deux  heures  du  matin,  la  brise  de  terre  se  lève 
très  faible  et  continue  jusqu'à  huit  heures  du  matin.  C'est  elle 
qui  sert  à  la  sortie. 

Il  n'y  a  pas  de  minéraux  dans  le  pays;  du  moins  je  n'en 
connais  pas.  De<i  de-là,  il  y  a  bien  quelques  bancs  de  pierres 
calcaires  que  Ton  brûle  pour  faire  de  la  chaux,  mais  de  peu 
d'importance.  N'étaient  les  condamnés,  que  l'on  fait  travailler  à 
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Pextraction  de  ces  pierre«,  on  ne  pourrait  les  ulitider,  le  noir 
libre  ne  voulant  |mi8  travailler. 

Au  Galon,  on  s'est  fort  peu  occupé  d'agriculture.  Kn  ces 
derniers  temps,  on  a  fait  un  jardin  d'essai.  Il  parait  que  le 
café,  le  cacao  et  l'arbre  à  caoutchouc  y  viennent  bien.  J*ai  vu 
ces  plantations,  elles  étaient  florissantes.  Le  rooou  produit  dga- 
lement  beaucoup  au  Gabon,  mais  la  main-d'œuvre  est  impos- 
sible; je  l'ai  déjà  dit  :  le  noir  ne  veut  pas  travailler. 

Le  sen  ice  de  l'intérieur,  les  ponts  et  chaussées  possèdent 
quelques  chevaux,  quelques  mulets;  mais  ce:^  animaux  ne  peu- 
vent pas  rendre  ce  qu'on  serait  en  droit  d'exiger  d'eux. 

D'industries,  il  n'y  en  a  pas.  La  colonie  se  compose  exclusi- 
vement de  fonctionnaires.  A  part  deux  ou  trois  factoreries 
étrangères  et  une  fîrançatse  qui  font  d'assex  fortes,  mais  non 
fructueuses  aflkires,  le  reste  se  compose  de  cabarets  ouverts 
aux  noirs  et  aux  marins  de  la  flatte. 

La  population  indigène  du  Gabon  se  compose  de  Ponjroui'S, 
de  Boulans  et  de  Pahouins.  Ces  dci  riiers,  venus  <le  Tintérieur, 
ont  gagné  la  o6te  après  avoir  refoule  tlevant  eux  les  peuplades 
dont  ils  occupent  le^  !<m  i  itoires,  par  droit  de  conquête. 

Ia  population  noire  est  asses  difficile  à  connaître,  vu  les 
nombreux  villages  disséminés  un  peu  partout  aux  alentours. 
Quant  aux  hlaiu  s.  ils  sont  environ  150  dont  120  appartiennent 
au  service  de  l'Étaf . 

A  Libreville,  il  y  a  deux  maisons  anglaises,  deux  maisons  • 
allemandes,  une  maison  portugaise  et  la  mission  américaine  de 
iiaraka. 

Le??  profldits  industriels  les  plus  recherchés  par  les  habitants 
dans  tout  le  Congo  français  et  dépendancps  sont  les  étoffes, 
l'ulcool  et  les  objets  dits  de  troc.  C'est  malhcMireux  à  recon- 
naître, mai-",  h  part  l'alcool,  tous  ces  produits  viennent  de 
l'étranger  :  d'Angleterre  pour  les  tissus,  d'Allemagne  pour  les 
autres  bibelots  de  traite.  Malgré  la  protection  dont  nos  tissus 
sont  l'objet,  nous  ne  pouvons  lutter  contre  la  concurrence 
étrangère.  Nos  tissus  sont  trop  beaux  et  suiioul  trop  cliers.  lis 
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pbUcot  mieux  au  noir  qui,  à  prix  égal,  les  prendrail  volon- 
tier»,  mais  ils  valent  le  double  de  ceux  venus  d'Angleterre,  el, 
ils  restent  en  magasin. 

Pourtant,  il  est  bon  de  noter  les  efforts  faits  par  quelques-uns 
de  nos  manufacturiers  français  pour  produire  ce  qui  se  vend  en 
Afrique.  Ce  n'est  pas  encore  demain  que  nous  prendrons  la 
place  des  étrangers  sur  ce  sol  afncaîn,  mais»  à  force  de  stimuler 
la  torpeur  apathique  de  certains  producteurs,  peut-dtre  arrive- 
rons-nous à  un  bon  résultat. 

Les  ventes  el  les  achats  se  font  par  traitants  et  sous-traitants. 

La  maison-mère  d'Europe  a  sa  succursale  au  Gabon,  succur- 
sale gérée  par  un  blanc.  Ce  représentant  établit  des  factoreries 
dans  les  rivières  voisines,  et,  selon  l'importance  de  ces  établis- 
sements, les  fait  gérer  par  un  blanc.  Selon  les  besoins  de  son 
correspondant,  il  le  ravitaille  en  temps  utile  soit  par  vapeur, 
soit  par  voilier. 

Ce  gérant  blanc,  perdu  dans  l'intérieur,  reste  loti^ours  dans 
sa  factorerie  où  il  traite  les  aOâiires  au  comptant.  Ces  alTaires-là 
sont  des  échanges  de  produits  indigènes  contre  produits  euro- 
péens. Il  a  toujours  à  ses  ordres  un  traitant  noir  auquel  il  fait 
des  avances  de  marchandises.  Ce  traitant  noir  va  bien  souvent 
à  cinq  ou  sii  jours  de  marche  et  donne  hiî-mème  de  ses 
marchandises  à  un  sous>traitant,  qui  doit  lui  rapporter  des 
produits  du  pays. 

La  maison  anglaise  Hatton  et  Cookson  avait  autrefois  au 
Gabon  une  trentaine  de  traitants  noirs. 

Si  le  sous-traitant  disparaît  avec  les  mardian<lis(>s,  il  arrive 
que,  par  contre-coup,  le  traitant  fait  <le  même.  De  là,  les 
grandes  pertes  que  l'on  constate  au  Gabon.  î.ra  jurande  maison 
anglaise  déjà  citée,  compterait,  dit-on,  dans  TOgooué  seul, 
400,000  francs  de  découvert. 

L'ar(^ent  du  pay^i  est  fran^^is;  néanmoins  la  livre  sterling 
est  également  acceptée;  son  cours  U^al  est  de  25  U  .  5U. 

Le  pongoué  est  le  lanjrage  des  indigènes,  qui  parlent  égale- 
ment un  mauvais  français.  Quant  aux  Kioohoys,  ces  travail- 
leurs qui  s'engagent  pour  venir  chez  nous,  il  faut  leur  parler 
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anglais.  Ces  hommes,  l»?s  Kroohoys  ou  Kioomen,  c'esl  à-dire 
lie  la  côte  de  Kroo,  sont  originaires  du  pays  situé  à  Touesl  et  à 
Test  du  cap  des  Palmes.  Ils  sont  de  la  plus  «rraude  ressource 
pour  les  Européens  établis  à  la  o6te.  Hien  bilis,  furls,  tnivnil- 
leurs,  ils  sont  aptes  à  tous  les  travaux,  mais  préfèrent  le 
mtviùt  des  embarcalions. 

Tous  les  navires  qui  se  rendent  au  golfe  de  Guinée  touchent 
à  tous  h»  (wints  du  pays  de  Kroo  et  umoncent  leur  venue  par 
un  coup  (le  canon.  A  ce  signal  bien  connu,  les  pirogues  sont 
lancées  à  la  mer  et  e*€st  à  qui  viendra  dlHr  ses  services  pour 
une  des  facloreries  du  golfe.  Les  enfants  à  l'âge  de  dix  ans 
s'engagent  aussi  bien  que  les  hommes  faits;  ils  gagnent  moins 
bien  entendu.  La  solde  va  de  15  ik  25  francs  par  mois,  selon 
Pâge  et  la  force.  Cette  somme  est  pavable  moitié  en  argent, 
moitié  en  marchandises»  marchandises  évaluées  aii  cours  de  la 
colonie.  Ils  s'engagent  pour  un  an  ;  on  les  prend  ch^  eux  et 
on  les  y  ramène.  Si  le  travail  n'e»l  pas  impérioux,  on  leur 
laisse  leur  dimanclie  ;  sinon,  s'il  s'agit  du  déchargement  d'un 
steamer,  o])ération  qui  presse  toujours,  on  les  envoie  au  brge. 
Pour  les  récompenser,  on  ajoute  un  verre  d'eau-de-vie  à  leur 
ration  ordinaire. 

Ces  hommes  sont  précieux  dans  nos  colonies  africaines. 

Les  maisons  de  commerce  sont  :  anglaises,  Hatlon  et  Gook- 
son,  John  Holt  et  C^. 

Allemandes,  Wœrraann,  Janssen  et  Thormalen. 

Portugaises,  fietlenoourt  et  C". 

Françaises,  Daumaset  C**^,  Rouler  et  de  Lesquen,  représen- 
tants des  assurances  maritimes  de  Paris,  Brandou  Pesqueur. 
De  plus  de  nombreux  petits  boutiquiers,  qui  vivent  surtout  de 
leur  débit  de  boissons. 

Il  n'y  a  pas  de  maisons  de  banque.  Le  Trésor  fournil  des 
bonsàlO/U. 

Les  relations  avec  l'intérieur  se  font  par  les  vapeurs  de 
rivière. 

Dans  toute  l'Afrique,  il  y  a  bien  des  routes  qui  conduisent 
de  village  à  village;  c'est  un  de  ces  sentiers  qui  m'a  conduit 
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de  rAUanUque  à  l'océsii  Indien.  Mais  au  Gabon,  les  naturels 
seuls  les  connaissent  et  personne  du  monde  blanc  ne  s'y 
aventure. 

Le  Gabon  est  desservi  par  quatre  vapeurs  qui  mensu^le- 
ment  font  le  courrier  d'Europe  : 

Le  paquebot  portugais  qui  part  le  6  de  chaque  nH>is  de 
Lisbonne  et  touche  ft  Saint-Thomé.  C'est  le  plus  rapide.  De 
Saint-Thomé  les  lettres  nous  arrivent  par  l'annexe  des  Char- 
geurs réunis. 

2*>  Le  paquebot  français  qui  part  de  Bordeaux  ou  de  Mar^ 
seîlie  le  10  de  chaque  mois  et  met  environ  30  jours  pour 
arriver  au  Gabon,  tant  sont  nombreuses  les  escales  qu'il  doit 
faire. 

3"  La  ligne  anglaise  de  Li  ver  pool. 

4*^  La  ligne  allemande  de  Hambourg. 

Le  prix  moyen  du  passa^^e  en  l*"  classe  est  de  1,100  francs. 

Le  Gabon  est  relié  télégraphiquement  avec  l'Europe  par  son 
fil  qui  aboutit  à  Saint-Thomé.  De  là,  il  se  rend  à  Conacry  où  il 
rejoint  la  ligne  mère  de  Cadix  ou  d'Angleterre  à  la  tx>lottté  de 
l'expéditeur. 

Le  coût  du  mot  est  de  8  fr.  35. 

Kn  pnnr.ipe  on  n'émigre  pas  au  Ga1>on,  car  l'état  sanitaire 
lai$ise  fort  à  désirer.  I^s  fièvres  paludéennes,  hématurique;:, 
bilieuses,  régnent  à  l'état  endémique,  et  ce  n'est  qu'une  vie  des 
mieux  réglées,  agrémentée  de  lienucoup  de  quinine,  qui  peut  à 
la  longue  acclimater  le  non v(  !  nn  ivant. 

Sur  cent  personrip^  qui  arrivaient  au  Gabon  autrefois,  la 
moitié  tombait  mala«l»'  lo  londrni.iin  dt^  l'arrivée;  un  quart 
tenait  quinze  jours  ««t  le.s  réfraclaires  allaient  jusqu'au  mois. 

Pendant  longtemps  le  Gabon  a  été  considéré  à  juste  raison, 
comme  un  terrible  foyer  de  pestilence;  mais,  depuis  que  le 
mari(,'ot  de  Pira  a  été  desséché,  depuis  que  des  canaux  d'irri* 
galion  laissent  écouler  vers  la  mer  les  eaux  «'rniipissantss, 
l'état  sanitaire  s'est  beaucoup  amélioré.  On  y  a  la  fièvre,  c'est 
vrai  ;  personne,  même  le  plus  habitué,  n'en  est  indemne,  mais 
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on  y  ?H.  Cette  amélioration  tient  surtout  aux  travaux  de  tervur 
sement,  c^est  certain;  mais  le  confort  relatif  dont  jouit  aetuelle- 
ment  l'Européen  y  est  bien  pour  quelque  chose. 

La  maison  indigène,  la  paillotte  primitive  des  premiers  jours 
de  l'occupation  a  fait  place  aux  constructions  vastes,  élevées  du 
sol,  où  l'air  circule  en  liberté,  oû  l'Européen  a  un  lit  et  ne 
n>pos>  {ilus  sur  la  terre  nue.  Autrefois  on  n'avait  que  les 
conserves  anglaises  pour  toute  nourriture;  aujourd'hui  l'on  a 
la  viande,  le  poisson ,  les  légumes,  des  vivres  frais  en  un  mot. 

Autrefois  l'Européen  était  seul,  oe  parlant  souvent  pas  i  son 
voisin  parce  qu'il  était  son  concurrent  marchand  ;  aujourd'hui 
l'élément  administratif  se  mêle  à  tous.  Il  y  a  bien  peut-être 
quelques  jalousies  de  métier,  mais  il  y  a  un  cercle  :  on  s'y 
rencontre,  on  cause,  on  n'est  plus  seul,  et  c'est  quelque  chose 
de  très  hy;,Mériiquo  que  de  pouvoir  échanger  ses  idées. 

La  femme  blanche  a  grand'peine  à  vivre  au  Gabon,  surtout 
lorsque  la  grossesse  est  avancée.  Au  début  tous  les  enfants  du  ^ 
pays  étaient  noirs  ;  depuis  une  vingtaine  d'années,  les  mulâtres 
sont  très  nombreux  ;  c'est  la  seule  race  qui  résiste  le  mieux  à 
ce  climat  débilitant. 

Les  Pères  du  Saint-Esprit  font  l'instruction  et  l'éducation 
des  enfants  qu'on  veut  bien  leur  confier.  Les  sœurs  de  Cluny 
se  chaq^nt  des  fillettes.  Outre  ta  lecture  et  l'écriture,  les 
filles  doivent  apprendre  à  coudre,  à  laver  le  linge  et  &  le 
repasser.  Les  garçons  apprennent  un  métier  quelconque  et 
selon  leur  goût,  et  doivent  aussi  un  certain  travail  de  culture. 

En  somme,  le  Gabon  n*est  pas  l'Eldorado  idéal.  Néanmoins, 
depuis  quelques  années,  on  a  beaucoup  fait  pour  ce  pays.  Mais 
pourquoi  ne  pas  faire  rendre  au  sol  ce  qu'il  peut  rendre,  ce 
qu'on  serait  en  droit  d'attendre  de  lui  ?  C'est  la  terre  d'un  pays, 
ce  sont  ses  productions  qui  font  la  ridiesse  de  ce  pays  ;  c'est 
une  vérité  de  tous  les  temps. 

On  a  fait  un  jardin  d'essai;  à  quoi  a-t-il  servi?  A-t-on  vulga- 
risé ses  produits?  On  a  essayé  le  riz,  le  café,  le  caoutchouc; 
mais  &  quoia-t-on  abouti?  Toujours  des  hésitations,  des  demi- 
mesures;  ou  plutôt  on  ne  sait  pas. 

4. 
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Si  les  ptantations  de  café  et  de  cacao  ne  donneni  pas,  si  la 
valeur  de  la  iiiaiii«d*œuvre  dépasse  celle  du  rendement»  pour» 
quoi  ne  pas  se  tourner  ailleurs,  vers  le  cocotier  par  exemple? 

Au  Gabon  le  cocotier  vient  très  bien  et  tout  seul»  sans  qu'on 
8*en  occupe.  Il  suffit  d*une  noix  de  coco  tombée  sur  la  terre, 
roulée  par  le  vent,  pour  voir  bientôt  pousser  un  arbre.  Per- 
sonne n'ignore  aujourd'hui  qu'un  pied  de  coco  donne  annuel» 
lementô  francs  de  coprah.  Il  n'y  a  pas  a  dire,  loul  lo  monde 
noir,  homme*»,  femmes,  enfanls,  vieillanls,  low»,  dis-jo,  sont 
capables  de  casser  un  coco  en  deux,  détacher  l'amande  et  la 
faire  séclier.  Kt  la  fibre  du  coco,  ne  pourrait  on  pas  l'employer 
ou  à  faire  des  cables  ou  bien  comme  matiore  foisonnante  de  ces 
nouveaux  navires  de  guerre  dont  il  était  question  naguère? 

Tout  payS)  surtout  IfMrsque,  corn  me  au  Gabon,  il  y  a  humidité, 
chaleur  et  humus,  ces  trois  conditions  de  puissante  vc'gétalion, 
a  ses  productions  propres.  11  ne  faut  pas  être  grand  clerc  pmir 
s'apercevoir  que  celle  du  Gabon,  c'est  le  coco.  Faire  du  com- 
merce avec  les  naturels,  c'est  très  bien;  mais  en  quoi  consiste 
ce  commerce,  si  ce  n'est  en  l'échange  des  produits  du  sol?  Ce 
que  l'indigène  vend  à  l'Européen  est  venu  naturellement,  i 
l'état  .«auvage,  sans  travail  de  sa  part.  Mais  cette  production 
naturelle  s'épuise  do  jour  en  jour.  De  jour  en  jour,  il  faut 
chercher  plus  loin  dans  l'intérieur  ce  qui  autrefois  était  à 
portée  (le  la  main  sur  la  oûle. 

II  faut  donc  renouveler  ces  productions  épuisées,  il  faut  le 
faire  pratiquement,  sans  hésitation,  sans  retard.  Âvcc  les 
travaux  de  la  terre,  le  climat  s'améliorera  ;  plus  attaché  au  sol, 
qui  lui  procure  une  aisance  qu'il  ne  devait  pas  connaître  en 
Europe,  le  blanc  se  plaira  dans  sa  propriété  tropicale  et  ne 
pensera  pas,  ainsi  qu'il  le  fait  totgours  aujourd'hui,  au  retour 
en  France. 

Mais  à  quoi  servent  toutes  mes  réflexions!  Fsi-ce  que  l'on 
me  suivra?  Est-ce  que  je  serni  seulement  écouté?  «  Utopies, 

•  dira-t-on«  billevesées,  chimères...  Le  Gabon  est  un  pays 

•  maudit  ;  il  n'y  a  rien  à  y  faire;  laissons  les  autres  faire  comme 
s  ils  l'entendront.  » 
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Mais  au  début,  ces  autres  pays  d'Ârrique  étaient  comme  le 
ndtre;  c'est  le  travail  qui  les  a  transformés.  Qu'était  notre 
France,  il  y  a  deux  mille  ans? 

Ou  bien  travaillons  ferme  nos  colonies»  afin  que  nos  petits- 
neveux  en  profitent;  ou  bien  n*y  dépensons  pas  notre  argenL 

(A  âuiwrê.)  £.  Trivier* 


FÉRÉTBATIOK  OAHS  LE  SUD  ORiUlAIS 


Le  Parlement  vient  de  voler  le  prolongement  du  chemin  de 
fer  de  Aïn-Sefra  vers  le  Sud  ;  ce  projet  se  rattache  à  l'aclion 
politique  que  la  Fi  aiiro  est  obligée  d'exercer  dans  le  Sud  de  nos 
possessions  algérien  nés,  sous  peine  de  se  trouver,  à  un  moment 
donné,  enCormée  dans  un  cercle  hoijtile  et  séparée  à  tout  jamais 
des  ituTÏtoires  placés  sous  son  influence  par  les  derniers  traités. 

Sur  le  sol  de  l'Afriquo,  la  France  possède  des  millions  de 
siijots  qui  sont  ou  nuisulnians  ou  fétichistes;  elle  cherclie  à 
établir  la  paix  au  milieu  de  ces  li  ibus  hostiles  les  unes  aux 
autres;  elle  s'elTorce  de  d<''ve!opi)er  leui^s  qualités  sociable.^  et 
productives,  de  leui  donner  le  sentiment  de  la  justice  et 
d'enraytT  leurs  vices  anlihurnanitaires.  Klle  doit,  sous  peine 
de  déchéance,  continuer  <:on  u mie  civilisatrice  et  la  pousser 
chaque  jour  davantage  cl  [)liis  loin. 

Ce  que  nous  faisons  au  îSén«''gal,  au  Foula-Djalun,  dans  la 
bourle  du  Nijrer,  à  1,5!Ml  kilomèlrt-s  de  Saint-Louis;  eetle 
marche  en  avant  obligatoire,  nous  est  <'^'alenient.  inniosée  dans 
le  Sud  algérien.  Nous  somuies  ()lili;:(''s  do  ix'-niHrer  parmi  ces 
tribus  inronnues  pour  yctahlir  d.  s  lelatious  amicales,  s'il  est 
poss!!»'o,  (4,  on  en»  d'hoslilité.s,  y  faue  constater  notre  puissance 
et  aiiiMior  la  soumission  et  la  paix. 

Lu  Algérie,  la  situation  e^f  connue  :  i|ue  la  [xTitHralion  se 
fasse  par  la  pro\ince  de  Constantino  uu  par  la  province  d'Oran, 
(•'est  riiostililé  certaine  riuo  nous  avons  devant  nous;  Iiostilité 
d'autant  plus  sérieuse  qu'elle  est  augmentée  par  une  loi  reli- 


* 


-  408  — 

gieuse  Migneusoment  enlrptonnc  par  les  marabnuis,  cl  qiio 
n'ont  que  trop  démonlrée  les  meurtres  de  Flattera  et  de  Palat. 

Ge  n'est  donc  pas  par  la  per-sunsion  que  dans  ce  pays  arabe 
noii«;  pouvons  agir  et  espérer  (]es  résultats,  mais  par  la  démons- 
tntlion  (le  notre  puissance  niililairo. 

La  loi  ayant  pour  objet  rëtablissenu'nl  d'un  chemin  de  fer 
d'Aïn-Sefra  à  Djcnien-I^ou-Ilez}:,  vient  d'être  promulguée;  la 
marche  en  avant  est  doue  déerélée  et  sa  direction  est  déloi  ininëe. 

Quel  est  le  pays  que  nous  avons  devant  nou.s  et  quelles  sont 
ses  ressources?  Comment  une  expédition  uiilit.un'  i>eirf-elles'y 
rcndie,  et  quels  sont  les  moyens  matériels  qu  elle  doit  avoir  à 
sa  disposition  pour  obtenir  uii  r«'sultat  non  contesti- et  définitif? 

L'oroj,'rapbie  du  pays  est  connue  dans  ses  jurandes  liy:nes  :  le 
chemin  de  fer  (jui  part  de  Saïda  et  aboutit  actuellement  à  Aîn- 
Sefra,  après  avoir  traversé  la  réjjion  des  cholts,  s'arrête  au  pied 
d'un  massif  montaj,'neux  qui  fait  partie  rlu  Djebel-Amour  et  où 
prennent  naissance  de  nombreux  cours  d'eau  qui  se  diligent 
vers  le  Sud. 

Parnn  ces  cours  d'eau,  le  plu:*  grand  noni))re  prend  sa  source 
dans  le  Marne  et,  après  avoir  arro-ïé  le  Fi^aiî<:,  se  réimil  au,K 
cours  d'eau  d'ori«rine  franyai^o,  s. «il  à  Nakhlrl-t  l-Brabimi,  pour 
former  l'O.  Zousfana,  soit  à  l;:ii,  pour  Im  iM.  r  )'(  >.  Messaourah. 
Toutes  CCS  eaux  rémiies  se  din^'ent  vers  le  louât. 

Ces  deux  rivières  ont  pour  nnu«  u!»e  iiiiporlanee  considé- 
rable, puisqu'elles  sont  très  voi-incs  de  iinlie  fronlièic  verà  le 
Maroc,  i  l  qu'il  est  nécessaife,  pour  la  sécurité  (!>•  nus  posses- 
sions algériennes,  que  nous  y  soyons  établie  en  niaiti es. 

Tniit  le  inonde  s:iit  quelle  est  l'importance  pour  la  France 
d'atlirmer  sa  douiinaliun  sur  le  Tonat,  car  si  noir-  ne  le  faisions 
pas.  ce  serait  le  Maroc  (pii  en  [ti  endrait  le  proie»  loi  ;ii  cl  nou^ 
couperait  au  Sud  toutes  communications  avec  le  centre  de 
rAlritqui'  •  t  la  |)ossibililé  de  joindre  nos  possrssions  âu  Nig-er. 

Il  faut  doue  prévoir  robli-^'ation  do  lonnei'  une  exp-nlition 
militaire  à  Ain-Sefra,  dont  le  but  serait  d'atteindre  le  Touat  et 
In-Salab. 

Le'S  populations  que  nous  aurions  devant  nous  sont  jiaturel- 
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lf!inoi)l  {îi"on|>é«'s  auprès  des  lij^nes  d*eaux  qui  franchissent  les 

déserts  des  dune.s  d'KI-Arej;. 

Elles  fonnont  trois  ^n>upes  principaux  ipii  sont  : 

!•  Celles  qui  vivent  sur  l'Uued  Zousiana  et  l'Oued  Mes- 

9aourali  ; 

2**  Celles  qui  vivent  sur  la  Sebkha  de  Gourara,  ancien  lac  que 
formatt  TOoed  Namous,  actuellement  perdu  dgns  les  sable»; 

3*  EnllD,  celles  qui  vivent  dans  les  bas-fonds  de  Tadrnaît. 

Ce  chemin  n*e^i  pas  praticable  pour  une  forte  colonne. 

Celui  de  TOued  Namous,  vers  le  Gourara,  est  encore  bien  • 
difficile,  car  cette  rivière,  dcs»écbëe  depuis  longtemps,  ne  pré- 
sente plus  qu'une  série  de  bas-fonds  peidus  dans  les  sables.  Ge 
chemin  no  peut  être  suivi  que  par  des  caravanes  légères.  Il  ne 
reste  donc  comme  réellement  praticable  que  ta  route  qui  suit 
t*Oned  Zousfana  et  l'Oued  Messaourah.  L'on  voit  l'importance 
qu'il  va  pour  nous  à  occuper  militairement  les  deux  points  de 
Kakhlel^el-Brahîmi  et  d'I^li,  qui  sont  aux  confluents  :  le  pre- 
mier, de  l'Oued  Kharoun,  qui  vient  du  territoire  de  Figuig  se 
jeter  dans  l'Oued  Azoudj  et  former  l'Oued  Zousfana.  L'Oued 
Azouilj  vient  du  territoire  français;  il  est  le  prolongement  de 
l'Oued  Darmel,  qui  est  voisin  de  Djenien-l)ou-Rez(,%  où  aboutira 
le  chemin  de  fer  projeté  d*Aln*Sefra.  Le  second  point,  Igli,  est 
le  confluent  de  TOued  Gutr  avec  l'Oued  Zousfana,  et  forme 
rOued  Messaourah. 

L'Oued  Kharoun  et  l'Oued  Guir  sont  forcément  les  deux 
seules  voies  que  peuvent  suivre  le»  oontingf^ nts  marocains  pou r  se 
porter  sur  le  Touat  et  le  Gourara.  C'est  par  là  que  Marocains  et 
Touatiens  sont  en  relation  et  commercent.  L'occupation  perma- 
neate  des  deux  confluents  sépare  forcément  ces  populations  les 
unes  des  autres  et  nous  rend  maîtres  de  toutes  leurs  communi* 
cations.  Réduites  à  elles-mêmes,  les  populations  du  Touat, 
séparées  des  excitations  marocaines,  se  lieront  tôt  ou  tard  à  la 
province  d'Oran. 

C'est  pour  cela  qu'il  est  absolument  nécessaire  de  s'établir 
fortement  à  Nakhlet-eUBrahimi  et  à  Igli  et  de  prolonger  le 
chemin  de  fer  au  moins  jusqu'à  Nakiilet. 
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Le  terminus  à  Djenien-Bou-Reig,  en  pleine  montagne,  ne 
résout  pas  la  difficullé.  Il  fauteomplètemâtitfinkndiireesdéBlés 
avec  la  voie  fériée  et  arriver  en  plaiae  au  confluent  de  Nakhiet 
pour  a*y  fortifier,  y  concentrer  personnel  et  approvisionnements, 
et  en  faire  une  base  sérieuse  d'opérations  militaires. 

Que  Ton  veuille  bien  considérer  dans  cette  question  l'impor^ 
tance  d'un  cbemyi  de  fer  stratégique  de  cette  nature.  Avant  que 
le  cbemin  n'ait  été  prolongé  jusqu'à  A!n-Sefra  il  fallait  à  la 
troupe  vingt  jours  de  marche  des  plus  pénibles  pour  se  rendre 
.d'Oran  jusqu'au  pied  du  Djebel-Âmour;  actuellement,  il  ne  faut 
que  vingt  heures.  La  troupe  arrive  munie  de  tous  ses  approvi' 
sionnements,  prête  à  combattre,  sans  malades,  sans  tral- 
nards. 

On  avait  proposé  d'envoyer  une  petite  expédition  à  In*Salah, 
pour  y  établir  notre  influence,  et  Ton  voulait  s'appuyer  sur  les 
tribus  Ghambas,  qui  habitent  au  Nord  d'El-Goléa.  Il  s'agirait 
d'envoyer  par  cette  voie  une  colonne  de  400  bntassins  et  un 
escadron  de  100  cavaliers.  Cette  expédition  durerait  cinq  mois, 
au  départ  d'El*Goléa,  aller  et  retour.  Elle  serait  insuffisante 
comme  résultat,  parce  qu'elle  paraîtrait  être  le  maximum 
d'efforts  que  pourrait  faire  la  France  dans  cette  direction,  et 
que,  de  plus,  elle  rejetterait  forcément  les  Touatiens  dans  les 
bras  du  Maroc. 

D'un  autre  oété,  la  dépense  serait  fort  élevée  rien  qu'en  frais 
de  transports  à  travers  un  paya  dépourvu  d'eau.  Il  faut,  en 
effet,  compter  pour  une  telle  expédition  un  chameau  par 
homme  pour  chaque  mois  de  route,  afin  de  transporter  les 
vivres  seulement;  il  en  faut  autant  pour  transporter  l'eau  et  les 
fourrages.  Il  faudrait  donc  compter  environ  1,000  chameaux 
par  mois  de  route,  et,  l'expédition  devant  durer  cinq  mob,  cela 
exigerait  la  location  de  5,000  dumeaux,  ce  qui  codteivit,  au 
bas  mot,  1,500,000  franics  rien  qu'en  frais  de  transports.  Mais 
une  telle  expédition,  qui  ne  ferait  que  montrer  le  drapeau 
français  dans  ces  lieux  reculés  et  qui  ne  fonderait  rien,  devrait 
être  renouvelée  i  intervalles  assez  rapprochés  pour  que  les 
populations  en  gardent  le  souvenir.  Ce  seraient  toujours  des 
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dépenses  aussi  élevi^  à  refiire  chaqitt  fois  que  nous  serions 
oblif^s  de  recommenoer. 

Il  est  une  autre  façon  d*opdrer  qui  parait  bien  préférable  tant 
itt  point  de  ?ue  politique  qu'au  point  de  vue  militaire  :  c'est  de 
partir  d'Aîn-Sefra  avec  une  colonne  puissante  et  de  suivre  les 
rivières  de  l'Oued  Zousfana  et  de  TOued  Messaourah  jusqu'au 
Touat.  Les  résultats  seront  certains  et  complets,  toute  résis- 
tance sera  balayée;  ce  sera  une  prise  de  possession  déflnilivede 
nos  limites  vers  l'Ouest  et  la  trou^  vers  le  Sud  complètement 
dégagée.  Cette  route  a  été  étudiée  par  le  commandant  de  Colomb 
et  par  Tingénieur  Pouyanne  ;  on  en  a  estimé  la  population  et  les 
ressources  agricoles,  et  Ton  compte  que  de  Nakhlet-el>Brabimi 
jusqu'à  Igli»  en  suivant  l'Oued  Zousfana,  on  rencontrera  de 
nombreux  groupes  de  population. 

Igli  est  un  centre  de  culture  important.  On  y  compte  4,000 
habitants  et  25,000  palmiefs.  Son  importance  militaire  est 
considérable,  comme  nous  l'avons  montré.  Il  est  probable  que 
œ  point  étant  fortifié  et  occupé  par  une  garnison  permanente, 
dominerait  le  pays  environnant  à  grande  dislance  et  que  la 
présence  de  la  colonne  expéditionnaire  en  ce  point  suffirait  pour 
amener  toutes  les  soumissions  et  arrêter  les  incursions  des  gens 
du  Maroc  et  du  TafilelL 

La  distance  à  franchir  entre  NakhIet-el-Brahimi  et  Igli  est  de 
2.50  kilomètres,  ce  qui  représente  douze  jours  de  tnarrhe. 

Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qtie  \o  but  à  atteindre  n'est 
pas  seulement  la  possession  de  TOued  îCousfana,  m  n  i  s  celle  de 
rOued  Messaoïu-ah,  el  qu'il  pourrait  être  nécessaire  de  pousser 
au  delà  de  Igli  avec  des  forces  imposantes  jusqu'au  Touat  et 
In-Salah. 

11  faut  étudier  cette  route  et  les  moyens  militaires  à  employer. 
Pour  ce  travail,  nous  nous  appuyons  sur  l'opinion  et  lesrensei' 
gnements  d'une  personne  fort  au  courant  des  mœurs  arabes, 
des  ressources  que  peut  ofArir  le  pays  à  parcourir,  des  résis- 
tances  armées  que  l'on  peut  y  rencontrer  et  de  la  force  militaire 
nécessaire  pour  en  venir  à  bout  sans  conteste  et  du  premier 
coup. 
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11  ^'agitail  de  suivre  le  cours  de  l'Oued  Messaourali  à  partir 
d'igli. 

A  1  iO  kilonif-trcs  fVî<îli,  soit  sept  jours  de  luarclie,  on  trouve 
Beiii-Iklof,  ci'iilrc  de  culture  trô."  iinporl^rit:  n,OlX)  haliif.mls, 
20.0  K)  i.alinitMs  ol  200  charrues  dé  labour.  Ce  serait  uq  centre 
de  ravitaillement  à  occuper  et  iorlilier. 

A  100  kiloiiit'tres  plus  loin,  soit  (*i!)q  jours  de  luanlie,  se 
tronvf  W-kevaJji,  pi)int  utililaiic  iui|>orlaiil  parce  qu'il  est  voibin 
du  G'iurara,  où  se  trouve  notre  ennemi  Bou-Amenia.  11  est 
probable  qu'il  y  aurait  lutte  en  ces  païaj^es,  aus^-i  faudrait-il 
l'occuper  sérieiist'UnMit.  A  partir  d'KI-Kerahi  on  entre  dans  le 
Touat,  où  les  iioiiulaliMiis  redev ieiinent  j)liis  deir~e>  e|  les  plan- 
tations |]lus  noinbrenses.  Ou  e>tiine  sa  ]iupulalion à  yO,(XX)liabi- 
Umls  et  le  iioml.»re  des  palmiers  à  2,8U(),UUO. 

La  colonne  expédil-itmnaire  qni  aurait  a  agir  dans  le  Touat 
devrait  être  lorle  de  2,400  fautassius  cl  de  400  cavaliers  régu- 
liers. 

Il  aurait  fallu  sur  la  route  lai:?ser  des  garuisous  aux  points 
suivants  : 

N:ikh!el-el-Brahinii   12."»  hommes  t-t  2  canons. 

igli   2'>0  huwiiieii  ul  4  cauoiu. 

BenMklef.   iS5  hommes. 

El-Keçabi   IS>  hommes. 

Total  des  guniaona. ,  <S5  hommes. 

Ce  qiu  |)orle  la  colonne,  au  départ,  à  3,000  fantassins  et 

400  <,a\  ,diiM  s. 

Du  départ  de  NakliIêt-el-Brabinii  jusqu'au  Tnuat.  on  esliine 
qu'il  --ntlirait,  Combats  compris,  rie  quarante  jmn  s  ;  autant  puur 
le  retour,  et  environ  un  mois  puur  les  opérations  dans  le  Tuuat 
et  In-Salah,  cela  t'ait  fju.tlre  nmi,-,. 

Les  approvisiounenienls  nécessaires  à  r4?lte  tuile  tulonne 
seraient  très  réduits  par  le  fait  qu  un  trouverait,  sur  toute  la 
route,  de  Peau,  des  fourrajifes  et  des  dalles.  Loa  aniinaux  de 
transport,  les  chameaux,  Ioik-n  dans  les  tribus  voisines,  seraient 
en  jioriihrc  qui  ne  dépas^elaIl  pas  sensiblement  les  chiffres  qui 
ont  été  déjà  pratiqués  en  Algérie  et  en  Tunisie.  Il  sullirait  d'en 
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réunir  7,r><H),  ot  la  dépense  n'ayant  qu'une  durée  de  quatre 
mois,  pourrait  ne  pas  dé|);)ss(M-  un  million. 

Pour  réëoudrp,  on  une  l'ui.s  et  à  tnnl  j.im.ii.s,  un»-  qiieslion 
aussi  importante  que  lp  défjajrf^ni'Mil  rompli/t  de  uolic  idlonie 
vers  le  Sud  e(  la  possession  d'une  iVontit'r*'  d'iiiit:  liiiute  vaietir 
militaire  vers  l'Ouest,  ci'Ue  soumie  di-  un  niillion  et  l'eflbrt 
militaireqn'exi^'^e  une  telle  opération,  ne  smiMont  pasau-dessus 
des  ressources  de  îa  Kranoc  <■!  de  ^a  liidlc  colonie. 

Mais  pour  que  cette  expé'flilion  soit  p.>v:sil)lf,  i!  est  indispen- 
sable que  le  Djebel-Ainour  soit  cotii]»lt  t' -i  ont  (raver«é  par  la 
ligue  tern'-e  et  que  les  approvisioniirtiieuls  de  toute  nature 
puissent  être  auioné*,  sans  roinpie  t'iiar^'e,  jusqu'à  Nakldcl-id- 
l.iraliiuii,  justpi  au  coidluenl  de  l'Oued  Kharoun  et  tle  l'Oucd- 
Zouiifana.  Le  prolongement  vot«',  jusqu'il  Dj(»nien-BoU'!*«v;4,  ne 
franrliil  pas  les  derniers  reliefs  du  sol  et  surtout  ne  coruUiil  pas 
jusqu  à  la  rivière  qui  doit  tHre  en  notie  jiouvoir  ijiconlesto.  Pour 
l'affirmer  aux  yeux  de  tous,  amis  et  ennomis,  il  faut  de  toulr- 
nécessité  la  suivre,  en  prendre  jiossession  définitive  par  l'occu- 
pation permanente  de  Nakhlet-el-lîrahimi  et  d'Igli. 

Il  e-l  possible,  probable  même,  que  roccupation  d'Igli  pro- 
duii  a  un  efl'el  considérable  et  amènera  des  conséquences  inimé- 
dialcs  lort  importantes.  Ci\s  conséquences  seront  d'autant  jilus 
positives  que  nous  aurons  montré  la  possiliilité  d'amener  dans 
cotte  région  é'Ioignéo  une  force  militaire  jibis  imposante  et 
eapal)le  de  renvei-ser  toutes  les  résistances.  Avec  une  telle  force, 
l'ennemi  n'aura  peut-être  pas  niéme  la  pensée  d'engager  la 
lutte,  et  s'il  le  fait,  la  terrour  [)roduite  par  l'eiécution  détruira 
pour  longtemps  toute  tentative  liostile. 

La  foloune  propo-sée  paraîtra  poul-otie  trop  forte  pour  se 
rendre  seulenjent  à  Igli.  Mais  il  iie  tant  pas  perdre  de  vue  ipie 
les  gens  de  Figuig  et  du  Tafileit  tenteront  do  l'arrêter  par  tons 
les  moyens  possibles  et  que  la  lutte  est  presque  certaine  dans 
les  flélilés  du  Djebel-.Vmour  et  aux  conduenls  de  l'Oued  kha- 
roun et  de  l'Oued  Guir.  Il  faut  que  la  leçon  soit  telle  que  les 
contingents  juarocains  n'aient  jilus  envie  d'y  l'evenir,  et  qu'au 
besoin  on  puisse  aller  jusqu'au  but  de  l'expéditiou.     A.  H. 
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Relation!  muitimes  direetas  entre  le  fiance 
et  le  Cap  de  Bonne-Eapérance. 


Les  deux  lettres  qui  suivent,  et  qui  sont  adressées  l'une  et  l'autre 
à  la  Chamhro  «le  cornmpr  ce  dr>  Rordonux,  ont  pour  objet  d'obtenir  le 
prolongement  jusqu  au  Lap  de  Bonne-Espérance  des  services  mari* 
limes  fhmfais,  qoi  ne  dépassent  pas  aetaellement,  le  Ion;  de  la  c6te 
occidentale  d'Afriqjue,  Sa]'ni*Pattl-de-Loanda. 

Bordeani,  le  M  janvier  1808. 

A  Monneur  U  PrêndeiU  ei  à  Metsicurs  les  membre»  de  I»  Cfutmhre 
de  commerce  de  Bordeaux. 

Le  vote  du  Parlement,  exemptant  les  laines  et  peaux  de  mouton 
du  Cap  de  Bonne^EspAranee  de  la  surtaxe  d'entrepftt,  rend  à  peu 

prt'8  impossible,  à  l'aide  des  seules  ressources  de  l'initiative  i»rlv«5e, 
rét;ibli?<^emcnt  (ie  relations  niaritiines  directes  entre  la  France  et 
cette  colonie.  L  iut»;rvenUon  de  la  Ghambm  de  commerce  est  doue 
plus  nécessaire  que  jamais,  et  j'ai  Thonneur  de  lui  soumettre  respec- 
tueusement les  raisons  qui  me  paraissent  indiquer  que  le  moment 
est  exceptionnellement  (avorable  pour  reprendre  la  question. 

Depuis  1880,  la  Chambre  de  commerce  de  Bordeaux,  tantôt  seule 
et  tantM  avec  d'autres  intéressés  dont  elle  avait  réclamé  le  concours, 
n'a  pas  cessé  de  demander  la  création  de  cette  ligne.  Si  ses  travaux 
et  ses  démarches  n'ont  pas  encore  abouti  au  succ»>s,  il  est  du  moins 
acquis  que  l'on  n'a  présenté  aucune  objection  à  ses  arguments, 
mais  qu'on  lui  a  uniquement  opposé  des  difficollés  matâîellee  d^exé> 
culion. 

Le  rappoilsi  intéressant  du  capitaine  Trivier,  déposé  au  Secrétariat, 
à  la  suite  de  sa  dernière  exploration  sur  la  côte  sud-africaine,  vient 
lout  récemment  de  corroborer  une  fols  de  plus  l'opinion  si  souvent 
émise  par  la  Chambre  qu'il  existe  au  Cap  de  Bonne-l'si)éranee  un 
l^rand  mouvement  commercial  et  maritime  dont  il  serait  désirable  et 
possible  d'attirer  une  part  vers  les  porls  français. 

D'après  les  documents  joints  à  ce  rapport,  le  commerce  de  là 
colonie  du  Cap  s'est  élevé  en  1890^491  millions  de  francs,  dont 
231  millions  à  l'importation  et  257  millions  à  l'exportation.  La 
France  flgure  dans  ces  statistiques  pour  des  chiffres  dérisoires  dont 
rénumération  détaillée  n'est  jki^^  longue,  et  que  je  prends  la  liberté 
de  placer  sous  les  yeux  de  la  Chambre. 

Exportation  en  frâttoe: 


Objets  d'hi'toirc  nattu-elle  . . . ,  F.  .'«f)0 

Vin  de  Constance   3.VI 

Vin  ordinaire...   .3,1 '25 

Laine  lavée  

Laino  en  suint   42,500 


ToVAL  F.  41,575 
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ImportttiOA  ét  fntm  : 


Poudre  et  dynamite  

Cuivre  

Tissus  de  lin.... •,,*....»..  

Tissus  de  soie  

Rails  et  matériel  de  chemin  de  fer 

Houille.  , 

Papeterie  ,  

Sucre  rafOué  

Bois  travaillé  

Zinc  

Vlna  

Eaa<(t»4ie  , 


F.  166.380 


12.475 


2,100 
800 
2.150 
4,100 


8,975 
3"j0 
150 

3,200 
375 

m 
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Les  raisons  qai  ont  empi^ché  jusqu'à  présent  de  développer  au 
Cap  la  vente  de  nos  produits  sont  indiquées  ainsi  par  le.  capitaine 
Trivier  :  *  Les  rjuolqiips  rares  marchandises  françaises  présentées  i 
»la  voite  sout  lircsque  toujours  déAvfehies  par  un  trop  long  séjour 
»  dans  let  entrepôts.  Le  consignataire  de  ces  marchandises,  qui  est 
»  Itii-m/^mp  un  négociant,  et  un  néfrociatit  allomand,  tient  av.Mit  tout,- 

>  et  par  patriotisme  et  par  espoir  du  lucre,  à  écouler  ses  produits,  et 
»  tout  Daturelleinent  les  n6tres  restent  en  souffranoe.  • 

II  est  probable,  d'après  les  chiffres  ci-desios,  que  Ton  J  vend 
surtout  d<»s  contrefaçons  d'articles  français. 

Le  passage  du  rapport  relatif  aux  vins  est  tout  à  fait  typique  et 

doit  intéresser  des  Bordelais  :  t  J*en  ai  goi\tt'>,  de  leurs  vins,  dit4l  

9 9S degrés  d'alcool!  Ne  pouvant  supporter  un  tel  breuvage,  même 
»  avec  de  l'eau,  je  fis  demander  du  vin  de  Bordeaux  que  l'on  m'aj>- 

>  porta  immédiatement.  Belle  marque,  belle  étiquette,  rieu  n'y 

>  manquait. 

>  Si  ce  sont  là  les  échantillons  que  nos  fabricants  français  expé- 

>  dient  au  Cap,  les  Anglais  doivent  avoir  une  singulière  opinion  de 
»  nos  premiers  crus  !  m 

Ainsi  s'explique  le  chiffre  si  minime  des  importations  de  nos  pro> 
duits  au  Cap,  et,  pour  les  exportations  directes  de  cette  colonie  en 
France,  les  nn^mes  causes  produisent  les  nnémes  effets.  Cependant 
on  sait  que  les  manufactures  françaises  consomment  chaque  année 
plttsiears  disaines  de  millions  de  francs  de  laine  dn  Gap.  Le  eapt» 
tainc  Trivier  cite  les  noms  des  maisons  étrangères  qui  servent  de 
commissionnaires  aux  clients  franchi»  ;  une  seule  maison  française 
vient  y  faire  annuellement  ses  achats. 

En  dehors  des  autree  articles  qui  pourraient  fournir  nn  sérieux 
aliment  d'affaires  au  commerce,  à  la  marine  et  à  l'industrie  du 
pays,  il  sera  permis  A  un  spécialiste  de  citer  les  peaux  de  mouton, 
qui  ne  nous  parviennent  que  très  accidentellement  et  qui  devraient, 
comme  leurs  similaires  de  La  Plata  et  d'Australie,  4tre  importées 
en  Jurande  quantit**  i  Bordeaux. 

Pour  combler  cette  lacune  regrettable  de  nos  relations  maritimes, 
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il  est  utile  de  faire  remarquer  qu'il  s'agit  Reulement  aujourd'hui  de 
proloQg«r  une  ligne  existante  fonctionnant  régullèrenaent  depuis 

|>Iu9ieui-s  aiinôi's,  La  rornpnfrnie  C!nr{;pnis  r^'unis,  concefsio!i- 
naire  do  celle  ligne,  ex|H'tlie  de  Bordeaux  chaque  mois  un  8leam»M' 
allant  jusqu'à  Saînt-Paul-de-Loanda,  efTectttant  ainsi  plus  des  deux 
tiers  du  parcours.  Elle  s'est  n-servé  de  fixer  elle-ni»*me  à  sa  conve- 
nniire  rt'«p<>fjn(^  à  laquelle  la  prolongation  jusqu'au  Cap  pourrait 
avoir  lieu  moyennant  un  supplément  de  subvention. 

Or,  le  moment  n'est-il  pas  venu  de  compléter  service,  et  peut- 
on  ospiMvr  de  rencontrer  des  circonstances  plus  favorables? 

I.:i  i  t'M  i'titf  (ii>cu'îsion  des  tarifs  a  ét»*  fatalo  aux  itiI.'T<Ms  (l(>s  ports 
et  on  Ifur  doit  des  conipensations.  Le  gouvernement  vient  de  pré- 
senter aux  Chambres  un  projet  de  lut  sur  la  marine  marchande,  qui 
doit  avoir  p-mr  Lut  de  remédier  à  la  situation  qui  lui  est  faite.  On 
trouvera  donc  du  cAté  de  l'Kt.it  h";  disposi!  ions  les  plus  encoura- 
geantes pour  un  projet  d  une  réalisation  facile,  peu  coûteux,  don- 
nant sous  une  forme  pratique  une  satisfaction  immédiate  à  certains 
intérêts  des  ports  français  et  servant  en  même  temps  les  intérêts 
d'un  grand  nonibre  d'industries  d'«'xportatinn. 

î>i  le  concours  de  l  État  semble  acluelli'iix  nl  assuré,  celui  des 
chambres  de  commerce  du  Havre  et  de  Dunkerque  ne  serait  pas 
douteux,  car  ces  porf^'.  aii^«i  Mun  à  r:ill.  i'  qu'au  irlniir,  seraient 
facilement  desservit!  sm-  la  hgno  liii  <i:tp  p  ir  les  steamers  des  Char- 
geurs réunis,  comme  ils  le  sont  pour  la  l'iala  par  les  steamers  de  la 
même  Compagnie. 

D'il  11  nittre  cAté,  le  relévenu'nt  des  tarifs  douaniers  on  Amérique 
p(  «lans  certains  pays  d'Europe  oblige  les  centras  industriels  à 
rechercher  d'urgence  de  nouveaux  débouchés  pour  leur  exportation, 
sous  peine  de  déchoir  ou  de  disparaître.  On  ne  connaît  encore  que  très 
partiellement  Ifs  o!f*'fs  du  Mil  ^f;^^-K^Tt!f•y,  ttinis  ils  sunt  déplora- 
Ides.  L'exportation  des  produits  lainiei-s  d Wngleteni'  aux  Ktats  Unis 
a  diminué  de  45  millions  de  francs  depuis  un  an,  et  les  exportations 
de  la  Suisse  pouf  cette  même  destination  ont  baissé  de  plus  de 
13  millions. 

D'après  ces  premiers  rcsullats  connus,  on  voit  à  quel  danger 
pressant  se  trouve  désormais  exposé  Técoulement  de  nos  produits  i 
rextérieur,  et  on  peut  dès  Ion  affirmer  hautement  que  Paris  pour 

articles  spéciaux,  Lyon  pour  sen  soieries,  Coonnr  pour  sc^  caux- 
ile-vie,  Uoubaix,  Tourcoing,  Heims,  Elbcuf  pour  leurs  lainages, 
Reims  pour  ses  champagnes  et  ras  mérinos,  ont  autant  sinon  plus 
d'intérêt  que  Bordeaux  pour  ses  vins  à  trouver  les  moyens  de  pént'>- 

trer  drins  iinr-  cnluni)'  f|tii  a  reçu  d'Europr  ronsommé  en  IMK» 
plUH  de  ^i)  millions  de  tissus  et  près  de  millions  de  boiitSonM, 
romestihles  ou  articles  de  luxe. 

I  ons  «  «'S  «de nient»,  groupés  sons  le  coup  de  la  nér(>ssitéde  défen- 
dre I--IIIS  iti{ér.**ts  menacés  par  les  bonli'VtMNeiiM'ut»^  économiqM<'«  <•{ 
les  di>pl.u«-iiiciiis  d'alfiiires  qui  en  résultent,  fournirai<>nt  un  appoint 
fort  ap()réciable  pour  aider  au  succès  d*une  compagnie  de  navigation. 
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el  on  peut  être  ceilain  de  trouver  un  appui  chaleureux  dans  l'opi- 
nion  publique,  déji  préparée  par  les  déniArchcii  anlérieureit  de  la 
Chambre  do  comiiiercn  de  Bordeaux,  pnidications  de  In  Société 
de  gêogra[>ln<'  (  ommerciale  et  les  conférences  du  capitaine  Trivier. 

Il  y  a  dune  luute  raison  de  croire  qu'A  l'heure  présente,  en  unii>- 
nuit  leurs  efforts  et  au  besoin  quelques  ressources,  les  chambres  de 
commerce  et  les  chnmbre<5  ron?:uUativi»g  des  centri-^^  intéressés 
obtiendraient  des  p<»uvoirs  publics  et  de  la  compn{;iiie  concession- 
naire la  prolongation  très  prochaine  de  la  ligne  jusqu'au  G:ip  de 
Bonne-Espérance. 

Dans  le  m-'me  ordre  il'idéfs,  pcnnettoz-nioi.  Mi'<sieurs,  de  vous 
soumettre  encore  quelques  observations  au  sujet  de  l'insuffisance  de 
la  ligne  subventionnée  d'Australie. 

Actuellement,  le  service  concédé  aux  Alessageries  maritimes  est 
mensuel,  et  le  prix  du  fret  en  retour  ('«t  le  itiAm»>  pour  tous  les  ports 
français,  aussi  bien  pour  Mai^eille  que  pour  Le  Havre,  Bordeaux  f>a 
Dunkerque.  Cest  une  fronde  fiicîHté  que  les  démarches  de  la 
Chambre  de  commerce  ont  hcaucou]!  contribué  k  faire  accorder  aux 
pti;is  dr  l'OnMtn  et  do  la  hi',  tuais  doiif  ils  no  peuvent  profiter, 
faute  de  place,  que  dans  une  mesure  bien  restreinte. 

L*argument  principal  dont  se  sont  servis  les  industriels  du  Nord 
pour  obtenir  la  faveur  de  faire  exempter  les  laines  d'Australie  de  la 
surfaxo  d'ontrc]iôl  a  l'tr  rimposciliilit  '  momentanéo  d»'  li-s  importer 
directement  en  France.  Sur  les  1S<),WX)  balles  achetées  en  Australie 
pendant  l'année  1800  potsr  compte  français,  2H,()ûO  avaient  été 
impoitécs  directement,  et  20,000  seulement  par  navire  français.  Je 
puis  rga!t>ment  fournir  la  preuve  qiio,  faute  de  fret  pendant  los 
derniers  mois  de  1891,  on  a  dû  renoncer  à  importer  en  France  plu- 
sieurs milliers  de  balles  de  peaux  de  mouton. 

Ainsi,  qu'il  s'agisse  de  laines  pour  le  Nord,  de  peaux  de  mouton 
pour  lo  Midi,  rinsuffisance  de  ce  «l'rvice  ost  inconJfslahle 

La  Cktmpagnie  des  Âfessageries  maritiutes  a  dû  se  préoccuper 
elle-même  de  cette  situation  qui  oblige  ses  clients  naturels  &  cher* 
chor  les  moyens  de  se  pourvoir  de  fret  ches  ses  concurrents.  Klle  a 
lait  un  essrti  dnnf^  ces  derniefs  temps  qui  parait  avoir  complètement 
réussi.  Le  sleamer  Uonloyuc,  de  cette  Compagnie,  est  allé  charger 
ou  compléter  son  chargement  en  Angleterre  pour  rAustralie  et  est 
revenu  entièrement  chargé  pour  Dunkerque.  Ce  voyage  parait  avoir 
donné  de  très  bons  ré^^ullafs. 

La  Chambre  de  commerce  de  Bordeaux  avait  prévu  et  annoncé 
rittsuflisance  de  ce  service  postal  et  avait  demandé  un  deuxième 
départ  mensuel  qui  aurait  été  effectué  par  des  vapeurs  d"-  moindre 
vitf'5-sc  do<;tinés  seulement  nu  transport  des  marrlinndi«i's  oi  des-seï"- 
vant  les  ports  de  l'Océan  et  de  la  Manche.  Le  gouvernemeul  avait 
promis  de  l'elfectuer  et  avait  même  nommé  ou  promis  de  nommer 
&  bref  délai  une  commission  extra-pariementaire  pour  étudier  les 
voies  et  moyens. 

N  y  aurait-il  pa^  lieu  de  profiter  des  circonstances  pour  rappeler 
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au  gouvernement  sa  promesse  et  poui  obtenir  des  Messageries 
maritimes  de  vouloir  l>ien  autrmcnter  les  facilités  dont  elles  savent 
que  le  commerce  iVanyaiii  a  luut  be^oiu  pour  lutter  contre  la  concur- 
rence étrangère? 

I.a  comprlt  nt  e  el  la  clairvoyance  dont  la  Chambre  de  commerce 
d<^  RnrdL'aux  a  (ait  pnnive  en  traitant  si  souvent  res  graves  questions 
lui  duaneiit  toute  l'iullueuce  uéce^aire  puur  établii'  l'accord  cuire 
les  dWers  intérêts  ai  jeu  et  surtout  l'autorité  morale  voulue  pour 
lui  permettre  de  surmonter  tOttles  les  difficultée. 

Veuillez  agréer,  etc*  U.  Gaossard. 


Bordeanij  le  S8  janvier  1882. 

A  ManaUur  le  Priiident  et  à  Jteieurs  le»  membres  de  to  Chambn 
de  eommeree  de  Bardtaux. 

MoNsiEua  LE  Président, 

Nous  avons  Thonnenr  de  donner  avis  à  la  Chambre  que 
M.  H.  GroBsard,  courtier  de  notre  place,  nous  a  soumis  la  demande 
quMI  vous  a  adressée  au  nom  du  commerce  des  laines,  en  nous 
priant  de  l'appuyer  auprès  de  vous  i  il  s'agit,  comme  vous  le  savez, 
d'obtenir  de  qui  de  droit  le  prolongement  jusqu'au  Cap  de  Bonne- 
Espérance  du  service  régulier  de  la  ligne  de  navigatioD  à  vapeur 
de»  Clinrgeurs  réunis,  qui  s'arrête  aiyourd'iiui  au  Congo  portugais, 
sur  la  côte  occidentale  d'Afrique. 

Nous  sommes  heureui  de  saisir  cette  occasiou,  Monsieur  le  Pr^ 
aident,  pour  remercier  de  nouveau  la  Chambre  de  Taîde  qu'elle  a 
bien  voulu  accorder,  sur  notre  deniaude,  au  capitaine  Trivier,  pour 
accomplir  son  exploration  commerciale  dans  l'Afrique  du  Sud.  Il 
résulte  de  cette  exploration  dont  le  rapport  vous  a  été  remis,  que  le 
poii  de  Bordeaux  peut  tirer  grand  pi'ofit  des  renseignements  recueil- 
lis dans  cet  intéressant  voyage  et  mis  par  vous  à  la  disposition  de 
notre  commerce. 

Notre  port  trouverait  en  ellet  dans  les  colonies  anglaises  du  Gap, 
dont  le  climat  est  tempéré,  un  débouché  assuré  pour  beaucoup  de 
produits  de  notre  région;  et  nos  négociants,  qui  auraient  la  facilité 
de  visiter  par  eux-mêmes  ces  vastes  pajs  et  d'y  entretenir  un  per- 
sonnel entièrement  dévoué  à  leurs  intérêts,  pourraient  acquérir,  en 
échange  des  marchandises  qu'ils  y  auraient  placées,  des  laines  et  des 
peaux  dont  nolie  ré^'ion  a  un  emploi  si  étendu.  Le  monn^nt  serait 
particuln  ronient  opportun  pour  déteruuner  un  courant  cumajoreial 
vers  les  colonies  du  C^p,  car  lUmmense  raUlite  des  provinces  de  la 
République  argentine  ralentira  pendant  bien  des  années  nos  eipor* 
tations  vers  ces  contrées. 

£u  conséquence,  il  s  agirait  aujourd'hui,  comme  vous  l'a  exposé 
le  principal  repi*é8entant  du  commerce  des  laines  sur  notre  place, 
de  déterminer,  la  Compagnie  des  Chai^eurs  réunis  &  prolonger  son 
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serviise  régulier  de  navigation  do  la  côte  occidentale  d^Afnqne 
ju8i|iruux  Tilles  du  Cap  et  de  Port-Êlixabeth,  dans  l'Afrique  méri- 
dionale.. 

Beaucoup  d  autres  régions  en  France  auraient  le  même  intérât 
qne  notre  région  à  l'extenaion  de  ce  aervtoe  régulier,  notamment 
celle  du  Midi,  dont  Mazamet  est  le  rentrp  prinripnl,  rt  rf^lle  du 
nord-uucst,  corapriiie  entre  Le  Havre,  Rouen,  Paris  et  Dunkerquc, 
ainsi  que  la  région  Ijonnaiie. 

Voaa  jogerez  sans  doute  avec  nous  qu'il  y  aurait  lieu  de  groufier 
tous  ces  intérêts,  et  c'est  ce  qun  nous  ronseillona  nn  représentant 
bordelais  du  commerce  des  laines  et  des  peaux.  Si  on  agit  avec 
ensemble  auprèâ  des  pouvoirs  publics,  on  obtiendra  plus  aisément 
sans  doute  un  supplément  de  subvention  pour  déterminer  la  Gom* 
pagnie  des  Chargeurs  réunis  à  comph-ipr  le  service  de  la  cAte  occi- 
dentale d'Afrique,  ain«i  qu'il  a  été  prévu  d  ailleurs  par  le  caliier  des 
charges  de  cette  entreprise. 

En  remontant  aux  négociations  qui  furent  cntanK-es  [lar  la 
Cliamlire,  vers  1880,  avec  le  gouvernf»mcnt,  powr  l"t''tnbli<*senient 
d'un  service  régulier  de  navigation  à  vapeur  entre  iiordeaux  et 
rAttstralie,  vous  trouvères  certainement  la  promesse  de  l'établisse- 
ment d'une  ligne  entre  Bord  i\  et  le  Cap  de  Honnu-Espérance/ 
Cette  promesse  fut  faite  à  la  ville  de  Bordeaux,  h  titre  de  ^^I1l]^(>n- 
sation,  quand  ce  port  fut  dépossédé  de  la  téte  de  ligue  du  service 
mensuel  sur  l'Australie.  11  est  en  cmiséquenee  naturel  que  la  Cham- 
bre de  commerce  de  Bordeaux  demande  aujourd*hui  le  complé- 
merit  de  «niljvenlion  néressaiie  pour  assurer  le  service  de  la  oôte 
occidentale  d  Âtnque  jusqu'au  Cap  de  13onne-£spérance. 

En  attendant  l'issue  des  nouvelles  négociations  à  engager  avec 
l'État,  pour  compléter  ce  service,  nous  estimons  que  la  Compagnie 
des  Ctiarnreurs  réunis,  diU-clle  ne  proineftre  qu'un  vnynge  fous  les 
deux  mois  sur  le  Cap  et  Port-Étizabeth,  accepterait  de  commencer 
inceesamment  ce  service  complémentaire  si  les  chambres  de  com< 
merce  intéressées  acceptaient  de  verser  à  celte  Compagnie,  par 
paiements  semesU'iels,  une  somme  de...  pendant  les  trois  piemières 
années. 

II  vous  appartient,  Monsieur  le  Président,  d'examiner  avec  les 
autres  chambres  de  commerce  des  régions  intéressées  s'il  y  a  lieu 
d'essayer  une  entente  à  ce  sujet,  que  pourrait  peut-être  laciliter  le 
principal  représentant  du  commerce  des  laines  sur  la  place  de 
Bordeaux. 

Permettez-nous  en  terminant.  Monsieur  le  Président,  d'appeler 
votre  attention  sur  la  nêi  essilê  il'airlt'r  dès  à  présent,  en  vue  de  nos 
futurs  rapports  directs  avec  les  colonies  du  Cap,  à  la  formation  d'un 
personnel  bordelais  d'élite  dans  ces  pays;  un  des  moyens  d'attein- 
dre ce  but  à  votre  porté»- 1  i)iisister;iit  à  fonder  de»  bouri>es  de  séjour 
dans  ces  colonies  en  laveur  de  quelques  jeunes  jjens  formée  ihn'^ 
notre  École  supérieure  de  commerce,  en  exigeant  des  bourmer:»  uue 
réaidence  continoe  de  trois  années, 


—  120 

Veuilles  agréer.  Monsieur  le  Président,  rassurance  de  noire 
respeelueuse  considération . 

Le  Président  de  la  Société  de  géographie 
eomnereUUe  d$  Bordmm, 

Marc  Haurbl. 

Le  Steriuûre  général  de  la  Société  de  géographie 
eommerciale  de  Bordeaux, 

J.  Manès. 


Orthographe  des  noms  géograpUquM 
rinii  u  sioM  K  lÉMuraiE  K  uniis 

Par  sa  circulaire  on  date  du  H  décembre  IHfH,  la  Royal  peogra- 
phic.il  Society,  de  Londres,  rappelle  que,  dt  s  1S85,  le  llureau  de  la 
Société  avait  admis  le  principe  géuëral  qu'en  écrivant  les  noms 
géographiques  d'origine,  les  voyelles  auraient  leur  aignificaflon 
comme  en  italien,  tnndi!:  qne  les  consonnes  conserveraient  la  signi- 
fication qu'elles  ont  dans  la  langue  anglaise. 

Ce  principe  une  fois  établi,  il  restait  à  l'éclairer  dans  les  détails, 
et  c'est  en  le  prenant  pour  base  qu'on  «  érigé  le  système  aetnel. 

I>a  ilifTiriiUf'  de  pï'ononciafion  étant  plus  grande  pour  une  personne 
parlant  anglais»,  il  lallait,  pour  atteindre  le  but  cherché,  trouver  un 
système  assez  simple  pour  pernidire  à  toute  personne  suflit<ainmcnt 
instruite  d'arriver  à  prononcer,  avec  le  moins  de  peine  possible,  un 
nom  géograiduque  queironque,  de  façon  que  ThabitW  de  Tendroit 
désigné  pût  au  moins  le  comprendre. 

Ce  système  a  déjà  été  mis  en  pratique  en  Angleterre  par  1  umiraulé 
et  le  ministère  de  la  guerre;  les  ministères  de  l'extérieur  et  des 
colonies  l'ont  adopté.  Le  gouvernement  des  États-Unis  a  un  système 
analogue. 

11  est  même  curieux  de  constater  que,  contre  toute  attente,  la 
France  et  rAllemagne  ont  également  établi  un  système  d'orthographe 
des  mots  étrangers  qui  se  rapproche,  par  beaucoup  d3  détails,  du 

système  anglnt«. 

C'est  afm  d  établir  un  accord  encore  plus  grand  dans  la  nomen- 
clature géographique  que  ht  Royal  gà^raphical  Society  se  décide  à 
répandis  i  profusion  tes  règles  de  son  système. 

ilÊOLKS 

t«  Aucun  changement  n'est  fait  dans  l'orthographe  des  noms  des 

pays  qui  en^ploient  les  caractères  romains; 

2"  Aucun  changement  non  plus  n'est  apporté  dans  Toribographe 
de  cerlainos  localités,  consacrée  par  l'usage  courant  ; 

3f>  Le  son  véritable  de  la  prononciation  locale  sera  pris  pour  base  ; 
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4^  On  s'efforcer»  loojours  de  rendre  la  plus  grande  approzirattîoii 
da  soa,  eane  tenir  compte  des  inflexions  ni  de  l'accent; 

5**  Lps  caractères  {irincipaux  du  sysirim  -^nnt  : 

(a)  Que  les  voyelles  sont  prononcés^»  cuuiroe  en  italien  et  les 
consmnes  eomme  en  anglais. 

(b)  Que  toutes  les  leitt  en  sont  protuuicées  et  qo'on  supprimera  lefl 
letdcs  inutiles.  Quand  di-ux  voyelles  se  tronvent  à  cÀÙ,  chacune 
doit  èirc  prononcée  séparément. 

(c)  Que  Taccent  aigu  est  seul  cm  jtlôvé  pour  marquer  la  syllabe  sur 
laquelle  porte  l'accent  tonique. 

6"  Les  noms  indiens  sont  »'crif'=  d'jiiM  Ôs  l'oi  tliopraphe  donnce  par 
la  publication  Hunlcr's  Hazetlcer  of  InUia,  1b81.        JA*.  H. 


La  circulation  des  venta  A  la  Bnrfàce  du  globe. 

Principes  fbndamentaaa  de  la  noofelle  théoiie  (résumant  les  netnbreases 

rxp.M'icnces  et  lous  les  courante  tracés  sur  les  cnrfcs  du  Run^ati  rentrai 
di> .météorologie  de  Paris),  par  M.  Di  pONClliiL,  président  de  la  Société 
languedocienoe  de  géographie  de  Montpellier. 


On  peut  remplacer  les  lois  empiriques  plue  on  moins  approxima- 
tives de  certains  météorologfif^tfs  pt  rtîlles  reconnu»*??  inexactes  de 
Mauiy,  de  la  marine  américaine,  par  les  lois  suivantes,  dont  lu 
Bureau  central  a  reconnu  l'exactitude  : 

«  I.  Tuus  les  ventK  du  globe  sont  curvilignes  et  font  partie  d'un 
courant  girrttoin*,  continu  et  f»'run\ 

»  II.  Tous  les  vents,  sauf  ceux  d'est  et  d  ouest,  sont  déviés  de  leur 
direction  par  le  ^mouvement  de  rotation  terrestre^  qui  les  replie  à 
droite  dans  l'hémisphire  nord,  à  gauche  dans  l'héroisphère  »iid. 

»  III.  Les  grands  co»!rr!nts  *riratoir*»s  plu*  ou  umins  réguliers  rt 
permanents  sont  les  résultantes  de  vents  partiels  locaux,  se  produi- 
sant de  préférence'  sur  le  rivage  séparatirdes  mers  et  des  continents, 
ou  sur  le  pourtour  des  massirs  montagneux  continentaux. 

»  IV.  Les  surfaces  intérieures,  marines  ou  terrestres,  englobé(»s 
par  les  courants  giratoires,  ne  peuvent  pas  produire  de  vents  par 
elles-mêmes;  mais,  par  leur  absorption  ou  leur  précipitation  des 
vapffurs  aqueuses,  par  leur  contraction  ou  leur  dilatation  sur  place, 
elles  donnent  naissance  à  des  centres  ou  pâles  de  pression  intérieure, 
positive  ou  négative. 

»  V.  Le  sens  de  rotation  des  courants  giratoires  est  déterminé  par 
le  signe  de  pression  de  leur  pôle  intérieur,  qui  doit  balancer  l'action 
destructive  que  tend  à  exercer  l'action  t^rrostre.  en  contrnctant  le 
courant,  si  le  mouvement  est  direct,  ou  le  dilatant  s'il  est  du  sens 
inverse. 

»  VI.  En  conséquence,  tout  courant  giratoire  de  sens  direct  doit 
avoir  au  centre  un  pAle  d<^  pifssion  positive;  tout  courant  inverse, 
un  pôle  de  pression  négative. 
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»  V!!  Tous  les  vents  connus  obéisseni  à  c^(c  loi. 

»  Len  alist's  de  l'Atlantique  et  dtt  PudlIqiM  «ont  doi  courtBls  de 

sens  direct,  à  pôle  positif. 
«  Les  mottMons  de  l'océan  Indien  eemlitiient  It  b«M  d'un  eovrant 

giivloire  alternativement  direct  Ott  inverse,  souillant  du  noTd-€5it  en 
hiver,  du  siH  oneï«t  pn  été,  «nivant  If»  «ij^ne  du  pôle  de  direction 
existant  à  I  mlérieur  du  continent  asiatique.  > 

Cette  communication,  faite  le  14  décembre  1891  i  TAcadémie  des 
Scienees  fMr  M.  Bertrand,  a  étë  considérée  comme  très  iniportAnle, 
j»,iiT«'  «pi'ello  condense  une  foule  d'ol)<;prvntitvn.s  éparses,  faites 
depuiH  de  longue»  années  par  tous  nos  navigateurs,  cousiguées  sur 
leur  livre  de  bord. 

Ces  lois,  anciennes  comme  li>  monde,  n'avaient  pas  encore  été 
formulées;  et,  lorsqu'on  les  réclamait  an  Bureau  central  de  météo- 
rologie de  Paris,  on  répondait  invariablement  qu'il  u'en  existait  pas 
de  bien  positives. 

Les  études  spéciales  auxquelles  s'est  livré  M.  Duponcliel  sur  les 
cartes  météorolo(<ii]nes  drf««?('o-^  dans  ce  Hnreati,  l'ont  conduit  a 
découvrir  les  principes  tbndanientaut  d'une  théorie  nouvelle'  ijui 
sera  fort  utile  é  nos  marins  et  qui  peut  être  classée  d'ores  et  déjà 
dans  notre  géographie  physique.  G.  F. 


Exposition  de  Bordeaux,  1894. 


La  Société  pbilomathique  de  Bordeaux  fait  la  communication 

suivante  ;  * 

L'atisembléo  générale  des  membres  de  la  Société  philomatbique 
de  Bordeaux,  dans  sa  séance  du  22  janvier  1888,  a  décidé  d'ouvrir 
à  Bordeaux,  au  printr^iiips  de  l'année  1804«  pour  une  durée  d'environ 
six  mni» ,  line  exposition  internationale  portant  nolanmient  sur  les 
produits  de  l'agriculture,  du  caïuiuerce  et  de  l'industrie,  ainsi  que 
sur  les  beaux-arts,  les  arts  libéraux  et  les  inslitattons  d'économie 
sociale. 

Cette  exposition  sera  la  troisième  organisée  par  les  soins  de  la 

Société. 

Dès  1827,  en  effet,  ta  Société  philomatkique,  trente  ans  après  la 
première  exposition  de  Paris,  ouvrait  aux  produits  de  l'industrie  et 
aux  beaux-art*;  uno  jin'mif're  exposition  publique,  cours  de  Tlnten* 
dance,  dans  les  anciennes  siiUea  du  Vaux-Hall. 

Depuis  lors,  les  expositions  de  la  Société  ite  sont  surcôdê  s  des 
intervalles  plus  ou  luuin.s  louais,  ft  la  série  «mi  ;i  élé  erlieloiinée  diiii» 
les  ann.  es  1828,  183U,  1838,  1841,  184i,  18^7,  1850,  i85i,  1859, 
1885  et  1882. 

lies  produits  du  département  de  la  Cironde  devaient,  au  début, 
être  seuls  admis  au  concoura;  mais,  dès  la  première  exposition, 
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plusieurs  dépaiteraeDts  étaient  appeliis  à  y  prendre  part;  en  Ib^i  la 
Société  faisait  déjà  appel  ù  la  France  entière,  à  l'Algérie  et  aux 
colonies,  et,  dès  1865,  Tadmission  des  produite  de  l'Espagne  et  du 
Portugal  donnait  nux  exposîUona  de  Bordeaux  un  caractère  définitif 
d'internationalité. 

Les  expositions  ont  été  succeseivement  installées,  après  Tabandon 
du  Vaux-IIull,  aaca»inodo  la  rue  i;nll;in<i  et  à  la  salle  da  cirque  de 
la  rue  Judaîqii»';  mais  roviiusitinii  (ic  lSi7  fut  ouv(>rte  dans  un  bâti- 
ment construit  sur  la  place  dos  Quinconces;  depuis  lors,  toutes  les 
expositions  ont  eu  lieu  sur  cet  emplacement,  et  l'exposition  de 
en  occupait  la  totalité. 

I1-'piiis  les  i  \|»osilions  ont  <Mé  fîiitos  nver  \p  patronnpp  »•!  le 

concours  des  pouvou's  publics,  notamment  do  1  Ktat,  de  la  ville  de 
Bordeaux,  du  département  de  la  Gironde  et  de  la  Chambre  de  com- 
merce de  Boi-deaux,  et  elles  ont  pris  depuis  lors,  A  tous  éfsrds,  les 
carart.!t  es  d'nnivrt^s  d'inîi^rAt  public, 

L  exposition  de  1882  a  réuni  plus  de  six  raille  exposants,  le 
nombre  des  entrées  a  dépassé  sept  cent  dnquattte  mille,  et  son 
influence  a  largement  contribué  au  déTeloppement  de  la  prospérité- 
économique  f!o  toute  la  région  du  centre  et  du  sud-ouest  de  la  France. 

Il  est  à  présumer  que  l'exposition  de  i894  aura  une  tmpoilance 
au  moins  aussi  considérable  ;  le  programme  détaillé  en  est  i  Tétude, 
et  il  sera  prochainement  soumis  aux  pouvoirs  publica;  la  Sociéti'^ 

fovA.  comme  pnr  le  passé,  app«>l  à  leur  concOQI'Sy  et  lo  passé  eet 
garant  que  ce  concours  ne  lui  fera  pas  défaut. 

Dès  ranaée  1890,  la  Société  a  d'ailleurs  appelé  rallentîon  des 
sociétés  qui  s'intéressent  au  développement  intellectuel  et  moral  du 
pays  sur  l'opportunité  de  choisir  Bordeaux  pour  siège  de  réunion 
de  leurs  congrès  pendant  l'année  1894,  et  des  résolutions  impor- 
tantes ont  déjà  été  prises  dans  ce  sens,  notamment  par  la  Fédération 
générale  dw  sociétés  de  gymnastique  de  France. 

Tou<5  ceux  qui  travaillent  à  la  grandeur  do  la  France  sont  donc, 
en  principe,  conviés  à  prendre  part,  du  ectement  ou  indirectement, 
é  TExposilion  de  1804,  et  Bordeaux  affirmera  une  lois  de  plus  sou 
rôle  et  son  influence  dans  le  développement  du  progrès  général  et 
dans  l'extension  de  la  puissance  de  la  patrie. 


yile  de  Sumatra  et  la  presqu'île  de  Malaoca. 


CONFÉREJSCB  »K  M.  Jui<ES  GlAINE. 

M.  Jules  Claine  a  bien  voulu  faire,  en  décembre  1801,  à  la 
Société  de  géographie  commerciale  de  Bordeaux,  une  ronféicnce 
publique  qui  a  vivement  intéresse  les  auditeur».  Le  0  novembre,  il 
avait  présenté,  sur  te  même  sujet,  è  la  Société  de  géographie  de 
Paris  une  communication  dont  le  résumé  suit.  Nous  eni|M  unlon.s  ce 
résumé  au  Compte  rendu  de  la  ^ciété  de  géographie,  181^1,  n«17. 


> 
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«  pMTli  de  Parts  en  mai  1990,  H.  Jalect  daine  débarquait  un  mois 

a|»rp«  :i  Siiipnponr.  qu'il  quittait  MenfiM  pour  In  résidence  dp 
Palrinhang,  dans  le  nud  de  Sumatra,  à  une  vingtaine  d'heures  de 
navigation.  Après  avoir  obtenu  des  aulont«>A  hollandaises  la  per- 
mîaoian  de  parcourir  le  ]pafs,  il  profita  d'un  vieux  vapeur  chinuis 
pour  r<»ninntf>r,  pendant  six  heures,  le  Moessi,  puis  son  principal 
tributaire,  ie  Lemattan^ir,  jusqu'à  Mœri-Enim  (IBft  milles),  dernier 
point  navigable,  qu'il  atteignit  en  sept  jours.  A  partir  de  Ma»ri*Enini, 
la  route  devait  se  continuer  à  pied;  deux  jours  après  (le  30  août), 
noli  e  voyageur  se  mettait  en  marche  pour  pénétrer  bientôt  dans  le 
pays  des  Orangs-Oelocs,  qu'il  ae  proposait  de  visiter,  en  traversant 
le  riche  plateau  du  Pasumah,  faisant  en  passant  l'ascension  du 
Iieinpo  (9,€00  pieds).  Tune  des  plus  belles  montagnas  d«  Sumatra. 

Ensuite,  continunnt  «n  rniitf  vcr«  le  «iid.  il  traverse  tin  pays  peu 
hospitalier,  pour  atteindre  Tebing-Teggic,  où  commence  la  naviga- 
tion du  Moessi,  dont  il  reconnut  les  sources,  et  qu'il  descendit  en 
prahow  ou  pirogue  ft  café,  jusqu'à  Palembani;,  meltmt  st^pt  joursâ 
ce  voyage,  dont  trois  employas  a  frnnrhir  des  rapides  dangefSUZ, 
qu'on  met  quarante-i  iii{{  jours  à  remonter. 

»  De  retour  A  Singapour,  M.  Glaîne  ne  tardait  pas  d'en  partir, 
pour  all<  I  Pinang,  il'où  il  allait  bientôt  dans  le  sultanat  de  Dèli, 
nord-ouest  du  Suin.iir.i,  ft  i  liez      Ibtak'-Kams  îndi'iiondnnts. 

f)  Débarqué  à  iMiboitan,  port  de  Dell,  pays  fameux  par  spr  planta- 
tions de  tabac,  M.  Claine  se  rendit  en  chemin  de  fer  é  Mëdan,  la 
capitale,  où  il  obtint  du  résident  la  permission  de  voyager  dans  les 
(•ays  Balak«,  eu  compagnie  du  contrôleur  Werstenbergh,  qui  allait 
faire  un  voyage  dans  la  jiarti*^  soumise. 

»  Partis  d*abord  en  chemin  de  fer,  en  voilure,  ils  atteignirent 
Di  li-Touah,  au  pied  des  nontagn  's  «i  -s  Bataks,  oA  une  douxaine 
d'entre  eux  ritfcii(l;iipnl  pour  pdi  tt-r  leurs  Imp'apos  jusqu'au  kam- 
pung  de  Pertoi'iiibokein,  ou  le  *  oiitrôleur  avait  convoqué  tous  les 
cheft  soumis  pour  leur  payer  leur  part  de  revenus  pour  les  conces' 
sions  de  terre  prises  sur  leur  lerritoire  ;  puis  ils  paiiirent  pour  le 
vilbfre  de  Ojinkem,  situ«^  à  quelques  keures  de  la  pa<se  do  r»>  nom, 
qui  donne  entrée  sur  le  plateau  des  Bataks-Karos  indépendants. 
Des  nouvellet  alarmantes  étant  parvenues  au  contrôleur,  H.  Claine 
dut  attendre  trois  jours  dans  ce  village  un  messager  appnrt;int  de 
meilleures  noiiY«>lles  et  portant  le  -;il»rr  du  chef  de  Boulou-llauwcr, 
le  premier  village  en  entrant  »ur  h*  plateau,  qui  vint  le  chercher  et 
le  guida  à  travers  mille  obstacles  naturels  et  artificiels,  jusqu'au 
village,  où  lui  furent  présentés  en  signe  de  bienvenue,  une  poule 
MruK  II*',  d*niT  a-ufs  et  une  poignée  de  riz.  Le  voyageur  dut  ctiroie 
attendre  quelques  jours  la  permission  du  sihrayac  ou  grand  <  het  du 
plateau,  avant  de  pouvoir  continuer  sa  route.  Enfin  celui-ci  vint  en 
personne  le  rhercher,  pour  le  conduire  k  Sii  haya.  sa  capitale,  où 
d*«v:ift  «'arr(^t»^r  nntre  voya^'eur.  qui  ne  pul  aller  plus  loin,comini'  il 
se  proposai',  de  ie  taire,  en  traverj'iiiit  le  lac  Tohah  et  le  pays  des 
Bataks  Tobah,  pour  ensuite  rejoindre  la  mer  à  Padang;  car,  après 
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on  combat  entre  les  Bataks  et  les  Gayoux  alliés  à  des  Atchinois  qui 
avaient  été  défaits,  ceux  ri  '^^nt  ilnifnt  In  <]p  sortir  ^uv  le  lac 

Tobab.  Notre  voyageur  dut  (biic  rebrousser  chemin,  rapportant  une 
cuperbe  collection  etfanot'rapbiquc,  unique  en  ion  genre,  qui  sent 
bii  ntûl  au  Trocadéro. 

>  Les  Bataks-Karos  indépendants  ont  une  civilisation  a<^ez  déve- 
loppée j  ils  sont  bien  laits,  de  mœurs  assez  douces  ;  les  hommes  le 
coiivrsnl  d'an  kaïn  léger  allant  jusqu'à  terre  et  enroulé  autour  des 
reins;  qoelqucTuis  ils  y  ajoutent  une  petite  veste  et  lU  turban. 
Lrurs  armes  et  leurs-  bijnux  qu'ils  savent  bien  fabriquer  se  compo- 
sent d'un  sabre,  d  un  couteau  et  de  deux  lances  léiféres;  un  bracelet 
d'or  pur  orne  les  poignets  des  plus  riches.  Les  femmes  portent  un 
kidn  plus  court  et  plus  épais,  supporté  par  les  seins;  une  écharpe 
couvre  h  potlrin»»  dos  jpuucs  filles,  et  une  autre  sert  de  coiffure  et 
de  support  aux  ornements  d'oreilles  en  argent,  qui  pèsent  près  de 
deni  livres  1  Leur  religion  est  nulle,  pendant  que  leur  gouvernement 
est  républicain,  le  paupérisme  y  étant  inconnu.  Ils  ont  des  maisons 
bien  conKlriiiles  en  bois  sur  pilotis  et  couvertes  en  atapes;  les  gar- 
çons habitent  tous  ensemble  une  maison  commune  jusqu'à  leur 
mariage.  La  littérature  est  cultivée  sous  forme  de  poésie  ;  la  icience 
nii-dicale  et  la  sorcellerie  y  sont  très  avancées  ;  auisi  ce  peuple  est'il 
des  plus  intéressants. 

»  Revenu  à  Finang,  le  voyageur  partit  pour  traverser  la  prcsqu  île 
de  Halaccs,  de  Keddah  à  Singora.  (Test  à  dos  d'éléphants  prôtés  par 
le  sultan  de  Keddah,  que  le  voyageur  fit  les  7G  milles  à  l'aller  et 
autant  au  retour,  en  passant  par  b*  [lays;  des  Sams-Sams  pour  attein- 
dre Singora  sur  le  golfe  de  Siam,  où  il  lut  cordialement  reçu  par  le 
Itadija,  qui  lui  permît  de  tout  visiter  dans  sa  capitale.  Cette  ville,  de 
25,000  habitants,  est  foriitiée;  elle  es«t  assez  propre  et  a  un  grand 
nombre  de  bonzeries;  le?  bommes  et  les  femme^^  portent  les  cbe- 
veux  coupés  en  brosse,  et  sont  vêtus  de  même  du  pa-hoon  et  du 
pa-noon,  le  premier  servant  de  pantalon,  et  le  second  d^éeharpe. 
Après  six  jours  passés  dans  cette  ville,  M.  Claiiic  ictiuii nnit  à  Ked- 
dah et  de  là  à  l'iiian^;  bientôt  il  s'embarquait  pour  la  France,  où 
il  revint  à  la  fin  de  juin  1891.  » 


ACTES  DE  LA  SOCIÉTÉ 


SECTION  CENTRALE 

Séance  mtmuiiie  du  lundi  i*'  /éener  i898» 

Prètldeno»  de  M.  HAUTREUX,  Tioe-présldent. 

M.  le  Secrétaire  généial  propose  1  admission  de  huit  nouveaux 
membres  titulaires,  Ce  sont  :  pour  la  section  de  Bordeaux,  HM.  Bîl- 
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laz  (Olivier),  Duliourg  (Jcan-Pascal),  Duffarl  (Charles),  Lebois  (P.), 
La  Bla»cht't;iis  (Fiiiiirdiy-naston),  Pellisfion  (Jpaîi-Marie),  Roux 
(L.-Ë.),  Rigal  f  pour  la  section  de  Péngueux,  M.  Dauriac  ûla. 

Les  candidats  proposés  sont  acceptés  à  runanîmité. 

Sont  ensuite)  sur  la  pn'sontation  du  lUircau,  admis  comme 
membres  coiTespondants  :  MM.  Uaine  (Jules),  Desfontaiiies  (Jules), 
explorateurs. 

M.  Cann,  secrétaire,  donne  connaissance  des  nonvelles  géogra» 
phiques  du  mois  de  janvier  qui  peuvent  présenter  de  l'iiitcK  t  pour 
la  Société  de  géographie  commercinlc  dp  lîordtMux.  Il  résuin»'  Ifs 
nouvelles  des  explorateurs  dont  les  correspondances  sont  parve- 
nues à  la  Société  de  géographie  de  Pari».  Un  de  ces  explorateurs, 
présent  à  la  sé.ance  du  6  janvier,  a  parlé  de  la  richesse  des  mines 
de  houille  d'Ombiliii,  à  Jr\v;i,  mines  qui,  d'après  lui,  renferment 
plus  de  deux  cents  millions  de  tonnes  de  combustible.  Aprèi»  avoir 
dit  quelques  mots  de  Técole  coloniale  fondée  à  Paris  en  1880,  école 
qui  commence  à  prendre  de  Timportanca  et  &  rendre  Ce  réels  ser- 
vices, M.  Canu  passe  aux  derniAi-es  nouvelles  venues  d'Afrique.  Les 
relations  du  Touat  avec  l'iVlgéric  sont  en  voie  d  amélioration.  Une 
ambaeeade  de  cette  oasis  est  actuellement  à  Alger  et  se  propose 
d'aller  à  Paris.  D'un  autre  côté,  la  loi  relative  au  chemin  de  fer 
d'Aïn-Scfra  à  Djfnaïn-Ron-Zprg  vient  d'être  promulgiiéo,  et  il  «îst 
probable  que  des  relations  commerciales  importantes  s  établiront, 
par  cette  voie,  avec  les  riches  oasis  du  Touat,  du  Gourara  et  du 
Tidikelt. 

Les  nouvelles  d'une  attaque  des  Dahoméens  flur  KotonoQ  parais- 
sent cxagéréss,  sinon  fausses. 

Llndè^iae  semble  en  voie  de  pacificati<m;  l'importance  du 
commerce  augmente  et  les  impôts  présentent  une  plus-value  consi- 
dérable. 

Un  renseignement  récent  annonce  que  1  éclairage  et  le  balisage 
des  côtes  nord  de  la  Tunisie  sont  terminés,  et  que  ceux  de  la  côte 
sud  sont  en  voio  d'exécution. 

M.  Hiiutreux  prend  ensuite  la  parole  et  fait  à  la  Société  une  inté- 
ressante communication  sur  le  premier  voyage  de  Christophe  Colomb 
en  Amérique.  Comme  la  remarquable  étude  de  M.  Hautreux  a  paru 
in  extetUO  dans  le  Bulletin  de  la  Société,  il  y  a  lieu  de  n'en  dire 
que  (jm>l(ju<»s  nnjts.  L'oratotir  s'est  surJotit  attaché  au  c'id'  aiircfk)- 
tique  de  la  vie  de  Christophe  Colomb.  Après  avoir  parle  de  sa  jeu- 
nesse, des  fortes  études  qu'il  avait  faites,  de  son  habileté  comme 
marin,  il  arrive  it  ses  premiers  voyat;os  sur  les  côles  barbaresques 

au  !ioi(i  (le  rblrindc,  et  i!  tnsist.'  particulièrement  sur  les  diCli- 
I  iilîés  que  Colomb  a  éprouvées,  sujI  en  Portugal,  soit  en  Espagne, 
jKJur  être  à  nt^me  d'exécuter  son  voyage  de  découverte  à  Touest,  à 
la  recln  i  (  liM  <li-  terres  nouvelles  qu'il  croyait  être  le  pays  de  Cathay, 
décrit  |»;u  Mm  i  l)  Polo.  Après  avoir  raconté  les  difficultés  du  dépai  t, 
M.  Hautreux  parle  ensuite  «lu  celles  du  voyage,  su.scitées  par  la 
mauvaise  volonté  des  é(iui[»nge8  et  la  terreur  que  leur  inspirait  ce 


Digrtizeo  Ly  <jOOgIe 


voyage  vers  l'inconnu.  Eniin,  arrive  1  instant  où  la  terre  est  eu  vue. 
Aprds  le  débarquement  et  la  prise  de  possession  solennelle  du  pays 
découvert,  M.  Haulreux  dépeint  la  stupéfaction  des  Espagnols  h  la 
vue  d'Indiens  pre<<quo  nus,  et  n'ayant  rien  des  fabuleuses  richet'ses 
qu  iU  avaient  espér»'  trouver. 

H.  Hantreos  a  été  vivement  applaudi  è  la  fin  de  sa  causerie. 

La  Socirt(^  a  ensuite  procédé  à  l'él^^ction  d'un  secrétaire  en  rem* 

plnrrmcnt  de  M.  R6<iel,  promu  vicc-{ir*^^id''iit. 

M.  Pérei  Ilenrique,  secrétaire  adjûiul,  u  clé  nonuué  ftCcréLaire  à 
ronanimilé. 

La  Société  a  ensuite  voté  de  nouveau  pour  réir'otioli  d'un  secré- 
taire adjoint  en  reniplaceuienl  de  M.  Pérez  Henrique. 
M.  Imbert  a  été  élu  ù  l'unanimité  secrétaire  adjuint. 
La  séance  a*est  terminée  à  dix  heures.  Le  SeerMairê, 

E.  Caku. 


OUVRAGES  REÇUS  PAR  LA  SOCIÉTÉ 

PUot'^htuH  ûfthê  Nmih  AiUmtie  (X^n  (février  1892).  —  Pendant 
la  première  quinaaine  de  janvier,  un  vaste  anti  cyclone  a  cnu\ert 
l'Atlantique,  des  Bermudes  à  l'Irlande;  il  a  pr.'sct  vé  nos  rôtes  des 
mauvais  temps  ordinaires  et  dévié  vers  le  8ud  les  dépressions  liaro- 
métriques.  Ces  perturbations  ont  atteint  TEspagne  en  y  causant  des 
inondations  désastreuses.  Pour  le  même  motif,  les  vents  altsés  ont 
été  altérés  t-t  modifiés  durant  cette  p/'riode. 

La  ruutc  transallaalique,  nouvellement  adoptée  par  les  principales 
compagnies  de  navigation,  est  tracée  sur  la  carte. 

Dans  un  petit  croquis  spécial,  on  présente  les  courbes  baroiiiétri> 
ques,  les  directions  et  forces  du  vent,  l'état  du  tein|>s  répnnnt  sur 
l'Atlantique  Nord,  entre  1  Irlande  et  Terrc-^ieuve,  dans  la  journée 
du  S5  décembre  iSOl,  pendant  un  violent  ouragan^  d'après  les 
observations  des  cent  navires  qui,  au  même  moment,  (-t]  ont  subi  les 
elTets.  On  y  voit  clairement  le  lit  de  tempête  et  les  mouvements 
de  rotaliuii  contraire  du  vent  autour  dect  ceiilies  des  luiutes  et  des 
basses  pressions.  A.  H. 


CHRONIQUE 


Exposition  de  Tours,  1892.  —  La  ville  de  Tourî?  organi-^c 
une  exposition  artistique,  industrielle,  commerciale,  agricole,  viti- 
eole  et  horticole,  qui  ouvrira  en  mal  prochain  et  sera  dose,  sauf 
prorogation,  fin  août  1802. 

Toute  personne  désireuse  d  id  t'-nir  des  renBcignements  sur  la 
future  exposition  pourra  a  adresseï  à  la  mairie  de  Tours. 


Le  Gérant:  J.  MANES. 
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AUTOUR  M  L'ÀFKIUUE  mi 

B£NSEIGMEME?(TS  COMMEaCIAUX 


m 

•«iit<.PMl  a«  Mada  (>). 
.  L'entrée  du  j>ort  de  Loanda  est  lellenient  racile,  ni  profonde, 
si  bien  t-clairée  la  nuit,  si  ai^ienient  recunnaissable  le  joui"  pai- 
les  ijauk>  falaises  abruptes  qui  la  liordent  à  l'est,  que  les 
pilules  ii'out  pas  été  juj^én^  nécessaires;;  aussi  n'y  en  a-t-il  [urn^. 

Quant  aux  pêcheurs  indigènes,  ils  s'aventurent  rarement  au 
lartçe  et  se  contentent  de  ce  que  la  baio  peut  leur  donner; 
d'abord  parce  que  leur  enilwrcation  est  généralement  fm'i 
petite,  ensuite  parce  que  toute  cette  côte  fourmille  de  poissons 
oxoeUenl>}- 

Le  port  ne  possède  pas  de  ren!nri|ueui*sj  ;  les  brises  du  sud- 
ouest  variaut  à  l'ouest,  qui  soufilent  généralement  chaque 
après-midi,  permettent  aux  voiliers  de  venir  prendre  leur 
inouiilafre  f?ans  seœurs  étranger. 

Au  ]ar<i:c  du  porf,  le  «^Maud  courant  général  qui  porte  au 
nord  se  fait  toi  tenicnl  sentir. 

Dans  h  port  de  Loanda,  le  pliénoniène  des  marées  est  parlai- 
leujeut  sensible  et,  l)icii  [ne  le  courant  ne  soit  pas  fort,  on 
n'en  constate  pas  moins  des  difTérences  de  2"50  en  moyenne 
entre  la  haute  mer  et  les  basses  eaux. 

A  part  un  banc  de  sable  qui  est  bien  plus  le  prolonjï.^ment 
de  risla,  et  à  l'extrémité  duquel  on  a  élevé  un  phare  surpilutis, 
phare  que  l'on  laisse  à  tribord  en  entrant,  il  n'y  a  pas  de 
dangers  dans  le  port  de  Loanda.  Le  fond  de  la  baie  est  envasé, 

0)  Voir  notre  BtUlet^  de  IWS,  n»  3  et  4.  pages  65  «t  97. 

(■)  Ces  notes  sont  rédigées  en  réponse  au  qiieslioniuire  imprimé  que  la 

Société  de  gcograpliic  com merci nli'*  de  Dui  Joaux  rctnet  atix  navif.'otf'urs  et 
sux  voyageurs.  L'ordre  suivi  poui'  ces  uolcs  est  celui  du  qucstioiuuiru. 
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c'esl  certain;  mais  il  en  est  de  môme  de  tous  les  ports  privés 
de  drague,  où  se  rendent  les  eaux  de  la  ville.  Peu  i  peu  le  port 
se  comble,  du  moins  vers  la  ville»  et.  si  ron  q'^  porte  remède, 
dans  un  siècle,  il  sera  certainement  impraticable.  Il  faudrait 
bien  peu  pour  le  mettre  en  état. 

Les  feux  sont  au  nombi^  de  trois  :  Tun,  qui  se  voit  de  douze 
milles  au  large  et  qui  indique  la  position  du  port;  l'autre,  que 
Ton  doit  laisser  à  tribord  en  entrant  et  qui  marque  la  Un  du 
prolongement  de  Tlsla)  le  tvoisitaie,  au  dedans  de  la  baie,  que 
les  navires  pe  dniveot  pas  dépaMeTi  car  alors  ils  ^'envasoraient. 

JV  la  marine  se  trouve  HP  aémuptipre  dant  l'unique  oorapap 
tiup  e^t  de  signaler  les  navires  en  vue  au  large.  Mais  la  veille 
laisse  souvent  I  désirer  et  il  arrive  maintes  fuis  qu'un  navire 
es|  d^ià  au  monillaga  alors  gîte  le  sémaphore  le  signale  au 
large, 

Le  foud  est  de  vase,  la  tenue  est  ekcellenle  et  les  niviies  de 
toutes  calaisous  peuvept  f  inouilicr  A  TMifle.  Le  plus  ou  moins- 
d'eau  d<.^pend  du  plus  ou  moins  d'avancée  dans  le  port.  Kn 
général,  les  navires  sont  mouillé^  sur  leur  gQpre  et  à  envinin 
deui^  milles  du  wbarf  de  la  douane. 

La  rade  de  Loanda  eit  absuluntent  abritée  par  l'I^sla,  qui  la 
liniile  h  l'ouest.  Les  vents  qui  i^ègpent  d'habitude  venant  du 
siifMuest  et  de  l'ouest,  l'état  df  la  mer  dans  le  port  est  toujours 
bon.  On  n'y  connaît  pas  de  mauvais  teippHi  tuurnades  ne- 
descendent  pas  jusqu'ici  et  les  quelques  orages  de  février  et  de 
mars  ne  sont  nullement  à  craindre. 

Kn  général,  le  malin  il  faitoalip^  Ju^qiin  veni  QWe  heures; 
puis  vient  la  brise  du  large,  qui  âOufDe  HVOC  fsses  de  force» 
Jusqu'au  coucher  du  soleil.  ParGoif  fl  arrive  que  la  Juise  vient 
du  sud-est;  ipais  c'est  settlemefit  I0  fluatln  et  liera  que  le  selell 
n'a  pas  encore  de  force. 

L'eau  marne  d'environ  S^M. 

T>cs  rormalités  à  remplir  à  l'enti'ée  et  à  la  sortie  sont  innom* 

brables. 

Tout  d'abord,  il  faut  attendre  la  venue  de  l'officier  de  santé 
chargé  4'accor4er  |a|}|)re  pr9t)qi|e.  ^n  \fimm^\  4»  \'m^f 
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celle  visite  peut  ee  fture  tttendre  quelques  heures.  Générale-, 
ment  ee  fttit  se  produit  entre  orne  heures  du  matin  et  deux 
heures  du  soir; 

Puis»  il  faut  foire  rentrée  en  douane,  y  déposer  un  manifest» 
des  marchandises  à  débarquer  et  de  eelles  en  transit;  puis  U 
capitainerie  de  port  vous  adresse  un  petit  questionnaire,  ete. 

Dôs  IVirrivée  du  navire,  et  avant  même  la  venue  de  l'offlcier 
de  santé,  deux  douaniers  noirs  montent  à  bord  pour  «fnpééher 
la  eontrebande,  w  qui  au  contraire  U  Aicilite  beaucoup,  car,-  i 
peine  au  mouillage,  j*ai  vu  nombre  de  personnes  de  terre, 
voire  même  des  personnages  importants,  venir  acheter  à  bord 
ce  qui  se  vendait  meilleur  marché  qu*à  terre. 

Le  douanier  de  Loanda  est  une  vieille  coutume,  pas  autre 
chose.  Jadis,'-on  mettait  un  douanier  j  on  le  continue  aujour^ 
d'hui,  sans  savrar  la  véritable  raison.  C*est  l'habitude^  et  mol . 
j'i^eute  :  c'est  la  vieille  routine. 

En  général,  la  marohandtse  est  prise  le  long  du  bord,  dans 
des  chalands  qui  se  louent  ordinairement  asseï  cher  et  dans 
lesquels  I9  vol  est  de  rigueur.  Si  les  marchandises  ne  sont  pas 
pillées  dans  Tallège  qui  les  conduit  à  terre,  on  peut  être  certain 
qu'elles  le  seront  en  douane,  non  par  le  personnel  blanc  portu-  ■ 
gais,  m^is  par  ces  mille  petits  employés  de  1* Administration  qui 
ont  asoès  dans  rentrspdt  et  dont  c*est  la  principale  ressource. 
Il  est  absolument  inutile  de  se  plaindre,  cela  ne  /servirait  & 
rien. 

Le  tnvail  eemmonee  quand  on  peut;  c'est  affliire  de  gratifl» 
cation  i  donner  aux  douaniers  qui  sont  i  boré.  Quant  à  la  ' 
réception  en  douane,  un  bateau  qui  se  présenterait  après 
qualM  heures  trente  du  soir  ne  serait  déchargé  que  le  lende- 
main. Or,  laisser  un  ohaland  ouvert,  plein  de  marchandises, 
pendant  une  nuitontiàfc,  e*est  grave  I 

Il  y  a  dss  appontements,  des  wharfs,  mais  les  immondices 
de  la  ville  ont  comblé  le  fimd  du  port  et,  tout  nalurellement, 
l'eau  n'arrive  pas  à  ces  pppontements. 

Les  gahprss  destinéss  au  déchargement  sent  asseï  difficiles 
à  m  procurer»  en  àela  qu'on  tes  réserve  surtout  pour  le  trans- 
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port  des  eaféi  en  ride.  A  pert  une  maison  anglaise  qui  fournit 
de  charlwQ  les  lignes  transatlantiques,  on  doit  difllcilement 
compter  sur  les  allèges  qui,  en  moyenne,  portent  une  trentaine 
de  tonneaux. 

Bien  qu'il  n'y  ait  i  Loanda  ni  forme  de  radoub  ni  dock  flol> 
tant,  un  navire  en  avarie  peut  h*  y  réparer  à  Taise  en:  abattant 
sa  carène.  La  tranquillité  des  eaux  de  h  rade  et  le  courant 
insensible  lui  permettent  cette  opération.  Il  o*y  a  pas  de  chan- 
tiers  de  construction,  mais  le  service  du  baldage  et  du  cabotage 
de  Loanda  réclame  des  ouvriers  spécialistes  et  on  y  trouve 
charpentien,  calikts  et  voiliers. 

Grâce  à  Toulillage  des  travaux  publics,  chèrement  mb  i  la 
dispoiution  du  public  qui  en  a  besoin,  grâce  à  la  fonderie,  aux 
tours  et  aux  diflTérenles.  machines  modernes,  un  navlie  en  fer 
peut  se  réparer  â  Loanda. 

Les  vivres  en  général,  en  tant  que  viande  et  poissons,  sont 
i  bas  prix.  Âu  détail  le  bœuf  vaut  1  franc  le  kilog.  Quant  au 
poisson,  pour  1  franc  on  peut  en  avoir  plusieura  kilog.  Le 
bœuf  acheté  sur  pied  vaut,  en  moyenne  et  selon  son  âge  et  son 
état  d*embûopoiut,  de  60  à  80  francs.  Les  légumes  sont  très 
rares. 

Loanda  n'ayant  pas  de  sources  à  »a  portée,  une  compagnie 
européenne  s'est  établie  sur  les  bords  du  Bengo,  à  22  kilomè- 
tres, pour  en  refouler  les  eaux  jusqu'à  la  capitale.  Ces  eaux 
sont  lourdes,  indigestes,  et  c'est  à  elles  seules  que  j'attribue  la 
dysenterie  qui,  en  peu  de  temps,  m'a  mis  bien  bas.  Elles  n*en 
coûtent  pas  moins  2  fr.  65  le  métré  cube. 

Quant  au  charbon,  la  maison  anglaise  Newton  Carnegie 
Pi  O*  çn  fournit  aux  steamers  portugais  de  l'Empresa  nacional 
et  aux  navires  anglais,  au  prix  de  75  francs  la  tonne  de 
1,015  kilog.  Par  contrat,  un  p<jut  obtenir  le  charbon  a  60  francs. 
La  maison  hollandaise  en  possède  également  un  certain  dépdl. 

En  général,  nos  steamers  ne  se  ravilaillent  pas  en  combus- 
tible ici.  En  quittant  la  France,  ils  emportent  avec  eux  ime 
certaine  quantité  de  charbon.  A  leur  pa*sa|:e  aux  Canai  ies,  soit 
à  Saula-Ciuz,  soit  à  la  Liu  i,Lriaude-Canarie^),  ils  refont  le 


charbon  ojnsnniiué  depuis  Franct*.  La  quantité  qu'ils  empor- 
tent est  calruiée  poui  pouvoir  permettre  au  steamer  le  retour  à 
Las  Palmas  ou  à  Sanla-Cruz. 

A  Loanda  les  embarquements  de  charbon  ne  montent  pas 
mensuellement  à  plus  de  800  tonneaux,  co  qui  est  peu. 

Les  rèfrlemenls  du  port  sont,  paraît-il,  très  révères ,  laaiîi  il  e»t 
avec  le  ciel  des  acconimodements  et  les  citations  devant  le  tri- 
Luital  soûl  très  rares.  Les  droits  d'un  navire  qui  arrive  chargé 
el  repart  chargé  sont  assez  élevés. 

D'ailleurs  les  frais  varient  selon  le  pavillon  du  navire  arri- 
vant, la  nature  de  s^în  chargement  d'entrée,  son  lieu  de 
provenance,  etc..  Il  faut  encore  payer  de  nouveaux  droits  à  la 
sortie^  si  le  navire  repart  avec  un  chargement.  Au  sujet  des 
droits,  il  y  a  des  clauses  spéciales  que  j'ai  bien  lues,  mais  que 
je  n'ai  pas  comprises,  par  suite  des  nombreux  considérants  qui 
modifient  ou  augmentent  à  volonté  les  droits  à  payer.  Je  crois 
(je  puis  me  tromper)  que  c'est  surtout  une  question  d'apprécia- 
tion de  la  part  de  celui  qui  applique  le  règlement. 

Au  mouillage  des  navires,  il  serait  très  imprudent  de  se 
baigner,  car  les  requins  y  sont  nombreux.  La  population  des 
quais  se  baigne  au  fond  de  la  baie,  où  l'eau  est  trop  peu  pro- 
fonde pour  les  squales  du  large. 

Les  navires  n'ont  pas  à  craindre  la  désertion  pour  leurs 
hommes.  Généralement,  ce  qui  pousse  le  matelot  à  déserter, 
c'est  la  perspective  d*ane  solde  plus  élevée,  eomme  celle  que 
donnent  les  Anglais  ou  les  Américains,  ou  bien  l'espoir  de  se 
créer  dans  le  pays  une  situation.  Rien  de  tout  cela  n'est  à 
craindro  à  Loanda  :  le  pays  ne  s'y  prête  pas. 

Les  produits  minéraux  du  pays  consistent  en  carrières  de 
pierres  et  en  mines  de  cuivre  et  d'or.  Les  carrières  sont  situées 
près  de  Caconaco,  à  20  kilomètres  de  Loanda  ;  mais  la  main- 
d'œuvre  est  si  chère,  les  ouvriers  si  rares  et  le  transport  si 
difficile  qu'il  n''y  a  que  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  qui 
puisse  s'en  servir  pour  ses  travaux  d'art.  Quant  aux  mines  de 
cuivre  et  d'or,  elles  ne  sont  pas  exploitées;  néanmoins  les 
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uUiMK  de  Loubigé  le  nêMai  OArlftih^ment  rmis  peu»  cAr 
ellee  eut  été  ediêtéee  pét  une  ODm|iagnie  angkiae,  qui  vient  d'y 
envoyer  un  ingénieur  et  quelquee  perBonnee. 

£*âv«iiirde  ce  peye  est  prinelpAlement  datas  Km  eefé  qui, 
chaque  Btttaée,  le  récoUe  par  miltlolis  de  kilogranuttee»  Mit  ehr 
les  bdrd»  de  la  GoaMa  ou  Dando»  iKiit  dans  le  Xaoengo.  Il  y  a 
aueel  le  caoutchouc  et  Id'dref  qui  font  Tobjet  d*ttn  oommeroe 
spécial  et  à  Ife  portée  de  ii>ue  ceux  qui  ne  possèdent  pas  de 
plantations. 

•  '  Quant  aut  animant  domestiques,  Je  n'ai  Vu  que  le  boBuf,  le 
ehevat  et  la  mule»  qu'il  est  fbri  difficile  et  fort  coûteux  de 
nourrir^  ear  l'hefhe  est  très  rare. 

L'animal  le  plus  utile  ici  eét  le  Boeuf,  qui  eert  de  mouture, 
aux  attelages,  eut  transports  de  toutes  eôrtes  et  surtout  k  l'ail- 
menlatlon  journalière. 

Ces  animaux  viennent  en  partie  de  Mossamèdes. 

Les  mules  venues  de  La  Plata  ont  été  déoliiées  indomptables. 
Et,  à  ce  siyet,  je  me  rappelle  qu'en  France^  dans  ptUsleurs 
écdrias  de  dressage,  on  m'a  foit  la  même  répcnse. 

Puisque  ces  mêmes  mules  s'expédiaient  Jadis  per'nombreux 
ehirgements  sur  Maurice,  La  Réunion,  Le  Gap  et  toutes  nos 
Antilles,  puisque  ce  sont  les  mêmes  dont  on  se  sert  à  La  PlatA, 
il  est  bien  évldeât  qu'en  France,  comme  i  Lconda,  on  n'a  pas 
su  s'y  prendre.  Quant  à  moi,  qui  ai  habité  Buenos  Aires  pen- 
dant quelques  années,  je  déclare  ces  animaux  aussi  fodles  i 
dompter  que  ceux  de  notre  France. 

Dans  ^intérieur  de  la  province  se  trouve  toute  la  foune  afH- 
csine,  lions,  tigre»,  sangHera,  gazelles,  antilopes,  etc. 

Il  n'y  a  pas  d'industries  propres  au  pays.  Pourtant,  j'ai  vu 
èhei  un  négociant  qui  se  dit  Francis,  blett  qu'il  soft  né  au 
Maroc  de  parents  Israélites  portugais,  une  madiine  ft  gommer 
les  tissus. 

A  premièi^  vue,  on  pourrait  cfoire  que  ce  négociant  s'est 
foikrvoyé.  En  réfléchissant  un  peu,  on  s'aperpoit  qu'il  a  agi 
sagement  Les  tissus  qui  arrivent  d'Euiope,  imprimés,  écrus, 
préparés  ou  non,  paient  un  dnnt  fixe  de  100  reis  par  kilog. 


Le»  pièces  d  élofTe  qui  nnivciit  gommées  pèsent  en  moyentift 
1  kilog.  000  et  paieul  à  la  dounne  le  droit  sUf  ce  poids.  La 
tnéme  pièce  d'tMofl^  non  ponmiôn  no  pèse  qu'im  kilog.  De  là, 
bénéflre  (ihi  lu  aminés  qui  ne  sont  pas  soumis  aux  droits, 
rar  roprraiion  du  gommage  se  faisant  dans  le  pays  est  exempte 
de  Itnil  dniit. 

r/ost  lu  seule  industrie  qii^il  ni*ait  ëtë  donné  de  voir  à 

Sur  la  voie  du  chemin  de  fer  èt  â  Cacoaaco,  il  y  a  bien 
salines  de  M.  Faro  ;  mais  elles  sont  récentes  et  commencent  à 
peine  à  iiroiluire. 

A  Oulfattgaudo,  sur  les  bords  du  Bengo,  se  trouve  une 
laziMuin  ((ul  ftdt  le  sui  re  et  le  lafla. 

Plus  au  sud,  on  n'rolte  la  cire  des  abelllès  sauvag:p«î:  on  eh 
fait  des  gAteaUt  qu'on  ex|)édie  au  ÎMrtiip-al.  Mnls  re  travail  est 
bien  trop  primitif  pour  Mre  tax<^  parmi  le^  imluslrie>î. 

Parlerai-jc  du  caout  liu  ir?  Certes  la  production  en  est  f^iantli» 
et  c'est  même  lo  principal  rendement  de  la  douane  do  Hen- 
guela;  mai»  ce  lait  est  si  peu  Iravailh-  par  les  indigènes  que  leur 
mode  de  faiie  n*est  Véritablement  pas  une  industrie. 

Les  habitants  de  Loanda  sont  au  nombre  de  14,000,  dont 
1,000  blancs,  4,000  mul:Hres  ou  hommes  de  couleur  et  n,()rxi 
noirs.  Quant  à  la  garnison,  à  part  les  oftlciers  qui  appartiennent 
â  rarm«'e  coloniale  du  Portugal,  ijui  ne  peuvent  servir  qu*au.\ 
colonies,  à  part  les  officiera,  dis-je,  tout  le  reste  est  noir  et 
vient  de  la  c<^te  orientale.  . 

Les  Portugais  ont  un  système  qui  letlf  Mussît  très  bien  et 
empêche  les  désertions.  Un  noir  de  Lourenço  Marqués,  de 
Qtiîlimaiie,  de  Moiiambique  ou  d'Ibo  commet-il  un  délit  quel- 
con(pje,  on  le  condamne  â  servir. 

Ikslûiit  dans  le  même  pays,  il  déserterait  trop  facUenienf 
aussi  l'envoie-t-on  garder  les  côtes  de  l'Atlantique.  Dans  l'An- 
gola, le  Henguela  et  Mossamêdes,  c'est  le  contraire  et  c'est  aux 
noii-s  de  ces  provinces  qu'est  confié  le  drapeau  qui  flotte  sur 
les  côtes  portugaises  de  la  mer  des  Indes. 

Il  est  assez  difÛcile  d'évaluer  même  approximativement  le 
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cliiiTi-e  de  ia  population  totale.  Le  pays  est  très  bien  peuplé  et 
les  familles  nombreuses. 

La  langue  officieHe  est  le  portugais;  les  forces  militaires 
sont  ce  qae  j'ai  dit  plus  haut  ;  quant  aux  forces  navales,  il  j  a 
toiyours  en  rade  deux  ou  trois  avisos  de  guerre. 

Les  principaux  n^ociants  de  Loanda  sont  portugais.  Il  s'y 
trouve  deux  Français  et  quelques  Anglais. 

Le  port  parait  fortifié,  mais  ce  sont  toujours  les  mèBMS 
ouvrages  faits  par  les  Hollandais  depuis  trois  cents  ans. 

Le  produit  le  plus  recherché  ties  habitantS|  c'c^t  rélofié,  qui 
arrive  presque  toute  de  Manchester. 

Quelques-uns  des  négociants  portugais  de  Loanda  ont  même 
des  succursales  en  Angleterre  pour  la  fiibrication  des  tissus 
vendables  en  Afrique.  ' 

L'Allemagne  aussi  y  exptklie  un  certain  stock  de  marchan- 
dises, nm»  plus  particulièrement  les  eaux-de-vie  de  traite, 
connues  sous  le  nom  de  produits  de  Nagel  et  achetées  à  Ilam- 
bour;;  à  raison  de  II  marks  la  caisse  de  douze  tout  compris! 

La  France  espédie  du  beau,  des  hkkîos,  des  objets  de  luxe. 
Tos  impoi-talions  ne  sont  qu'à  la  portée  d'un  petit  nombre  et  oe 
petit  nombre-là  est  singulièrement  économe,  il  est  même  avarei 
,  Où  les  aiïaii  es  sont  Ixrg»  et  courantes,  c'est  wec  les  tissus  à 
bon  marché,  les  tissus  pour  les  noirs.  Si  on  connaissait  nos 
produits,  on  les  préférerait  certainement  à  ceux  de  l'Angleterre 
et  de  rAllemagne,  parce  qu'ils  sont  plus  beaux,  mais  nn  ne  tes 
achèt^it  pas  davantage,  parce  qu'ils  sont  du  double  plus  chers 
que  ceux  de  Manche<«ter. 

,  Les  ventes  et  les  achats  se  font  au  comptant.  On, use  peu 
des  traites  à  trois  mois,  à  moins  que  ce  ne  soit  sur  un  nom  bien 
connu  et  que  trois  autres  maisons  de  la  place  n'aient  contresigné 

la  traite. 

Ce  sont  les  con signataires  des  navires  et  les  négociants  qui 
traitent  des  affrètements.  La  commission  est  de  50j/0,  mats  ' 
on  ne  charge  pas  à  Loanda. 

La  monnaie  usitée  est  le  reis  de  Portugal.  Mille  reis valent 
5  fr.  55*  Le  système  décimal  est  de  rigueur. - 
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:  La  Banque  Ultn-Marioe,  dont  le  siège  est  i  Lubonne,  est  la 
seule  tenque  qui,  par  privitôge  spéeîa],  ait  le  droit  d*ètre  établie 
dans  toutes  les  provinoea  portugaisea  de  l'Afrique.  Ce  pr^vildge 
.expirera  en  1802. 

Depuis  le  15  mai  1881,  nous  avons  à'Loanda  un  agent  con- 
sulaire. 

Les  rdations  avec  l'intérieur  se  font  surtout  par  la  nouv^ 
voie  ferrée  qui»  sous  peu,  arrivera  à  Ambaca.  Par  la  Goanza  et 
sur  les  vapean  de  ce  Heuve  on  remonte  jusqu|au  Dondo,  le 
pays  du  café,  quand  il  y  a  de  Teau,  ce  qui  est  assei'rare. 

De  LiMUida,  les  communications  postales  sont  nombreuses 
avec  l'Ettrope.  Le  tarif  est  le  même  que  le  nôtre. 

Outre  les  deux  départs  mensuels  de  Lisbonne,  le  6  et  le  21, 
il  Iknt  noter  le  départ  de  Bordeaux  du  10,  les  départs  de  Liver- 
pool  tous  les  quatorze  jours  et  celui  du  30,  de  Hambourg. 

Le  fil  télégraphique  du  Cap  de  Bonne-Espérance  toucbe  à 
Loanda  et  aboutit  en  Europe.  Le  moi  se  paie  10  fir.  25. 

Le  climat  de  Loanda  est  celui  de  tous  les  pays  ebai^s,  débi- 
litant. Ia  fièvre  et  la  dysenterie  sont  à  Tétat  endémique.  Elles 
sévissent  plus  sévèrement  k  la  saison  sèebe,  c'estè-diie  en  uuÀ* 
Néanmoins,  les  Européens  vivent  tr&s  bien  dans  ce  pays  et  se 
peipétuent  parfaitement.  Les  Portugais  résistent  mieux,  mais 
n'en  sont  pas  moins  atteints  par  l'anémie  ou  les  maladies  de 
foie.  Un  certain  séjour  dans  le  sud,  à  Mossamèdes^t  ç^uffil  A  leur 
rétaI)li^sement  complet. 

Les  Europé^  n'émigrent  pas  dans  la  région  de  Loanda* 
Actuellement^  les  professions  les  plus  demandées  sont,  les 
ouvrir  mécaniciens  on  ceux  qui  travaillent  le  fer. 

Parmi  les  indigènes  on  trouve  dsa  ouvriers  charpentiers, 
lailIeurB,  maçona^  cuisiniers,  etc.,  mais  on  ne  doit  pascompler 
absolument  sur  eux,  csr,  pour  la  moindre  des  choses,  ils  refu- 
sent tout  travail;  et  pourtant,  il  est  bien  rétribué  le  travail 
manuel;  mais  l'indigène  est  ainsi  £ut  qu'il  préfère  la  vie  oisive, 
sans  peine,  à  ridsance  acquise  par  le  travail.  Et  il  en  est  ainsi 

de  toup  les  payft  où  il  n*  fait  pas  froid.  L|btver,  en  créant  à 

5. 
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riiorame  des  besoins,  en  le  forçant  aux  \  Mf?iiir?Us  chaurî;?,  à  la 
maison  bieb  cbaude  et  hermétiquement  close,  le  rend  indus- 
trioux. 

Dans  un  pays  tel  que  Loand^,  les  oljjets  de  première  néces- 
site?, ce  sont  des  aliments  sains  et  substantiels  permettant  a 
l'homme  de  supporter  le  climat  de  cette  zone  torride.  Gnlce  à 
Mossamèdes,  qui  est  en  communication  con*5tante  avec  tmi'?  les 
points  du  noni,  la  vie  niat»^iielle  à  Loanda  e?-t  de  î  ranronp 
meilleure  que  c^'lle  de  tous  les  autres  ports  situés  plus  au  nord 
et  c'est  surtout  pour  cette  raison  que  l'Européen  y  résiste 
mieux.  Loanda  n'est  point  précisément  un  Eldorado,  mais,  en 
tant  que  colonie,  elle  peut  être  nngte  jparmi  les  bonnes. 

IV 

Avant  de  parlei-  de  ce  qu'est  actuellement  la  colonie  du  Cap, 
je  crois  bon  de  dii"e  quelques  mots  de  ce  pays,  si  intéressant  à 
tous  égards  et  que  l'on  parait  connaîti-e  si  peu  en  Europe. 

Ce  fii\  sur  le  rapport  de  Diejxo  Gam,  assurant  que  la  terre  se 
continuait  au  sud  de  ce  Congo,  qu'il  avait  découvert  en  1485, 
que  Barthélémy  Diaz,  l'année  suivante,  quitta  les  eaux  duTage 
et  vint  aboutir  à  l'embouchure  de  la  rivîèîT  Gonrit?,  prê'^  de  la 
baie  de  Mossel  et  à  î'esl  du  cap  de  Bonne-Kspérance,  qu'il  avait 
appelé  cap  des  Tempêtes,  à  plus  juste  litre. 

Aidé  par  le  courant  intérieur  qui,  à  toucher  la  oùle,  porte  à 
l'est,  tandis  que,  plus  au  large  du  banc  des  Aipullle'ï,  il  a  une 
direction  opposée,  Barthélémy  Diaz  continua  sa  course  vers 
l'orienl,  et,  après  avoir  doublé  le  cap  San-i-'rancisco,  abordait 
dans  la  baie  d'Algoa,  dan^^  l'nne  des  petites  Ues  des  Oiseaux, 
connue  sous  le  nom  de  Sainte-Croix. 

Comme  Diego  Cani  l'avait  fait  à  la  pointe  Padron,  il  y  éleva 
une  colonne  avec  inscription. 

De  retour  en  Portugal,  il  rendit  compte  de  «^a  découverte,  et 
le  roi  Jean  II  lit  organiser  une  nouvelle  expédition  sous  les 
ordres  de  Vasco  de  Cama,  qui  s'élança  sur  la  route  de  Vlnàtf 
qnH  découvrit  en  1197.  '    •      *  '     '  * 
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Peadml  piùt  «Tiiti  lièèfo  et  dami,  il  ne  fût  tenté  tucun  esiii 
de  œionintloD;  eoiUi»  ea  IflBS»  les  HoUendais  constniieirait 
un  fort  dans  U  baie  de  la  Table.  Ce  premier  établiaaemeiit  fiit 
eréé  dent  Tiuiique  bot  de  ravitailler  mk  vivrea  finie  lee  iiavirea 
Béeriaadiii»  ileni  mattraa  abadlui  du  eonmaive  de  Tbide. 

fiÉiià.(«ileaealaiieviBniiieefinr  daiia  le  |ieyi.  La  ré*»» 
eationde  TÉdit  deNantea,  en  4085,  augmenta  csooeidMUanuMt 
le  nmnbre  dee  babîtenta  et»  aona  l'intalligente  petiaaée  dee 
|ireectftai  le  eontiés  pnoapdra  rapideneAt 

fin  17fl6|  lea  Aagiaia  a'ampirèniit  de  la  celonie  du  Ci^ 
qu'ila  gardèrent  jnaqu'en  1808,  époque  à  laquelle  elle  luvint 
aux  HaUflBdaia.  EkiAn  traie  ane  plue  tant,  en  1808,  lee  trewpea 
de  lé  Grande>Bruiagtte  ebaaaérant  Ina  pramieiu  poaaaaMara. 
Depuia  lom  allée  j  aont  eneore< 

fîBur  méonlre  aenlasMot,  je  meniiouierai  let  diveraea 
guenue  que  la  OBlonie  eut  à  aoutanir  eontiie  ka  <kflne,  lee 
Zouioua  et  lea  Buere,  giianue  dee  plue  meurtriéraay  ear  lea 
atmdee  et  lae  flnaneM  auglaiaea  a^en-  raaaenient  encove. 

Tel  ea|  le  paaaé  du  paja  que  Je  vaiadéerifiadana  leaquélquaa 
pagee  qui  auiutnL 

Qwant  à  aon  pidaent,  on  pennit  le  tiouvai^  dana  le^  mkiea 
de  diamanta  di  iOmberier  eu  dane  lee  qoaita  aurlliiua  du 
Tranevaal.  C'était  une  grave  erreur,  L*ayeiàr  de  te  idgiun  du 
Gap,  eemine  TavaiUff  de  toute  œleaiB,  eat  ualquemenl  dane.  ke 
pMiuila  de  eon  BDly  dana  aea  traupeant»  dana  eaa  téaeltefc  Laa 
minae  d'er  et  de  dtamanle  ont  altiié  de  nendHCOUK  émlgfaalk 
qui*  pour  la  pllipart>  n|inéa  ii^ouvd'fauii  vont  donner  à  ee.eql 
viaiiu  l'eaeer  auquel  il  à  eertaineiuMit  diolt.  Lee  débuta  finit 
pi^uger  de  l'avenir,  et  lee  débuta  aont  beaux. 

0ur  là  edfe  de  l'Alkntique,  la  rivière  Oiunge  4Hi  <krriep» 
aalen  le  tangage  dea  Indigéneai  aertde  limite  aux  Allemande  du 
LlidaniBlaBéet  aux  Anglaie  éa  la  edlouie  du  Gap.  Sur  l'iocéan 
Indien,  la  ri^ièra  Tbgala  eat  bien  définie  eeninM  marquant  la 
aiparutien  caliu  la  piuvinoe  de  Natal  et  le  Zululand,  mais  en 
iâ^rinteMalg1aie|e^lleniJulqu7ftlOlnttl^  deJa 


baie  de  Lourenco  Marqués.  Le  Swaziland  lui-même,  qui  passe 
pour  être  indépendant^  obéit  certainement  aux  ordres  venus  de 
Capetown. 

Cette  vaste  coutjH  e,  qui  part  du  28"  p;u  al]  le  sud  pour  aboutir 
à  34^  30'  et  compte  plus  de  200  lieues  mannes  de  largeur,  est 
divisée  en  districts  et  en  provinces  qui,  réunis,  forment  la 
colonie  du  Cap. 

Tout  d'abord  au  nord,  et  sur  l'Atlantique,  je  dois  citer  Port- 
Nolloth,  qui  a  été  créé  en  1874  et  doit  son  nom  à  la  visite  que 
lui  fit  le  commandeur  anglais  du  même  nom  en  18ô4.  Par  suite 
de  la  grande  richesse  des  mines  de  cuivre,  situées  à  85  milles 
dans  l'intérieur  du  pays  namaqua,  on  y  a  construit  un  port  qui 
permet  aux  navires  chargeurs  d'accoster  lo  long  des  warfs,  où 
aboutit  la  ligne  ferrée  qui  part  de  la  mine  principale. 

La  moyenne  des  exporlalioQs  annuelles,  exportations  qui 
vont  en  partie  à  S'wansea,  au  pays  de  Galles,  est  d'envirou 
30,000  tonnes  par  an.  Selon  Tabondance  des  navires,  le  fret 
varie  de  25  à  32  shillings,  mais  ces  affrètements  sont  générale- 
ment faits  en  AngleteiTe.  Un  voilier  va  au  Cap  porter  du 
charbon,  d'où  il  relève  au  lest  pour  Port-Nolloth, 

Jusqu'à  Capetown,  ou  ne  rencontre  aucun  port  sur  cette  côte 
battue  par  les  vents  d'ouest  et  de  sud-ouest,  qui  soufflent 
généralement  en  ces  parages. 

Le  2  juillet  1891,  après  une  traversée  assez  rapide,  nous  arri- 
vions, vers  dix  heures  du  matin,  à  l'ile  Rathlin,  où  a  été  étabh 
un  lazaret,  en  partie  réservé  aux  lépreux  si  nombreux  parmi  la 
population  indigène,  et,  une  heure  plus  tard,  nous  jetions 
l'ancre  dans  la  rade  de  Lapeluwn,  au  sud  de  la  longue  jetée  qui 
se  prolonge  indétîuimeiil  vers  l'est. 

Malgré  la  marte,  qui  uous  permettait  d'entrer  iminudjaLe- 
ment  dans  le  dock,  nous  dûmes  rester  au  large,  tant  le  ressac 
était  violent  dans  le  port.  A  Tt  poque  où  fut  construit  Capetown 
ou  mieux  son  bassin,  les  navires  étaient  de  fort  modestes 
dimensions  et  pouvaient  par  cela  même  évoluei  à  leur  aise  dans 
le  brusque  coude  qui  courl  au  sud.  Aujourd'hui,  avec  les  navires 
(le  100  nètret,  il  faut  un  temps  exceptioniieUeineiit  calme  et 
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d'avaries  aux  navires  à  quai  de  l'autre  cdté. 

Les  Anglais  ont  certainement  des  ingénieurs  fort  capablei, 
mais  il  n'en  est  pas  moioB  avéré  que  le  hnmu  de  Capetowfl  a 

été  assez  mal  compris. 

Lorsque  l'avant-port  projeté,  et  qui  est  déjà  fort  avancé,  sera 
terminé,  il  est  à  supposer  que  les  mêmes  inoonvénients  ne  se 

représenteront  plus. 

Le  principal  commerce  de  Capetown  consiste  surtout  dans  les 
importations,  et  ces  importations  ont  été  très  importantes 
depuis  une  quinzaine  d'années,  c*est-A'4ire  depuis  qae  la  popu- 
lation blanche  s'est  accrue  du  triple. 

N'eussent  été  les  mines  de  diamants  trouvées  aux  «avirons 
de  Kimberley  et  les  quartz  aurifères  de  Kuysna  d'une  part  et  de 
Barberton,  de  Lyndenbui^,  de  Pretoria  et  de  Johannesbui^ 
dans  le  Transvaal,  d'autre  part,  le  pays  serait  certainement 
resté  ce  qu'il  était  autrefois.  Mais,  depuis  les  premières  décou- 
vertes du  carbone  cristallisé,  depuis  les  trouvailles  des  premiers 
filons  de  quartz  riche,  ce  fut  une  véritable  épidémie  fiévreuse. 
Tout  le  monde  se  précipitait  pioche  en  main  sur  les  champs 
d'or  et,  chose  assez  singulière,  beaucoup  sont  revenus  peuaprès 
avec  une  fortune. 

Aussitôt,  les  compagnies  se  formèrent  nombreuses,  serrées, 
richissimes.  Celles  qui  ne  roulaient  pas  sur  un  capital  de  300  à 
400,000  livres  sterling  n'étaient  pas  colées.  Les  actions  mon 
tcrcnt  avec  fn-nésie.  Jusqu'en  1889,  les  dividendes  complLS  aux 
aciionnairp"^  ont  été  inouïe,  inimaginables, et,  malgré  la  hausse 
des  actions,  on  achetait  toujours. 

Peut-être,  et  ce  doit  ôtre  ainsi,  payait-on  avec  le  capital. 

Puis,  la  débâcle  est  arrivée,  terrible,  formidable,  honteuse. 

Deux  banques  de  Capetown  firent  faillite,  entraînant  avec 
elle^;  de  nombreux  négociants  qui,  avant  Tapparition  de  l'or, 
faisaient  lionorablement  leurs  airaires.  .Mal;^^ré  cet  exemple,  ils 
sont  encore  nombreux,  ceux  qui  s'avancent  à  la  rescousso.  Ce 
n'est  pas  la  perte  de  son  temps  et  de  son  argent  que  regrette 
le  plus  le  chercheur  d'or,  ce  sont  «es  illusions  1 
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L'(M  ,  paiait-il,  se  trouve  partout.  Quant  aux  dininants,  ils 
sont  une  source  de  richesses,  surtout  pour  le  pays  où  on  les 
trouve.  Le  Griqunland  de  l'oue;?!,  désert  ou  à  peu  près  il  y  a 
quelques  années,  a  vu  tout  à  coup  s'élever  de  grandes  et  belles 
villes,  aux  monuments  nombreux,  dans  lesquelles  la  population 
se  prp8f<o  affairée,  artivM,  fiévreuse.  Dans  ce  pavs,  où  le*«  chariots 
primitifs  traînés  par  dix  paires  de  bœufs  n'avam  aient  qu'  ivi'i? 
difficulté,  la  locomotive  court  à  toute  vapeur  sur  cette  tète  de 
ligne,  qui  semblait  vouloir  promlrc  rÉjrypte  à  revers  en  traver- 
sant le  Matabelé,  projet  que  le  d  f  ni- 1  accord  entre  l'ÂHemagoe 
et  l'Anfrb'ferre  a  quelqïie  peu  contra  !  i»' 

Cette  exubérance  de  vie,  cette  ci'éation  de  villes  dans  led^ert 
est  certainement  le  aeul  bon  résultat  des  mines  du  sud  de 
l'Afrique. 

Pour  nourrir  toute  cette  population  qui,  du  jour  au  lende- 
main, e^t  venue  s'abattre  r  ce  pays  neuf,  il  fallait  des  Vivres; 
de  là  le  grand  commerce  d'i  nportation  de  Gapetown. 

Située  dans  l'hémisphèiL  ^ud,  la  colonie  du  Cap  a  les  saisons 
inversement  aux  nôties  ot  à  six  mois  d'intervalle.  Entourée  de 
hautes  montagnes  qui  arrêtent  les  nuap^es,  la  ville  du  Cap  subit 
deux  périodes  bien  tranchées.  Pendant  l'hiver,  il  y  pleut  cens* 
tamment  et,  dans  l'été,  la  poussière  vous  aveuf^îe. 

La  ville  est  essentiellement  eiiropéonnr',  bien  bâtie,  bien 
perci'O  de  rues  larf^es  qui  se  coupent  i  angle  droit,  on  un  mot, 
l'échiquier  habituel  des  villes  modernes  anglaises,  dans  lesquelles 
tous  les  styles  se  sont  donné  rendei-vous  pour  n'en  former 
aucun. 

Ma  prcmi^rf  visite  fut  pour  In^'  docks.  Ils  sont  assez  vastes 
pour  contenir  les  nr\\  iros  qui  y  viennent  consfrîrnmpnt  ravitailler 
la  colonie  en  charl)on  ;  mais,  ainsi  que  je  le  dis  plus  liant,  le 
ressac  est  si  violent  que  l'accès  au  bassin  peut  en  être  retardé. 

^  port  de  Capetown  comporte  un  patent  sîip  et  une  forme 
sèche  qui,  avec  celle  de  Simon'stown  appartenant  a  l'I'lat,  p(iint 
les  seuls,  à  part  rA!f,'érie,  qui  existent  sur  la  côte  arjicainf. 

La  forme  sèche  peut  se  diVomposor  en  deux  bassiris  l)ifa 
distincte»  selon  les  dimensions  des  navires  à  ;  faire  entrer. 
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$'agit-il  d'un  tteamer-courri^i'  î  la  longueur  déirtesMféa,  on 
retire  la  porle-ecluse  du  n^ilimi»  on  ^  repo|rte  plus  en  dehors 
ei  IcB  deux  Lassms  n'en  forment  plus  qu'uQ.  Si^  au  contraire, 
le  naviid  à  réparer  ou  k  nettoyer  ae.cOmppfleiMl^tiBid'eapif^^ 

on  coupe  le  bassin  en  deui. 

Quant  au  siip,  li  est  âjtué  à  la  partie  sud  du  dock  et  n'a  rien 
de  hien  particulier.  C'est  toujours  le  mèrae  système  à  crémaiU 
K'ie.s  et  les  mème^ chariots  glissant  sur  deux  raih;  parallèles. 

La  différence  de  niveau  entre  la  haute  mer  et  la  basse  mer 
n  étant,  au  maximum,  que  de  1(^25,  1^  docks  u'ont  pas  é» 
portes  eitérieures  eH  les  qavires  dfl  6  BiètMi de  eiUaiaon  pMiVMik 
toujours  y  entrer. 

Les  travailleurs  des  quais  .sont  nombreux.  Ils  appartiennent 
i  l'élément  indigène,  composé  en  partie  de  CatVes  et  de  Hotten- 
iûts.  Ce  ne  sont  pas  les  Anglais  qui,  par  persuasion,  ûnt  amené 
(»8  hommes  au  travail  :  c'est  le  climat  qui  le  veut  ainsi.  Dans  les 
possessions  du  nord,  le  noir  ne  veut  pas  travailler,  soit  qu'il 
n'ait  pas  de  besoins,  soU  qu'il  puisse  pasé^ur  âur  ^&  besoins.  Au 
Ûap,  bien  qu'il  soit  tout  aussi  enclin  à  la  paresse  que  son 
congénère  des  latitudes  plus  impprochéee  de  i  équatcur,  l'indi- 
gène est  utilisé  dans  tout  ce  qu'il  peut  rendre.  Il  est  cet  lier, 
dumesiique,  portefaix,  cJiftrpfiAtier,  etc.  Le  tmd  relatif  du  ptyi 
Ta  ainsi  transformé. 

Certainement  il  n'est  pa.s  éit^garnment  \ètu,  l'ouvrier  des 
qùais,  et  sa  mise  tombe  souvent  en  loques;  mais,  si  mauvais 
que  îïOit  son  pantalon,  il  lui  faut,  ce  pantalon  pour  se  couvrir; 
la  chaude  c-hetnisede  laine  lui  est  nécessaire  pour  le  r^arantir 
de  Thumidité  pénétrante  du  cliuiat  d'hiver.  Au  lieu  de  la  case 
primitive  des  Congolais  ou  des  rrahonais,  au  lieu  do  la  hutle  en 
baœix)U  ou  en  bram^hes  d'arbres  de  l'intérieur,  il  habite  une 
n^aison  en  pierres,  aux  portes  et  aux  (Croisées  lerniant  heruié» 
tiquement  et,  pour  se  procurer  tous  ces  ratUneinents  de  la 
ciirilisationy  il  lui  fout  travailler. 

•  GertaiBement,  les  indigènes  ne  peuvent  remplacer  les  blanei 
quant  au  rendement  et  au  tour  de  inain,  mais,  sous  leur  direo 
tien,  ije  servent  utiletpeiit,  du  moins  sur     quais  de  Ca^tewa, 


-m- 

Les  docks,  dont  on  ne  peut  sorlir  sans  subir  une  sévère  visite 
du  ganiien  des  portes,  sont  à  cnviran  un  mille  do  la  ville.  Ell« 
est  véritablement  splendide  cette  cité  anglaise,  aux  larges 
avenues  bien  plantées,  où  Tair  circule  librement.  Les  monu- 
ments publics,  et  ils  sont  nombreux,  sont  vastes,  grandioses  et 
n'ont  rien  à  envier  à  ceux  d'Ëurope.  Les  maisons  particulières 
et  les  magasins  ont  tous  oe  cachet  de  type  anglais,  où  domine 
toiyonrs  un  peu  le  gothique  du  bon  vieux  temps.  Les  magasins 
de  Capetown,  amplement  fournis,  ne  laissent  absolument  rien 
à  détirer  sous  le  rapport  du  luxe  et  des  variétés.  Je:  n'en  dind 
certes  pas  autant  des  hMels.  Ce  n'est  pas  qu'on  n'y  trouve  point 
à  manger;  au  contraire,  il  y  en  a  de  reste;  mais  c'est  justement 
ce  mangçr  auquel  je  trouve  à  redire. 

Il  it  de>  soi  que  je  n'oubliai  point  de  visiter' l'admirable- 
nausée»  dont  lés  rii^esses  me  furent  expliquées  par  le  directeur, 
notre  savùit  compatriote,  M.  Parenguey,  un  enftiiitde  Bordeaux.  • 

Que  de  lidiessea  aooiiniulées,  étiquetées,  rangées  dans  ce 
petit  institut  de  la  seieiiee  eotomologique  et  géologique  ! 

Accrochée  à  la  muraille,  je  remarquai  l'airbaléte  dont  se 
servit  Napaléon  A  Sainte>Eêlène»  pendant  lés  dernières 
année»  die  sota  existàicc;  le  gouverneur  de  l'Ile,  Hudsou  Lewe, 
n'ayant  pas' voulu  aeedrder  de  lhail  à  pierre  à'  son  prjaonnier, 
oe  dernier  avait  dA  se  rabattre  sur  cette  arme.primitive*  * 

Un  squdetle  de  haute  atatufe  attira  idgÉlenaetit  mes  regards, 
et,  après  lectnre  de  l'inscription  uppendue à  son  fémur  :  «  Soldat 
firénçais  tué  à  Waghun,  >  je  lançai  au  diretleur  un  regard 
interrogateur,  si  expressif  SMis  doute,  qu'il .  nie  répondit 
anasiftét  :  <  Oni|  oui^  vous  avec  IHen  lu,  et  l'homme  que  vcm 
nves  devaàt  vous,  a -été  tué  en  i809,  car  il  appartenait  à  la 
Gimnde  Armée,  aotreioompàtriote.  Après  Uhatàille,  un  dootciir 
autrichien,  qui  a'était  porté  au  seeours  des  Massés,  fut  Arappé 
dès  dïnwnsions  du  pauwe  mort  et  il  le  fit  emporter  pour  sss 
études  particulières.  Par  la  suite,  il  vint  a'étsMir  an  Cap, 
emportant  avec  lui  ses  richesses  soienlifi()ues,  dont  il  nous- fit 
cadenu  i  fa  moict«>  -  - 

JEtvoilA  comment,  tombé -fur  lesctampi  dsTAutriche»  notrt 
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vttiB^nt  eompttrîote  est  arrifé  jusqu'à  l'extrémité  sud  de 
rAMqué  pour  y  exhiberaa  puUicfes  tibias  et  ses  Cémmrs  jamits.' 

n.cit  léeMement  bien  ikhe  ce  musée  du  Ckip,  çt;  en  quelques 
lieuiieey  aiee  les  savantes  eEplications  du  direelMir»  j'y  ai  pris 
une  bonne  leçon  d'histoire  oatutelle; 

En  compagnie  de  notre  sympathique  c3fanoelier-M^  Beiftfaat 
de  IC  Batezat,  un  autre  Bordelais  de  race,  nous  passâmes  en 
revue  cette  Ikune  si  intéressante  à  tous  égards.  J'y  vis  le  rhino- 
eéfos  blanc  ét  le  noir  à  la  double  oorne.  Elle  est  bien  inexpli> 
cable  et  surtout  bien  bizarre  cette  agglutination  de  poils  de.  la 
bâte  qjM  grandit  et  atteint,  avec  la  dureté  du  fer,  -une  hauteur 
qui  va  paofDis  jusqu'à  l^ôû.  II  est  toiyours  ftirieui  ce  pachy- 
derme et,  pour  lui,  tout  est  objet  à  attaque.  Bien  souvent,-  il- 
fonce  sur  les  arbres  de  la  Mi  et  a'acbama  mteie  sur  fes 
d^iectîens  Itealea  qu'il  diiperae  de  toutes- parts  avec  ai- terrible 
pointe. 

L'élan  du  Gi^  est  un  grand  mammifère  dont  j'ai  fort  admiré 
l'encolure,  et  qui  doit  être  d'une  force  colossale.  Domestiqué,  il- 
rendrait  certainement  de  gmwia  services.  Par  ses  fortes  dimen- 
sions, le  lion  marin  du  musée  a  attiré  mon  attention.:  Bifen 
bnarre  et  singulière  transformation  :  à  certaines  époques  de 
Pannée,  époques  cte  l'accouplement,  U  lèvre  supérieure  de 
l'amphibie  se  pndonge  démesurément  en  avant  et  ne  redovient 
normale  que -lorsque  aonne  l'heure  de  la  séparation.' 

C'^t  un  livre  complet  qu'il  faudrait  écrire  pour  iaço|i^r 
toutes  les  richesses  minéralogiques  du  musée.  Dans  un  des 
angles,  je  vis  un  bolide  noir  rouge  foncé,  qui,  comme  tous  «s 
massifs,  contient  en  grsnde  quantité  le  fer  et  le  nickel,  carac- 
tère distinctif  de  ces  Uocs  qni  noua  arrivent  du  monde:inler- 
sielliin; 

Je  passai  rapidement  en  revue  les  granits  aux  prismes  éMn- 
estants,  les  améthystes  couleur  robe  d'èvéqne,  les  quarts  auri* 
ières,  qui  contiennent  anoore  le  premier  nu§g$t  trouvé  en  eei 
contrées. 

Continuer  ainsi  nous  prendrait  oértainement  tout  notice 
iMipa;  jn  ne  puis  poortaot  paf  passer  soua  silenee.oet  animal 


étrange  qui  portf^  un  nom  enrore  plus  èlrange.  En  effet,  il  sa 
nomme  catoblrpas  qorgone.  (a--  niaiiirnif&re  qiKKÎrupètie  est  de 
la  hauteur  d'iuie  belle  mule  du  B^itou;  sa  lèle  est  busquée 
comme  celle  d'un  mouton  ;  il  a  les  coi  nés  recourbées  d'un 
Itijflle.  Sri  robf",  i^ns  de  fer  fotiré,  est  zébrée  de  taches  noirâtres, 
L'firrière-traiii  es)  celui  tl'uii  cheval  et  la  queue  se  ternune  en 
toutle  comme  celte  d'un  àne.  Aoluellement,  U  9>t  <i«  plus  en 
plus  rnrf». 

Dans  une  vitrine,  o{  pendant  que  notre  gtiîde  dt^ournait 
complaisamment  la  tète,  je  fus  mesurer  les  dimeniions  colos> 
eaîefi  d'nn  rpwf  d'épiomis  (jue  seul  Madagascar  possédait,  mais 
qui  a  coiaplèterrient  disparu.  Le  gnuid  aie  m'a  ddBDé  31  cea*' 
timètl^,  le  petit  allait  à  19. 

Le  commerce  de  C»petown  e*t  surtout  d'imporlatîon.  Depuis 
la  découverte  deâ  mines  de  diamants  de  Kimberley  et  des  liions 
d'or  de  Prétoria,  etc.,  la  population  s'est  rapidement  accnie 
et  il  iHut  la  taire  vivre  artlUcielleiiimit,  puisqu'elle  ne  a'eocupe 
pas  de  la  culture  du  sol. 

Les  exportations  sont  peu  importantes:  quelques  baltes  de  ' 
plumes  d'autructie,  de  laines,  de  peaux  de  mouton,  de  cuirs,  de 
cornes  et  des  t^ins:  câr  on  en  récolte  du  vin  et  rnème  beaucoup. 

Tout  dépend  des  coiuniandei^,  me  disait  en  riant  un  habiUU|ty 
et,  à  volonté,  nous  pouvons  augmenter  nos  vécoite?,  i» 

Pour  habiter  le  pays  des  Cafres,  ils  n'en  sont  pas  moins  pra- 
tiques ces  chers  Africains.  J'y  ai  gfoûté  à  leurs  crus,  mais  je 
m'en  suis  tenu  là.  32"  d'alcool  M  inutile  de  dire  qu'ils  peuvent 
supporter  toutes  les  traversées.  •  ■ 

Dans  la  colonie  du  Gap,  les  importations  vieBO^  sariatti 
d'Angleterre. 

En  somme,  Capetown  est  fort  supportable,  En  communica- 
tion directe  avec  Tturope  j)ar  le  câble  télé}rraplii([ue  et  par  le 
service  hebdomadaire  des  coin  riers  anglais,  elle  connaît  immé- 
diaternent  toules  les  nouvelles  de  nature  à  l'intéreSvSer. 

Outre  les  grands  courriers  d'Europe,  un  serviceannexedesaert 
tout  le  littoral  jusqu'à  Mozambique. 
'Les  voies  ferrées  s'étendent  jusqu'à  Vry^urg  dans- le 
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B^hnini,  au  d«tà  de  Kimberley.  Une  liirurcation  conduit  à 
Btoemfontein,  U  eapitale  de  la  répubUqutd'Ûmig^al,  dtFort* 
BUutoth,  d'Eatt-London,  de  Durban,  en  peut  ëgilMMAl 
gagner  Tintérieur.  An  point  tenninus  du  diemia  de  fer><een^ 
menoeal  les  foyigee  en  diligenee. 

fin  ioiiDtne,  la  vie  de  la  oelooie  du  Qap  ett  essentieneoient 
emropéeniie.  Elle  y  ett  beeueoiip  plue  okèra,  nels  ainsi  bia«> 
eoup  plus  libre.  Il  y  a  certainement  eompenaation. 

Quittant  la  baie  de  la  Table,  nous  arrivons  bientôt  au  cap  de 
Benne-Espérance,  ee  piomentolre  qui  regarde  le  aud  al  aamble 
surplomber  la  mer. 

Immédiatement  ntus  passons  à  rouvertdeFila»tBa|attlM- 
de  laquelle  se  trouve  timon'stown,  port  de  guerre  aaglaiei  eè 
laa  eaiiraaaés  anglais  peuvent  se  réparer  dans  la  forme  alolM  qui 
f  a  Aé  creusée.  Cette  ville  Mt  eneemmunication  avec  Gapetemi* 
pif  un  chemin  de  fer  stratégique  servant  également  aur  nom- 
breui  pécheurs  de  Fatse-Bay  qui  expédient  à  la  eapitale  le 
snouck  et  les  langeuatea.  Le  snouok  est  une  sorte  de  morue 
spéciale  à  ces  paragea,  où  elle  abonde.  Il  sert  surtout  à 
l'alimentation  des  iadigènea  et  a'expédie  en  forte  quantité  à 
Mauriee,  où  il  trouve  toujours  preneare.  Quant  aux  langoustes,  ' 
elles  valent  10  oeatimes  de  notre  monnaie  s  e^esl  dira  leur 
alxmdanee. 

Douze  heures  après  notre  départ,  new  passions  à  un  mille 
an  sud  du  cap  des  Aiguilles  et,  à  six  heures  du  soir,  par  le  tra* 
vers  de  la  rivière  CkHiriti,  eit  vint  aUerrir  Barlliéieiny  Dittir* 
en  1486. 

Le  lendemain,  nous  prenions  notre  moniHage  aû  fond  de  la 
baie  d'Algoa,  à  un  mille  de  terre,  par  sept  Imaaae  de  fond. 
Bou»  grands  voiliers  dormaient  à  rancra,  attestant  par  leur 
présence  le  eommeroe  de  la  localifé.  Les  uns-  ehargeaieot  en 
laines,  peaux  de  moutons,  cuirs,  suifs,  cornes,  etc...,  d'autres, 
nouvellement  arrivés  d* Aostralie,  décfaaigeaient  du  blé  et  de  la  ' 
flirine.  i 

Port-Elizabeth,  où  je  prenais  terne,  est  loin  de  valoir  Qapetown' 
eunm'e  viHe,  mais,  n'étant  pas,  oomine  eelte  dèmière»  entonrée 


de  iiaiiles  montagnes  arrêtant  les  nuages  et  amenant  par  con- 
séquent les  pluies,  son  climat  est  de  beaucoup  plus  sec.  Par 
ses  habitants  et  sa  chaleur,  ou  y  sent  déju  les  approches  de 
l'Inde. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  le  grand  commerce  de  Porl- 
Elizabeth  consiste  dans  Texpotiation  des  laines.  Bon  an,  mal 
an,  elle  en  expédie  environ  tK)û,OOÛ  balles  sur  le  maiché  de 
Londres. 

Quelques  jours  après  mon  arrivée,  je  compris  pourquoi  Lyon , 
Tourcoing  et  plusieurs  autres  villes  n'avaient  pas  répondu  à 
notre  appal.  La  niaon  en  est  que  ces  villes  ont  envoyé  et  envoient 
là-bas  des  agmla  particuliers  et,  dès  lors,  elles  ne  pouvaient 
pas  voir  d'un  bon  œi]  notre  intrusion  dans  leurs  affaires.  Il  y 
a  deux  ans,  MM.  Damazin  et  Courjon  ont  été  envoyés  par  la 
Chambre  de  commerce  de  Lyon  pour  étudier  le  marché.  Je  ne 
sais  quel  a  été  le  npport  fourni  par  ces  Messieurs.  Les  mii- 
sons  allemandes  Hannen-Schrader  et  C'«,  Ebel  et  C'«,  Mosen- 
thal  et  Gi«,  de  notoriété,  publique,  achètent  annuellement  de 
grandes  quantités  de  Wm  pour  des  nudsona  firançalaat  dent 
je  n*ai  pu,  malgré  toutee  mes  recherohes,  connaîtra  le  nom. 
Qvant  an&.eonnaiaaemeiftts  eipédMa  par  cet  m^moM,  il*  agnt 
généntenieDt  à  ofdiv> 

Faa  atant  mon  arrivée  i  Port-Elimbeth,  un  de  ooa  eompa- 
triotea  de  Tounoiag»  M.  Flipo,  veoeik  de  fepirtir  pour  la 
France,  après  avoir  fiiit  pour  aa  maiioii  des  achata  eoaiidéwblea 
qui  'i!aec«itii«it  davantage  chaque  aimée.  Son  dernier  achat 
a  été  de  3,000  balles.  Cet  envoie  vont  à  Londres,  d'où  ils  sont 
traoshordéB  immédiatement  et  sans  frais  d'eotrepdt  pour  Dun- 
lurque,  où  ils  prennent  alors  le  canal  Lille^Tourooing. 

D^uis  l»ien  des  années  déjà,  M.  Flipo  vient  en  ces  parages 
et.  compte  xevenir  en  octobre  prodiain,  époque  de  la  reprise  du 
marché.  Les  laines»  les  pesnz  de  mouton  et  les  euirs  se  vendent 
tonte  l'annéei  mais  il  j  a  une  époque  où  les  affaires  pmmait 
plus  d'eitendon.  Cette  époque  est  celle  de  la  tonte;  elle  corn- 
]|Mnoe  on  oetdwe  et  se  termine  ebfvxil. 

Ia  hait  de  Porl-EUtabelk  eat  tUMuiBent  ontrcvle  anx.venu 
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de  s'id-est  et,  pendant  la  mauvaise  saison,  d'août  à  janvier,  les 

navires  a  voile  y  sont  en  perdiliun. 

Selon  U  qualité,  Grease,  Snowhite,  Scour«î,  Fleecewas- 
hed,  etc.,  le  poids  de  la  balle  de  laine  embai'quée  varie  de 
200  à  40(>  ]i\  res  an|;laises.  Les  balles  de  peaux  de  mouton  se 
composent  de  lUU  [jeaux  et  pèsent  de -ioO  à  500  livres  anjjlaises. 

Tous  ces  renseij^'nements  commerciaux  formant  Vohjel  d'un 
rapport  spécial  à  la  Chambre  de  commerce  de  Uordeaux,  je 
crois  inutile  de  m'ëtendre  ici  siir  des  détails  qui  regaident  plus 
partieulièrement  des  spécialistes.  C'est  une  vue  d'ensemble  qui 
convient  à  ce  mémoire;  je  rentre  donc  dans  mon  sujet. 

«  Nous  serions  très  lieereiix,  nie  disaient  luen  des  négociants 
parmi  lesquels  le  secretaiic  de  la  Cdianibrtï  de  conitnerce  et 
notre  a^^ent  consulaire,  M.  ChaLaud,  d'ori;^Mne  fran(;ai^;e,  mats 
Anglai:;  depuis  son  père,  nous  serions  très  lieureux  de  faire  des 
affaires  avec  les  l'Yançais,  car,  en  somme,  vous  a\ez  Ijeaucoup 
plus  de  suriace  (lisfz  ar^^ent;  que  les  autres  nations  eurupéeunes, 
mais  nous  ne  pouvons  jjourtant  pas  vous  porter  nous-uièmes 
nos  produits  en  vous  piuaut  de  les  accepter. 

»  Au  lieu  d  eiivovrr  vos  marchandises  en  consigaatiun, 
pourquoi  vos  grands  nej,uciaiits  ne  se  syndiqueraient-ils  pas 
pour  nous  envoyer  l'un  des  leurs,  qui  s'établirait  parmi  nous? 
La  première  année,  il  perdra  de  l'argent,  c'est  certain,  mais, 
pendant  ces  douze  mois,  il  aura  le  temps  de  se  laire  connaître, 
d'étudier  la  place,  nos  goûts,  nos  besoins. 

0  Pendant  cette  année  d'essai,  nous  pourrions  apprécier  vos 
produits,  leur  qualité,  leur  supériorité,  et  tenez  pour  certain 
qu'il  ne  tarderait  pas  à  regagner  le  temps  perdu.  Mais,  à  quoi 
sert  parler,  puisque  vous  ne  voulez  pas  entendre,  vous  ne  voulez 
pas  vous  rendre  à  i'evidence?  Avec  tout  ce  qu'il  faut  i>our  faire 
grand,  vous  rendez  peu.  Et  pourtant,  il  vous  faudra  bien,  avant 
peu,  sortir  de  votie  eri<;ourdiâsemenl,  de  votre  torpeur,  car  vos 
récents  votes  du  Parlement  vont  bien  vous  isoler  en  Europe,  et 
il  arrivera  ceriainemeot  un  moment  ou  vous  oe  pro^uirt^  pius 
guère  que  pour  vous. 

»  C*e«t  très  beau  de  s'occuper,  comme  vous  le  faites,  des 


choses  dô  la  guerre  pour  défendre  l'inlégrilé  du  territoire,  mais 
les  Allemands  s'en  occupent  également  et  nous  ne  sachons  pas 
qu'ils  négligent  pour  cela  \o  commerce.  Les  trois  quarts  de  nos 
ïié^'-ooiaiit^  à  Port-ElizabeLh  sont  Allemands,  et  Dieu  §ait  ce 
qu'ils  importent.  Chaque  jour,  leurs  nombreux  commis-voya- 
geurs s'abatleiit  sur  notre  place  comme  sur  une  proie  leur 
appartenant;  Ws  profitent  de  ce  qu'ils  n'ont  pas  de  concurrence 
pour  accaparer  tous  les  ordren.  Je  veux  bien  que  leurs  produib 
soient  de  l'affreuse  camelote,  mais,  faute  d«  mieux,  on  s'en  sert 
et  puis  elle  coûte  si  peu? 

»  Un  peu  plus,  je  crois,  continua  en  souriant  mon  ialerloau- 
teur  angiais,  ils  nous  paieraient  pour  la  [ireudre. 

»  Au  lieu  Je  venir  vout-mèmes,  ici,  dans  ce  pays  très  habi- 
table, trèe  eain,  dont  le  climat  est  sensiblement  le  vôtre,  vous 
expédiez  à  un  correspondant  étranger  et,  c'est  assez  étrange, 
maie  ce  correspondant-là  est  presque  toujours  allemand.  Eh 
bien  I  savez-vous  ce  qui  arrive?  C'est  que  les  marchandises 
françaises  présentées  à  la  vente  sont  toujours  très  défraîchies, 
par  suite  du  long  temps  passé  aux  entrepôts.  Entrepôts  qu'il 
faut  payer  bien  entendu  et  qui  grèvent  d'autant  vos  envois. 

9  Le  cousignataire  de  vos  nuirciiandisea,  qui  est  lui-même 
négociant,  tient  avant  tout  à  écouler  se»  produits,  par  intérêt 
d'abord,  par  patriotisme  ensuite,  et  les  vôtres,  absolument 
introuvables,  i-estent  en  souffrance. 

»  Les  maisons  allemandes  consignataires  de  vos  produits  s'en 
servent  comme  échantillons,  et,  sur  ces  échantillons-là,  donnent 
leurs  or<lres  aux  fabriques  allemandes  qui,  par  le  retour  du 
courrier,  leur  expédient  des  étoffe«  simili-françaises,  mais  qui 
passeront  comme  telles  à  la  vente. 

•  Est-ce  que  vous  aimez  les  Allemands  en  France?  Non, 
n'est-ce  pas.  Eh  bien  !  pourquoi  voulez-vous  qu'ils  voient  autre- 
ment que  vous?  Pourquoi  voulec-vous  qu'ils  prennent  vos 
intérêts?» 

Ce  n'est  point  de  la  politique  que  je  f^is  ici  ;  je  rapporte  seu- 
lement les  conversatiun:>  que  j'ai  euei»  à  Port*£liiabeth  avecdae 
liêgocia&tfe  étiangers» 


T  NVtanl  ni  Anemrm  ls  ni  Fr-ancais,  contin»îèrçiU-il^,  noit« 
n'avons  aucun  iiitén'l  à  vous  parlei*  coninn'  doiis  \v  faisons.  Au 
'conttàire,  en  \oi\s  avisant  de  venir  à  non»,  nous  augmentons 
la  concurrence.  Ou  nous  devions  parler,  ou  Hien  il  fallait  nous 
taire.  Vous  êtes  v^nu  à  nous  pnur  savoir,  pour  appim^he,  et, 
puisque  notlS  nous  sommes  décidés  à  paHer.  nous  ne  ponvious 
que  vous  dire  la  vérité.  Teaesdonc  pour  parlaiteinent  exact  ce 
que  nous  venons  de  ilire. 

»  Du  reste,  nous  ne  taisons  que  confiruiec  les  renseijfnements 
que  nous  fourni!»sons  chaque  année  aux  \  i)les  de  i^ris,  Lyoa, 
Bordeaux,  Lille,  HoUen,  Je  l^nvre  et  Marseille.  " 

Kn  tant  que  port  ponr  les  voilinis,  Pnrt-Klirabeth  p^sse  à 
juste  raison  pour  être  très  mauvais.  Acculé»  ati  fond  du  !a  liaie, 
\(^  navires  n'ont  que  la  i^ssouive  dp  la  cAtC)  si  leurs  chaînes 
cassent.  A  la  marine,  on  m'a  pourtant  assuré  qu'avec  de 
bonnes,  solides  el  longues  chaînes  et  den  ancres  convenables, 
ttn  navire  jouvait  suppci  ter  à  l'a  une  un  coup  de  vent  de  sud- 
est,  tant  la  tenue  est  txjnne;  ce  (^ui  n'empêche  point  lestînistrc» 
d'y  être  touiauT-r=  nnaibreux. 

Quant  aux  steamers,  dès  que  I  ajiparence  du  temps  fait  pré- 
sager un  coup  de  vent,  ils  allument  leufs  fetix  et  tiennent  le 
cap  au  large,  ne  revenant  au  mouillage  que  lorsque  l'on  peut 
y  travailler. 

ÎHîH-Elitabelh  possède  bien  deux  jetées:  qui  e'înanoent  au 
large,  mais  seulement  à  l'usage  des  chalands  caboteurs  de  la 
rade. 

A  Kast-London,  où  nous  touchâmes  en  roule  pour  Natal,  je 
m'empressai  de  prendre  terre.  Ce  point  de  la  c6te  africaine 
était  autrefois  réputé  comme  un  des  plus  maina  s  pour  les 
navires  à  r»isicre  au  lai^e;  par  suite  des  li  inanx  du  port,  du 
creusement  de  l'embouchure  de  la  rivière  Hnllalo,  delà  jetée 
qui  s'avance  en  mer  et  du  travail  iiuvssant  des  dragues  à 
vapeur,  les  navires  de  6  mètres  de  calaisou  peuveol  entrereo 
rivière  pour  y  char^jer  el  décharj^er.  Le  long  du  wharf  de  Ift 
Coiupaguîe,  il  reste  environ  *i*2  pieds  ati^dais  d'eau  ft  mer  basse. 
Le  port  est  franc,  c'est-à-dire  Ubre  de  tout  droit.  Les  seules 


dépenses  d'un  voilier  sont  :  £  3  poar  le  remorquage  en  rivière; 
£  3  pour  le  pilote. 

Les  stesmers  de  forte  cslsboii  restent  au  large  ;  leur  service 
de  batehge  est  fait  par  le  bateau  à  vapeur  de  la  Gonapaguie  qui, 
pendant  le  jour  seulement,  fait  la  navette  de  terre  à  bord,  remor* 
quant  les  immenses  chalands  de  plus  de  100  tonneaux  affectés  à 
ce  service.  A  part  le  capitaine  et  le  mécanicien»  fui  sont  blancs, 
le  reste  de  l'équipage  est  d'origine  hottentote.  Ces  gens-là  sont 
décidément  bien  plus  travailleurs  que  nos  noirs  du  Sénégal»  do 

,<}abon  et  du  Congo.  .  AOaire  de  climat  sans  doute. 

Après  FOrt-£liad>eth,*£sst*London  est  le  point  le  plus  impor- 
tant de  la  colonie,  en  tant  que  commerce,  bien  entendu.  Annuel- 
lement, il.  s'en  exporte  une  centaine  de  mille  balles,  soit  de 
laines,  soit  de  peaux  de  mouton.  Naturetlement,  tout  se  rend  à 
Londres,  d'où  se  réexpédient  les  achats  ^ts  pour  le  continent 

.  Les  cnini  se  cfaarg«ipt  également  à  Çast^London,  mais  ils 

.sont  loin  d-étre  prisés  sur  nos  marchés,  comme  le  sont  ceux  de 
la  Plata.  Les  cornes  s'embarquent  pour  grenier* 
Pour  inviter  les  navires  à  visiter  leurs  ports  réputés  manvais, 

.ou  sens  aucune  ressource,  commercialement  {laïknt,  les 

■  Anglais  les  ont  affiranchis  de  tout  droit  ;  tel  Gibraltar,  tel  Mossel- 
Bay,  tel  East-London,  tel  également  Duiban,  loieque  les  stea- 
mers n'y  touehent  que  pour  fiûre  du  eharbon. 

i  A  East-London,  la  barre,  qui  brise  souvent  à  bknc  sur  le 

»mueoir  de.  ht  jetée,  est  fréquemment  un  obstacle  à  l'entrée  de 
la  rivière.  Dans  ce  cas,  et  lorsqu'à  des  s^cs  certains  le  capi^ 

'taine  de  port  croit  qu'il  y  a  danger  ppur  les  navires,  il  s'em- 

.  presse  de  bisser  au  nouvel  arrivant  un  signal  qui  le  fait  se 
tenir  au  laiige.  Sans  cette  précaution,  et  s'il  venait  au  mouillage, 

;il  briserait  certeii^ement  ses  chaînes  et  viendrait  à  la  côte. 

•  La.  riviése  Buflalo  est  asseï  profonde  et  navtgabte  au  delà 
d'East'London,  pendant  5  ou  6  milles.  Sa  laigéur  est  asseï 

grande  pour  permettre  à  tous  les  navires  d'éviter  tecap  an  large 

pour  sortir  du  port 

M  suivre.)  E.  TmviBR. 
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L«  13  février  ot  décédé  à  8aiiit-Pé!ertboiirg  la  célèbre 
explorateur  de  l'Afrique,  O'.  W.  Jonlier. 

Le  défunt  ^tait  n»^  ;i  Moscou  en  4840.  Son  pAre  était  le  fondateur 
de  la  maison  de  banque  connae  sous  la  i*aiBon  sociale  Junker  et  G^. 
Il  a  tut  MO  éducation  à  l'école  Sahlt-Pierre,  à  Saint-menbMirg, 
puis  il  a  suivi  les  cours  de  l'Académie  de  médecine  et  de  l'Universtlé 
do  Dorpat,  et  il  a  terminé  ses  études  à  l'Université  do  GOttingen, 
qui  lui  a  décoraé  le  titre  de  docteur  en  médecine. 

Poussé  par  un  désir  irrésistible  vers  les  voyages  lointains,  il  se 
mit  à  étudier  avec  ardeur  la  géographie^  l'ethnographie  et  les 
sciences  naturelle^.  A  Bt  rlin,  il  Ruivit  dans  ce  but  les  cours  du 
célèbre  Kiepert.  Kn  1869,  pour  essayer  ses  forces,  il  fit  un  voyage 
en'IslaDde;  en  187S,  il  visita  la  Twiisie,  et,  en  i874,  il  entreprit  une 
première  expédition  dans  le  Soudan.  Il  consacra  trois  années  à 
explorer  l'intérieur  de  l'Afrique  et  pénétra  jusqu'aux  montagnes 
qui  bordent  au  nord'Ouest  le  lac  Albert-Nyanra.  Ce  voyage  eut  pour 
résultat  une  ample  réoolto  de  matérians  géographiques  propres  à 
compléter  la  cartographie  du  Soudan.  Malheureusement  M.  Junker 
fut  atteint  des  fl^vres  africaines  et  dut  revenir  à  Saint-Péterabouiig 
pour  se  traiter, 

Sop  inaction  ne  dura  pas  longtemps  et  il  ne  tarda  pas  à  retoi^rner 

dans  le  Soudan.  Cette  fois  il  se  posa  pour  problème  d'explorer  la 
régiôn  qui  sépare  le  bassin  du  Nil  de  celui  du  Congo,  ainsi  que  le 
cours  du  fleuve  Ouellé.  En  un  soulèvement  éclata  parmi  les 
tribus  des  Niam*Niam  et  des  Monbouttou,  et  H.  Junker  Ait  fait  pri- 
sonnier. Ses  proflios,  ne  recevant  plus  de  ses  nouvelles,  crurent  h 
sa  mort.  Une  expédition  Ait  envoyée  à  sa  recherche  en  1885,  sous  In 
direction  du  Fischer.  Malheureusement  ses  rechercha  furent 
sans  résultat;  après  dix  mois  de  tentatives  inftnetueuses  pour  péné- 
trer au  delà  du  lac  Yictoria-Nyanza,  arrêtée  dans  sa  marche  ulté- 
rieure par  l'hostilité  d'^  Mwanga,  roi  fl  Ontrnnda,  l'expédition  fut 
forcée  de  rebrousser  chetuiu.  Quant  à  M.  Juuker,  après  une  capti- 
vité de  plus  de  trois  ans,  il  parvint  i  s'évader,  ^gna  la  région 
située  au  sud  du  lac  Victoria  Nyanza,  et  se  rendit  de  là  à  Zanzibar, 
d'où  il  donna  à  seR  nmis  la  nouvelle  de  son  salut.  Durant  la  captivité 
du  malheureux  explorateur,  ses  riches  collections  et  ses  notes  forent 
perdues  ou  détruites. 

NmnU  Vrimia,  le  Nouveau  Temjis,  Saint-Pétersbourg, 
3      février       n«  5,m 
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Situation  de  la  conainictiou  navale  anglaise 
au  commencement  de  1892. 

i,  i  II 

Nous  eMprontotis  à  VÊngineei'ing  du  29  Janvier  iWtî  les  ttt>ii 
i.ibit  aux  ci-après,  dont  cette  ït^tt»  dédttU  dei  eoncltitloni,  que 
nous  réautuom  ; 


M4«l  M  ¥ÊmÊmm«  <»■  Mttltt«al«      cMM  ie  iHMlMMlMll 
mmsk  lien  lirllMttiilqM*. 
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ce  total  pnr  mpport  ^  1890  et  ni^^me  à  188n 

Les  voiliers,  qui  en  i889  ne  formaient  que  1/10  du  tonnage  total, 
tl  mêmê  nolm  tn  11190,  «mt  remontéi  ft  15  dj^  eh  IIXH  et  ISOO 
en  ISM. 

!  i'  tnnnfipe  rlr^  bAtiments  de  (rnerre  en  eoilttlTlctioll  a  dltninUé 
de  75,0UU  tonnes  environ  paf  rapport  à  iWi. 

Lé  |N»nfeetttice  dei  MUneiile  en  eontrtfuclleti  peur  rdmetei*  est 
dans  rensemble  en  déeroltmaoe  neUible. 

Le  deuxième  talilpau  montre  que  rottp  (11^(^0! ssflfiff!  porte  Mt 
TAUemagne,  la  France,  la  Norvège,  l'Amérique  du  8ud  et  TKitptt- 
gne,  taudis  que  la  Russie»  TAttlriehei  la  Grèce  çt  rMgypte  ont 
augmenté  leurs  commandes. 


(0  11  s'agit  partout,  dans  ces  tablcsns,  de  fonnea  anglaises  de  4,M6N)i8. 
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Aux  ehIAres  qui  figurent  an  deuxième  tableau  pour  rannde  1809, 
il  fiint  i^ofltwr  le«  tuiYaiitf  : 
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Du  troisième  tablenu  résulte  un  accroissement  (l'nrtivit»^  ]Am  ou 
moins  sensible  sur  leo  dirers  chantiera,  sauf  ceux  de  la  Meroej,  par 
rapport  à  1891.  i     '  • 
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Par  rapport  k  1890,  aa  ctt&trùre,  toas  ]ea-ebaiiti«rs,  sauf  ceux  de 
la  Tcesy  ont  tnbi  un  ralentiwemait.  !  V., 

Membre  corre$pondOMt. 

Lm  hints  tommttt  du  BrMl. 


Bien  qu'il  soil  eu  grande  partie  montagneux,  le  Brésil  offre  peu 
de  hanta  sommets,  si  on  le  compara  à  l'Europe  cmtrale,  et  surtont 

aux  géants  des  Ândes. 

Les  drtnil^  qui  suivent  eon!  exti  nit''  d'une  notice  présentée  ii  h 
Société  de  géographie  de  Uio  (ie  Janeiro  par  M.  Urville  A.  Derby, 
géologue  nord-américain,  qui,  depuis  plusienrs  années,  se  consacre 
à  l'étude  de  la  nature  Lrésiliemie. 

Loro-rrajjhie  dti  V.ré'^W  t^nl  encore  impnrr?itpment  étuditV  dans 
son  ensemble.  Elle  se  compoae  de  deux  systèmes  principaux  :  le 
massif  oriental  on  marithna,  compris  à  l'as!  des  baaabia  du  rio 
Parana  atdv  rio  San-Franciaco,  et  le  massif  .central,  ou  de  Goyu. 

Le  premier  pst  de  b^ancoup  le  plus  connu,  car  il  est  traversé  par 
les  nombreuse!}  votes  terrées,  qui,  partant  de  la  cdte,  se  dirigent 
vers  l'intérieur. 

Le  massif  maritime,  ainsi  nommé  i  cause  de  aa  proximité  de 
l'Atlantique,  se  subdivise  en  trois  chnfne?  ;  b  -^eiTa  do  Har  (de  la 
Mer),  la  serra  de  Mantiqueira,  et  la  serra  de  £spiahaço. 

Dans  la  serra  do  Ifar,  qui  s'étend  presque  parallèlement  A  la  o6te, 
les  plus  hauts  pics  se  trouvent  dan^  l  i  i  amificatiou  des  Orgues,  qui 
profilent  leurs  crt^tf^  rlpntelêes  au  l'otid  dp  l;i  baie  d*'  Rio  de  Jnnriro. 
Ces  crêtes  présentent,  pendant  plusieurs  kiloiuètres,  une  ligue  de 
sommets  d'une  uniformité  remarquable,  $,€00  mètres  environ  de 
hauteur.  Le  plus  élevé  d'entre  eux  a  une  attitudu  de  9,98S  mètres, 
d'après  notre  comj)atrint -,         Df  Glaziou. 

La  serra  de  Mantiquetia  est  séparée  de  la  serre  do  Mar  par  te 
bassin  supérieur  du  rio  Tieté,  affluent  du  Parana  et  par  le  bassin 
du  Parabyba,  fleuve  torrentiel  qui  se  jette  dans  l'Atlantiqna  au  nord 

ih'  Rio  de  T;^nf>iro.  C'est  là  que  trorivc  le  plus  haut  sommet,  ou 
plutôt  l'ensemble  des  plus  hauts  sommets  du  Brésil  et  même  de 
l'Amérique  du  Sud,  ai  Ton  excepte  les  Andes  ou  leurs  ramifications. 

Cet  ensemble  de  sommets,  appelé  Itatiaya,  est  à  peine  éloigné  de 
la  capitale  du  Brésil  d'une  jotu  née  en  cliomin  de  fer,  et  ofTrp  nu 
voyageur  nn  coup  d'œil  d  une  incomparable  beauté  près  de  la  sta- 
tion de  Reacnde,  aurla  lign»-  de  Rio  ft  San  Paulo.  En  cet«ndroit,  la 
Mantiqueira  forme  un  'plateau  ondulé,  élevé  de  2,000  in>  ti  es, 
duquel  s'élancent  phisiours  pics,  haut»;  de  qnf^lques  centaine*:  de 
mètrea.  Le  plus  important,  appelé  AguUias  negras  (Aiguilles  noires), 
eat  A  3,000  mètrea  d«  hauteur  ensiron  nU'denns  du  niveau  de  ta 
mer,  et  A  S,!)00  mètres  au-dessus  du  bsssin  dn  rio  Parahyba. 
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La  (>erra  de  Kt>pinhaço  forme  la  ligne  de  partage  dti.<;  c^nx  entre 
le  no  Sau-Fraocisco  et  les  fleuves  qui  débouchent  dans  1  Atlantique, 
athdêttas  du  Parahyba  :  le  Doce,  le  Jequitinhonhftf  etc.  Il  compte 
quatre  pics  principaux  :  l'Itacolumi,  à  la  base  duquel  se  trouve  la 
ville  de  Om  o  Preto,  ca|)itiile  de  Minas-Geraes,  le  Caraça,  le  Piedade 
et  1  itambé,  tous  d  une  altitude  supérieure  à  1,50U  mètres,  mais 
dont  la  hauteur  n'eil  paa  encore  anetemaiil.  déterminée. 

Le  massif  centrid,  ou  de  Goyai,  aat  encore  peu  eonnn,  comme 
nous  l'avons  dit. 

Ses  sommets  principaux  sont  dans  la  cliaiue  des  Pyreneœ,  pr^ 
de  la  ville  de  Go^ai. 

Un  de  nos  c uiuputtiotcs,  M.  l'abb*'  Des  Genollee,  donne  à  Tun 
d'eux  une  altitude  de  2,9;<2  mt  tr.'s.  Mais  il  p  i?  tît  que  cet  explora- 
teur a  exagéré,  par  une  erreur  bien  coœpréhentitble,  la.  hauteur  du 
iMMsitt  du  rio  Pamaliyba  au  point  d*oû  il  a  commencé  ses  obeerra- 
tions,  et  il  faudrait,  en  conséiiui  tu  rabattre  de  quelques  centaines 
do  mètres  la  hauteur  des  mout&  Pyreneo?  O  n'est  que  plus  tard, 
api  ès  la  pénétration  de  celte  région  par  les  votes  ferrées  que  l'on 
pourra  indiquer  aToc  eerlitnde  les  altitudes  dp  massif  central. 

(Eitrall  de  l'J^fotle  du  Sui,  du  10  Janvier 

.  ■         .  ,  ^p»— I  ., 

OUVRAGES  REÇUS  PAR  LA  SOCIÉTÉ 


Jules  Dbskomtaikes.  i8,000  lieue*  à  tmmt  le  monde.  Paris, 

Leiène.  Oudin  et  C".  1892,  in-12,  vnt  î5i  pages;  3  fr.  5(>.  —  Dans 
les  relations  de  nos  i/lohe'trotlers,  qu'ils  s'accommodent  des  chemins 
frayée  uu  qu  lU  donnent  plus  ou  moins  carrière  à  la  fantaisie  dt* 
leurs  courses,  il  y  a  toujours  i  apprendra.  U.  Desfontaincs  a  su 
rajeunir  le  genre  et  nous  rapporter  un  livre  attrayant.  Déjà  Tuvant- 
tilre  pique  la  curiosité  :  Quarante  moi»  de  voyage  avec  une  rente 
de  cetU  fmnc»  par  moi».  Le  récit,  c'est  une  de  sus  originalités,  jus- 
tifie cette  mention,  et  ce  n'etit  pas  sans  art  que  Tanteur  suspend 
notre  attention,  chapitre  par  chapitre,  à  ses  moyens  d'existence. 
Ajoutez  à  cela  les  impressions  vivement  ressenties,  les  envolées 
poétiques,  le  don  de  voir  et  de  peindre  et  le  soin  de  bien  dire;  èn 
même  temps,  rinfurmation  pratique,  l'observation  nette  du  fait  pré- 
cis, Talliance  des  réalités  matérielles  à  l'imagination  de  Tartiste  el 
aux  insouciances  voulues  de  la  jeunesse. 

Bref,  un  ensemble  heureux  de  manières  d'ôtie  babitucllement 
distinctes.  Gomme  tous  les  initiateurs,  H.  Oesfontaines  aura  sans 
doute  des  imitateurs  et  qui  ne  le  vaudrofit  pas. 

L.  LiNiEn.  VÀaie.  Choix  de  lectures  de  idéographie  accompci' 
ffnén  de  réewnéê^  d'analji»e$,  de  notices  /twfon'^iu»,  de  noies  es^» 
eeditei  et  bUbUcgraphiqu^,  IkiÊxième,  partie  (Indts  otientides. 


Fmh-Chiiir.  Etn/Hi'e  rhimiif  Japon).  Paria,  Beliu,  1802,  in--l*2, 
89U  pages,  avec  53  vignettes,  0  cartes  tirées  en  couleur  et  41  cartes 
interculëes  dans  le  texte;  6  fr.  50.  —  Etnpressons-uous  d'annonMr 
la  publication  de  ce  volume;  il  était  inopatiemmaïC  attendu.  Le 
public,  quoi  ffu'on  dise,  sait  h\on  roconnaître  Ips  miviTs  de  ini*rit9; 
le  succès  solide  des*  travaux  de  M.  iianier  en  est  la  preuve.  Ce  me- 
cès,  l'auteur  le  doit,  non  pas  au  fracas  des  réclames  de  librairie, 
non  pas  à  la  complaisance  de  la  oamaraderic,  mais  ao  raepeet  qn*il 
a  du  pi:l  !ir  et  de  lui-ni^inr',  je  veux  dire  I  ntti'ntion  BrruinilfURe 
avec  laquelle  il  élabore  see  livres,  à  la  consQieace  unie  au  Hens  cri- 
tique et  qui  commande  la  syropa^tie.  Sans  le  titre  modeste  de  OwJf 
de  leciures,  et  ces  lectures  ont  compris  suei  ossivcnient  l'AmëriilUO, 
l'Afiique,  l'Europe,  l  Asit»,  .M.  Lanier,  on  le  sait,  n  f  it  œuvre  per- 
sonnelle. Les  livres  de  M.  Laniet*  sont  des  livres  utiles,  au  seiis  le 
plus  conaplet  du  mot. 

Le  baron  E.  do  Mantim-Orancev.  Sonvcnînt  de  !(t  côte  ff'Afi'iqvc 
Mudagauar,  Saint-Barnabé,  Paris,  Pion,  18(12,  in*18,  308  pages, 
avec  dewint;  4  franea.  —  M.  de  Mandat*Grancey  nous  promenait 
naguère  i  travers  les  Étalt<Uiiis;  aujourd'hui  il  nous  fait  revivre  de 
sa  vif>  de  marin,  alors  que,  jeun»'  officier,  il  croisait  le  long  des 
côtes  de  Madagascar  et  du  Zanguebar.  C'est  le  même  eatrain,  la 
même  verve,  un  monologue  brillant  autour  duquel  des  amis  font 
cercle.  Il  y  a  là  de  curieuses  l)i>toires,  celles,  par  exemple,  où  Vii\i- 
tom  détnilli*  les  roueries  d'un  vieux  srélr'ral  de  négrier  qui  préparait 
pour  u^iciers  de  maripe  la  soupe  de  singe  et  se  chargeait  obli- 
geamment de  leur  courrier.  1|.  de  Mandat-Grancey  a  ses  idéea  i  lui, 
son  stylo  à  lui,  et  les  réflexions  qu'il  émet,  et  «pli,  plus  d'une  fois, 
jaillissent  imprévues,  comme  des  ('tinrelles,  ne  sauraient  évidem- 
ment être  sans  résepe  acceptées  de  tous.  Sous  une  forme  familière 
et  amuaante,  sop  livre  «st  document  de  valeur  pour  l'histoire 
intime  de  la  traita  des  noirs  et  de  rimmigration  réglementée. 

Bulletin  mensuel  du  Comité  comuliaiif  fmnçai*  du  ctmmet'Ce 
au  ParwjHuy.  Première  ^nnée,  n»*  i  A4,  juillet-octobre  180t| 
Assomption  du  Psra|piay,  4  fascicules  ip*®».  —  Le  Comité  consul* 
Inlif  français  du  commerce  au  Paraguay  a  été  institué  pr»''  i-on- 
!*ulat  de  France,  i  l'Assomption,  le  27  mai  1801.  Le  Bulletin  mensuel 
qu'il  pablie  est  rédigé  avec  précision,  avec  franchise,  et  pi'ésente  un 
intérM  pratique.  Les  quatre  fascicules  que  nous  avons  rorus  four- 
nissent de  nombreux  ronseigiieinonts  surin  «^^iinafion  érononiiqiK» 
du  Paraguay  et  en  uailiculier  sur  les  mouvumeitts  du  commerce  et 
du  change»  Les  tables  thermométriques  qui  accompagnent  chaque  ' 
fascicule  peuvent  donner  aux  émigranta  des  indications  dlmalé* 
rique> 

Put  i»a  situation  topographique,  le  Paraguay  est  ^ous  la  dépen- 
dance économique  de  )a  République  «rgentine;  c^st  dire  quil  n*a 
pas  échappé  aux  embarras  linaneiers  de  ce  dernier  état.  Four  les 
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quatre  raoifl  par  exemplâ  auxquels  se  réfèrent  les  fascicules  précités, 
nous  voyons  la  primo  sur  l'or  pa<;5;er  at}  Ptrasoay  par  lea  variatiofM 
suivantes  :  640,  -430,  400,  540  0/0. 

Le  Paraguay  n'esl  paa  aeulement  le  pays  de  la  verli»  paM.  Il  ne 
lui  manque  ni  lea  richesses  naturelles  ni  raptitude  4  produire- 
Mais,  fautp  bras  et  de  capitaux,  et  malgré  des  progivs  relatifs,  la 
production  it>  pas  pris  au  P{ira||qay  l'essor  dont  elle  est  susceptible, 
L'oranger  y  vient  aans  culture,  avec  une  vigueur  eKlmordiuaire,  et 
bien  que  les  oranges  du  Paragfiay  soient  exportées  dans  |a  Répu- 
Mique  argentine,  l'exploitation  industrielle  de  ce  produit  et  de  ses 
nombreux  dérivés  reste  encpre  4  entrepren4r<}-  Lti  HulletiQ  préeifé 
publie,  au  at^et  de  Voranger  du  Paraguay,  une  nutioe  wbetàutîelle, 

En  faisant  connaître  la-  situation  et  les  ressources  d'un  pays 
demeuré  à  peu  prés  isolé  à  l'intériour  de  l'Amérifjue  du  Sud  et  qui 
demande  à  se  créer  des  relations,  le  Comité  iranvi^ia  4u  comp^efÇf) 
an  Paraguay  rend  sert lee  i  la  foi*  au  Paraguay  et  à  la  France. 

iM  ea^e  du  H'^ffut  de  fd.  ie  1-1^11(^1^3  iiicQtnu  P^v'^f  Delfii 
gravci  1803,  >n-8°j  7  j  ages,  avec  carte,—  Tirage  à  part  d'une  noItM* 
bibliographif^e  isfinsacrée,  dans  la  Bévue  de  yéugmphie  diriyifi 
])tn*  M.  L.  Ih'ftpnjmn,  à  la  carte  du  Miironi  de  M.  U-  capitaine 
liicuur.  i^tle  Liirte,  qi)e  nous  ne  connaissQus  que  |)ar  la  notice 
bibliographique,  a  élé  levée,  au  prii  de  girandee  dlfflcullés,  pac 
M.  Hicoar  et  miae  «n  net  piir  M-  le  sergent  llurvingt.  E(je  est  à 
l'échelle  du  ,  ,7„V"Ti  compose  de  21  feuilles.  —  La  cartu  d'en- 
semble, en  une  lemlle^  ^ouite  à  la  plaqu^Ui),  est  |ft  réduction  itu 

^«4qô]lJ<>  1>  |rand#  carie  4«  |l*  ^i^.  dit  nA  M»  du 
9  mal 

J.  Gebeuk, 


Récolte  des  ^ins  dans  la  Gironde  en  1891.  —  La  Veuille 
vinxcolé  fie  la  Gironde,  du  17  décembre  lâUl,  publie,  par  aiTon- 
dis«eiiienlfi  al  P4i'  «nnéas,  à  4ater  de  1878,  le  tableau  de  la  récolte 
dce  vina  dana  le  département  de  la  Gironde. 

Cette  récolte  s'est  élevée,  pour  l'annéi;  1801,  h  2,415,000  hei  tnli- 
tret^.  C'est  le  ehiffre  le  plus  haut  aui  ait  été  atteint  depuis  1878, 
suuf  en       où  le  nombre  des  hectolitres  récoltés  <^tn\t  do  ^i.HHt],ono. 

OmiaI  de  Suez.  —  La  substance  duii  raos^igtmmantii  qu)  suivent 
noQB  ert  fournie  par  le  Canal  de  Sue^^  du  ^  ^  du  32  février  1892. 
Le  monvejuent  de  la  uuvi|;ali«n  maritime  dans  le  canal  di^  Sue/  a 

è\é  r^prétenté  en  1801  par  4,2U7  navires,  d'une  fauir»*  nette  de 
8,(ia»,uuu  lojmeaux.  Le  tonnage  brut  était  de  iy,yi7,UUi  tonneaux. 
On  aail  i|iie  les  Irnlli  d^  tranait  sont  perdus  seuleqieDt  tnr  le  ton- 
nage  net» 


Le  tûnnuge  net  était  de  0,800,000  tonneaux  en  1890  et  de  6,783,000 
en  1889. 

La  recette  tn  ,1  st  .lo  8 'i;>8 2,000  fnncs en iiSH,  contre 66î765,UUU 
en  iMoo  et  nH,:m m)  vM  \Hm. 

Depuis  que  la  navigation  de  nuit  est  autunt>é<^  à  truvei^  le  canal 
pour  les  naTiret  éclairé»  i  la  lumière  électrique,  le  nombre  des 

navire*  ini  réalisent  ces  l  onditionH  d'éclairage  augmente  de  plus  en 
plus.  El)  18Ui,  il  comprenait  88  0/0  du  nombre  total  dea  nafires 
qui  ont  iranchi  le  canal. 
Par  suite,  la  dorée  moyenne  du  séjour  des  navires  dans  le  camd 

diminue  progreî>siveiiieiit.  Celle  moyenne  (navigations  de  jour  et  de 
nuit  rénnies)  était  de  'JO  heures  44  minutes  en  188*.),  de  24  heure» 
6  minutes  en  1890.  Elle  s'est  abaissée  à  "23  heures  31  minutes 
en  1891. 

Onant  aux  naviro=-  éi  Inirô?  ù  la  lumière  électrique,  la. moyeiUM 
du  séjour  total  est  pour  eux  de  222  heures  à  peine. 

Le  coramerce  des  Tiuides  congelées.  ~  Snivant  une  revue 
de  ce  commerce  spécial  faite  par  MM.  W.  Weddel  cl  C^,  de  Londres, 
le  nombre  de  moutons  congelés  importés  de  Nouvelle-Zélande  en 
Angleterre  pendant  l'année  1891  a  été  de  1,886,706.  Les  arrivages 
d'Australie  se  sont  chilTrés  par  !î.'Vi,693  carcasses  et  ceux  (îi^s  îlfs 
Falkland  par  18,807.  Kn  1884,  le  nomhre  total  des  carcasse»  expé- 
diées d'Attstralasie  en  Angleterre  ne  8*élevait  qu'à  17,723. 

Parlant  de  Tavenir  des  transports  des  produits  congelés,  le  Pré- 
cur^nir  'J' Atjrrrs  s'exprime  en  ces  termes  : 

e  Ce  commerce  prendra  un  plus  grand  développement  encore 
«bas  un  avenir  peu  éldigné.  On  construit  actuellement  des  navires 
qui  transporteront  des  chargements  bien  plus  importants  de  viandes 
de  mouton  congelées  quf^  rtMix  qui  ont  été  importés  jnsqt!  ici.  Un 
navire  qui  est  sur  le  point  de  taire  son  premier  voyage  poui  ra  tranK- 
porler  70,000  carcasses...  lUf.  Weddel  et  ÇP  viennent  de  s'engager, 
par  contrat,  i  importer  tous  les  mois  1,900  tonnes  {soit  09,000  car- 
casses)  du  Qu^^ensl  nid  ^ 

Le  journal  be)ge  egoute  : 

«  L'AuatrsIaste  eiifoio  non  seulement  des  viandes  de  mouton, 
mais  aussi  des  viaodea  de  bœuf  et  des  produits  coogolés  de  Im  lai* 

terie. 

»  Le  steamer  Ot*izabû  vient  d'arriver  en  Angleterre  avec  215  ton- 
nes de  beurre,  d*one  valeur  de  25,000  livres  sterling,  importées 
uniquement  de  la  colonie  de  Victoria.  Les  installations  frigorifl<(ue8 
sont  appe1<'<p?«  à  jonci-  un  vr^^p  important  dans  le  Commerce  des  dea« 
rées  alimentaires  de  1  Angleterre.  » 

{Bulietin  du  Canal  de  Suez,  12  février  1892.) 

Pour  rédaction  et  o\tr.iits: 

J.  GtBKLlN. 

Le  Gét-ant  :  J, 
•wmmu-  —  inp.  6.  Comoease»,  ni:  csitaud»,  IL 
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BECHERCHES  SIK  LA  îtUmm  lOYIIflfK  M  PLDilS 

DANS  LE  DÉPAUTEMENT  UË  LA  GltlÛNDE  (!)• 


La  GoiuiuissioD  méléorologiqiie'  m'a  coofié,  en  1881,  le  soin 
«roi^piuiser  à  la  surface  du  déparlemeut  un  rêneau  de  stations 
pluviométriques  dont  les  observations  devaient,  dans  sa  pensâe, 
servir  i  étudier  les  lois  de  la  distribution  des  chutes  d*eau  dans 
la  Gironde  et  dans  les  régions  voisines.  Le  nombre  des  poisteu 
udouiétriques,  qui  était  de  32  à  Torigine,  s'est  successivement 
accru  et,  dans  la  dernière  année,  il  atteignait  le  nombre  de  41 , 
les  lacunes  du  réseau  primitif  ayant  peu  à  peu  été  comblées  par 
le  concours  d'observateurs  dévoués. 

Les  premières  obsenations  ont  commencé  le  juin  1881-, 
mais  celles  des  premiers  mois  portent  la  trace  des  hésitations 
naturelles  à  une  période  d'essais;  aussi  j'ai  fait  abstraction  des 
résultats- obtenus  pendant  les  six  premiers  mois  et  je  ne  consi- 
dère, dans  le  résumé  actuel-,  que  les  observations  des  «Ux  années 
qui  s'étendent  du  i<'  décembre  1881  au  30  novembre  1891.  En 
adoptant  ces  demières  limites,  j'ai,  en  outre,  eu  l'avantage  de 
faire  commencer  mon  travail  avec  l'année  météorologique  1882. 

Les  obser^-ations  résumées  dans  celte  note  ont  été  ftites  à 
Luit  heures  du  matin,  à  l'aide  des  pluviomètres  de  l'Association 
scientifique,  pluviomètres  dont  la  surface  est  de-  4  décimètres 
carrés. 

Des  inspections  fréquentes,  une  comparaison  minutieuse  des 
résultats,  ont  d'ailleurs  montré  que  ces  observations  avaient  été 
faites  dans  de  bonnes  conditions  et  qu'elles  n'étaient  entadiées 
d'aucune  erreur  sjfstéinatique. 

Pour  17  stations  [La  Coubre,  Phare  de  Grave,  Soulac, 
Saint-Nicolas,  Grand-Mont,  Phares  d'Hourtin,  l'Âlesandre, 

(')  Voir  les-  cinq  cai  tes  jointes  au  iifLSijnt  Munjém.  Noire  f^ociéié  Uail 
ces  cartes  k  1  ohligeance  de  la  Société  des  Mienoen  pliysi(|iio9  et  iialutvlk'!» 
de  Uorécaujt,  «{tti  veyl  bien  nMM  «uloriser  n  les»  ivpiotluiic. 
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Moutchic,  Gressier,  Gleize-Vieille,  Le  Porgc,  Pîqtioy,  Audon^^o, 
La  Salie,  Saint-Julien,  Belin,  Saint-André-de-Cubzac,  Floirac, 
Talence,  les  Églisotles,  Liissac,  Sauveterre,  Saint-Andrtmu-Boiî?, 
Machorre,  La  Uéole,  Col-de-Fer,  Captieux],  les  observations 
sont  rijî-oureusement  comidètos  et  ne  présentent  aucune  lacune. 
Dans  8  autres  [Arès,  Cazaux,  Sainte-Hélène,  Picrroton,  Saint- 
Savin,  Roaillan,  Coulras,  Grignols],  il  y  a  des  lacunes  s'étendanl 
sur  un  ])elit  nombre  de  mois.  Enfin,  les  observations  de 
Cavi;.aiac  n'ont  couunencé  (ju'en  188!!. 

La  comparaison  des  observations  faites  dans  les  divers  points 
du  département  démontre,  d'ailleurs,  que  le  rapport  des 
quantités  de  pluie  tombée,  pendant  la  même  saison,  dans  deux 
stations  voisines  demeure  presque  constant,  quelle  que  soit  la 
quantité  absolue  de  pluie  mesurée  dans^  les  nistrument*^  :  re 
fait  tient  à  la  rc^^ularité  de  la  dislrihutiou  des  pluies  dans  la 
région  de  la  Giromle. 

Cette  remarque  a  permis  de  combler  les  lacunes  de  quelques 
moi?»  existant  dans  les  observations  d'Arè-',  Cazaux,  Sainte- 
Hélène,  Pierroton,  Saint-Savin,  iîoaillan,  Coutras  et  Grig-nols; 
la  moyenne  dé<  eun.'de  de  la  quantité  de  pluie  tombée  dans  ces 
localités  ne  peut  être  enouée  que  d'un  petit  nombre  de 
millimètres!.  ' 

Le  calcul  des  moyenties  de  la  sfatiou  de  Gavignac,  où  les 
observations  n'ont  commencé  qu'en  1883,  a  été  plus  diflicile  et 
présente  peut-être  des  incerlitiidi"--  \\n  peu  plus  jurandes.  Les 
observations  des  huit  an n(''es  (1884-18iH)  de  Gavi^^nac  mit  été 
comparées  a  c<dlesdesbuit  années  corresponda ni  es  ileSainl-Savin 
et  le  ({uotient  ainsi  déterminé  a  servi  au  calcul  des  observations 
des  deux  années  manqiiant'^s.  î.es  nombres  ainsi  obtenus  ont 
ensuite  été  combinés  avec  le  résidtat  dos  observations  réelles 
<le  1883  à  1891  pour  établir  les  chiffres  de  Cavignac  pour  les 
dinérenlcs  sai«ions. 

Par  suite  de  ce  mode  de  procédei-,  j'ai  pu  obtenir,  pour  chaque 
saison  eL  pour  l'année  entière,  la  moyenne  décennale  des 
quantités  de  pluie  dans  les  Irenle-si]^  slationa  suivantes  ; 
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Pour  donner,  à  l'aido  dos  cliiffros  précédeiils,  mif  rcpri-seii- 
lalioii  saisissanliMlu  mode  de  dislribiilion  des  pluies  auquel  ib 
coric>»î  nrifleril,  <  (vs  rliiffre!»  oui  vir  leporlés  î^ur  une  carie  du 
départeiiieiii  d»,-  la  (inonde,  el  oui  servi  n  IjTït'cr  les  c<»irl  <'.s 
(l'égales  (|uaiititês  de  pluie  jpour  rauuéc  euticrc  et  pour  ie^j 


quatre  saisons.  Ces  courbes  ii  out  cerlaiiioniont  pas  un  Uucé 
ri^'onioux,  mais  la  facilil»'  avec  laquelle  on  <léWriuiue  leur 
contour  permet  (riillirmcr  (|nt'  U'iir  (lis{)u>itioii  et  leur  furiiie 
générale  cori*e!*pontlt'iil  à  un  |>liénonu''iic  Ition  réel, 

]>rs  (  ((iirlji-s  (ic  la  cai  te  rtilalivt;  à  la  dislriliulion  moyenne  vl 
anuuL'lU.'  pluies  ollient  la  plus  j;ran(io  aiialogie  avec  ccilc-î 
de:>  carte-^  <[u'\  nul  déjà  élé  piihli«'«o.s  dans  les  rapjwrts  annuels 
<!e  la  (.a)mmij>Mon  méléorologiqu».',  j'ai,  en  effet,  drjii  liieii 
souvent  fait  «»hser\ei  t|u<'  le  mode  de  distribulinn  des  cliuli  s 
d'eau  dans  la  Gironde  présentait  une  constance  reiuinijuablc, 
el  la  i-esseml)lanc-t'  des  courbes  moyennes  avec  les  courbes 
annuelles  n'est  qu'une  autre  forme  du  même  idiënoméne. 

11  iN'sulle  tl'un  examen  de  la  eaiie  des  nutyennes  aminelles 
(planche  I)  des  c.aust  quences  déi  i  connues,  mais  que  je  dois, 
iïûanmoins,  sijjnalcr  de  nunveau. 

1"  Dans  la  partie  du  département  de  la  tiironde  comprise 
entre  le  lleu\e  et  i  Dcean,  la  quantité  <le  pluie  \a  lapitlement 
en  croissant  du  nord  au  sud,  et  cette  cidissauce  se  continue 
justpi  aux  l*yrénées.  La  quantité  moyenne  de  pluie  est  de 
813  uiillimèlres  à  la  i*ointe-de-Grave  et  de  1081  millimètres  à 
Audenjje. 

2"  Il  y  a  un  niaximum  de  pluie  bien  niar({né  ati  \oisina;^e  de 
la  li^ne  de  parta;^t'  des  eaux  entre  l'Oct^au  el  la  Garonne.  C'est 
c«'  qu'indique  la  loruiL'  des  courbes  d'é}rale  pluviosité  sur  le 
Médoc  et  la  Lande,  courbes  qui  si'nililent  avoii'  pour  axes  l'arête 
de  partage  et  dont  tous  les  sommets  sont  dirjgc'S  vers  le  nord. 

.T  l  u  miniumm  relatil  de  pluie  existe  sur  les  rives  de  la 
(iironde  et  de  la  «laroiine. 

i"^  Les  environs  de  Lu  iléole  (;t)nslituent  uneréjrion  sècîie  bien 
mai  quée.  La  quantité  de  pluie  à  Lu  iîcole  est  de  07b  liulhinèlrcs, 
cunlre  niillimèlrcs  à  1  Observatoire  de  lloirac  et  1081  milli- 
mètres à  Audenfre. 

5"  H  y  a  ua  maximum  relatil  de  pluie  sur  les  hauts  plateaux 
du  Bour^cais  et  la  rive  droite  de  l'isle  et  de  la  1)!  onne. 

0"  Lnliu,  à  latitude  é^ale,  la  cliuine  des  dunes  accumule  la 
yWie  dan^!  les  stalious  qu'elle  protège  directeuvul  des  veuls  »!e 


rOcéan.  C'est  ainsi  qu'on  observe  sur  Jos  Lords  de  rOeéan»  en 
allant  de  Vouest  à  Test,  une  augmentation  très  rapide  des 
quantités  de  pluie. 

La  période  décennale  du  1*'  décembre  1881  au  30  novem- 
bre 1891  présente  d'ailleurs  ceci  de  particulier  de  donner  pour 
iiordeaux  une  quantité  de  pluie  qui  parait  être  très  voisine  de 
la  moyenne  qui  convient  i  cette  ville;  La  carte  de  la  distribution 
annuelle  des  pluies  est  donc  un  peu  plus  qu'une  carte  décennale 
et  ne  peut  différer  beaucoup  d'une  véritable  carte  moyenne.  Une 
plua  longue  période  d'observations  est  cependant  indispensable 
pour  établir  l'exactitude  de  cette  dernière  conclusion. 

A  l'aide  des  tableaux  numériques  qui  terminent  cette  note, 
j'ai  construit,  en  outre,  des  cartes  qui  représentent  la  distribu- 
tion  moyenne  des  pluies  pour  chaque  saison  de  l'année*  Ces 
cartes  sont  celles  des  planches  II,  III,  IV  et  V,  et  leur  examen 
présente  quelque  intérêt. 

La  forme  générale  des  courbes,  qui,  sur  les  cartes  de  saisons, 
ont  dû  être  tracées  de  S5  en  25  millimètres,  reste  analogue  à 
celte  des  courbes  annuelles  ;  leur  physionomie  n'est  pas  altérée. 
Le  mode  de  distribution  des  pluies  ne  change  donc  pas  avec  les 
saisons;  il  y  a  totqours  .un  maximum  sur  la  ligne  de  partage 
des  eaux  du  Médoc  et  la  pluie  va  toigours  en  augmentant  d'in- 
tensité de  la  Pointe-de-6rave  au  liassin  d'Arcacbon  ;  le  mini- 
mum de  La  Réole  existe  dans  chaque  saison.  . 

Cependant,  en  ce  qui  concerne  le  Médoc  et  la  région  des 
Landes  girondinoR,  les  courbes  de  l'automne  et  de  Thiver  ««ont 
lieaucoup  plus  allongées  dans  le  sens  nord-sud  que  les  courlics 
relatives  an  printemps  et  à  l'été;  ces  dernières  sont  en  quelque 
sorte  plus  aplaties.  Ce  résultat  est  rendu  sensible  non  seule- 
ment par  l'examen  des  cartes,  mais  encore  par  le  tableau  numé> 
rique  suivant,  obtenu  en  comparant  la  quantité  de  pluie  qui 
tombe  dans  chaque  saison  au  Phare  de  Grave,  à  Sainte-Hélène, 
à  Arés,  à  Audenge,  à  Machorre,  aux  Églisottes  et  à  La  Réole, 
avec  celle  recueillie  pendant  les  mêmes  périodes  à  l'Observatoire 
de  Floirac. 
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Pour  les  stations  situées  dans  le  Médoc  et  dans  la  Lande,  sur 
la  li(^ne  de  la  Pointe-de-Grave  au  bassin  d'Arcachon,  les  qao* 
tients  relatifs  au  printemps  et  à  Tété  sont  tous  inférieurs  au 
rapport  moyen  annuel  ;  dans  ces  régions,  le  printemps  et  Télé 
sont  secs  relativement  à  Bordeaux.  Pour  les  stations  placées 
dans  l'intérieur  des  terres,  le  quotient  reste  presque  invariable 
avec  les  saisons;  le  climat  est,  au  point  de  vue  de  la  pluie» 
tout  à  fait  comparable  à  celui  de  Bordeaux.  Dans  la  région  du 
minimum  de  La  Réole,  les  phénomènes  sont  contraires  à  ceux 
qu'offre  le  Médoc;  c'est  le  printemps  et  l'été  qui  sont  pluvieux 
relativement  à  l'Observatoire. 

J'espère  que  les  i^ultats  contenus  dans  cette  note  auront 
quelque  intérêt  ;  je  crois,  en  tout  cas,  qu'ils  démontrent  que  la 
période  de  dix  ans  que  j'ai  soumise  à  la  discussion  a  été  suffi- 
sante pour  établir  le  mode  de  distribution  de  ia  pluie  dans  la 
plus  grande  partie  du  département* 

G.  Rayet, 
Directeur  de  l'Obsermtoire  de  Bordeaux. 


KfiCROIOQIE 


M.  V«n»ft»ii*t. 

La  mort  de  M,  Vaussonat  a  é\é  pour  In  Sud-Ouest  tout  entier  imo 
|)erto  réflle.  L'éinincnt  din  t  ti  ui  do  l'Hlisoi  vatoire  du  Pn-du-Midi 
a  tenu  une  large  place  dans  le  niouveiuent  scientifique  qui  a  produit 
de  si  remarquables  résultais. 
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On  a  dit,  dans  la  presse,  quels  services  il  avait  renoua  à  son  pays 
d^adoption  ;  mais  peutFétra  raste-t-il  encore  bien  des  choses  à  rappe- 
ler pour  faire  connaître  ce  grand  travailleur,  fils  de  ses  œuvres, 
dont  l'origine  Ait  si  humble,  et  qui  était  parvenu  à  une  si  belle 
situation  seientlRque. 

Célestin-Xavier  Vaussmat  est  né  à  Grenoble  le  6  août  1891.  Son 
p(*>T(\  })n  f>nvrif>r  charron,  «^f  ^i!  oiipinaire  de  cette  ville;  ?n  mère 
ap|»artenait  ù  une  famille  d'artisans  do  Vizille.  Ses  succès  à  l'écolu 
primaire  déterminèrent  ses  parents  i  le  feire  entrer  à  l*Êcole  supé* 
rienre  de  Grenoble.  Le  directeur  de  cet  établissement,  M.  }f  auquelin, 
reconnaissant  ses  fr^fnlt.'s  pour  ITtinii»  des  sciences  exact<^s,  lui  fit 
obtenir  une  bouriju  pour  l'École  des  Arts-ct-Métiers  d'Aix.  Il  eu 
sortit  en  1840  et  rentra  dans  sa  ville  natale.  Pendant  deux  années,  il 
j  suivit,  comme  auditeur  libre,  les  cours  de  la  Faculté'  des  sciences. 

On  sait  quelle  est  la  richesse  minéralogiquc  de  cette  partie  dtt 
Daupbiné.  Sur  un  étroit  espace,  de  l'Isère  à  la  Romanche  et  au 
Drae,  Tanthraeite,  le  plomb,  l'or,  l'argent,  le  g)pse,  le  fer,  le 
mereore,  les  marbres  et  les  roches  à  ciment  s'y  rencontrent.  Vaus* 
sénat,  mettant  à  profit  les  leçons  des  maître  prrenoblois,  parcourut 
les  montagnes,  aidé  dans  ses  recherches  par  son  oncle,  M.  Gny, 
garde  forestier,  auquel  ses  travaux  de  rdioisement  valurent,  chose 
rare,  d'obtenir  le  poste  de  sous-inspecteur  des  forêts.  Bientôt  le 
jeune  étudiant  avait  acquis  sur  la  géologie  de  cette  répion  tourmen- 
tée des  connaissances  profondes;  nul  ne  savait  mieux  que  lui  les 
richesses  recélées  par  les  Alpes  dauphinoises.  Aussi,  en  1851,  la 
Gompsfnie  des  mines  argentîftanes  d*AUemont  lui  confl»>telle  un 
poste  important. 

Yaussenat  avait  vingt  ans  à  peine,  déjà  il  avait  réussi  à  se  faire 
connaîtra.  En  IKSfi,  il  publiait  son  premier  travail,  un  projet  Bérlea^ 

sèment  conçu  et  étudié,  ayant  pour  but  de  mettre  la  vallée  du  Grai- 
sivaudan  à  l'abri  des  inondations  do  l'Isère. 

En  1855,  il  envoyait  &  l'Ëxposiliun  universelle  une  importante 
monographie  roinéralogique  de  VOisans,  dans  laquelle  il  révélait  les 
richesses  contonuo»;  dans  ce  beau  massif  alpestre  ;  il  signalait  notam- 
ment Allemont  i  lus  métaux  précioitxse  rencontrent  sur  un  ^nd 
nombre  de  points.  Cette  étude  valut  à  Yaussenat  une  médaille  de 
preniière  classe. 

^attention  fut  attin'e  sur  lui  par  ses  travaux,  et  la  Compagnie 
des  mine»  de  Saint-Affrique.  dans  l'Aveyron,  l'appela  à  la  dirprtion 
des  recherches  ;  il  apporta  à  ces  fonctions  nouvelles  la  même  pas- 
sion, et  publia,  sur  la  gfologie  de  TAvayron,  une  étude  intéressante, 
en  même  temps  qu'il  continuait  &  fttire  connaître  les  rlcheases 
géologiques  l'Oi^ans. 

En  1857,  il  quitta  l'Aveyron  pour  l'Allemagne,  où  on  lui  donna  la 
direction  des  mines  du  district  de  Schomau,  dans  la  Porét-Noire. 
Sur  ce  terrain,  nouveau  pour  lui,  il  fit  «les  éludes  nouvelles,  dont 
le  résulta:  a  été  conîîipné  dans  des  notices  sur  l'Ëîfel,  le  Uundsrûck 
«t  la  Forét-Noire.  Il  devait  y  rester  deux  ans. 
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("•'st«m  IH.V.1  qu'il  arriva  dans  U-  Sud-U»iost,  charv«'  de  la  diroction 
da»  iuines  de  lignite  et  de  ploiiib  uigenUrùre  à  Oiigoac  cl  à  l'icrro 
litte.  Il  termina  ses  études  sur  TOisans  et  l'AveyniD,  et  oommença 
celle  série  de  travaux  sur  les  Hautes-Pyrénée»,  qaK  ont  «i  grande» 
ment  contribué  à  faire  connaître  cette  ronfrée. 

Dès  son  arrivée  à  Dagnùres,  ses  nouveaux  concitoyens  surent 
Tapprécier.  Gribe  à  lui,  eetiA  région  dm  Pyrénéei  d4«vint  un  véritao 
lile  reiittï'  F.ii  ISMI.  M.  Vausscnal  puhlinit  unn  p\rollr>iite 

jiionogrnpiiie  de  1  Kxposiliou  luitionale  de  la  Société  |diiloitiathu|ue 
do  Bordeaux.  A  son  retour  d<;  cette  ville,  il  jetait  Ich  bast»?,  avec 
quelques  amis,  de  la  Société  d'encouragement  pour  l'industrie  et 
rnjrriculfurc  tl*-  l'arrondissenient  de  Hagnères;  il  m  fut  succe^î^ivp- 
nient  le  secrétaire,  lu  commissaire  général,  le  vice-président  et  le 
président.  Jusqu'à  sa  mort,  il  en  Ait  véritablement  Tàme. 

En  même  temps,  il  s'eflor^-ait  de  développer Tindustrie du  Bigorre; 
c'est  à  lui  ()iU"  l'on  dut,  m  iXtlO,  la  [nfinière  exposition  de  Tarron- 
dissemeot;  elle  eut  p«>ui  ellet  il  accroitre  lactivilé  économique  de 
ce  pays.  Aussi,  lorsquUl  fallut  préparer  la  représentation  des  Hautea- 
A  Pyrénées  dans  d'autres  concours,  lui  fit-on  appel;  c'est  lui  qui 

organisa  la  p  irtn-ipation  des  Hautes-Pyrénées  à  l'Exposition  de 
Nantes,  en  1801.  hn  1862,  il  était  membre  du  jury  d'admis&ion  pour 
l'Exposition  uahrerselie  de  Londres,  et,  après  avoir  organisé  la  part 
des  Hautejs-Pyrénûes  à  cette  grande  exposition,  il  était  chargé  du 
rapport  fia  jury  départemental.  Œuvre  consciencieuse,  pleine 
d'aperçus  heureux. 

Ses  travaux  d^ingénieur  et  de  publiciste  ne  sufisaient  p  is  à  cette 
activité  dëv(H«nte.  Kn  i8G3,  on  s'occupait  beaucoup  du  reboisement 
et  du  regazonneni'-nl  <>n  montagnes.  .M.  Yaussonat  voulut  prêcher 
)>ar  l'exemple  en  unti  epreuaul  la  rcconistitutiua  des  terrains  monta- 
gneux de  Gaxost.  L'État,  reconnaissant  ses  efforts,  lui  vint  en  aide 
et  lui  permit  de  mener  à  bien  son  «•ntreprise.  En  même  temps,  il 
étudiait  el  niett.iit  en  liirnii'  rv  les  n^rherrhcs  thermales  de  la  vallée 
de  Mondang,  qu  il  «  tudiait  au  coui>i  de  Tannée  1805.  Une  monogra- 
phie intéressante,  parue  à  la  même  époque,  est  son  œuvre;  nous 
voulons  parler  iha  Potertm  d'Ardlzon. 

En  1800  se  créait  à  Ilagnères  la  Société  llamond.  devenue  une 
des  plus  llorissantes  associations  scientifiques  de  province.  Yausse- 
nat  fut  au  pi-eroier  rang  parmi  les  fondateurs  et  en  devint  bientôt  le 
.secrétaire.  Il  a  ron'^ervé  jusqu'Hii  bout  ses  fonrlions.  et  iDiifribiié 
pour  une  large  part  à  la  publication  de  rimportant  recued  des  tra- 
vaux de  cette  société.  C'est  pour  elle  qu'il  publia  des  études  archéolo- 
giques sur  ses  fouilles  dans  le  Bagnérais. 

Nous  le  retrouvons  enrore  parmi  les  iin'iiibies  ilu  jury  (l';uiiius- 
Biûu  pour  l'Expositiou  de  18t>7.  De  cette  époque  jusqu'à  la  guerre, 
il  conduit  avec  une  ardeur  juvénile  une  véritable  campagne  d'édu- 
cation civique  et  morale.  Deux  fois  par  semaine,  il  fait  aux  ouvriers 
de  Bagnères  des  cours  publics  de  mécanique,  de  jiliysifuic.  etc.;  on 
le  voit  ImlCit  ù  Tarbes,  tantôt  à  Bagnère.s,  faire  des  conlérencei; 
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l>ubiii|iics.  En  iBOêy  il  ri-^e  rœmre  du  sou  des  écoles;  il  ci^  une 
Sucièié  cniipéiativL*  de  bottlangerio  pour  parer  aux  effets  de  la 

disette  de  1807  .  cotte  œiivrn  vil  fincore  aujouidMmi. 

En  même  temps,  il  s'cfTorce  de  répandre  de  saines  notions  chez 
les  agriculteurs;  il  foit  connaître  les  surprenants  résultais  du  drai<- 
nage,  prône  la  création  de  fniUiircs  par  coopération  pour  Tindn;*- 
trio  fromapr-n^,  nnalogues  :\  cpWoh  du  Jura  H  dn«  Alj»^;  il  recom- 
mande la  lormalion  d'un  mat<'>riel  ugrirule  connnunal. 

La  guerre  vint  ëntraver  le  résultat  de  ces  elTorls.  Un  comitn  de  la 
défense  nafion:il''  venait  de  se  fonder  dans  les  Hautes-Pyrénées; 
Vaussenat  en  tut  le  «secrétaire  et  déploya  soo  activité  sur  ce  terrain 
nouveau  pour  lui. 

Après  la  guerre,  un  vent  de  rénovation  passa  sur  le  pays.  De  tous 
cùlés  on  s'efforoïiif  de  reconstituer  nos  forces  scientiliqiies,  rotntnp 
on  tentait  de  refaire  nos  forces  militaires.  M.  Vaussenat  eut  une 
part  considérable  dans  ce  mouvement,  en  tentant  de  mettre  en 
oeuvre  une  idée  qui  le  hantait  depuis  longtemps  :  la  création  d'un 
Observatoire  :tu  sommet  du  Pic-du-.Midi.  Seul,  sans  nppiti,  il  élabora 
son  projet,  stationnant  souvent, au  Pic.  En  1872,  il  avait  aclievé  les 
études  préliminaires. 

En  ce  temps,  le  général  de  Nansouty,  mis  à  la  retraite,  encore 
plein  de  force,  s'était  retiré  à  Mngnt'Tos  ;  Vaussenat  l'intéressa  à  son 
projet.  Le  général  le  prit  à  cœur  et  entreprit  auprès  de  ses  amis 
une  campagne  active.  De  son  côté,  Vaussenat  parcourut  le  Sud-Ouest. 
11  fit  dix-liuit  (  (tiiférences  à  Bapnères,  à  Tarbes,  à  Pau,  à  Bayonne, 
a  Bordeaux,  à  Moiilaiiliaii,  a  Tdiiloiise,  à  Miiiifréjcaii,  à  P;uis;  il 
entreprit  dans  la  presse,  dans  les  revues  scientiliques,  une  série 
d^études  qui  finirent  pi(r  attirer  raltention.  Ponr  prouver  l'utilité 
de  leur  projet,  MM.  de  Nansouty  et  Vaussenat  s'installèrent  au  Pic, 
et,  d»''s  1H7Î,  ce  liorniff  pouvait  faire  connaître  aux  sociétés  savantes 
réunies  à  la  Sorbonm.'  précieux  résultats  acquis.  t>n  .sait  que  les 
deux  amis  purent  annoncer  i  l'avance  les  désastrenaes  inondations 
lie  Toulouse. 

Il  fallut  dix  années  d  i  lTort:?  pou?  amener  l'œuvre  à  bien.  De 
1874  à  1881,  Vaussenat  rédigea  seize  mémoires  sur  le  Pic.  L'un 
d*eux  eut  les  honneurs  d'une  lecture  à  l'Académie  des  Sciences 
faite  par  Sainte-Claire  Deville.  Au  fur  et  à  mesui  e  que  les  ressources 
arrivaient,  on  construisait  robservaloii  e,  nu  prix  d»«  peines  inoiiiVs. 
Eu  1882,  quand  l'Obscrvatuu  e  iul  remis  à  1  Ktat,  un  avait  recueilli 
330,000  francs;  sur  cette  somme,  le  général  et  Vaussenat  avaient 
vei-sé  personnellement  d'importantes  parts. 

Le  général  dirigeait  l'Observatoire,  inidimenlain'inent  installé; 
Vaussenat  faisait  appel  au  public,  dirigeait  les  travaux  de  construc- 
tion, &  la  fois  maçon,  srehitecte,  constructeur  d'appareils,  et, 
malgré  cet  écrasant  lab  :ir,  trouvant  encore  le  temps  de  poursuivi  e 
les  missions  que  lui  conliaieut  ses  concitoyens.  Au  mois  de  juin  1875, 
il  dirigeait  les  travaux  préservation  de  la  ville  de  Bagnères  contre 
rinondation. 
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C'est  en roro  Vaussennt  qui  fut  dôlt'giu'  du  dt'pnrfoinent.  rn  1h78. 
auprès  du  commissaire  géni*ral  et  des  jurys  de  l'Exposition  univer- 
selle. Le  groupe  des  Hrates-Pyrénées  obtint  alon  on  diplAme 
d'honneur  spécial,  \  diplômes  d'honiu  ui  collectifs,  20  médailles 
d'or.  18  médailles  d'argent,  30  mi''d:iillpfi  do  bronze  ou  mentions 
honorables,  en  tout  74  récompenses,  dont  3  pour  les  travaux  per- 
wmnels  H.  Yanasenat,  qni  avait  élaboré  tout  1(>  plan  de  la  parti- 
cipation du  département. 

En  1870,  les  communes  des  Pyrénées  centrale*'  rérlami'rent  un 
chemin  de  Ter  reliant  directement  le  Bigorre  à  l'importante  station 
de  Montr^eau,  et,  |Mr  li,  A  la  vallée  de  Luehon.  Vauasenat  entreprît 
de  préparer  le  tracé;  il  fit  les  tmvaux  d'i'tudcs,  formula  un  avant- 
projet  accepté  par  78  romiimnos.  cl  reçut  df  l;i  villn  de  Bagnèros 
deux  missions  pour  aller  demander  au  Ministre  des  tntvaux  publics 
la  mise  dn  projet  à  Tétude. 

Pendant  Cf  temps,  il  ('ludlait  la  nituntion  fîiitp  an  vipmolile  des 
Haules-Pyrénée»  par  le  phylloxéra,  et  obtenait  que  des  rnissos 
d'épargne  scolaires  fussent  ci  éées  h  Bagnères;  son  idée  donna  dVx- 
celîentt  réioltata,  et  bientôt  il  eut  la  satisfaction  de  la  faire  adopter 
par  l'école  prote^^tnnto  de  Tarbcf*  et  l'école  commiinnle  de  Gerde. 

Il  poursuivait  sans  relskhe  sa  grande  œuvre  de  l'Observatoire  du 
Pic-du-Midi.  En  1880,  il  allait  A  Paris  pour  y  intéresser  ropinion. 
La  conférence  qu'il  fit  le  20  août  devant  les  clubs  alpfow  ftat  un 
gi-and  succès  pour  l'œuvtv»  et  pour  ses  deux  crérdeur?.  Les  années 
suivantes,  nous  le  voyons  taire  au  comice  agricole  de  CastelnaU" 
Magnoac  une  de  ses  meillenrea  allocutions.  Pendant  les  deux  années 
qui  suivirent,  il  publia  encore  quelques  études  ;  Les  Gallo-Itomainâ 
dam  le.  Luuron:  Éîude  gèolofjliicr,  (U'onomi'ptc  rt  arfrimlr  de  h 
commune  de  Montyaillard;  ÉmUien  Frossard,  9on  œuvre  pyn'- 
nietme,  etc. 

En  i882,  il  rcce%'ait  enfin  la  récompense  de  ses  efforts,  par  sa 
nomination  â  la  direction  de  l'Obspn  atoire  du  Pio-da-Midi,  dont  le 
général  de  Nansouty  devenait  directeur  honoraire. 

A  partir  de  ce  moment,  Vaossenat  ae  consacre  excluslTement  an 
Pic,  d'où  il  descend  seulement  pour  assister  aux  réunions  des  asso- 
ciations dont  il  fait  partie  on  pour  inspecter,  nu  nom  du  r/omité  de 
patronage,  le  collège  de  liagnéres.  Se»  contmuuications  aux  sociéU's 
savantes  de  Paria,  ses  rapports  A  Tadminiatration  supérieure  lui 
donnaient  chaque  jour  plus  d'autorité.  AussiluilU-on  appel,  en  1884, 
quand  on  projeta  d'établir  un  observatoire  sur  l'Ai^oual.  Cette  cons- 
truction, inspirée  par  le  regretté  général  Périer,  eut  lieu  sur  les 
indications  de  Vaussenat,  qnl  Ht  en  1897,  A  Nimes,  une  conférence 
publique  Piir  le  projet. 

Le  dernier  travail  considérable  de  l'éminent  ingénieur  fut  l'ins- 
tallation, au  sommet  du  Pic-du-Midi,  d'un  immense  appareil  d'at- 
traction électrique  pour  la  production  expérimentale  du  pbénomène 
lumineux  observé  en  Laponie  par  le  physicien  LemstrOra.  Ce  travail 
fut  poursuivi  et  achevé  malgré  des  dangers  incessants. 


Digitized  by  Google 


0 


-  -171  - 

Son  œuvre  «'•tait  terminée  qunnd  il  fut  atteint  une  première  fois  du 
mal  qui  devait  l'emporter.  A  peine  remis,  il  se  rendait  \  Paris  oil  il 
apprenait  que  la  Sociét»'  nationale  d'agricuUare  lui  avait  décerné  sa 
plus  baufe  récompense,  la  grande  médaille  d*or. 

Rentré  à  Bagnère»,  il  remonta  à  eet  observatoire  qui  était  sa  vie. 
Il  y  éprouva  bientôt  rie  nouveaux  symptAmps  de  son  mal  :  ses  com- 
paguons  durent  le  descendre  sur  une  civière  en  plein  mois  de 
décembre.  Il  supporta  avec  courage  les  soulfrances  de  ce  suprême 
voyage,  mais,  peu  a[>r«'s  son  retour  au  milieu  des  siens,  il  expirait. 

I.n  ville  de  Bagnèrcs  lui  a  fait  de  superbes  funérailles.  A  Tonlnnse, 
dont  il  avait  assuré  la  sécurité  en  créant  le  service  d'avertissement 
des  inondations,  sa  perte  n*a  pas  été  moins  ressentie.  A  la  Société 
de  géographie  de  cette  ville,  M.  le  Secrétaire  général  a  rappelé  que 
Yaussenat  a  été  le  vérif;il>le  fondateur  de  TObservatoire  du  Pic-du- 
Midi,  dont  il  s'était  cunatitué  l'apôtre  infatigable  au  début  et  le  gar- 
dien vigilant  et  stoTque  par  la  suite.  Il  a  raeonté  autrefois  à  la 
Société  an  priv  de  qucl-^  sanifiroR.  de  quelle  persévérnnre  et  do 
quels  eiïorts,  il  était  parvenu  à  accomplir  cette  œuvre  extraordinaire, 
de  concert  avec  le  général  de  Nansouty.  «  Dans  cette  lutte  incessante 
contre  les  éléments,  Vaussenat  a  fini  par  triompher,  mais  au  prix  de 
sa  vin.  Aussi  son  nom,  déjA  réli-hro  pnr  la  solution  de  nombreux 
problèmes  de  météorologie  et  de  cosmographie,  sera  désormais 
inséparable  de  celui  de  l'observatoire  qu*il  a  si  héroïquement  édiflé, 
et  dans  tous  les  services  que  ce  précieux  instrument  d'inveatqfation 
est  nppoli*  à  i  eii<fre  à  la  science  encore  si  incertaine  dc  la  météoro* 
lûgic,  il  lui  en  reviendra  légitimement  une  part.  » 

Une  revue  toulousaine,  le  Bulletin  de  VUnirergité  dt^  Tbulotise,  a 
publié  sur  M.  Vausscnat  un  éloge  ému  dû  à  M,  Bailla  ;  î,  îoyen  de 
la  Faculté  dc^  sciences  et  diierfi^ur  de  l'Oh'^rrvnloin'  de  cette  ville. 
Voici  quelques  passages  de  cette  notice,  qui  feront  mieux  connaître 
encore  la  haute  valeur  de  ce  savant  modeste  : 

c  La  nouvelle  dc  la  mort  de  cet  homme  infatigable  a  surpris  tous 
ceus  qui  ont  eu  l'honneur  de  le  connaître.  A  soixante  ans,  au 
sommet  du  Pic,  au  milieu  de  ces  magnifiques  terrasses  qu'il  a 
créées,  il  paraissait  plein  de  jeunesse.  Sans  doute  ses  forces,  mmées 
par  vm  long  séjour  à  l'altitude  de  3,000  méîres,  dans  un  air  raréfié, 
i  une  température  toujours  basse,  s'étaient  lenternent  usées;  mais 
la  volonté  de  Vaussenat  était  si  follement  trempée  qu'il  n'en  laissait 
rien  paraître.  Une  seule  fois,  il  y  a  deux  ans,  nous  Tavons  entendu 
nous  dit  e  (jue  l'fl^'c  venait  pour  lui,  qu'il  sentait  que  son  séjour  au 
sommet  ne  pourrait  plus  ."o  prolon«.'er  bien  de.«!  années.  Mais  û  nous 
parlait  de  son  œuvre  avec  tant  d  enthousiasme,  nou«  indiquait  avec 
tant  de  netteté  ce  qui  lui  restait  à  faire,  qu'il  ne  pouvait  venir  à  la 
pensée  de  per^onnn  que  cet  esprit  si  lucide,  doublé  d'un  corps  si 
robuste,  ne  verrait  pas  l'achèveraent  complet  de  son  œuvre  

»  Au  sommet  du  Pic-du-Midi,  à  2,870  mètres  d'altitude,  M.  Vaus- 
senat a  eonetruit,  sans  abaisser  d'un  mètre  le  niveau  de  la  montagne, 
une  terrasse  de  190  mètres  de  longueur  orientée  sensiblement  de 
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Toucst  à  l'f'^l.  Sur  celte  terrasse  est  riablic,  du  côté  ouest,  une 
luaison  d  tiabitatiuii  «  ouiprenant  uu  rez*de-diauitôce  et  un  premier 
étsg«,  construite  de  fafon  a  pouvoir  résister  à  tous  kw  vents  et 
supporter,  pendant  plusieurs  mois  d'hiver,  une  couche  de  neige  de 
6  mètres  d'épaisseur.  Cette  maison  assure  un  abri  confortable,  sus- 
ceptible d  t'lre  très  sutlisammcnt  cliaufTé,  aux  observateurs  et  aux 
gens  de  (service  qui  j  passent  toute  l'année. 

»  Sur  la  prniide  Iphti^-^p  lii'  liW  rni'trf's  p^i  construite,  du  côté 
est,  une  second»'  terrasse  élevée  de  mètres  environ  au-dessus  delà 
première,  sur  laquelle  est  installée  la  station  météorologique.  Un 
souterrain  permet  aux  observateurs,  pendant  la  saison  d^hiver,  de  se 
rendre  <lo  la  mai.snn  (riialiitntion  à  l  es  instruments. 

B  Du  Gùté  oue::t  S  élève  une  autre  terrasse,  contiguë  à  la  maison 
d'habitation,  destinée,  dans  la  pensée  de  M.  Vauaaenat,  à  l'Observa- 
toire asti  onomique.  La  disposition  adoptée  est  telle  que  les  astro- 
nomt's  puissent  se  rendre  (lireciL'iiimt  Je  la  maiSOU  d'hâbitatîon  à  la 
coupole  qui  doit  abriter  les  instruments  

y  Aucune  station  météorologique  ne  jpeut  nmdre  de  plus  grands 
services,  soit  pour  T^ude  des  orages  qui  ae  forment  ordinairement 
à  l'altitude  du  sommet  du  Pic  ou  un  peu  au-dos<;oiis,  soit  pour 
l'anuouce  des  crues  des  rivièrei»  torrentielles  qui  dfsiendent  des 
Pyrénées.  L'Observatoire  du  Pic  est  relié  téîégraphiqucment  à 
Bagnères-de-UigoiTe;  il  est  défend ii  di*  la  foudre  par  un  système 
complet  de  paratonnerres  dirigé»  dans  tous  les  «en«.  aussi  bien  vers 
le  bas  que  vers  le  haut.  Les  météorologistes  du  Pic  ont  dès  à  pré- 
sent une  connaîssanoe  approfondie  des  mouvements  de  Tatmosphire 
dans  le  bassin  de  la  Garonne.  Il  semble  que  le  rattachement  de  cet 
observatoire  nnx  stations  de  la  plaine,  d»'  Perpignan  à  P)orde;m\, 
permultrait  un  système  très  exact  de  prévisions  m«-teorologiques  qui 
pourrait  rendre  les  plus  grands  services. 

"  Mais  l'Observatoire  du  Pic  est  un  laboratoire  universel  destiiii'  à 
quiconque  veut  entreprendre  des  recherches  à  une  grande  altitude 
ou  BOUS  une  faible  pression  atmosphérique. 

»  CVst  surtout  pour  le*  études  de  physique  et  d'astronomie  que 
rObservatoire  du  Pic  est  appelé  â  un  grand  avenir,  et  r'étnit  bien  la 
pen84'c  constante  de  Vaussenat.  La  hauteur  du  baromètre  au  sommet 
n'est  que  de  .54  cr  ntimètres,  inférieure  de  22  ceutiinèlrcs,  c'est-ù-diie 
de  près  d'un  tiers,  à  la  normale.  C'est  donc  prés  du  tiers  de  l'atmos- 
phère supprimé,  et  relui  où  les-  poussières  de  toute  sorte  produisent 
i  absurption  lumineuse  la  plus  grande.  Aussi  l'observateur  qui 
arrive  de  nuit  au  sommet  reste-l-il  émerveillé  en  présence  du 
nombre  immense  des  astres  qui  y  sont  visibles  à  l'œil  nu.  C'est  un 
véritable  éblouissement.  On  a  dit  que  le  courant  d"air \erti(  al  «|ui 
régne  presque  constamment  autour  du  Pic  empêcherait  la  formation 
de  bonnes  images  aux  foyers  des  lunettes.  C'est  comme  si  l'on  disait 
qu'il  ne  faut  pas  iaîie  d'astronomie  â  Toulouse  A  cause  du  vent 
d'autan.  Pailout,  il  y  a  des  nuits  dtMinnnt  de  manvaises  images,  au 
Pie,  assurément,  comme  ailleui"s.  Les  quelques  essais  faits  par  ûes 
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asitronomes  de  profession,  avec  de  bons  instramenU,  peimelletit 
d'aflirmet*  qu'il  s'y  on  rencontre  de  merveilleuses.  MM.  Thollon  et 

Trépied  qui  y  ont  paM-sr  i'in<i  «oniairies  en  aoùt-seplcnibre  1883  ont 
été  éiuerveillés  :  «  Nous  avons  pu  distinguer  Vénus  â  Tœil  nu  à 
»  deux  degi'és  du  soleil.  Hais  ce  qui  nous  a  le  plus  vivement  soi^pris, 
»  c\-st  la  nettuté  merveilleusi-  di-s  images  optiques.  Le  disque  du 
»  soleil  projeti*  sur  l:i  f>nte  d'un  .spectroscope  avait  des  boni» 
»découp«''ij  comme  à  1  enipoile-piècc  et  d'une  Uxité  abîwlue.  Soaa 
*  déclarons  n'avoir  jamais  rien  vu  de  pareil  nulle  part,  à  Kice,  en 
»  Italie,  en  Algérie,  pt  vu'nuc  dans  l;i  Hntitf-Égyptf.  »  Il  ne  peut  y 
avuir  d  incertitude  sur  la  posHibilité  d  obtenir  des  résultats  remar- 
quables, soit  au  moyen  d'une  lunette  pbotographique  de  G  à  7  mèli  etf 
de  dislance  focale,  soit  par  rinntallation  d'un  télescope  à  miroir  de 
6  mèircs  iliî  distance  focale  et  1  mètre  d'ouveilmr.  I/étnblissemenl 
de  teb  inslruroents  u'exigeaat  paa  la  cunsirucUon  d'une  iuimeuiiu 
coupole  serait  fait  sur  la  terrasse  astronomique  ecmstruite  par  Vaus- 
senal.  Il  eu  a  lui-même  préparé  tous  les  plans.  La  dépense  ne  sentit 
assurément  |>;ts  énorme.  Si  l'on  cornnu'nçait  par  achever  la  route 
projetée  du  col  du  Tourmalel  au  sommet,  route  duut  les  pluus  uni 
été  tracés  par  Vaussenat  et  dont  il  a  fait  Tamorce  sur  une  longueur 
de  iâO  mètres  dans  la  partie  la  plus  bardîe.  les  dépenses  ne  dépas- 
seraient pas  do  beaucoup  celles  qu'exifs  l'instaUstion  d'un  obser- 
vatoire dans  la  plaiue. 

»  Il  est  impofisible  que  cette  dernière  partie  du  plan  dressé  par 
VaU88cnat  ne  suit  pas  promptement  réalisée.  C'est  une  question  à 
la  fois  d'honneur  sciontif»q«i»'  et  d'honneur  n:tfi(»n;d.  I.i-s  Améri- 
cains ont  installé  à  l'Ubservatoire  Lick,  à  1,H0U  mètres  d  ulUlude,  la 
plus  grande  lunette  du  monde.  L*ambilion  dos  astronomes  français 
est  d'en  vuir  une  semblable  au  sommet  du  Pic,  â  2.D0()  mètres.  En 
attendant  la  réalisation  de  ce  qui  peut  p.u  aitn'  encore  un  ivve,  il 
sui'lira  d'une  dépense  de  lOU  u  100,000  trancs,  tout  compris,  pour  y 
établir  un  instrument  capable,  sinon  de  surpasser  celui  de  l'Obser- 
valiiire  Lick,  du  moins  de  donner  des  résultat»;  de  nii^nii'  (.>rdre.  Ci^ 
sera  l'achèvement  de  l'umvie  même  de  Vaussenat;  c  est  le  plus  beau 
monument  qui  puisse  être  élevé  à  la  mémoire  de  cet  homme  qui 
n'a  pu  recevoir  la  croix  des  braves  parce  qu'il  est  mort  au  champ 
d'honneur.  » 

11  m'a  semblé  bon  de  rappeler  dans  le  de  cette  Société  de 

géographie  de  Bordeaux,  qui  a  consacré  tant  de  travaux  â  nos  Pyré- 
nées, lœuvre  complète  de  ce  travailleur  infatigable  qui  a  su,  par 

lui'mémc,  sans  appui  au  début  d'une  cnrrièn*  diffiiilr,  doter  son 
pavM  d'une  œuvre  admirable  et  vivifier  uae  dca  plus  belles  parties 
de  notre  Sud-Ouest. 

AnDOUIN*DUM.iZ£T, 

Rédacteur  niilitaiiv  ot  innritiinc  du  Tempt» 
Membre  lionoruiiu  de  la  Société. 


» 

* 
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OUVRAGES  KBÇUS  PAR  LA  SOCIÉTÉ 


Annuaire  des  Ups  Sainl-Pietre  et  Miiptelun  /lour  l'année  i89i* 
Saint-Picrrf ,  hnprinioric  du  («oiivf  rnotn^nt.  l8tM,  in-i2,  271  paçro''. 
—  Cette  excellente  publication  n'ollre  pas  seuleuient  un  tableau 
•dRiinistnttif  de  la  colonie,  avec  liate  des  foncttonnairei  de  tout 
ordre  qui  y  ri'Hident.  Les  cent  premières  pages  du  volume  eont 
pour  le  {jiîogrnphc  tino  source  précieuse  He  renseignements. 

Les  ilos  de  Suint-Pierre  et  de  Miqucion  Hvec  leurs  îlots  annexes 
(le  Orand-Colombier,  le  PetH<€k}iombier,  Ttle  aax  Gbieni,  l'tlo  aux 
Vainqueurs,  l'îlo  iuix  l'igeons,  l'Ile  Massacre,  l'île  Pelée),  ne  sont 
pas  propres  à  i  agriculture.  Le  sol  rocheux,  lo  climat  bruineux.  1*  iir 
peu  d'étendue  aussi  (25,IXX)  hectares  euviron),  n'ont  permis  lu  cul- 
ture que  de  quelque»  légumes  qui^  avec  le»  herbages,  sont  le»  seule» 
ressources  (ip:ricolos. 

Ces  Iles  no  sont,  en  rëalitéj  qu'un  lieu  de  pioche.  .Supprimci:  la 
pèche,  Saint-Pierre  et  Miquelon  n'ont  plus  aucune  valeur.  Tous  les 
ans,  du  milieu  d'avril  au  milieu  de  septembre,  des  centaines  de 
goéletlr':«.  vemiofl  suttfnit  do  Saiiit-Malo,  de  r.ninville  l'I  tic  Fôcninp, 
vont  sur  icâ  bancs  voisins  (Grand-Banc,  baiic  du  buint-Piurro,  Uan- 
querenu)  piocher  la  morue.  VÂnntudre  entre  ici  dma  4e  euiic»» 
détails  sur  leslroiK  périodes  d'une  campagne  de  pêdie  :  l'Armemettt, 
la  pêche  propremiMil  iliti'  l't  le  défiarnieiuenl  ;  j'y  note,  en  pos?<:inf, 
la  prélércncc  accordée,  pour  la  salaison,  au  sol  do  Cadix,  sur  le  sel 
de  Boue  et  des  lies  d'ilyère». 

La  pèche  et  la  prépanition  de  ta  morue  donnent  lieu  a  un  impor- 
tant mouvement  coiMnM'tTiMl  (font  le  centre  «>pt  Sninl-Pierr»»,  la  rapi- 
talu  et  le  meilleur  port  de  notre  colonie.  Kn  IblK),  plus  de  (>,UMJ  bà* 
timents,  dont  un  tiers  d'étrangors,  représentant  au  total  plus  de 
37(),tXK)  tonneaux,  sont  enirés  dans  le  port  de  Saint-Ptene  ou  en 
«ont  frot  tis.  Il  }i  été  es()orlé  jirrs  d«'  *J0  millions  de  kiloy.  de  morue 
verlt',  principalement  vers  le  jiort  de  bordeaux,  et  près  de  U  ni ill ions 
de  liiiog.  de  morue  sèche,  celle-ci  i  destination  dea  colonies  et  df 
réiranger,  sans  compter  rimilc  de  foie)  lea  roguee,  les  laauoa  de 
morue,  donnant  un  million  de  kilog. 

Aussi  VAimuaiè'c  pcut-il  conclure,  non  sans  quehjue  lierté  :  «  Six 
»  mille  habitants,  trente  million»  d'échange,  cinq  cent  mille  firancs 
»  de  recettes  locales  et  munii  i|iali'f  ;  tel  est  auiourd'hui,  en  chill'res 
»  ronds,  le  bilan  de  ce  petit  archipel  de  iiJaint-Pïerre  et  de  Mique* 
»  Ion.  » 

Cette  fierté  se  comprend  .Combien  d*aulrea  colonies  plus  étendues 

et  plus  pi'U|ili'<  >  111-  pourr;iient  présenter  un  bilan  aussi  honorable! 

Ces  données  sur  riiulu><trie  cl  le  cninierce  de  notre  colonie  sont 
certaiiii'tnent  la  partie  In  plus  intéressaiile  de  VAinmairc.  Je  m'en 
voudrais  pourtant  de  ne  pas  signaler  encore  un  excellent  résumé 
des  vicissitudes  historiques  de  notre  colonie  et  de  nos  droit»  sur  le 
i''i"eiw/i  i^hore. 
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Je  croifi,  enfin,  on  avoir  Asiez  dit  pour  nrantrer  l'importance  de 
eet  Annuaire.  Ji>  n'hésite  pourtant  pas  à  lui  idraner  an  dernier 

«•lou'c,  «  n  f  :  t!nilant  le  vœu  de  voir  toutes  nos  poMMMions  d'oatNK 
mer  posséUei  une  publication  analogue.  A.  G. 

L.  SKvm-DK8ri  \(  ES.  Afrirfuc  et  Africain».  Plrisi,  K.  Flnmtnurion, 
in-18,  iCi'i  j  :i^r  ><;  :^  fr.  T)!).  —  L'Afrique  demeure  pleine  de  problt^- 
mes.  De  nosjuurs  elle  a  révélé  aux  géc^raphes  le  plus  grand  nom* 
bre  de  ses  teereta.  Mais  que  d*ineertitDdei  elle  hdne  aux  politique», 
«UZ  moralistes,  aux  commerçanlal  Que  fout*il  penser  du  partage 
politique  de  l'Afrique  et  des  moyens  mis  fn  nuvre'*  Oucl  est  le 
caractère,  quelles  sont  les  causes,  quel  est  1«>  i  t^iuède  de  l'esclavage? 
Que  valent  les  plane  de  pénétration,  les  théories  d'assimilation,  les 
systèmes  de  colonisation?  Et,  dans  les  assaul^^  de  tout  gMIfe  donné» 
anjourd'lmi  h  l'Afrique,  n'est-il  équitable  de  rechercher  de  pré> 
férence  1  intérêt  matériel  et  moral  des  Africains? 

Grave  sf  nthëee  et  qui  exige  de  longnes  années  vouées  â  Tnaraen 
minutieux  des  faits.  M.  Sevin-Desplarc?  aura  l'honneur  de  l'avoir 
entreprise.  Il  s'est  fait,  comme  publici»te,  une  spécialité  des  choses 
de  l'Afrique  ;  il  en  a,  dans  de  nombreux  recueils,  abordé  et  étudié  do 
prés  les  mystères.  Aujourd'hui,  il  considère  l'Afrique  dans  son  en- 
sonihle,  les  ré?uUnl>5  nrqnis,  les  procédés  employés,  l<>j«  moyens  pro- 
posés; il  les  examine  et  il  N  s  discute.  Voici,  par  exemple,  comment  il 
apprécie  les  compagnies  de  colonisation  projetées  au  Soudan  français  : 

«  Il  convient  tout  d'abord  de  ne  pas  considérer  l'intérêt  etclusif 
des  as«ori:ition«  ronnucii  iaTcs  oiii  O|)i'i'nMOs,  «jui  prétendant  mono- 
poliser les  ail'aires  sur  des  territoires  déterminés.  Cet  intérêt,  amitiel 
on  a  le  droit  et  même  le  devoir  de  se  montrer  sensible,  est  trop 
en  désaccord  avec  celui  des  indigènes  pour  qu'on  puisse  le  considé- 
rer comme  le  dernier  mot  de  lu  conquête  morale.  On  oublie  ou  on 
ignora  que  la  possibilité  do  réaliser  des  bénélices  qui  varient  de 
cent  à  deux  cent  pour  cent  n'est  pas  pour  inviter  A  U  transformation 
d'un  état  des  chose.s  qui  ramènurii  les  proportions  à  des  chiffres 
infiniment  moindre;*.  Les  populations  ^^  luront  quoique  jour  à  quoi 
s'en  tenir  sur  l'exacte  valeur  des  marchuadises  de  pacotille  qui  sont 
le  plue  souvent  la  base  de  nos  transactions.  Du  moins,  il  est  indispen* 
sable  qu'elles  soient  éililiées  sur  ce  sujet.  Il  suflira  pour  cela  qu'on 
poursuive  à  leur  égard  le  système  d'éducation  intellectuelle  auquel 
«lies  ont  droit  

s  Les  compagnies  de  eolonisation  sont  dea  oeuvres  d'affaires, 
dignes  de  tous  les  encouragements;  mais  à  la  condition  qu'elles 
ré«t^rvent  la  |>;irt  de  la  colonisation  et  ne  la  sacrifient  point.  Justi- 
liant  l'esprit  de  leur  raison  sociale,  elles  ne  pourraient  que  gagner 
la  reconnaissance  des  uns  et  des  autres.  Er.  aera-l-il  ainsi  dans  cette 
interversion  de  l'ordre  des  facteurs  où  l'Etat  veut  livrer  sa  place  A 
des  iniliateui's  privés?  » 

On  le  voit)  le  livre  de  M.  Seviu-Uesplucet»  douue  beaucoup  û  pen- 
ser. Il  faut  le  lire  et  le  méditer. 
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Olivier  OninxAinF.  Du  l-'acifiquc  à  l'Atlantupip  par  les  Andon 
piTut)ienne»  et  l'Amazone.  Une  ejcplomtion  tles  nwtUayHes  du 
Yanttelutga  et  du  rio  Patcazu.  Les  eauvage»  du  Pérou»  Pam,  Pion» 
I8*l'2,  iii-18,  2îH  pages,  avec  gravui  es  l'I  ciu  te.  —  De  la  côte  où  il  ne 
lilfiit  jMinais,  M.  Or-fliiiaiiT  a  atteint,  à  travers  la  Sierra,  la  région 
iiuiiittle  dca  fonda  uergc».  Autrement  dit,  parti  du  Cullao  en  1885, 
et  francliissant  les  hauts  renOements  des  Andes,  «u  nord-est  de 
Lima,  il  a,  par  des  cheinins  non  frayés,  rejoint  l'Amazone.  Le  rio 
l'ali  azu  l'a  raenc  dans  le  rio  Paciiitea,  !«'  rio  Pacliitea  dans  l'I'rayali 
et  ri'cayali  dan»  le  Maranon.  Â  paitir  de  1  Ucayali,  la  navigation  à 
vapeur,  qui  remonte  jusqu'au  pied  des  Andes,  en  qnéte  du  eaoul- 
chouc,  l'a  conduit  :"t  l'Atlantique.  Mais  Ju.'^qna  la  rencoiitrt»  tUi  pre- 
mier vapeur,  la  descente  à  travers  les  populations  indiunnus,  demi- 
tuiuvages  ou  sauvages,  n'est  ni  mm  misères  ni  naua  daugeiii. 

.1.  (lin,\nit,  directeur  d'école.  (Jcoijfujihie  iht  th'iinvtrmntl  de  la 
iUvondc.  Paris,  (iust;tve  Guérin,  in-é",  8  page»,  avec  deux  cartes  et 
plusieurs  gravures;  30  centimes.  —  iSùreté  des  infornialiouH,  clioi.\ 
judicieux  des  renseignements,  clarté  et  simplicité  des  explications, 
li.iison  rigoureuse  et  logique  entre  les  diver^îcs  sectioiT^  du  stiji-t, 
tels  flont,  et  nous  craignons  presque  de  ne  pas  eu  dire  assez,  les 
mérites  de  cet  excellent  petit  livre.  Il  fait  partie  d*une  collection  de 
géographies  départeiDeiitalt's  à  r usage  des  écoles,  mais  cen*estp«B 
seulement  aux  écoltera  qu'il  rendra  des  services.     J.  Qeselik. 


CHRONIQUE 


Congrès  géograpiiique  de  LiUle.  —  Dans  sa  douzienn*  ses- 
sion, tenue  à  Rochefbrt-sur-Mer  en  1891,  le  Congrès  national  des 

soci*'tés  françaises  de  ;:éogi-aphie  a  désigné  la  ville  de  Lille  pour 
Mëjre  de  la  treizièttip  «^ps'-idn  py\  !W>*2. 

Une  circulaire  de  la  hiociélé  de  géographie  de  Lille  nous  inloruic 
que 'le  Congrès  de  Lille  s'ouvrira  le  lundi  1*r  aoAt  1(}02. 

<•  Soucieux  d'encourager  toutes  In?  hniinr^^  vnIoiif«'>  H  toutes  les 
initiatives,  nous  inviterons  individuellement,  dit  cette  circulaire, 
des  représentants  des  sociétés  étrangères,  comme  aussi  tous  les 
géographes,  savants,  hommes  cui  ieux  de  science  dans  notre  pays. 

'>         T.>  s  niembivs  du  Coii^'ii  s  (ItVireronl  certainement  visiter 

plusieurs  parties  intéressantes  de  la  région  du  Nord,  et  en  particu- 
lier les  centres  si  importants  de  Roubaix  et  de  Tourcoing,  où  ils 
trouveront  bon  accueil  de  la  part  des  deux  sociétés,  sœurs  de  la 
ndtre.  s 


Le  Gérant:  J.  ItLVXÈS. 

OftttrMX.  —  luif.  &•  <>ailM«t'ltWH:iTWr<»l*ir«*i(lr,  lU 
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AUTOUR  DE  L  Aimuufc:  imi 

UKXSISIGNËSIENTS  COUHERCIAÙx' 


La  ville  d'East-Londoii  s'étend  un  peu  partout  et  i  la  volonté 
'  du  propriétaire.  Au  début,  elle  8*élevait  à  TemboucliuK  même 
dn  fleuve  et  sur  sa  rive  droite;  mais  le  chemin  de  fer,  qui 
remonte  à  plus  de  400  milles  dans  Tiatérieur  et  dans  la  dîreo- 
tion  de  la  République  d'Orange,  s*étant  établi  sur  la  rive 
gandie,  peu  à  peu  les  négociants  s'en  sont  rapprochés  et 
l'ancien  emphoemenl  a  été  abandonné. 

Les  rues  d*East*London,  peu  nombreuses  d'ailleurs,  sont 
très  larges;  l^dr  y  circule  librement.  En  général,  les  maisons 
n'ont  qu'un  res-de-^haussée.  A  proprement  parler,  la  ville  ne 
se  compose  guère  que  de  trois  mes  courant  de  l'est  i  l'ouest  et 
coupées  perpendiculairement  par  une  grande  avenue  qui  n'est 
qu'une  route  traversant  la  ville  et  se  dirigeant  vers  le  nord. 
Elle  est  uri  peu  nulimonlaire,  cette  ville,  un  peu  en  formation  : 
c'est,  si  je  puis  m'expliquer  ainsi,  une  ville  de  campagne. 

J'y  ai  remarqué  les  iTn>me.s  riiai!>K>ns  allemandes  qu'à  Port- 
Klizabeth.  Bien  qu'elles  fassent  de  l'importation  allemande, 
elles  s'occupent  plus  particulièrement  du  commerce  des  laines 
et  dérivés. 

iLe  pays  est  réputé  très  sain;  les  vivres  y  sont  abondanls, 
mais  on  voit  bien  qu'on  remonte  vers  le  soleil,  car  la  viande 
redevient  coriace  et  dure  comme  celle  des  pays  chauds.  Cent 
certainement  l'effet  des  pacaj^s,  qui  sont  eux-mêmes  moins 
tendres  dans  les  pays  où  le  soleil  est  plus  chaud. 

A  l'intérieur,  le  sol  s'élcvant  rapidement,  la  température  est 
plus  fraîche  et,  par  suite,  l'herbe  des  prairies  convient  mieux 
aux  nombreux  troupeaux  de  la  race  ovine,  ({ui  ne  pourmiont 

(!)  Voir  iiotiv  BuU^liu  Uc  IKTi,  ir»    t  clîi,  im^^i»  (i5,  U7  ul  m, 
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ceiiaiDonent  pas  supporter  ïa  nourriture  des  champs  d'East- 
LondoD.  D'ailleurst  les  richesses  ovines  et  bovines  de  Porl-Eliza- 
betli  et  d*East*London  viennent  de  l'intérieur  de  la  province. 

Pourquoi  ne  feratt-on  pas  ce  qui  ee  feit  i  la  Plata?  Pourquoi 
n*irait-on  pas  nebeter  aur  plaoa»  ohm  le  producteur  lui-même, 
à  la  campagne,  en  lui  faisant  des  avances  sur  sa  future  récolte? 
Je  sais  parfaitement  que  les  autres  maisons  feraient  bienl6t  de 
même  et  que,  par  la  suite,  il  faudrait  continuer;  mais  nous 
8erion9  les  premiers  k  nous  déplacer;  nous  serions  connus  et 
nous  pourrions  certainement  passer  des  contrats  pour  plusieurs 
années  avec  les  éleveurs. 

Je  n*ai  pas  la  prétention  d'avoir  cette  idée;  elle  m'est  venue 
en  pensant  à  la  Plata,  qui  a  les  mêmes  productions  que  Portr 
EJiiabetli  et  qui  se  trouve  presque  sous  le  même  parallèle*  A  la 
Plata,  nous  faisons  de  grandes  aflairesen  laines;  pourquoi  n*en 
fersons-noua  pas  également  au  sud  de  l'Afrique? 

Nos  compatriotes  n'ont  pas  ft  alléguer  le  climat  :  il  est  sensi» 
blement  semblable  au  nôtre  et,  par  oonaéquent,  nous  pourrions 
y  vivre  fort  bien. 

£n  quittant  EaBt4iondon,  où»  généralement»  les  travaux  de 
t(gine  teb  que  :  voies  ferrées,  ballast,  curage  de  la  rivière,  etc., 
sont  faits  par  les  foiyats  sons  la  surveillance  d'un  fomAionnaire 
armé,  nous  longeAmes  la  cdto  à  petite  distence  et  notre  voyage 
fut  une  véritable  promenade.  Il  y  a  d'aiUeura  un  très  grand 
avantage  à  suivre  de  près  ce  littoral,  qui  est  très  sain  dans  tout 
son  parooura;  d'abord,  parce  que  le  voyage  se  fait  fort  agréable- 
ment; ensuite,  parce  qu'on  n'y  rencontre  point  les  forts  cou- 
lants quij  plus  au  large,  courent  vera  le  sud^est  avec  une 
certaine  vitesse. 

Mie  est  bien  belle,  cette  partie  de  la  cête  est  de  l'Afrique  aus- 
trale :  accidentée  juste  ce  qu'il  dut  pour  rompre  h  monotonie 
des  rives  plates,  et  d'un  vert  auquel  la  côte  ouest  ne  nous  avait 
pas  habitués.  Elle  est  peuplée  dans  tout  son  parcours  par  des 
Européens  et,  à  chaque  habitation  devant  laquelle  nous  pas^ 
aions,  nous  pouvions  voir  très  distinctement  les  personnes 
sortir  sous  la  véranda  et  saluer  notre  passage. 
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Quant  à  la  cùle  par  elle- même,  elle  n'est  pas  toujours  abor- 
dable et,  lorsque  soufflent  les  vents  du  Mud-e^t  ou  de  l'est,  la 
mer  y  brise  avec  assez  de  tuice  pour  en  iiitcriiue  l'accès  aux 
euibarcatiuus. 

Néanmoins,  en  l»'rrible,  elle  n'est  pas  à  comparer,  cette  Larre 
(le  la  ei'ile  urii'nliiie  à  celle  du  ^-^olfe  de  Guinée.  Dans  ce  genre, 
une  mention  toute  spéciale  doit  être  laite  en  taveur  de  Grand- 
Bassani,  (Jrand-PojK),  Ouidah  et  surtout  Kolouou.  Sur  ces 
bari  es,  ils  sont  rares,  les  jours  de  l'année  où  les  baleinières  ne 
chavirent  pas,  même  avec  beau  temps,  même  avec  calme.  A 
Ouidali  et  Kotonou,  les  requins  viennuot  jusqu'au  milieu  de  U 
barre  et,  sur  ces  poiDis,  les  disparitions  des  piroguiers  sont 
fféqueptes. 

D'Esst-toQdon  à  Suriiui,  la  diiUuiœ  eslifsiivîroD  SSO  miUss 
marins.  Partis  A  quatre  heures  du  soir  du  premier  point,  nova 
passiiHis  le  cap  Bluff  à  une  heure  le  lentainn  soir  et,  deux 
heures  plus  tard»  le  petit  steamer  de  la  Compagnie,  affecté  au 
transbordement  des  voyageurs,  nous  déposait  au  Di61e  de  la. 
douane. 

Sur  tous  les  points  de  la  eolonie  du  Cap,  chaque  Compagnie 
ou  de  rUnion  line  ou  de  Gastle  line  possède  des  stesmen  qui, 
gratuitement,  d^iosent  bagages  et  voyageurs  à  dolination,  sans 
qu'il  soit  besoin  de  s'occuper  en  quoi  que  ce  soit  de  ses  oolis. 

Sur  toute  cette  c6le,  la  boule  est  généralement  très  forle  et, 
au  mouillage,  les  navires  roulent  considérablement. 

Pour  transborder  les  passagers  qui,  sans  danger»  ne  pour- 
raient pas  se  servir  de  l'échelle  de  coupée,  on  a  imaginé  un 
gmnd  mannequin  asses  vaste  pouvant  contenir  deui  personnes 
qui  prennent  place  sur  le  banc  dont  il  est  garni.  Deux  palans, 
l'un  d'élai,  rautre  de  bout  de  vergue  l'empèchsiit  de  rouler 
selon  les  ondulations  de  la  boute  et  le  trafuibofdement  s'opère 
sans  aucune  difficulté. 

Au  Peint,  c'est  le  nom  du  port  do  Durban,  en  moins  d'un 
quart  d'heure,  la  douane  avait  visité  tous  nos  bagages.  Elle  est 
d'ailleurs  très  coulante  A  ce  si\jet  ei  n'a  de  rigueurs  que  pour 
les  armes  A  feu  et  le  tabac.  DAs  que  fous  mes  colis  eurent  été 
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inariqués  du  signe  particulier  à  la  gabelle  anglaise,  un  Indien, 
appartenant  au  Royal^Hôtel,  s'en  empara,  et  je  n'eus  plus  à 
m'en  occuper.  En  m<nn8  d'un  quart  d'heure,  et  par  une  très 
large  et  très  poussiéreuse  route,  nous  arriirAmes  &  l'hôtel  oi'i 
mes  bagages  étaient  déjà  installés  dans  une  chambre  aseex  con- 
(ortable. 

Les  Anglais  connaissent  réellement  la  manière  de  ^ager; 
ils  savent  que  chaque  nouvelle  installation  est  un  surcroît 
d'ennuis  et  de  soins,  et  ils  l'épargnent  au  voyageur  qui  les 
visite.  Naturellement,  tout  se  paie;  mais  que  de  pays  en  Europe 
où  Ton  paie  quand  même  pour  ne  pas  être  servi  on  pour  être 
mal  servi  t 

Bien  que  ce  soit  l'hiver,  la  chaleur  est  assez  forte  au  milieu 
de  ces  dunes  de  sable  qui  dominent  la  côte  à  td  point  que,  du 
large,  on  ne  peut  apercevoir  que  le  sommet  des  édifie»  publics. 

La  ville  de  Durban,  comme  East-London  du  reste,  se  com- 
pose de  trois  nm  parallèles,  coupées  à  angle  droit  par  trois 
autres  artères  principales,  également  très  larges.  Les  magasins, 
nombreuxi  y  sont  absolument  européens  et  d'un  cher  auquel 
nous  ne  sommes  pas  encore  accoutumés  dans  notro  beau  pays 
de  France. 

Four  ma  promiére  promenade,  je  pris  l'une  des  avenues,  le 
West-Street)  que  je  suivis  jusqu'au  bout,  sans  remarquer  rien 
de  bien  saillant  :  des  passants  affairés  fumant  la  pipe,  des  noirs 
vêtus  de  loques,  des  magasins  ans  splendides  étalages. 

A  Textrëmité  de  la  ville,  j'avisai  un  très  grand  paro  qui,  du 
dehors  avait  une  asses  belle  àpparance;  je  pénétrai  dans  l'en- 
ceinte :  c'était  un  cimetière,  où  je  restai  d'ailleurs  peu  de 
temps. 

La  nuit  arrivant  à  grands  pas,  je  regagnais  le  chemin  de 
l'hôtel,  braque  mon  attention  fut  attirée  par  un  grand  bruit  de 
cymbales  et  de  grosse  caisse.  Je  me  dirigeai  de  ce  côté,  pensant 
pouvoir  gagner  quelques  minutes  ttir  ce  temps  qui  me  parais- 
sait si  lourd  et,  peu  après,  me  trouvai  parmi  une  asset  grande 
afOuence  de  monde  itdsant  cerole  autour  de  qtiatro  perronneit 
chantant  des  cantiques  sur  la  voie  publique. 
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Année  du  Salut  à  Bordeaux,  &  Gapetown,  à  Durban  I  décidé- 
nent  j'avais  un  sorti 

Toutes  ces  distractions  anglaises,  cimetière  et  8alutisle^^,  me 
donnèrent  un  avant^goîit  de  l'agréable  existence  que  j'allais 
mener  à  Durban,  et  je  m'empressai  de  regagner  le  Royal- 
Hétel  où  déjà  retentiasail  le  premier  gong  précurseur  du  repas. 

Le  soir,  j'allai  au  Thédltre  des  Fantoches  voir  jouer  c  Barbe- 
Bleue  »  par  lies  bonshommes  en  cire  ! 

Le  Royal-Hôtel  est,  avec  le  Club  Anglais,  lt>  meilleur  endroit 
où  puisse  descendre  un  voynp:oMr  mais  le  Club  est  réservé  aux 
seuls  abonnés,  dont  fait  partie  noire  consul;  aussi,  par  son 
intermédiaire,  leva-t-on  pour  moi  les  arrêts  de  rigueur»  et  je 
ftis  inscrit  comme  membre  visiteur. 

Depuis  lors,  les  quelques  rares  moments  que  je  ne  eonsacrais 
ni  au  travail  ni  à  la  promonnde,  je  les  passais  au  cercle. 

La  lagune  sur  laquelle  Durban  est  bâtie  s'étend  fort  loin 
dans  rinlérieur.  Primitivement,  elle  n'était  point  assez  pro- 
fonde pour  en  permettre  l'accès  aux  navires;  mais,  par  suite 
de  continuels  creusements  et  d'admirables  travaux  d'art,  les 
navires  trouvent  le  long  des  quais  du  Point  la  sécurité  qui 
leur  manquait  autrefois  au  large. 

Dé  même  que  Port-Elizaheth  et  East-London,  la  baie  exté- 
rieure de  Durban  est  ouverte  aux  vents  d'est  et  de  sud-est,  qui 
font  si  rapidement  ^'onfter  la  mer  qu'ils  rendent  bien  souvent 
la  rade  intranchissable. 

Les  Anglais  ont  construit  de  très  longues  digues  poussant  au 
lai"ge  des  brisants,  pensant  pouvoir  les  annihiler;  mais,  au  fur 
et  à  mesure  des  constructions,  la  barre  s'éloignait  également 
vers  l'est. 

t,es  travaux  n'en  cnntinuent  pas  moins  avec  acharnement  el 
persévérance,  car  les  lugcuieuis  pensent  avec  quelque  raison 
que  s'ils  fv'uvent  refouler  la  barre  en  eau  profonde,  ses  effets 
en  sfM  oiit  moins  terribles. 

C'e^•t  à  jxMi  près  le  même  phénomène  qui  s'est  produit  à 
l'emboticbure  de  l'Adour. 

Actuellement,  les  navires  de  5'"50  de  calaison  peuvent  seuls 
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«e  perinettfe  rentrée  du  port  inléHeiir  de  Durban.  Les  grands 
steamers  de  la  Royal  Mail  restent  au  large,  où  les  opérations 
du  chargement  et  du  déchargement  sont  a»fiei  laborieuses. 

Durban  est  un  port  surtout  d'importation,  c'ost  la  routp  obli- 
gatoire conduisant  ati  Transvaa!  pf  an  nord  de  la  l'i-pulilique 
d'Orange.  Xf^nnjnoins,  cetfe  dei'iiicn'  rontnW^  est  actiipllcment 
de««eni(>  par  le  chemin  do  fer  (|ui.  du  Cap,  alioutit  à  Hloon  - 
fonfein,  la  capit  t!»'  du  Kree  State.  i,orsque  le  chemin  de  fer 
que  l'on  construit  a  Lontcnço  ^înrfpn'S,  dans  la  baie  Delagoa, 
et  qui  arrive  aujourd  luii  jusqu  a  Ki  rnati-Port  aura  atteint 
rn-torio,  la  capitale  (lu  Trnnsvaal,  nui  doute  que  le  commerce 
ne  se  porte  de  c<*s  rot>'s,  nu  détriment  de  Dui  han. 

A  (juoique.s  kiluiiièlios  de  la  ville  se  trouvent  d'immenses 
planlationif  de  canne  à  mrre  di>ut  les  pro<luit.s  se  dépensent 
dans  la  colonie.  O'e^f,  pour  le  moment,  la  seule  exportation. 

A  deux  jours  de  distam-e,  dans  r(*ne?!t-nord-uue<t,  existent  à 
Newcastle  des  minet»  de  charlion  qui'  l'on  dit  fort  riches.  Néan- 
moins, mes  renseignements  parliculiers  et  mes  observation*: 
personnelles  ne  me  font  admettre  l'avenir  de  ces  mine«  que 
sons  une  certaine  reslnVlion;  il  y  a  de:^  houillères,  c'est  certain; 
mais  le  charbon  qui  eu  est  extrait  est  sec,  friable  au  [lossilde  et 
s'enflamme  *-iunme  d(^  la  poudre,  Malgn^  le  rofil.  relativenieul 
élevt'au  Cap,  du  rharlxm  de  CardilF,  d<inl  la  loniie  vaut  X 
(6.")  lianes  de  notre  niounaie),  bien  (}ue  le  clinrbon  de  Durban, 
rendu  à  bord,  mais  dans  le  port,  îI'  \  aille  que  25  francs,  les 
steamers  de  la  li^:ne,  même  touciiant  ici,  ne  prennent  leur 
combustible  qu'à  Capetown. 

Pour  engager  les  navire.s  à  venir  les  visiter  el  alin  de  faire 
prendre  leurs  mines  de  Newc^istle  (province  de  Natal),  lesanto- 
'     rités  ont  déclaré  Durban  port  franc  pour  tous  les  steamers  qui 
y  toucheraient  dans  l'unique  but  d'y  refaire  leur  combustible. 

Malgré  cet  avantage,  il  n'y  a  iiiibre  que  les  mivires  annexes 
de  la  côte,  ayant  Durban  pour  port  d'atUehe,  qui  s'y  foni> 
nissent. 

Autrefois,  on  s'occupait  ici  de  plantations  de  café;  mais  cette 
culture  ft  été  délaissée  et,  ccanme  je  le  dis  d'autre  part ,  elle  a  éië 
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remplact'e  par  la  canne  qui,  dans  son  sucre  et  ^on  tafin,  trouve 
un  excelloni  débouch<5,  malfrré  le  fort  imjxM  sur  les  alcools. 

Les  travaillpiirs  df»s  plantntinns  sont  H»'^  roolies  venus  en 
partie  de  la  C(Mp  d'Orissa;  d'aillptir?,  ils  sont  partout  ces  Asiati- 
que» aux  cheveux  lissns,  h  l'iril  noir  et  brillant,  et  ils  rprnpla- 
cont  parfaitement  l'élOment  européen,  qui  eat  en  somme  assez 
restreint. 

Ils  font  d'oxceil"nts  travailleiirs,  doux,  soumis,  obéissants, 
actifs,  et  il  est  re^'retlable  que  notre  colonie  du  Gabon  soit  si 
«Moisj^iuV,  rnr  nou!?  pourrions  épralemenf  Ips  employer  à  nos 
fiiturf;*  oxj)loitalioiis  aprncoles.  N'est-ce  j)as  d'eux  que  l'on  se 
sert  encore  à  La  Martinique  ot  ne  «sont-re  pas  ces  ppn<;-li\  qui 
remplacent  les  insulaires  qui  ne  vtMjJent  pa.s  titivaill»  r  1  i  tf>rre? 

La  population  indigène,  los  r'?ifrç.s,  m'a  paru  ditiérer  sen.si- 
blement  de  celle  plus  au  nord.  Toujours  la  question  de  climat, 
certainement. 

La  résistance  qu'ils  ont  oppo?<V  au.x  envahissements  des 
Anglais  pendant  de  si  long^ues  années  témoij^ne  hautement  de 
leur  courante  ol  de  leiu-  ('ficrgie.  Ils  sont  fort  prisés  dans  toute 
la  colunio,  où  on  les  emploie  de  préférence  pour  les  forts 
travaux  de  magasin,  pour  porter  les  colis,  faire  les  courses. 

Les  Indiens  .sont  plu.s  parlicnlièrement  iMuployés  dans  les 
nuuaoïis  parliculi»'Me;<  et  dans  Un  hôtela  eu  qualité  de  domesti- 
ques, de  cuisiniers,  de  {rrooms,  etc. 

Pendant  mon  séjour  à  Durban,  je  fus  visiter  la  plantation  de 
cannes  d'un  de  nos  compatriotes,  M.  Perron,  qui  habite,  au 
nord  de  la  contrée,  à  environ  iO  kilomètres. 

Là,  comme  sur  la  ligne  Saint-Paul-Ambaca,  il  est  bien  évi- 
dent qu'on  a  fait  du  kilomètre.  L'entrepreneur  «'étant  engagé 
pour  un  prix  de  par  kilomètre,  il  a  promené  sa  voie  de  la  façon 
la  pins  fantaisiste,  pour  éviter  les  tranchées  coiMeuses  ou  les 
oeuvres  d*aji  qu'eût  nécessitées  une  route  directe.  L'écartement 
des  rails  n'est  que  d'un  mètre.  La  voie  étroite  est  ce  qui  me 
semble  avoir  été  adopté  de  préférence. 

Pour  aitiver  à  Vemiam,  nous  avons  mis  une  heure  quarante 
minutes.  Les  wagons  sont  loin  d'être  confortables;  enAn,  pour 
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TAlVique,  lis  i)uuvenl  passer.  Les  ADgIais  ne  se  soul  |K>iiil 
ruiaés  en  matériel  ni  en  oonstrucUons,  car  leurs  stations  de  la 
route  sont  assez  primitives. 

La  contrée  visitée  par  moi  n'a  rien  de  hfen  saillant.  Ceti  tm 
pays  tourmenté,  accidenté  de  ooUlnea  peu  élevées  et  de  vallons 
po)i  profonds  ;  à  part  les  champs  de  cannes  qai  commencent  ' 
presque  an  sortir  de  la  ville,  ragriculture  ne  parait  pas  en 
faveur.  On  voit  que  Tobjeclif  des  personnes  établies  à  Durban 
K*est  porté  vers  les  importations  et  non  au  delà. 

Cest  le  Transvaal  qui  a  lait  Durban;  mais  ai^urd^hut  que 
le  chemin  de  Usr  de  Lourmiço  Marqués  est  poussé  activement 
et  que  dé|}à  tout  le  commeiree  de  Sctrberton  passe  par  la  baie 
Delagoa,  s'ils  ne  veulent  pas  laisser  péricliter  leur  ville»  les 
Anglais  devront  chercher  antre  chose. 

La  canne  A  sucre  que  j'ai  vue  et  au  milieu  de  laquelle  je  me 
suis  promené  pendant  toute  une  journée  est  très  «naigre; 
néanmoins,  m'a  dit  M.  Perron,  elle  rend  jusqu'à  six  tonneaux 
par  hectare  cultivé.  Le  prix  du  tonneau  de  la  qualité  équiva- 
lant à  notre  bonne  quatrième  des  Antilles  varie  de  18  à 
22  livres  sterling  les  deux  mille  deux  cent  quarante  livres 
anglaises.  A  ce  prix-là,  il  y  a  une  très  bonne  marge  pour  les 
fabricants. 

Quant  au  tafia,  il  n'est  fait  que  par  la  crasse  du  sucre,  le 
vesou,  et  ne  se  rectiae  jamais.  <  Pourquoi  le  laisser  vieillir,  me 
disait  M.  Perron?  Pourquoi  le  rectifier?  P«>urquoi  faire  cette 
grappe  blanche  qui  se  fabrique  aux  Antilles?  Personne  Id  n'en 
voudrait.  >  L'usine  à  sucre  de  Verulam  peut  foire  par  jour 
environ  neuf  tonneaux;  c'est  la  plus  importante  de  te  contrée 
et,  devant  elle,  toutes  les  autres  usines  ont  dû  éteindre  leurs 
feux. 

Les  cours  d'eau  n'ayant  pas  un  courant  asses  rapide  ni  un 
débit  assez  fort,  l'usine  marche  à  la  vapeur;  à  part  le  moteur, 
le  système  est  toiyours  celui  de  nos  Antilles  :  ce  sont  toi^purs 
les  trois  cylindres-laminoirs  qui  tournent  les  uns  sur  les  autres 
et  broient  la  canne  dont  le  suc  se  rend  dans  cinq  cuves  succes- 
sives,  où  il  se  cuit. 
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Les  plantations  des  alentours  envoient  leurs  cannes  au 
moutin  de  M.  Perron  qui,  pour  son  travail  et  ses.  peines.. et 
soinS)  prélève  33  0/0  de  la  récolte  du  voisin. 

Il  occupe  à  l'annéo  environ  deux  cent  cinquante  personnes» 
mais  son  usine  ne  travaille  ^ruèro  que  pendant  cinq  mois. 

Dans  la  province  de  Natal,  la  canne  met  deux  ans  à  mûrir, 
tandis  qu'aux  Antilles  il  ne  lui  faut  ^aière  (pie  dix-iiuit  mois, 
il  est  vrai  que,  sous  le  30"  de  latitude,  le  climat  do  Natal  est 
bien  plus  froid  (|ue  celui  de  la  Martinique,  par  exemple. 

Les  contremaîtres  de  l'usine  sont  des  créoles  de  Mauric  e  et 
de  Bourbon.  Quant  aux  travailleui's  des  plantations,  qui  s'en- 
gagent pour  une  période  de  cinq  années,  leur  solde  et  leur 
nourriture  reviennent  à  environ  '27  francs  par  mois. 

Tel  est,  dans  ses  grandes  li^^nes,  le  rapport  (jue  je  crois 
pouvoir  présenter  à  la  Société  de  Bordeaux  sur  ces  deux  colo- 
nies qui,  par  erreur,  passent  pour  n'en  iaire  qu'une,  mais  qui 
sont  essentiellement  distinctes. 

L'une,  la  colonie  du  Gap,  est  absolument  libre,  )ii  ssede  un 
gouvernement  particulier  et  ne  relève  pas  If  Li  couronne. 

L'autre,  la  colonie  de  Natal,  a  un  ^^'i^crneur  particulier, 
mais  il  doit  en  référer  à  son  gouvernement  pour  toutes  chost^ 
d'importance. 

Il  va  de  soi  <jue  j'ai  certainement  dù  oublier  bien  dos  (>arti- 
cularités  intéressantes  sans  doute,  mais  qui  ne  peuvent  entier 
dans  le  proj^ramme  qui  m'a  été  tracé. 

Ce  qu'il  importait  de  Mi\oir,  c'était  c«  <(uo  sont  ces  porls  de 
l'Afrique  australe,  ce  qu'iU  reçoivent  d'Europe,  ce  qu'ils  y 
envoient. 

C'est  surtout  à  ce  point  de  vue  que  je  me  suis  placé,  et  me 
(lécian^  amplement  payé  de  mes  peines,  si  lues  cbers  collègues 
de  Bordeau3i  peuvent  y.  puiser  d^  {'enseignements  utiles. 

V 

Ctêtoe  oriMitale*  «*AfH«pir* 

Dans  la  première  partie  de  ce  travail,  intitul  i  Xotet  f/V»i- 

,  semble  (voir  le  DuUelin  n"  3  de  18l>ii,  pages  tiTj  cL  ;>ujvanlcs), 

7. 
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j*ai  dû»  poar  répondra  aux  quèitioiis  8  et  4  l'appendice 
tpiM  qui  m-B  été  reattt  truiter  rapideimiit  de  quelquetmnt 
des  ports  de  rooéatii  ladiea.  loi  je  vaie  surloat  prendra  vu  à  un 
les  ports  portugais  de  la  piwrinM  du  Moeambique  pour  les 
disséquer»  oommercUleoieiit  parloiit» 

Le  18  juiUet  1881»  bous  quittâmes  Durban  et,  malgré  l'assii- 
ranoe  qid  m'avait  été  donnée  que  les  navires  de  5*60  de 
ealaisoB  pouvaient  impunément  piiier  la  barra^  nous  n'en 
talonnâmes  pas  moine  fortement»  bien  que  ne  oalant  que 
4  mètres.  U  est  vrai  de  dirs  que  nous  n'étions  pas  aux  fortes 
marées. 

'  A  huit  lieures,  le  soir»  noue  péssions  ptr  le  travers  de  la 
rivièra  Tugéia.  qui  sert  de  limite  au  Zululand;  limite  géogra^- 
phiquo)  cela  va  de  soi»  car  le  pa|s  est  de  fait  sôus  le  protectont 
de  l'Angleterre  et  personne  ne  peut  ignorer  at^ourd'litti  ce  quë 
eignifie  ce  mot  ét  aurtout  ce  qtt'H  vaut,  prononcé  par  un  goêier 
angloHNWonV 

Les  habitants  du  Zululand  sont  gnndi,  bien  Ikits,  forts  et 
font  exception  aux  autres  noin  africains.  Ils  paraieient  avoir 
accepté  asseï  stoïquement  le  protectorat  anglais,  qui  leur  laisée 
d'ailleurs  de  grandes  libertés. 

IVente^  heures  apria  notre  départ  de  Natal,  nous  arrivions 
i  Lourenço  Marqués,  au  fond  de  h  baie  Delegoa,  où,  comme  sur 
toutes  les  cèles  africaines  de  l'ouest.  Je  retrouvais  les  deux 
maisons  françaises  Pabr»  et  Régis. 

Selon  leur  tradition,  elles  me  firent  les  honneurs  de  leur 
ville,  qui  est  eSiBotivement  appelée  à  un  certain  avenir,  giâ<!e  à 
la  voie  forrée  qui  a  d^â  dépassé  les  frontières  du  Tninsvaal 
et  s'avance  rapidement  vus  Baiherton.  Le  commerce  de  cette 
ville  s'est  d^à  détoumé  de  Natal  au  profit  de  Lourenço  Mar- 
qués. Les  n^oeiants  établis  à  Durban  et  qui  ne  vivaient  que 
du  commerce  de  trahsft  entre  la  côte  et  l'Intérieur,  sans  pour 
cela  se  désintéresser  complètement  de  leur  capitale,  se  pressent 
d^jà  nombreux  et  serrés  sur  les  territoires  portugais  de  la  baie 
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OeligMi.  G'ei^  à  qui  arrivtrt  primiei'  pour  IMftt  de  Mmia» 
qui  jadis  ne  valaient  absolument  rien  et  qui  aujourd'hui  oe 
plient  d^à  M  oW. 

NiiCie  eelonle  ftnncftiaet  ft  paît  Uê  disk  miitfone  el*deiMU» 
nomméM  et  notre  oonsul»  ae  compose  d*tinê  vingtaine  dê  pe^ 
ioiinei  qiit  vivent  de  tofur  commerce.  Je  dont»  qu'il  loit  tort 
fémiiBéntteari  ear  Id  réapparaît  1«  Banian  de  Plnde  qui,  n*i]fint 
pas  lei  mêmes  ddpeoees  qod  les  négMlânte  eufopéeni,  peut 
payer  plus  «her  les  produits  et  par  cala  même  les  teeiparer. 

Cet  homme  eut  vêtements  flottants,  aui  pieds  dans  ses 
sandales,  portant  quelquefois  un  turban,  plus  souvent  une 
calotte  en  peillOi  «et  homme  que  Ton  prend  souvent  peur  un 
mendiant,  s'est  un  rtehe  B^odaBl  qui  n'hêsile  pas  â  tmiter 
des  eeotainee  de  mille  fHmes  d'eiliiree,  lorsqu*!!  pense  y  nvolr 
son  compte.  Logeant  dans  une  maison  quelsonquei  se  neufrii^ 
sant  de  riz,  sans  commis  à  payer,  sans  train  de  maison,  e*esl4r> 
dire  sans  Craie  gdnénmit  11  fttt  une  eoneurrenee  impoêsible  à 
soutenir  à  nos  sgents  européen!  qui  M  pêUVêttt  Ittlvf*  le  même 
genn  d'eiiatenoo. 

La  baie  de  Loureft$o  Marquée  est  iplendidé  et  les  naviffÉs  de 
flOBuneNe  de  toutie  les  oalaieoni  peuvent  y  prendre  leur 
mouillage  sans  oitlndrs  d'ëohouer*  Ndanmolnsi  ils  doivent 
attendre  pour  passer  la  bams  que  la  mer  ait  déjà  mobté  de 
quelques  beurse;  aane  eette  précaution, .  Ils  talonneraient. 
Devint  k  ville»  même  à  mer  basse,  l*eau  est  asseï  profonde 
pour  maintenir  in  navires  k  flot. 

Le  principal  commerce  (1«  Lourenço  M^irquè"  enl  celui  de 
Timportation  et,  lorsque  la  \-oie  ferrée  «Iteimira  Prétoriàd'un 
côté,  et  que  d'un  autre  la  ligne  de  filoemfontein,  dans  la 
République  d'Orange,  aura  percé  yen  Johannesbui^,  Durban 
aufi  vécu* 

Bien  que  les  Portugais  se  défendent  de  vouloir  livrer  ce  ter- 
ritoire aui  Anglais,  ce  nVn  e^t  pas  moins  ropiaion  générale  à 
Loursnço  Marquos.  Chet  les  Anglais  eux-mêmes,  cette  vente 
ne  fait  aucun  douter  c'est  d'ailleurs  la  suite  d*un  plan  habile^ 
ment  amcu,  et  qui  oertainsmeot  aboutira,  car  i'Ëurepe  n'a  pas 
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lt>  moin  s  du  monde  l'air  .de  m  doptetf  de  ce  qui  se  paa^e  au  sud 

de  l'Afrique. 

La  colonie  du  Cap  veut  donner,  la  main  aux  frères  de 
,  r£igypte;  soit  par  l'ai'gent,  soit  par  la  force,  la  Grande-Bretagne 
compte  y  arriver  et  il  n'est  point  besoin  d'être  bien  perspicace 
pour  s'en  apercevoir.  11  y  a  bien  l'accord  anglo^lemand,  qui 
.ddroute  un  peu  le  plan  élaboré  à  Saint-James,  mais  les  Anglais, 
s'ils  ne  peuvent  attaqua  l'Allemagne,  lui  créeront  tant  de  difli' 
cultés.par  .les  indigènes  que,  las  de  consen'er  un  pays  qui  leur 
.  coûte  les  yeux  de  la  tète,  les  Teutons  s'en  déferont  moyennant 
finances. 

<'  Le  traité  anglo-allemand  est  absolument  révoltant,  me 
disait  en  Afrique  un  missionnaire  presbytérien,  et  nous  ne  com> 
prenons  pas  que  lord  Salisbury  ait  consenti  à  un  pareil  traité, 
d'autant  mieux  que  l'Ailemagne  n'avait  aucun  droit  sur  ce 
pays.  » 

L'Angleterre  parlant  de  l'Allemagne  et  lyoutant  qu'elle  n'avait 
aucun  droit,  n'est-ce  pas  une  perle? 

De  nouveau,  à  Lourem  u  Marques,  j'ai  pu  me  rendre  compte 
du  découragement  profond  qui  rè^ne  chez  les  Portugais  de 
celte  côte,  aussi  bien  que  chez  ceux  de  l'ouest.  La  crise  aiguë 
est  passée,  et  maintenant  ils  constatent  .leur  échec  politique, 
sans  explosion,  sans  cris,  sans  fureur. 

Ils  cnmpienncnt  aujoui-d'hui  combien  leur  politique  a  étr* 
néfaste  et  regrettent  de  n'a\oir  pas  accepté  les  proposifiotis  que 
nous  leur  avions  faites  dès  iSêS^  c'est-à-dire  la  neutralisation 
du  Chiré,  ou,  pour  mieux  dire,  la  protection  de  toutes  les 
nations  européennes  sur  ce  déversoir  du  Nyas«a« 
«  • 

Apivs  une  navi^-^alion  assez  difficile  et  qui  demande  des  con- 
naissances spéciales,  nous  arrivions  devant  Inhambanc,  où  dor- 
maient à  l'ancre  deux  navires  battant  le  pavillon  portugais,  mais 
qui,  eu  réalité,  étaient  indiens  et  par  leur  armateur,  et  parleur 
capitaine,  et  par  leur  équipaf^e. 

L'un  d'eux,  brick  d'environ  2uO  tonneaux,  avait  nom  Faté- 
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Renuine;  Faiitre,  un  brick  goélette  deioO  tonneaui,  s'appelait 
Vealal.  Tous  deux  avaient  été  construits  i  Damtô,  dans  l'Inde, 
d'où  ils  arrîvai^t  du  reste.  - 

Les  Indiens  constructeurs  et  navigateurs,  cela  m'a  paru  inté- 
ressant à  signaler.  Les  marins  de  ces  navires  gagnaient  de  3  i 
4  roupies  par  mois,  c*es^à-dire  de  0   8  francs. 

Je  vittis  de  parler  de  roupie;  elle  commence  son  apparition 
i  Inhambane.  EUe  iest  de  deux  sortes  :  celle  que  le  gouverne* 
ment  a  poinçonnée  et  qui  équivaut  à  380  reis  ou  S  fr.  18,  et  la 
roupie  non  poin^nnëe,  absolument  semblable  A  l'autre,  mais 
sur  laquelle  TËtat  n'a  exercé  aucun  contrdie;  elle  ne  vaut  que 
250  reis  ou  1  fr.  40  en  moyenne.  A  part  le  poinçonnage,  les 
deux  monnaies' ont  le  même  poids  d'argent. 

La  livre  sterling  est  également  fort  prisée  et  vaut  de  5,000  à 
5,200  reis,  soit  une  prime  de  9  à  10  0/0,  car  le  cours  ordinaire 
o>t  de  4,500  reis,  ' 

Depuis  Natal,  le  commerce  avait  surtout  été  d'importation; 
à  Inhambane,  les  exportations  commencent.  Les  principales 
sont  les  arachides  décortiquées,  les  meilleures  et  les  plus  pri- 
sses dans  le  commerce  pour  leur  rendement  oléagineux. 
Achetées  sur  place,  elles  valent  environ  .'il  reis  le  kilog.  Ce 
paiement  est  rarement  fait  en  argent  et  ce  sont  toujours  les 
olyets  de  troc,  les  éternels  tissus  anglais  ou  allemands,  qui 
semnt  à  l'achat  des  marchandises  indigènes. 

L^s  sLitistiques  officielles  accusent  une  exportation  annuelle 
de  2,000  tonnes. 

Parmi  les  exportations  d'Inhambane,  le  coprah  ou  amandes 
de  coco  desséchées  est  en  première  ligne.  Le  cocotier  vient,  en 
effet,  partout  et  sans  culture.  D'après  l«^s  renseipinments  que 
j'ai  eus,  im  cocotier  donneraient  annuellement  ô  francs  de  béné- 
fice net,  chiffre  qui  diffère  de  moitié  décelai  quiin'a  été  donné 
à  Quilimane  et  que  je  crois  plus  vrai. 

Et,  de  nouveau,  je  me  demande  pourquoi  on  n'inonde  pas  nos 
terres  incultes  du  Gabon  de  ce  palmier  qui,  en  somme,  donne 
un  excellent  rendement.  Il  y  a  de  ce  cùté-là  une  sorte  d'entê- 
tement que  je  ne  peux  expliquer  et  qui  est  inexplicable. 
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n  l'nporte,  ch«i{ue  année,  environ  dO  lonneaus  de  cêooU 
choiie.  La  cire  fait  ëgil«inent  l'objai  d'un  oommtfwlmporliilt. 

Le  café  dlnharobaae  est  réputé  l'un  dti  milltun.  Il  l*wt 
iéritalil«mêDt,  nuds  on  n'an  tnmv»  pit.  QuilqiieH  jours  avant 
mon  arrivée,  un  petit  lot  avait  trouvé  preneur  à  9,000  rois 
rarrobe  de  15  kiiog.,  environ  51  h.  10  de  notre  monnaie.  Ce 
prix  exagéré  ne  doit  oertaineraent  pas  être  pris  pour  hni*e. 
O'aillettn,  oh  ne  t'occtipe  nuUement  de  la  cultui'e  du  café  et  lei 
quelques  graines  présentt^es  au  marché  viennent  de  l'intérieur 
où  elles  croissent  à  l'état  nauvage. 

Quant  aux  imporlalkme,  ee  sont  toujoura  lee  tissus  qui  tien* 
nent  le  haut  du  commerce.  Outra  ceux  qiii  viennent  de 
TAngleterre  et  de  TAlleroagne,  il  en  arrive  également  de 
Suisee. 

t*  population  indigène,  disséminée  dans  les  nombreux 
villages  des  alentours,  m'a  paru  forte,  bien  prise  et  capable  de 
rendre  beaucoup.  £lle  émigré  aurtout  sur  Madagaaoar  et 
Bourbon. 

Et  à  ce  sujet,  Je  dois  dire  que  si  les  Angrhts  se  sont  affhinohis 
de  bien  des  formalités  près  des  autorités  portugaises,  nous, 
au  contraire,  nous  les  subissons  dans  toutes  leur>»  i*ig-tîf*urf . 
A  force  de  vouloir  faire  de  lu  chevalerie  avec  les  (^Iranpers,  nous 
en  arrivons  h  être  «Vune  naTvet«'>  impardonnable  à  un  peuple 
qui  pourrait  beaucoup  et  qui  ne  fuit  rien. 

Le  noir  d'Inhambane  est  bien  celui  de  toute  l'Afrique. 
Cerlauiernent  il  est  plus  civilisé,  plus  habillé,  plus  Kuropéen 
que  fflui  de  l'intérieur;  mais,  dan<!  |p  feu  dp  In  conversation,  il 
n'en  a  p  is  moins  les  cris  d'étonnenient  gutturaux,  les  ;.'-e!<ticn- 
lations  de  la  téte>  des  bras  et  du  corps  de  mm  congénère  dee 
grands  laes. 

La  ville  s'étend  en  ligne  ilr  -ilc  vîs-i\-vis  l'estuaire  où  mouil- 
lent les  navires;  les  maisons  n'ont  qu'un  rGz-de-ehau!?»»^e;  uUes 
sont  eonstniites  en  moellons  recouverts  de  oimont  jauni.  En 
somme,  mali^n  r'  >^e<!  i\u-h  modestes,  Inharabane  sent  parOùtement 
son  orif^ine  euroju  fiiui'. 

A  i'e«t  de  la  ville,  se  trouvent  deux  mosquées  desâer vies  sans 
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doute  par  les  Banians,  car,  à  notre  apparition  aux  portos 
onvprtos,  un  do  ca  Indiens,  son  livre  di*  prières  à  la  main,  se 
précipita  à  notre  avance,  craifj^nant  san"  doufp  de  nmi<?  roir 
entrer  dans  son  temple  avec  nos  chaussures.  Ma  s  nous 
connaissions  les  usages  et,  comme  nous  avons  toiijoui-s  su  nous 
conroriner  aux  hal^itudes  et  mœurs  des  pays  visités  pa!"  nous, 
nous  nous  contentâmes,  du  dehors,  de  jeter  quelqui  s  i  -ards 
indiscrets  dans  le  temple  d'Allah.  Vers  l'Orient,  s'enfonçait  une 
niche  recouverte  d'une  drapori-!  rongeât lo  et,  h  la  j^auche  de 
cette  niche,  se  ritessait  un  mexjhle  assez  sembiable  à  un  marche- 
pied à  ti'ois  marches,  sur  lequel  sans  doute  se  tenait  l'officiant. 
Au-desmi»  de  la  muraille,  hlanchie  à  la  chaux,  ai  p;!!  tissaient 
des  caractères  indous,  et,  au  plafond,  étaient  appendues  des 
boules  en  verre  de  différentes  couleurs.  Le  panjuet  était  couvert 
de  nattes. 

Nous  continuâmes  notre  promenade  dans  cette  charmante 
localité  qui  est,  parait-il,  la  plus  salubre  de  toute  la  contrée.  Le 
•oir,  nous  reprenions  la  mer. 

D'Inbambane,  la  cote  continue  sableuse  et  inculte  vers  le 
nord,  t  Ce  sont  absolument  les  bords  du  canal  de  Suez,  »  me 
disait  un  de  nos  compagnons  de  voyage,  et  il  avait  parfaitement 
raison.  Subie,  sable,  toujours  sable.  De-ci  de-Ià  quelque  maif^re 
végétation  couvre  le  sommet  de  la  dune,  mais  l'aridité  reprend 
bien  vite  ses  droits. 

A  huit  heures  du  matin,  le  23,  nous  voyons  apparaître  le  cap 
Saint-Sébastien,  qui  finit  brusquement  dans  la  mer.  A  midi, 
nous  passons  l'île  de  Basaruto,  où  les  Portup^ais  ont  établi  un 
bRfrne  militaire,  le  seul  établissement  ctiropéen  qui  soit  en  ces 
parages.  A  Dasaruto,  les  indij^énes  pochent  une  sorte  de  pin- 
tadine,  qui,  comme  celle  ilu  Lant  le  Maiiaai  à  l'Ile  de  Geylan, 
est  sujette  à  cette  sécrétion  maladive  qui  produit  la  perle. 

Huit  heures  plus  tard,  nous  étions  par  le  travers  de  l'Ile  de 
Chilonanc  où  siège  l'autorité  portugaise  de  ce  district.  Autrefois, 
elle  était  établie  à  Sofala,  mais  les  attaques  continuelles  des 
indigènes  et  le  peu  de  sécurité  qu'elle  y  avait  lui  ont  fait  pré- 
férer Chilontne. 
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Dans  toutes  res  conti^ées,  il  ne  sa  ftît  aucun  commerce,  car. 
aucun  blanc  ne  s'y  est  encore  établi.  Les  quelques  offlcieri»  por- 
tugais qui  y  prennent  terre  se  hâtent  de  gagner  l*intériear  et 
accordent  généralement  peu  d'importance  à  la  fions  du  pays. 

Btini.  La  iMMra  Pongmiè. 

Le  jour  suivant,  nous  arrivions  à  Beira,  dmnt  ce  Beirà 
enseveli  dans  les  sables,  devant  œ  Beim  encore  inconnu  Tannée 
dernière,  mais  qui,  depuis,  a  tant  fait  parler  de  lui  lors  des 
derniers  événements  survenus  entre  les  Portugais  eties  Anglais. 

Trois  navires  de  guerre  y  étaient  à  l'ancre  :  deux  anglais,  le 
Beisk  et  le  Magidan;  Tautre,  un  portugais,  le  Tcmuga,  A 
Toocasion,  ils  échangent  bien  qiiel([ues  saints,  mais  on  sent 
qu'ils  préréreraient  peut-être  échanger  autre  chose. 

Les  établissements  européens  sont  sur  la  rive  gauche  de 
l'emboudiure  du  fleuve.  Un  peu  au  hasard,  les  habitations  en 
zinc  gondolé  s'élèvent  chaque  jour  plus  nombreuses.  Je  n*ai 
jamais  vu  camp  de  Bohémiens,  qui  puim  être  .comparé  & 
Reira  :  tout  y  est  sale,  nu,  vide.  On  y  sent  une  population 
venue  dans  Tunique  but  de  foire  rapidement  fortune.  Peu 
importent  le  confort,  k  ^x^reté,  le  néoMsaire^  Le  Home  9weêt 
home  anglo-saxon  n'est  qu'un  mot  à  l'usage  des  naifs  qui  se 
paient  de  mots;  ici,  on  est  pratique  avant  tout*  On  arrive,  non 
pour  foire  de  la  poésie  sous  le  regard  des  étoiles,  an  bord  de  la 
grande  bleue,  mais  pour  trouver  de  l'or.  Toutes  les  questions 
de  bien-être  sont  plus  que  secondaires  :  on  couche  sur  la  terre 
ou  sur  des  planches,  on  mange  où  Ton  peut  et  ce  que  Ton  peut, 
dans  de  la  vaisselle  en  fer-blanc  ou  en  bois,  là  n'est  point  la 
question  ;  on  boit  Teau  que  la  Compagnie  distille 'chaque  jour^ 
car,  dans  ce  pays  béni,  Teau  est  salée,  et  Ton  se  hâte  de  tout 
préparer  pour  gagna*  l'intérieur. 

C'est  réellement  une  fièvre  que  celle  de  Tor,  une  obsettion 
continuelle  qui  vous  envahit,  qui  vous  possède  et  ne  vous  laisse 
que  le  temps  de  songer  au  dada  favori. 

Tout  le  monde  s'étonnait  que  je  ne  vinsee  pas  me  fixer  dans 
ce  pays,  c  L'or  est  partout,  me  disait  le  commandant  du 
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Magician;  un  prend  au  hasard  quelques,  sabler  du  baut  lleuye, 
on  pioche  indîaiinotement  au  premier  endroit  venu»  parmi  les 

quartz,  on  lave  uo  peu  et  l'or  apparaît.  » 

Certes,  je  n'ai  jamais  eu  Tintention  d'enlever  leors  illusions 
à  œs  enthousiastes  qui,  dans  leurs  rêves  éveillé;;,  ne  voient 
que  nions,  placera»  etc.;  mais  jo  suis  loin  de  partager  les 
ardeurs  du  brave  commandant  anglais.  Peut-être,  me  sachant 
collaborateur  géographique  de  la  Girondcy  a-t-il  lancé  cette 
phrase  pour  que  je  batte  la  ^^osse  caisse  en  faveur  du  nouv^u 
pays;  c'est  encore  possible.  Mais,  jusqu'à  ce  jour,  on  tt'a  fiût 
aucune  trouvaille  quiassunlt  l'avenir  de  la  colonie. 

Pour  prendre  possession  du  pays  au  nord  du  Transvaal,  il 
fallait  un  motif;  ce  molit  trouvé,  il  fallait  une  population  pour 
accnrer  1r  possession  île  la  nouvelle  annexion,  et  on  ne  pouvait 
mieux  trouver  qu'en  faisant  miroiter  les  paillettes  d'or  des 
quartz  de  Manica,  L'exemple  des  mines  de  T5rirherton,  de 
.loliannesburg,  de  Bloemfontein  ne  servira  certainement  à  rien. 
Malgré  la  faillite  nVente  de  nombreux  négociants  du  Cap,  qui 
avaient  mis  tout  leur  espoir  et  tous  leure  capitaux  dans  les 
mines  de  l'intérieur,  bien  qu'il  soit  à  peu  prés  prouvé  que  les 
premiers  rlividendes  payés  aux  actionnaires  ont  été  pris  sur  le 
capital,  on  n'en  trouvera  pas  moins  des  fonds  pour  exploiter 
les  nouveaux  terrains  aurifères. 

Il  est  indéniai'lr  que  les  Anglais  sont  gens  pratiques;  mais, 
quand  ils  se  mettent  à  être  naïfs,  Dieu  qu'ils  le  sontl 

BtTièr*  ChtBdé.  —  iM  beQQhM  du  gmhèa» 

De  iieira,  nous  nous  dirigeâmes  sur  la  rivière  Chînd^,  une 
des  plus  septentrionales  den  neuf  bouches  du  Zambëze,  et 
seuietuoiit  visitée  depuis  les  derniers  événements  survenus 
entre  les  deux  nations,  naguère  si  auiies. 

Jusqu'à  ce  jour,  les  bateaux  d'uiv  construction  spéciale  et 
calant  peu  d'eaii  pouvaient  seuls  se  permettre  le  passage  du 
Louabo  ituest  ou  Kongoni,  ou  bien  relui  du  Louabo  est,  que  les 
indigènes  appellent  Goama;  mai»  ces  Louches  du  grand  Heuve 
étaient  impraticables  pour  les  calaisons  de  4  à  5  mètres.  . 
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Voulant  poastider  des  canonnièrei  sur  le  haut  Ouw}  et  le 
Zambèze,  les  Anglais  essayèrent  le  Chindé,  où  ils  trouvèrent 
jusqu'il  D'^.^O  (roau  sur  la  iNirrt  de  cette  «mboucburo,  aiu 

pleine  et  nouvelle  lunes. 

Ces  deux  canonnières,  ^fosqHi(o  cl  JIrrr-ldy  gagnèrent  le 
haut  lleuve,  où  elles  stationnent  aclueiietnent;  le  steamer 
Jamrs-Stovûixson,  de  l'African  lake  Company,  établit  son 
quartuu"  général  à  Chindé,  où  s'élèvont  aujourd'hui  la  douane 
portugaise  et  Tembryon  den  inagosin»  anglais,  et  c'est  tà  que 
nous  transborddmes  les  six  caisses  de  dynamite  que  nous  por- 
tions pour  la  siisdita  Compafrnie.  Cette  bouche  do  Chindé  est 
certainement  appelée  à  une  grande  importance  :  c'est  le  passa^^e 
le  [  lirn  profond  pour  pn'^'-ner  le  grand  bras  du  Zambèze,  et  ce 
n'est  |n>m  ni'ii  que  ies  Anglais  ont  obtenu  et  demandé  la 
cûiici  11  (i('->  ici  iiiins  que  log  Portugaît  leur  ont  accordée 
pour  quali  (^-viii;:t-tlix-neuf  ans. 

«  Bah!  ino  (ii-»ait  un  Anglais,  avant  l'expiration  do  ce  terme, 
la  côte  oiieiilale  nous  appartiendra!  » 

Il  pourrait  certainement  avoir  raison. 

A  Quilunane,  où  nous  étions  peu  après,  je  m'empressai  de 
prendre  terre.  Ma  premirro  visite  fut  pour  l'ancien  môle  del  a 
douane  oiï,  le  décembre  1889,  je  terminais  le  premier 
voyage  français  transafricain,  heureux  du  résultat  obtenu, 
heureux  de  songer  que,  sous  peu,  il  nie  serait  donné  de  revoir 
tous  les  miens.  Ilélas!  ils  ne  devaient  pas  être  au  complet! 

Dans  mon  dernier  livre  sur  la  cAte  d'Afrique,  j'ai  déjà  pari»* 
de  Quilimanc,  et  il  ne  s'est  écoulé  gtière  plus  de  dix-huit  mois 
depuis  ma  dernière  visite.  Par  conséquent,  les  changements  à 
noter  n'ont  pu  être  l)ieu  considérables. 

Ce  (juej'ai  dit  alor*;,  je  le  die  encore  aujourd'hui  :  Quilimane 
est  une  charmante  petite  ville,  et,  du  jour  où  l'on  «'occupera 
sérieusement  do  drainer  les  environs  et  d'assécher  les  mari- 
gots 4es  alentours,  les  Européens  y  pourront  vivre  fort  à 
l'aii^.  • 
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-  Son  oommerae  ooniiite  lurtoiil  en  ftrwhidei  qui,  mr  les 
Riaieliéfl  d'Europe,  wlettt  9  à  4  frmw  de  plus  que  oellte  de 
rinde.  L'exporletloB  de  ee  friiit  eel  innueUemëiit  de  cinq 
millMMis  de  Ulogmmmei. 

A€tiie)lement,  les  AlleoMud»  en  sont  lee  eeutt  aoheleure, 
eW«4*dlre  qii*iN  oontentent  à  payer  un  prit  litip  Alové,  prix 
que  ne  veulent  pat  risquer  nos  malaone  ftmufciaea  dana  la 
erainle  d*uiie  balsae  probaUe  sur  eet  artiele. 

A  mon  passage  I  Qulllniane,  les  Allenuiads  payaient  40  nia 
le  kilegnmme  d'araehides  ;  si,  à  m  prix,  «n  ^|oiile  les  divers 
tirais  de  snain-d^anwe,  de  aaes,  de  transport  à  bord,  de  liret, 
d'aaroraness,  elo.,  e|  de  déperdition  sur  la  marohandise  qui, 
embarquée  IMfllw  et  pafAe  an  poids,  laissa  toiOonrs  nn  eerlain 
déobet  à  Parrivde,  on  en  arrive  à  un  chllbe  qui  laîMo  de  la 
perte  au  réceptionnaire.  Il  est  vrai  d*^jouterqtte,  bien  aouvent, 
se  rèoeptlonnalra  allemand  travaille  pour  le  eompte  d*aetlon- 
nairea  et  qu'il  lui  importe  peu  que  ses  mandants  aient  du 
bénéfiœ  ou  non,  pourvu  qu'il  toudhe  ses  eommiaslons. 

Le  ooprah  eet  éfalement  une  des  prineipalse  branehfs  du 
eommeroe  de  Quilimane,  et  lee  plantations  des  palmlen  oooo- 
tisrs  augmentent  de  Jour  en  Jour.  Chaque  année,  il  a*ezpédle 
environ  ijSOOfiOU  Ulogrammee  de  eette  amande  séehée,  qui 
va  surtout  à  Marseille,  le  me  suis  enquls  du  rendement  d'un 
ariive  et  il  m*a  été  râpondu  quMl  éleit  d'envimn  une  roupie. 

le  ne  Ikia  aucun  eoaomentaire  sur  ee  cbllfre  et  je  le  erois 
exact  puisque,  malgré  mon  insistance  à  ce  siget,  il  m'a  été 
répété  par  des  intéressés  qui  n'avaient  aucun  motif  de  mal  me 
renssigner.  Mais,  à  part  moi,  Je  ne  peux  m'empôoher  de  fiiire 
un  rapprochement  entre  le  revenu  d'un  cocotier  à  Quilimane 
etoelui  du  mémo  arbre  à  Inhambane.  Nos  agents  du  Quaqtu 
ont  môme  lyouté  que  ee  bénéfice  d*une  roupie  constituait  un 
excellent  revenu. 

A  Quilimane,  la  roupie  et  tes  piastres  Marir^^Thérèee  paasent 
couramment  dans  le  commerce,  à  l'instar  de  la  monnaie  por- 
togatse.  La  roupie  vaut  'i  tV.  10,  tandis  qu'à  Zaniiimr  elle  n'est 
que  de  1  fr.  85.  Cette  pièce  indienne  est,  en  somme,  peu  prisée 
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et  sujette  à  tant  de  vaiiations,  selon  les  pays  visités,  qu'un 
voyageur  fera  bien  do  ne  jamais  s'en  embarrasser. 

Quant  à  l'or  anglais,  il  est  toujours  le  inailie  do  la  situation, 

et  les  nombreux  Banians  (}ui  foisonnent  sur  tous  ces  points  de 
la  côte  portui^aise  le  recherchent  avidement.  Dos  qu'ils  en  pc?- 
srdent  qnelques  pièces,  ils  les  envoient  à  Bombay,  les  préférant 
de  beauconp,  malf^ré  les  frais  dont  ces  sortes  de  transport  sont 
grevés,  aux  traites  de  commerce  que  l'on  peut  n<]resser  sans 
risques  sous  enveloppe.  Ces  achats  d'or  sur  le  tnari  hé  de  (juili- 
maue  et  dans  toutes  les  colonies  portugaises  feraient  certaine- 
ment l'objet  d'un  important  commerce  et  d'un  excellerit  revenu 
pour  qui  s'adonnerait  sérieusement  aux  opérations  de  change. 

Le  sézame  arrive  du  haut  Zambèze  en  assez  grande  qiiantité. 
Il  est  loin  de  valoir  le  jzrain  de  Cocanada,  mais  il  n'ea  trouve 
pa»?  moins  facilement  acheteur  à  Marseille. 

Quant  au  ri/,  il  est  consommé  sur  place;  car  l'invariable 
poule  au  pot,  couciiée  sur  une  litière  de  riz,  apparaît  deux  foia 
par  jour  sur  les  tables  <^iiiMjM  «  un'  s;. 

A  paj-t  le  riz,  les  poules  et  qur  lques  légumes,  l'Euroj^n 
doit,  à  ULiiliinane,  se  nourrir  <ie  conserves  ou  de  provisions 
sèches  venues  d'Europe,  Suns  ce  rapport,  Mozambique  est 
mieux  partay:ée;  car,  grâce  à  sa  garnison  qui,  chaque  st  ni  \ 
touche  deux  ou  trois  rations  de  viande  fraîche,  l'on  tup  pi  esqne 
chaque  jour,  et  réiénieni  civil  peut  acheter  de  la  viande  azotée, 
si  nécessaire,  si  utile  au  blanc  transporté  sous  ces  climats  de 
la  zone  torride. 

Ku  août,  la  température  de  la  nuit  à  Oiiilmiane  était  relati- 
vement froide,  et  la  couverture  de  laine  se  laissait  facilement 
supporter. 

Il  serait  injuste  de  vouloir  nier  les  progrès  du  port  portu- 
gais du  Quaqua.  Autrefois,  c'était  à  peine  si,  chacjue  mois,  un 
ou  deux  voiliers  européens  \  isitaient  sa  rade.  Anioui*d'hui,  les 
steamers  sont  nombreux  et,  pour  ainsi  due  chaque  semaine, 
on  y  voit,  mouillés  devant  la  ville,  les  pavillons  portugais, 
anglais  et  allemand,  annexes  des  grandes  lignes  européennes. 

Lorsque  Quilimane  aura  fait  disparaître  les  marigots  boueux 
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qui  reatourent,  elle  sera  certainement  Tune  des  mbtUeuree 
colonies  de  la  mer  des  Indes. 

Ainsi  que  tous  les  autres  fleuves  passés  en  revue  sur  cette  odte 
orientale,  l'embouchure  du  Quaqua  est  obstruée  par  une  barre 
située  i  18  milles  de  Quilimane  et  à  4  milles  de  terré.  A  mer 
basse,  il  ne  sY trouve  pas  plus  de  3  mètres  d*eau;  aussi  est-on 
obligé  d'attendre  au  laine  qudhiues  heures  dé'mtfntée  pour 
pouvoir  la  frandiir  sans  talonner. 

A  la  pointe  !Ringalane,  rive  gauche  du  Quaqua,  les  Portu* 
gais  ont  élevé  un  phare  dont  le  feu  eSt  soi-disant  vu  à  10  milles 
au  large.  C'est  i  peine  si,  à  à  milles  de  dtstanoe  et  par  un 
temps  clair,  je  Tai  aperçu. 

Cest  le  capitaine  du  port  de  Quilimane  qui  sert  en  même 
temps  de  pilote.  Il  ne  va  jamais  au  large,  et  c'est  par  ses  seiils 
relèvements  qu'un  capitame  doit  franchir  la  barre  et  arriver 
au'Quaquà. 

Trois  cent  trente  milles  séparent  Quilimane  de  Hoombique, 
la  capitale  de  toutes  les  possessions  portugaises  de  la  cdie 
orientale  d'Afrique,  de  même  que  Saint-Paul-de-Loanda  sur 
TAtlantique.  Cest  le  siège  du  gouverneur  général  et  de  tout  le 
compliqué  rouage  administratif  qui  caractérise  les  peuples 
latins. 

Là,  comme  ailleurs,  j'ai  constaté  la  reprise  des  affaires  avec 
les  Anglais;  pendant  Tannée  qui  vient  de  s'écouler,  nos  n^;o- 
dants  de  Mozambique  ont  mis  à  profit  ranimoeité,  la  haine  de 
l'Anglais,  pour  accaparer  les  commandes  portugaises.'  Si  leur 
exemple  avait  été  suivi,  nous  aurions  aujourd'hui  pour  nos 
produits  des  débouchés  qui  nous  échappent  encore  et  qui  sont 
revenus  aux  Anglais. 

Muxainbique,  siège  du  gouvernement  portugais,  est  une  ile 
très  étroite  et  de  2  milles  de  longueur.  £Ue  ne  produit  rien  et 
n*a  même  pas  d'eau  douce.  Chaque  maison  possède  une  citerne 
particulière  remplie  à  l'époque  des  pluies  et  qui  suffit  ample- 
ment aux  besoins  de  l'année. 

La  rade  est  vaste  et  profonde  et  toutes  les  calaisons  peuvent 
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y  mouiller  à  l*aiie.  G*«rt  le  nmdttkvous  des  navirai  de  guerre 
portugais,  en  croisière  sur  celte  oôM. 

Quani  au  commerce,  il  vient  de  l'intérieur  et  patae  alisolu- 
rnant  pu  lea  maint  dee  Daiiiaiia.  Gel  Indien»  «e  réfiandeiil  au 
milieu  dea  populatioiia  indigènea  et  «ehèteat  en  première 
maim  Le  paya  «at  ai  eaunge,  ai  milatln  qu'une  maiaoii  euro» 
péenne  n'aurait  aucun  avantage  à  a'y  établir.  Lea  Baniana 
accaparent  donc  tous  les  produita^  qu'ila  gardent  en  magaatn  et 
qn'ila  vienneiit  proposer  aux  agents  européena  lorsque  leur 
maison  de  Bombay  les  aviae  par  le  télégraphe  que  le  moment 
est  opportun. 

La  cire,  la  gomme  et  les  aracbidea  aont  le  principal  eom* 
meroe  A  l'eiportation.  Il  y  a  dettt  ans,  rorseilleae  vendait  très 
bien  à  Moaaâibiqtta;  mais  l'aniline  l'a  eomplétement  tuée,  et  il 
ne  a'exporle  plus  de  oatte  mousse  parasite,  si  prisée  |adis. 

Jusqu'au  Tongui,  les  produits  sont  les  mêmes  et  l'on  procède 
de  la  même  manière;  puis  viennent  les  nouvelles  possessions 
allemandes  qui,  en  tant  que  oolonisatiott,  n'ont  pas  l'afar  de 
réussir. 

Telles  nont  OM  eolonieii  portugaises  qui,  de  tx>urenço 
Ifaïquèe,  dans  la  baie  Delagoa,  vont  Jusqu'aux  rivea  de  la 
Rouvoumi. 

A  propos  de  la  Rouvouma,  il  y  a  quelques  années,  le  eullan 
y  envoya  un  de  nos  concitoyens,  M.  Angelvy,  de  Bordeaux, 
pour  eonder  l'épaisseur  des  oonehes  de  obatbon  qu'on  savait  y 
exister* 

Pareil  essai  vient  d'être  fiiit  sur  la  rive  droite  de  ce  fleuve  et 
per  ce  même  ingénieur,  pour  !e  compte  des  IMugais. 

Bien  que  n'ayant  pas  suivi  exndement  le  questionnaire,  Je 
crois  néanmoins  avoir  répondu  aux  paragraphes  les  plus  inté- 
ressants et  me  tiens  toujours  aux  ordres  de  la  Soetété  de 
Bordeaux,  dans  le  cas  oA  elle  déeiremit  d'autres  renseigne- 
ments. 

Consuls  français  en  Afrique^  :  Tanger,  chargé  d'alTaires; 
Madère,  agent  consulniiv;  Las  Palmas,  vice^nsul;  Santa» 
Crut,  vioo'oonsul;  Sainl^Vincent,  agent  coneninire;  Sierra-^ 
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Leone,  vice-consul;  El  Mina,  agent  consulaire;  Banane,  agent 
oônsulaire;  Saint-Paul  de  Loanria,  a^^cnt  consulaire;  Capetowii, 
vioe-oOfiMtl;  Fbrt-Elitabeth,  agent  consulaira;  Durban,  vice- 
tooml;  Mosambiquc,  agent  consulaire;  Zaniibar,  consul;  Aden, 
vice-consul;  Bnez,  vice^ensul;  Le  Caire,  consul  général; 
Silat0-fii$lène,  agent  eonniUdre. 

Ifi  t»ÉTROLE  AU  PÊROtf 

Federico  MorKîco.  Petroleum  in  Pi'rti,  (ivm  av  inthistrla!  point  nfview 
(tranatateil  from  Vte  original  tpaitiëh).  Lima,  iSiH,  161  pages, 

«VM  eirta.  Omnga  nçn  par  la  BocMM. 

^^^^^^^^ 

A  la  nrîte  det  ÉUtfs'tJnts  et  de  la  Rnatle,  le  Pérou  prend 
place  parmi  les  rares  pays  qui  ont  le  privilège  de  posséder  des 
sDunsee  de  pëttole* 

Ces!  à  reittémité  nord  àn  l¥rott,  dans  le  département  de 
Pinra,  limttfophe  de  la  République  de  l'Equateur,  que  l*on  a 
découvert  les  gisements  dliuile  mfaièmle.  Ces  gisements 
ne  sont  éloignés  que  de  100  à  16,000  métrée  de  reoéan  l%etll- 
que»  le  long  duquel  ils  sont  distribués  entre  d>&6  et  0^  de  lati- 
tude sud.  Us  sont  répartis  en  trois  groupes  principaux  :  le 
groupe  du  sud,  dans  la  presqu'île  dePunta  de  Agiya  ;  le  groupe 
du  centre,  autour  de  I%yta  ;  le  groupe  du  nord,  s*étendant  du 
cap  Blanco,  la  saillie  la  plus  occidentale  du  continent  sud-amé- 
ricain, jusqu'à  la  baie  de  Tumbes.  D'après  les  ingénieurs 
anglais  et  américains  qui  ont  visité  cette  région,  les  champs  de 
pétrole  du  déparlement  de  Piura  occupenient  plus  de  un  million 
d'hectares,  et  sersient  ainsi  les  seconde  du  monde»  après  ceux 
dn  Caucase,  avant  ceux  de  Pennsylvanie* 

Les  rapports  des  ingénieurs  confirment  aussi  Tabondance 
des  sources  péruviennes.  Déjà  deux  raffineries  fonctionnent  sur 
les  lieux  de  production,  dans  les  ports  de  Zorritoe  et  de  Talara  ; 
l'une,  propriété  d'un  n^oeiant  de  Gatlao,  occupe  400  ouvriers; 
l'autre,  finodée  par  la  London  and  Pactiio  Petroleum  Ck»mpany, 
distille  300,000  litne  de  pétiele  par  jour* 


La  plus  grande  partio  de  ce  péMe  estcoDsommâe  au  Piroui 
à  r£quateur,  en  Bolivie  et  au  ChilL  llBis  le  rayon  de  consom- 
mation eat  destiné  i  croître  ;  Thuile  péruvienne  peut  non  eeu- 
lonent  eqiérer  approviaionner  TAmérique  du  Sud  tout  entière, 
mais  encore  les  pays  situés  de  rautie.o6té  de  T-oodan  FieiGque, 
comme  TAustralie  et  surtout  la  Chine  et  le  Japon.  Car»  à  Tabon- 
danee  et  à  la  bonne  qualité,  8*igottte  lafocilité  de  l'exploitation  : 
les  souroea  sont  à  une  fkible  profondeur  (dans  le  groupe  du  sud, 
les  sources  jaillisawt  en  maints  endroits  à  2  mètres  de  la  sur- 
face), dans  ime  région  de  plaines  ou  de  moyomes  cdlines,  au 
bord  même  de  la  mer  dont  les  nombreuses  échaoerures  offrent 
des  havres  de  bon  mouillage,  et  sous  un  climat  sec,  mais 
salubre.  Le  pétrole  du  Pérou  semble  donc  n'avoir  plus  à  sou- 
haiter que  des  capitaux  abondants  pour  conquérir. de  plus 
laides  débouchés. 

£n  attendant,  il  ne  sera  plus  permis  aux  géographes  de 
passer  sous  silence  les  gisements  de  pétrole  du  Pérou  ;  c'est 
une  richesse  industrielle  à  ajouter  aux  vastes  dépôts  miniers  de 
ce  pays.  En  particulier,  le  département  de  Piuia,  jusqu'ici 
adonné  principalement  à  la  culture  et  au  commerce  du  coton, 
voit  se  développer  un -nouvel  et  important  article  d'exportation. 

A,  ti. 


'  Relations  maritimes  directes  entre  la  France 
et  le  Cap  de  Bonne-Btpérance. 


La  lettre  que  nous  reproduisons  i  i-ikssnus  a  pour  objet  d'obtenir 
le  prulongcmcnt  jusqu'au  Hup  de  Boitue-Eiï'pt'rauce  dv&  services 
maritimm  frmç^,  qui  ne  dépanent  pas  acluellement,  le  long  de  la 

côte  occidentale  d'Afrique,  Saint-Pnul  de  Loanda.  Elle  lait  suite  anx 
documents  relatifs  à  ia  tnèuie  (picstluD  ({ue  nous  avons  publié!»  danii 
notre  numéro  4  de  1892, 15  février,  pages  114  à  120. 

Uoi  deaux,  16  n)ars  Itfifi. 

Les  Metnbt'e»  comjitomnl  la  Cliambvc  de  conmtefce  de  Bordeaux 
à  Monsieur  le  Ministre  du  eemmeree  et  de  VmduHrie. 

Monsieur  le  MiNisinE, 
La  Chambre  de  commerce  de  Bordeaux  a  eu  (dusieura  fois  Tocca» 
BÎon  d'appeler  la  bienveillante  >  attontion'  du  Goavemement  sur 
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rtitilit»'  (jiii  K  :ift;i<  linif,  au  point  de  viif?  (ht  (lév«;lup)mmcnt  de  nfis 
rapports  couiiuerciaiix,  à  la  créutiuii  d'uuu  ligne  régulière  à 
vapeur  desservant  le»  divers  comptoirs  de  la  Gôte  occidentale 
d'Afrique  jusqu'au  Cap  de  Donne-Espérance.  Depuis  1880,  et 
notammnnt  en  1884  cl  188(3,  à  l'orcasion  du  renouvellement  de  la 
convention  avec  les  Messageries  maritimes,  notre  Chambre  a  fait 
valoir  auprès  de  TAdministration  sopérieare  les  raisons  d'intérêt 
commercial  qui  imposaient  la  réalisation  de  ce  projet. 

L'établisspmcnt  dn  la  Viç^w  à  vapeur  de  la  Compagnie  des  Char- 
;j;eui*s  réunis  dont  1«>  service  subventionné  dessert  lu  cùte  occiden* 
laie  de  l'Afrique  jusqa'i  Saint-Paul  de  Loanda  est  venu,  depuis 
cette  époque,  donner  un  cominr'ncement  de  s.ttisfaction  aux  \œxi\ 
ilont  nous  nous  étions  faits  les  interprètes.  Il  ne  «"agirait  donc  plus 
aujourd  hui  que  de  prolonger  une  ligne  déjà  existante,  et  c'est  ce 
prolongement,  qni  mettrait  le  Cap  de  Bonne>Espérance  en  rapport 
direct  :tvec  nos  ports  de  l'Océan,  que  nous  venons,  Monsieur  le 
Ministre,  vous  demander,  tant  au  regard  de  nos  exportations,  qui 
seraient  singulièrement  facilitées  par  un  service  régulier  qu'au  point 
de  vue  de  l'importation  des  matières  premières  originaires  de  la 
colonie  du  Cap,  qui  trouveraient  undébouehé  assuré  A  Bordeaux  et 
dans  la  région  du  Sud-Ouest. 

Il  existe,  en  effet,  au  Cap  de  Bonne-Espérance,  un  mouvement 
commercial  important  dont  il  serait  possible  d'attirer  une  part  sur 
les  ports  français  ÎV;i|>rè><  l>'s  derniei-s  documents  publiés,  !•>  com- 
merce de  la  colonie  du  Cap  s'est  élevé  en  1890  à  491  millions,  dont 
234  millions  à  l'importation  et  257  millions  A  l'exportation.  Dans 
cette  statistique,  la  France  ne  figure  en  chiffres  ronds  qno  pour  line 
somme  de  2-40,000  francs,  dont  20i),<»(X)  francs  à  l'importation  et 
40,000  francs  à  l'exportation.  Gomment  pourrait-il  en  être  autre- 
ment, alors  qne  la  France,  presque  seule  parmi  les  nations  mariti* 
mes  de  l'Europe,  n'a  pas  encore  établi  de  communications  régulières 

avec  1(>  ''rî]!'^ 

Vous  n  Ignorez  pas,  Monsieur  le  Ministre,  Tinflucnce  considérable 
que  peut  exercer  sur  In  relations  commerciales  l'étabUssemenl 
d'une  ligne  régulière  de  paquebots  à  vapeur.  Rien  n'est  plus  propre 
à  développer  les  rapports  existants  entre  deux  pays,  rien  ne  peut 
plus  sili^meut  contribuer  à  créer  un  courant  commercial  là  où  il 
n'en  existe  aucun.  IHins  les  dreonstanoes  aciodin,  la  France,  qui 
consomme  annuellement  pour  plusieurs  millions  de  firancs  de  laines 
du  Cap,  est  obligée  de  recourir  à  des  maisons  étninpèrps  pour  se 
procurer  cette  matière  première  indispensahle  à  ses  industries. 
Quant  aux  peaux  de  mouton,  elles  ne  nous  parviennent  que  très 
accidentellement,  alors  qu'elles  poumient,  comme  leurs  similaires 
de  la  Plata,  trouver  à  Bordeaux  un  imiinihmt  débouché.  Est-il 
téméraire  d'aflirmer  que  l'établissement  d  un  service  régulier 
aurait  pour  conséquence  de  développer  l'importation  directe  des 
premières  et  de  donner  avec  les  secondes  un  sérieux  élément 
d'affaires  dont  bénéficierait  notre  commerce  national? 
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Au  point  de  vue  de  nos  exportations,  le  moment  est  particulière- 
ment propice  â  la  réalisation  du  projet  en  faveur  duquel  nous  nous 
peraiflltoot  dMtuister.  Le  reliveinent  dm  tarife  doutnieraf  du» 

lequel  on  eppèro  do  tous  rùt(^  trouver  aujourd'Iiui  une  protection 
efficace  du  travail  national,  nblijicra  sous  pfu  li-s  centres  industriels 
k  rechercher  de  nouveaux  déhoui-hé»  pour  leur  exportation.  En 
àttendtnt  que  Tempire  ténébreux  du  centre  de  TAIrique,  vent 
lequel  toulos  les  iiationB  civilisées  portent  aujourd'hui  leurs  virils 
effoils,  soit  ouvert  au  commerce,  n'est-il  pas  d'une  sage  prévoyance 
de  profiter  des  courante  déjà  établis  vers  les  régions  plus  accessi- 
bles de  laeôtef 

Paris  pour  ses  articles  spéciaux,  Lyon  pour  ses  soieries,  Cognac 
pour  ses  eaux-de-vio,  Roubaix,  Tourcoing,  KIbeuf  pour  leurs 
lainagcti,  Reiins  pour  ses  champagnes,  ont  le  même  intérêt  que 
Bordeaux  pour  aea  vins,  à  avoir  des  voies  d'accès  dans  unn  colonie 
qtii  n  reçu  d'Europe,  t-n  I80l),  plus  tic  Hi)  millions  de  tissus  et  plttS 
do  50  millions  de  boissons,  comestibles  et  articles  de  luxe. 

Tous  ce»  élément*  réunie  founiiraient  un  appoint  fort  appréciable 
pour  aider  au  fntecèa  du  aervice  que  noua  demandona;  maia  ila  ne 
sfniient  sans  doute  pn«  suffisants,  suHout  au  début,  pour  permettre 
u  riuitiative  privée  de  l'organiser  sans  l'aide  du  Gouvernement. 

Ceat  donc  un  auppléroent  de  subvention  que  noua  venons  ftolli- 
elter.  Monsieur  le  Ministre,  pour  déteiminor  la  Gomp:i;;riii<  di>s 
Chargeurs  réunis  à  compléter  son  service  d»*  la  rAtf»  occidi-ntalc  de 
l'Afrique,  ainsi  que  cela  a  été  d'ailleurs  prévu  par  le  cahier  des 
chargea  de  cette  entreprise. 

Il  n'est  pas  encore  possible  d'apprécier  les  conaéquanees  qii< 
les  nouvelles  lois  dounnii'TPs  pourront  avoir  pour  nos  ports.  11 
est  permis  néanmoins  de  craindre  qu'elles  n'aient  une  influence 
néfaale. 

Le  Gouvernement,  dont  le  devoir  eat  de  tenir  la  balance  égale 

entre  tous  les  intérêts,  leur  doit  une  compensation. 

La  Chambre  de  commerce  espère  donc,  Monsieur  le  Ministre,  que 
le  Oouvemenient,  qui,  par  aon  projet  sur  la  marine  marchande, 
vient  de  témoigner  une  fois  de  plus  de  sa  sollicitude  pour  notre  com- 
merce maritime,  ne  pourra  qu'accueillir  favorablement  un  projet 
dont  la  réalisation  est  facile,  reiutiveinent  peu  coûteuse,  et  qui  est 
de  nature  à  donner  satiafaction  aux  intérêts  des  ports  françaïa,  tout 
en  aeeondant  Texpanaion  de  noa  induatrlea  nalionalei. 


Conoourt  pour  rattribrtion  de  bourses  cottmtrcialit 
de  s^our  à  i  étranger  1892. 


M.  le  Ministre  du  commerce  et  de  l'indus^frie  a  décidé,  par  arrêté 
du  18  février  1893,  que  deux  bourses  seraient  mises  cette  année  au 
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concours  dann  chai{ue  catégune  et  que  les  épreuves  écrites  auraient 
Heu  dont  eha^ne  préfecture  le  5  novembre  prœhtln. 

Nous  rappelons  que  les  bourses  de  la  première  catégorie  (4,000  fr. 
î<o\M  la  première  année  et  3. (XX)  fr.  pour  In  «ftcond-'i  s  miI  réservées 
aux  jeunes  gens  de  seize  ans  au  moins  et  de  dix>huit  uns  au  plus  au 
if  juillet  de  Vannée  du  concours  et  que  Les  bonmei  de  le  âMnciéme 
catégorie  (varinnt  do  2.r>nO  fr.  à  4,000  fr.  pour  In  piemière  année, 
et  de  2,000  fr.  h  3,000  fr.  pour  lu  seconde)  sont  réservées  aux  jeunes 
gens  âgés  de  vingt  et  un  ans  au  moins  et  de  vingt'tix  ans  au  plus  A 
la  même  date  et  pourvus  du  diplAme  aupérieur  ou  du  eertilloat  de 
fin  d'études  d'une  école  anpérieure  de  eommeroê  reoennne  par 
lltat. 

Le  pro^ri  amme  dee  épreuves  est  distinet  jfWt  ebaqn#  cafégorie 
de  bourse;  il  a  été  publié,  ainsi  que  le  règlement  du  roncoura, 
par  le  Jonmoî  offu  irl,  le  28  lévrier  et  le  13  mars  1883,  Ces  docu- 
ments sont  à  In  disposition  des  intéressés  au  ministère  du  commerce 
et  de  nndttstrie  (direction  do  renseignement  Industriel  et  oommer» 
cial,  bureau  de  l'enielgnemont  eommereiil  et  dea  eipmitloaa),  rue 
de  Varenne,  80. 

On  peut  aussi  s'adresser,  pour  la  communication  de  ces  ladmea 
documents,  à  H«  le  Seerëtaire  général  de  la  Société  da  géogi-apbie 
commereliile  de  Bordeaux. 


ACTES  DE  LA  SOCIÉTÉ 
ummmwm  «■(•«KAraiiti'M  »ii  •■«-•vkst 

8BGTI0!f  GBMTRALB 

Aaettiblée  yénéi'tUe  du  lundi  7  tmr»  iSUi, 

La  séance  est  ouverte  à  neuf  heures  aoua  la  préaîdenee  de  M.  la 

comnituidant  BoiiPlti. 

Le  Président  soumet  au  vote  de  l'assemblée  l'admission  des  nou* 
veaux  membres  qui  sont  : 

Pour  la  section  centi-ale  :  MM.  Révolat  (Albert),  Ducot  (Gabriel), 
Rodet  (.It'im-Charle»),  Nf\vr;uit  f.Ioan),  Seguin  fJeati-RIaise).  Rer- 
nard,  le  commandant  Kaveaux,  maire  d  Arcaciion;  Dasié  (Gustave). 

Pour  la  section  de  Périgueux  :  Nf .  Knure<Laubarède  (Jean). 

Gomme  membre  correspondant  :  M.  Willems,  explorateur* 

Ces  iTictnbres  sont  n  hiii--  à  runaniiiiilé. 

La  parole  ost  donnée  h  M.  l'ércv.  Henrlque,  secrétaire,  pour 
rendre  compte  des  nouvelles  géogruphiciues  du  mois  de  février.  8ee 
premiers  mots  sont  pour  exprimer  les  regrets  que  causent  au  monde 
géographique  la  pertf*  de  savanls-  et  explorateurs  tels  que  :  M.  de 
Quatrefages,  président  de  la  Société  de  géographie  de  Paris;  le 
colonel  âunt,  qui,  de  oenearl  tvee  Speke,  explora  lea  aonreea  du 
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Nil  j  le  lim&e  Juiiker,  qui  parcourut  TEg^f^te  et  le  Soudan;  le  doc- 
teur Bâtes,  qui  explora  TAmaione  et  fit  un  remarquable  ouvrage  sur 
l'entomologie  du  Brésil;  enfln  le  vice-amiral  Jurien  de  la  Gravière, 
une  des  plus  in-llos  figures  de  la  marine  1i  ançaisc,  qui  a  laissé  des 
œuvres  du  plus  haut  intérêt  sur  l'étal  de  la  marine  à  voile  et  son 
remtilaceroeiit  progressif  par  la  intrine  à  vapeur. 

Passant  aux  généi  aliié»,  il  ^^i^aiale  la  perturbation  magnétique  du 
14  février  dont  l'intensité  est  due  a  une  aurore  boréale  qui  a  été 
observée  de  plusieurs  points  du  globe 

Pute,  à  Taide  d*iiii  plantephére  scolaire  de  Vidal-Lablacbef  qui 
permettait  de  suivre  facilement  sur  la  carte  los  régions  indiquées 
par  l'orateur,  celui-ci  a  signalé  les  inondations  en  France  et  en 
Espagne  et  les  nouvelles  lignes  de  cJieuiin  de  fer  stratégique  en 
Alnoe^Lorraine. 

En  passant  *>n  revue  les  colonies  françaises,  il  convient  d'appeler 
l'attention  .sut  le  voyage  de  M.  Cambon  d'Âlger  à  El-Golea  et  sur 
rétablissement  des  pôcbeurs  bretons  dans  Tile  de  Tabarka,  en 
Tunisie.  Les  travaux  du  port  de  Biserte  avancent. 

L'expédition  de  M.  le  lieutenant-colonel  ÎIuinb<M  t  conlic  Saniory. 
dans  la  partir  snd  du  Soudan  français,  suit  une  marche  satisfiu* 
santu  et  il  faut  espérer  que  le  pays  bera  bienlùt  soumis  et  pacitié. 

Au  Congo,  M.  de  Brazta  conduit  lui-même  une  expédition.dans 
la  Haute  Sangha  ot  les  rn{>i(h^.s  de  Bania,  pour  assurer  le  ravitaille- 
ment des  ex|ilorateurH  allant  au  nord,  vers  le  lac  Tchad.  La  mission 
Dybowski  a  retrouvé  les  traces  de  Crampel  et  l'enquête  faite  ne 
laisse  plus  de  doute  sur  la  mort  de  rintrépide  explorateur. 

Au  Torikin,  la  n'colt*-  du  riz  s'annonce  tn'^s  abondante.  Le  COm> 
nierce  entre  le  Tonkin  et  la  Chine  devient  chaque  jour  plus  impor* 
tant. 

M.  Feillet,  gouverneur  des  Hes  Saint-Pierre  et  Miqnelon,  vient 
d'adresser  un  intéressant  rapport  faisant  ressortir  l  avantapre  qu'il  y 
aurait  pour  le  commerce  français  à  se  servir  de  cette  colonie  comme 
point  de  transit  entre  la  France  et  le  Canada. 

Parmi  les  faits  les  plus  aaiUants  qui  se  sont  produits  en  dehors 
de  l'Europe  et  fî^^^  i  tlonies  franç;ii«<'s  il  faut  citer,  en  Afrique,  1» 
déclaration  de  Zauzibai  cuniuie  purt  libre  à  paxiir  du  l'*"  février, 
mesure  éminemment  pratique  qui  fera  de  ce  port  Tentrepùt  de 
toute  TAfrique  orientale,  comme  Teat  Singapour  pour  Tlnde  et  la 
Chine. 

Les  dernières  nouvelles  d'Emin-Pacba  le  laissent  à  Kibiro,  en 
route  pour  Wadelal. 

British  East  Africa  Ck)ropany  va  construire  un  dMODlB  de  fer 
de  ^^  Tnhasaaa  Victorift*NyanM  avec  Taide  du  fouvemement  bri- 

tannique. 

M.  Lionel  Déde,  explorateur  français,  l'crit  de  Shesheké,  but  la 
l  ive  gauche  du  Zambèie,  qu'il  se  dispose  à  traverser  le  désert  de 

Kalahari. 

En  Asie,  l'explorateur  M.  Joseph  Maiiin  est  arrêté,  malade,  à 
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Mui-gliilané,  où  il  se  reniettia  promptcmcnl  gcâce  aux  noins  que  lui 
prodif  aeni  les  RoMes. 

La  Corée  a  ouvert  (U'|)Ui.s  iilusiotirs'  niinêcs  s(^s  mui'rlu's  à  l'Ku- 
rope;  il  y  aurait  là  iiiu'  plact'  à  prendre  pour  le  commerce  iVanrui» 
de.s  tissus,  avant  d  alteiulre  que  les  Anglais  et  les  Allemunds  u'y 
aient  pris  pied. 

Dans  nie  do  Sumatra.  It'  po\iviMnoiufnt  huUandiiin  se  proposé 
d'exploiter  les  riches  gisements  houillers  découverts  près  de  Padanj^. 

En  Atutralie,  il  est  question  d'établir  un  c:\ble  sous-marin  entre 
Gladstone  (Queensland)  et1«Nottvelle>Calédonie. 

En  Amérique,  on  vient  d'entreprendre  l'exploitation  de  riches 
terrains  houillera  dans  TÉtat  de  Sonora  (Mexique).  Cette  exploita- 
tion M  poursuit  sur  une  étendue  de  40  milles,  à  partir  d'Ortiz  sur  le 
chemin  de  fer  entre  Hermosillo  et  Guaynins. 

Les  travaux  du  port  de  Coatzac  o  il  sont  rommencés.  Ce  poi*t 
sera  la  téte  de  ligne  du  chemin  de  ter  qui  traversera  l'isthme  do 
Tehuantepec. 

Aprê.s  leH  nouvelles  géoii;raphiques,  le  Préaident  donne  la  parole 
à  M.  Manés,  Kerrétaire  général,  qui  fait  part  à  l'assemblée  de  la 
circuluirc  du  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts 
au  sujet  de  la  communication  des  manuserita  des  délégués  des 
«ociélés  savantes  au  30"  Congrès  de  la  Sorbonne. 

Leclui  e  est  éiialement  doMiK'f  de  la  circulaii  e  de  la  Sdi  iété  de 
géographie  de  Lille  annonçant  que  le  Congrès  national  des  sociétés 
Arançaiaes  de  géographie,  qui  doit  se  réunir  à  Lille,  s'ouvrira  le 
i*'  août  18ÎÏ2,  et  d'un  ailicle  publié  par  le  Bulletin  de  l'Association 
i^yurlicalf  tirs  Iti'trflfVHf  cafetiers  et  restau raliHn:-*  tir  liovdeanx  et 
du  isitd-OHvgl,  au  sujet  des  communications  rapides  entre  Bor- 
deaux, Lyon  et  Genève. 

Le  Secrî'fnire. 


OUVRAGES  REÇUS  PAR  LA  SOCIÉTÉ 

IHlol-ihurt  ùf  thr  St.rlh  Atlantic  Ocemt  (mars  1892).  —  Kii 
février,  ii  y  a  eu  de  grands  mauvais  temps  vers  les  eûtes  d  Amé- 
rique et  des  vents  d'Est  sur  rAtlaàtîqae  Mord. 

Les  trajets  des  épaves  :  CounUtHs-of-Du/ferin,  Vesta-Lindi'it  et 
Iktphné  montrent  quf  h"~  rouranlndc  «>urface  de  KOcéan.  au  lieu  de 
se  porter  comme  d  habitude  vers  l'Iikosse  et  la  Norvège,  ont  été 
déviés  vers  le  Sud  et  le  S.-S.-E. 

Les  glaces  :  Le  capitaine  Myrick,  gardien  du  phare  du  cap  Race 
depuis  dix-httit  ans,  dit  que  la  présente  saison  jrlaciaire,  jusqu'à  la 
tin  de  janvier,  a  été  tout  à  lait  cxcepîionnelle  par  l'absence  de  toutes 
glaces  sur  la  cMc;  îl  y  a  eu  plus  do  pluies  et  de  brames  que  dans 


* 

)etnnn('>es  préc('Hiont^<;  ;  \e  temp.^  :i  été  r«lativ«nMOl  doux,  ni  loi  Uca 

ni  les  riviorps  n'ont  pelé  c«'(lt'  année. 

Orage  magnétique  du  13-14  février  ISO^S  :  Une  petite  caile  donne 
IttS  obMrvations  faites  ù  Washington  : 

Les  déviatiuns  do  la  déclinaison  ont  atteint  1'^  HO'. 

Lfn  variations  de  la  force  huri/untale  ont  été  à  2  1/2  0/0  dt  lu 
moyenne. 

Dm  aurores  boréales  ont  été  observées  à  Washington  Vf»  dettt 
lieurofi  (!u  matin  et  sept  heure*  trente  du  soir,  an  moment  des 
maxinia  et  des  minima. 

Uiage  de  Thnile  :  de  nouveani  esempleeaont  donnés  pour  démon- 
trer lee  elTete  de  riralle  «nr  la  groise  mer.  A.  H. 

A.  Dli'ONCHKL,  n)|énieur.  La  Lirculatwn  de»  vents  dam  iut' 
mMphèrë,  réwfné  tammaire  4*uMë  tMorù  ratiimnHIe,  M.  Ihi- 
ponchel  fiiit  ressortir  avec  vigueur  les  erreurs  qui  ont  été  commises 
par  1rs  nncipns  iiirfi^ornloijiptpf:,  en  attribuant  aux  vents  df  i  ofaur 
der  hautes  région»  de  1  «trnosphère  une  influence  sur  la  tempera - 
ture  et  rbumidîlé  qu'ila  ne  aauraiettt  avoir.  Lea  travaux  de  Mavry 
et  du  commandant  Brault  ont  démontré  qu'au  moins  à  la  surface 
lies  océans  et  dans  la  zone  tempérée,  la  circulation  aérienne  hori- 
zontale était  coniplele  el  que  par  conséquent  les  idées  de  H.  Dupon- 
cbet  aont  d^aceord  avee  lea  faits  obsorvéa  dana  cette  réfion. 

Danis  les  zones  froides  et  polaires  ou  observe  une  (elle  variabilité, 
soit  dans  les  pressions  barométriqims,  ^oit  dans  les  directions  des 
vents,  qu'il  n'est  pas  possible  actuellement  d'établir  une  théorie 
générale  de  la  eirettlation  aérienne  qui  aoiten  rapport  avee  lea  résnl- 
tats  des  observations  journalières. 

L'énorme  étendue  des  dépressions  barométriques,  leurs  mouve- 
ments de  translation,  tantôt  lents,  tantôt  rapides,  les  formations 
d'anti-eyelonea,  d'une  durée  considérable,  dans  ces  mémet  région*, 

sont  defJ  proMi'-Mit'---  (]n'il  'Tr--?  dninn.'  de  ré«fii;'1r.'  tant  quclos 
régions  polaires  ne  seront  pns  complètement  explorées  et  qu'elles 
ne  noua  auront  pas  livré  leurs  secrets  météorologiques. 

Avee  ces  réaerves,  les  travaux  de  M.  Duponcbel  et  les  petits  cro« 
qui?  qui  les  arrciinpagncnt  ne  peuvent  que  populariser  des  questions 
scicntiliquus  dont  le  commerce  maritime  el  i'agricultui'e  sont  inté* 
reeeés  i  connaître  lés  loia.  A.  H. 

►  • 

Calidoynr  iIps  lin-rs  eompnnntjf  fn  liihlinthèqitc  df  la  ('Jmyrihvf 
de  commetxc  de  Bordeaux.  Troifume  potume,  Bordeaux,  imprime- 
rie Bellier,  40Ri,  ln>^,  sx-570  page^.  —  Lee  detix  précédents  voln* 
mes  du  catalogue  de  la  Chambre  de  commerce  de  Bordeaux  avaient 
été  pnldiés-,  le  premier  en  1852,  le  second  en  f8t)2.  Le  troisième 
volume,  qui  vient  depaialUe,  fait  cuimaiiru  les  accroissements  con- 
sidérables que  celte  bibliothèque  a  reçus  depuis  Irente  ans.  Large» 
ment  ouverte  au  public,  ouverte  matin  et  soir  et  durant  l'iinnée 
entière,  dirigée  avee  une  aménité  qui  d'aiUenrs  est  tmditionneUo  à 
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Bordeaux  et  qui  r^nd  si  ajrréablc  aux  travailleurs  1  u!$age  de  nos 
divers  dépôts  public  s,  la  bibliothèque  de  notre  Chambre  de  com- 
mwoe  offre  de  très  impoilanles  reMoiiroes.  Bile  ne  powède  pas 

seulnut^iit  line  vaste  ri)llt>clitin  d'ouvra,zt's  rdatifs  aux  besoins  sjm"'- 
ci.iux  du  (  uiiiineice,  la  «êrie  de»  enrtes  marines,  de  nombreuses 
pubiicutioiK»  géographiques;  elle  occupe  de  plus,  parmi  les  biblio- 
tb«i|uea  de  Bordeaux,  une  place  unique  par  l'abondance  et  la  conti- 
nuité de  eee  doeumenli  de  etatitlique. 

Ch.  Haillkuouht.  La  MooigittiûH  mUrt  la  FraNee  H  VAl^èn» 

usuimllcc  a  If  citbotage  ctl('!<  eonvetUion»  internationatrs  en  <•!'/>"'">'. 
i-'èvrier  ISWi.  liordeaux,  in<â",  7  pagtw (extrait  de  la  Gironde), 
^  La  loi  d«  S  «vHl  i889  a  réservé  en  principe  au  pavillon  fhinçaia 
la  navigatioB  mire  la  France  et  TAIgérie.  Elle  ne  pnuvnit  avoir  pour 
con«é(|«enct*  immédiate  d'enlever  le  bénéfice  de  cette  navigation 
aux  pavs  avec  lesquels  la  France  était  liée  par  des  engagements 
antérieurs. 

La  dénonciation  que  la  France  a  faite  récemment  de  tous  ses  trai- 
tés tarifé  n'a  pas  non  plus  cet  effet.  Les  nouvelles  conventions  de 
navigation  conclues  à  titre  provisoire  par  le  gouvt>rncment  fran^^s 
ont  prorogé  les  stipulations  des  conventions  antérieures.  CW  ainsi 
qu'une  convention,  en  date  du  1!^  janvier  1892,  proroge  le  traité  de 
navigation  conclu  le  '.¥)  dét  euiluv  ÎHSl  aver  la  Suède  et  la  Norv*"»gp. 

Tels  sont  le»  laitM  que  M.  Huiilecourt  met  très  nettement  en 
Jumière.  Et  il  ajoute  en  finissant  :  c  Ne  vaut-il  pas  mieux,  en  Un  de 
»  compte,  dans  rinténM  In  plus  véritablement  général,  1«  libre  exer- 
B  cice  de  l'activité  de  tous,  le  régime  salutaire  de  la  libre  concur* 
B  rcnce^  qui  demeure  toujoura  la  seule  et  vi-aie  loi  du  pn^rè«?  » 

I.  Gebbuh. 


GHRONIQUfi 


Exposition  interoationala  alpine  de  Qrenoble,  iM9.>  ^ 
Le  Giub  alpin  français  Itendra,  au  mois  d'août  1892,  son  eongrèa 
annuel  i  Grenoble.  A  cette  occasion,  il  n  donné  mission  '<  a  ■<rr- 
tion  de  l'Isère  d'organiser  une  exposition  intematiounle  alpine  qui 
dorera  du  10  juillet  au  31  août  4808. 

Celte  exposition  a  pour  objet  de  grouper  al  de  faire  ronnattra 
tout  ce  qui  foncerm'  l'alpinisme  dans  les  divers  pays  il.-  l'Europe. 

«  GrenoblCi  dit  la  ciixulaire  annonçant  cette  exj)ôt.itiûn,  ville  de 
plus  de 60,000  babilants,  grand  eenire  de  Palpinisrae  français,  gr&ca 
à  sa  merveilleuse  situation  au  milieu  d'une  des  plus  bellas  régions 
dus  Alpes  lrani;ai>{e.s.  était  particulièrement  désignée  comiDe  siège 
d'une  exposHion  interiiatioualu  alpine.  • 

Pour  les  demandes  d'admission,  s*adreflser,  avant  le  mai  1803, 
•u  Cîoromissaire  général  de  l'Exposition,  rue  du  Lycée,  &,  Grenoble. 
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JL£TI&£S  SUR  Divm  PAIS 

Les  AntUlM. 

PwMn-Prinee,  le  7  mantBBB. 

il  MomUwr  Jfotiès,  $eerétaire  génêfnd  de  ïft  &Kiétê 
de  géographie  eommereUàe  de  .Berdeaitx, 

Awit  mop  départ  de  France,  je  vous  ai  prpp^is,  cher 
MoQsieor,  de  longues  lettres  sur  les  pays  que  j'allais  être  a^lé 
à  visiter^  et  je  viens  aigourd'hui  ?ous  teoir,  parole. 

Hier  en  Afrique,  aujourd'hui  aux  Antilles,  demain  remontant 
les  rivières  de  TAmérique  du  Sud  pour  réapparaître  peut-être 
bien  dans  quelques  mois  du  côté  de  Slian9>HaI  ou  de  Yokohama, 
-telle  est  ma  vie,  mouvementée,  aventureuse,  ozjgé|iée  outre 
mesure,  vie  dont  je  suis  loin  de  me  plaindra,  puisqu'elle  .^le 
permet  de  compléter  mes  études  de  géograidiie  militante. 

Le  19  janvier  1892,  je  prenais  passage  sur  le  -steaiiMr 
GMom6ie,  de  la  Compagnie  transatlantique  et,  le  S  février, 
après  une  traversée  des  plus  agréables,  nous .  aperoevions  à 
Tavant,  File  de  Sombrero,  cette  sentinelle  avancée  des  Iles* 
Vierges.  Il  y  a  quelque  vingt^nq  ans,  cette  tle  s'élançait  en 
tronc  de  cône  à  une  cinquantaine  de  mètres  au-dessus  de  la 
ttneTy  mais  le  commerce  a  modifié  rapidement  sa  structure.  Scm 
sol,  composé  en  partie  de  phosphate  de  chaux,  a  été  fouillé, 
miné,  exploité  par  Tindustrie  européenne  en  quête  d'engrais 
pour  ses  terres  fatiguéen  et,  aujourd'hui,  c'est  à  peine  si 
Sombrero  est  à  .  l'abri  des  fortes  lames  qui  la  prennent  de  plein 
fouet,  à  l'époque  des  ouragans  du  nord-est. 

Vaguement,  à  travers  les  brumes  matinales,  nous  apercevons 
à  toute  vue  les  silhouettes  rocheuses  !' Anc^^uia  et  de  Tortola 
et,  le  même  jour,  mms  arrivons  à  Saini-XhoaMS»  Ui  capitale  des 
possessions  danoises  en  ces  parages* 

Autrefois,  en  187S,  je  l'avais  connue,  la  petite  lie  danoise, 

riche,  oommerçanle,  nunivementée.  OvumiUm  mutalus  oè  Ulel 
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Fiitiquée  sur  set  trois  oollines  qui  regsrdent  le  Isiye,  au  pied 
de  la  mer  bleue,  qui  vienlaiDoureusement  battre  ses  plsges,  la 
ville  cet  bien  restée  ce.  qu'elle  était  jadis  :  propre,  coquette, 
pl«ne  de  vie  et  de  lumière;  ses  nombreux  magasins  sont  aussi 
bien  fournis,  sa  rade  aussi  vaste,  aussi  tranquille,  mais  tout  y 
est  mort,  bien  mortl 

Autrefois,  faute  de  place,  les  navires  en  quête  de  fret 
mouillaient  au  large  de  la  pointe  Mohlefenldt  et  jusque  parle 
travers  de  Tile  de  Buck;  aiqourd'hui,  c'est  à  peine  si  cinq  ou 
six  voiliers  visitent  mensuellement  Saint-Thomas. 

Les  magasins  qui,  jadis,  fournissaient  i  toutes  les  Antilles 
et  se  trouvaient  aloi'S  trop  étroits  pour  contenir  les  riches 
produits  du  Mexique,  du  Yucatan,  de  la  Colombie  et  de  la 
Côte  ferme  sont  actuellement  vides  et,  daos  les  chantiers 
déserts,  l'herbe  croît  à  profusion. 

Ce  qui,  en  1872,  faisait  la  prospérité  de  Saint-Thomas,  c'était 
surtout  l'arrivée  sur  sa  rade  de  tous  les  voiliers  qui  desservaient 
les  Antilles.  C'était  cette  légion  de  travailleurs  des  ports, 
mariniers,  forgerons,  charpeutiers,  fournisseurs,  qui  le  faisait 
riche  et  prospère;  mais  depuis  que  les  Anglais  ont  décrété  la 
Barbade  port  of  caU^  depuis  qu'ils  se  sont  solidement  établis 
commcrcialemâlit  dans  cette  possession  au  vciit  de  toutes  les 
Antilles,  le  commerce  s'est  détourné  de  l'ile  danoise,  malgré 
tous  les  privilèges  qu'il  y  avait. 

A  mon  passsge  à  Saint-Thomas,  il  était  fortement  question 
de  la  céder,  ou  aux  États-Unis  d'z\mérique,  ou  à  l'Allemagne. 
Si  l'on  consulte  les  habitants,  nul  doute  qu'ils  ne  deviennent 
citoyens  de  la  grande  République  étoilée  d'argent. 

La  fièvre  coloniale  semble  avoir  traversé  l'Atlantique  et  ne 
parait  plus  être  l'affection  exclusive  de  la  vieille  Europe.  Jusqu'à 
ce  jour,  les  Américains  n'avaient  jamais  jeté  de  regards  de 
convoitise  sur  une  colonie  quelconque.  .\ujourd'liui,  ils  semblent 
être  dans  le  mouvement;  tenez  pour  certain,  mon  cher  Secré- 
taifp  g-énéral,  que,  lorsqu'ils  le  voudront  bien,  Saint-Tliotnas, 
^aiuana,  dans  la  Dominicaine,  et  l'admirable  port  du  môle  de 
Saint-Nicolas  à  Haïti,  feront  partie  de  rUnion,  sans  compter 
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Je  ne  me  permets  aucune  réflexion  quelcon^e  eur  les  projets 
que  l'on  prUe  à  flrère  Jonatlisn  je  ne  fsis  que  vous  rappoitir 
ce  qui  se  dit 

Après  trenlMiz  heures  de  s^onr  i  Saint-Tbomss^  pendant 

lesquelles  nous  transbordâmes  une  paitie  de  notre  chargement 
d'Europe  et  rdlmes  notre  combustible,  nous  reprenions  la  mer 
et,  quelques  heures  plus  tard,  nous  étions  à  SainUJesni  la 
capitale  de  la  richissime  Ile  de  Fuerto-Rico,  où  nous  trouvâmes 
quelques  compatriotes,  que  la  construction  du  chemin  de  fer 
avait  attirés  en  ces  parages.  Par  suite  de  la  laisse  d'un  certain 
établissement  de  crédit  en  France,  les  travaux  ayant  été  suspen- 
dus, ils  s'apprêtaient  à  revenir  en  Europe. 

Quel  riche  pays,  et  comme  il  porte  bien  son  nom,  Puerto- 
Rico  (Port  Riche)!  £t  néanmoins,  sa  population  est  pauvre, 
minable. 

Après  les  interminables  tracasseries  douanières,  sanitaires 
et  paperassières  qui  caractérisent  si  bien  les  pays  d'Espagne 
(j'ai  failli  dire  les  pays  latins),  nous  sautons  sur  le  quai  et  nous 
répandons  dans  la  ville,  en  compagnie  de  quelques  Haïtiens, 
charmants  compagnons  de  \  oyage  qui  regagnent  l'ile  natale. 

Pauvres  gens!  ils  ne  voulaient  pas  se  joindre  à  nous  et  ce 
n'est  que  sur  nos  instances  qu'ils  nous  avaient  suivis.  Si  nous 
avions  pu  prévoir  l'humiliation  qui  les  attendait,  nous 
n'aurions  certes  pas  insisté;  mais  nous  avions  pensé  qu'en 
ces  pays  espagnols,  si  sujets  à  caution  quant  à  la  couleur  du 
visage  ou  à  la  teinte  des  ongles,  ils  n'avaient  pas  à  craindre 
œs  préjugés  de  caste  qui  sont  encore  de  mise  dans  la  libre 
Amérique  du  Nord.  Nuus  nous  trompions,  car,  bien  qu'avec 
nous,  l'accès  d  un  café  leur  fut  interdit.  Inutile  de  dire  que 
nous  nous  retirâmes  tous  eu  chœur. 

Après  quoli{ucs  heures  passées  dans  l'hospitalière  cité 
eî>pagnoie,  nous  lepieuions  le  large,  et  le  ô  au  matin  nous 

(>)  Brotber  Jonathan  (frète  Jpnatliaii)  «t  la  pèaudoiiyBe  d«siil4  ans 
Ajaéricttj»  jiar  les  Anglaîibr  .  '  . 
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Voyait  à  Puerto-Plata,  un  des  porLs  les  plus  commerçanU  de  la 
Doiiuuicaine,  mais  aussi  un  des  plus  dangereux.  La  baie  n'est 
qu'une  très  petite  échancrure  dans  la  terre,  au  milieu  des 
rochers  de  la  côte,  brisant  toujours  à  blanc,  et  sur  lesquels 
apparaissent  encore  les  nombreuses  épaves  des  navires 
naufragés. 

A  Puerto-Plala,  nous  fûmes  afrrt^ablLMnent  surpris  par  le 
sifflet  d'une  locomotive  que  nous  vîmes  ofTeclivement  courir 
parallèlement  à  la  côte  el  disparaître  peu  api  ès.  Cet  embryon 
de  voie  ferrée  a,  m'a-t-on  dit,  douze  kilomètres.  Qucllo  impor- 
tance ne  donnera- t-el le  pas  à  ce  pays  si  riche,  mais  si  peu 
exploite,  I  tute  de  transports  a  bon  marché! 

Dans  la  Duiuinicaine,  comme  en  Haïti,  il  n'y  a  '^uiiiv  que  les 
cAtes  qui  aient  un  rendement  commercial;  mais,  du  jour  où  l'on 
pourra,  à  bas  prix,  transporter  au  port  d'embarquement  les 
minerais  d'or,  d'argent,  de  fer  et  de  bouille  de  l'intérieur,  du 
jour  où  les  prairies  d'entre  les  monts  pourront  être  mi.'^es  en 
culture,  du  jour  où  Ton  exportera  les  cafés  des  mornes  et  des 
vallées,  qui  arrivent  actuellement  grevés  de  frais  énormes,  ce 
pays,  malgré  son  administratioa  défectueuse  et  ses  incessantes 
révolutions,  sera  le  plus  riche  des  Antilles* 

Ce  résultat  sera  dû  non  seulement  k  rétablissement  d'une 
voie  ferrée»  mais  d*<uie  voie  de  pénétration  à  Tîntérieur;  car  un 
chénÛD  de  ffer  qui  irait  de  port  à  poii,  oomuie  à  IHterto^Rico, 
un'  cbèmin  de  fer  qui  ferait  concurrence  aux  transports  par 
eau  serait,'  dès  sa  naissance,  desfiné  à' péricliter  misérablement. 

ActueUemént,  à  force  d'exploiter  la  côte,  les  campéchès 
deviennent  de  plus  en  plus  rares,  tes  bois  sont  moins  gros, 
reèsenoe  elle-même  change  et,  de  jour  en  jour,  il  faut  pénétrer 
plus 'à  l'intérieur  pour  y  charger  Tébéne,  le  boîs  jaune  et  le 
obton,  introuvables  aii  bord  de  la  mer. 

A  la  nuit  tombante,  nous  passions  à  toucher  la  Pointe- 
Isabelle  où,  premier  Européen,  Ghrislophe  Golonib,  retour  de 
Saik^vador  et  de  Cuba,  abordait  le  6  décembre  1402. 

Ce  serait  mi  volume  entier  qu'il  me  fikudrait  écrire  pour  voua 
nwoBter,  dapuis  la  découverte,  rhistoire  de  ce  paya,  si  intérêt* 


Digiiizeu  by  Google 


—  213  — 

tant  à  tous^i^ards;  or,  le  cadre  dp  <  ntfn  leUrtne.eomporte  qu^mt. 
rapide  aperçu  à  vol  d'oiseau.  Aussi,  paaseFÛ'je  rapidement 
devant,  le  Gap  Haïtien, qui,  malgré  tremblement  de  teri^  de 
1842  et  les  monceaux  de  ruines  en  résultant,  n*en  es^  pas 
moins,  en  importance,  la  seconde  tîUo  de  la  Bépubli^ 
haïtienne. 

Du  Cap,  nous  prenons  le  canal  de  !a  Tortue  et  passons  à. 
petite  distance  de  cette  lie  où,  en  1630,  les  Ûibusticrs  français, 
BOUS  la  conduite  de  leur  chef  Ësniunbuc,  vinrent  s'établir  solide- 
menL  C'est  môme  de  ces  premiers  occupants  qu|B  nous  sont 
venus  nos  droits  sur  la  partie  ouest  d'Hispaniola. 

Les  massacres  de  1804  et  la  fièvre  jaune,  dont  le  général 
Leclcrc  fut  une  des  premières  victimes,  les  ont  (ait  passef  à 
d'autres. 

(A  suivre.)  £.  Trivier* 

■  s.e  ■  .  •  

L£  PORT  NOUVEAU  DE  BIZERTE 


BizerU?,  21  mars  I89Î. 

Lorsque  ces  lignes  parviendront  à  notre  Société  de  géogra- 
phie commerciale  de  Bordeaux,  les  eaux  des  grands  lacs  (te 
Bizerto  joindront  directement  à  celles  de  la  Méditerranée  par 
un  chenal  rectiligne,  destiné  au  passajçe  des  navires  de  tout 
tonnage.  C'est  un  événement  considérable  dans  les  fastes  mari- 
linies  de  notre  pays  et  qtti,  je  pense,  est  de  nature  à  intéresser 
vivement  notre  (iroupe  géographique  du  Sud-Ouest,  Bordeaux 
et  ses  annexes  devant  un  jour,  évidemment,  lorsque  nos  négo- 
ciants français  auront  enfin  compris  la  nécessité  de  fabriquer 
en  vue  des  besoins  exotiques,  proliter  pour  une  bonne^art  de 
cet  important  débouché  nouveau. 

Bizerle  semble,  en  effet,  par  sa  situation  m^me,  comman- 
dant en  quelque  sorte  un  vaste  et  fertile  territoire,  par  l'im- 
mensité, la  commodité,  la  sécurité  absolue  du  port  incomjj)arable 
qu'elle  possédera  d'ici  peu,  Bizerte  semble  destinée  à  un  grand 
avenir.  Touj^  dépendra  bi^n  un  peu  des  hommes,  de  la  laçon 
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dont  seront  menées  lés  cboees,  meis  la  natuie  a  été  id  il  pro- 
digue de  ses  dons,  si  complaisante,  »  prâfoyante  qu'elle  terras- 
eera  tontes  Ice  routines,  toutes  les  mauvaises  volontés,  toutes 
les  entraves  politiques  ou  autres,  qu'elle  entndnera  foreêment 
les  bommes  iliure  grandet  à  bien  faire. 

Il  est  inutile  d'insister  sur  la  valeur  stratégique  du  port  de 
Biierle;  le  atmple  esamoi  d'une  carte  l'établit.  Nous  sommes 
ici  sur  le  point  extrême  du  Nord  africain,  le  plus  rapproché 
par  conséquent  des  côtes  de  l'Europe,  dans  la  partie  est  des 
pOBsesnoas  françaises  du  continent  noir;  et  tt,  d'autre  part, 
on  considère  la  pauvreté  relative  de  net  colonies  africaines  en 
ports  de  toute  sécurité,  on  reconnaîtra  bien  vite  et  l'importance 
de  la  situation  maritime  de  Bîierte  et  l'heureuse  inspiration 
du  gouvernement  qui  en  a  décidé  l'utilisation. 

Le  situation,  lee  dispositions  naturelles  de  la  localité,  le  me^ 
veilleux  parti  qu'en  peut  tirer  une  grande  métropole  maritime 
comme  h  Fiunce,  Napoléon  avait  tout  apprécié  à  sa  véritable 
valeur.  Il  avait  sur  fiizerte  des  projets  qui  l'eussent  transfimnée 
en  une  citadelle  sans  rivale,  si  la  destinée  orageuse  du  grand 
bomme  lui  avait  permis  d'organiser  ses  conquêtes. 

Le  gnnd  lac  de  Biierte,  le  port  futur,  comporte  une  superfi- 
cie totale  de  cent  cinquante  kilomètres  carrée  en  diiflfres  ronds, 
dont  le  bon  tiers  au  moins  en  eau  profonde.  Les  bords  en  sont 
à  peu  près  dégagés  de  tout  marais,  sains,  pittoresques,  compo» 
sés  de  collines  étagéee,  fertiles,  pourvues  d'eau  douce  et  en 
partie  boisées  d'oUviers  d'un  bon  rapport.  La  température 
hivernale  descend  rarement  au-dessus  de  + 10  degrés  centîgrsp 
des,  ne  s'élevant  au-dessus  de  30,  en  juillet,  août  et  s^tembre, 
que  pendant  les  rares  et  courtes  visites  du  siroco;  c'est  dire  corn* 
bien  la  localité  se  prête  à  rétablissement  des  Européens  dont  la 
santé  réclame  un  climat  doux  et  constant,  comme  à  celui  des  ' 
privilégiés  de  la  fortune  en  quête  de  sites  merveilleux  où  poser 
leurs  villas.  Disons  à  ce  sujet  que  les  terrains  de  bordure  du 
grand  lac  sont  déjà  fort  recherchés  dans  les  envinma  directs  de 
la  ville,  ta  raison  des  spéculations  d'avenir.  Mais  il  y  a  de  la 
marge  encore,  et  place  libre  4  des  milliers  d'acquéreurs.  ^ 


* 
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D^autre  part,  le  eonfi^ne  fhuiçaît,  par  le  mejen  de  l'immatri- 
eolation  fond&re,  aisiure  la  "nkm  et  le  respect  dea  eontrata  de 
Tente. 

Au  point  de  me  eommereîal,  oelni  <iui  noua  intéresse  le  plus 
m,  roavertore  dn  port  de  Biserte  doit  avoir  la  pli»  heureuse 
influenoe  sur  les  affiurea  du  pays,  production.  Industrie»  eKpor> 
tation,  importation.  Il  ne  faut  pas  oublier  en  effet,  1opographi< 
quement  parlant»  que  Bicerte  est  la  clef  naturelle  de  ce  vaste  et 
nche  grenier  décrit  par  Tacite,  composé  de  toute  la  moitié  nord 
de  la  Tunisie  et  qu'exploitaient  si  méticuleuaement  les  Romains 
au  profit  de  la  métropole  du  monde.  Jusqu'ici,  toutes  les  denrées 
du  pa^,  ou  i  peu  près,  se  dirigeaient  par  chameaux,  àpéniUes 
et  lentes  joarnéee,  sur  le  seul  port  aocessiMe  (et  eneoret), 
Tunis;  elles  y  arrivaient  miyoréea  du  prix  du  tempe  et  de  la 
rapacité  dea  intermédiaires,  plus  ou  moins  avariées  par  les 
incidents  de  route,  toiyonrs  diminuées  en  qualité  et  surtout  en 
quantité.  Biierle  est  Tentrepôt  désigné  de  tontes  les  marchan- 
dises du  nord  de  la  régence,  comme  aussi  oeloi  des  produits 
manufacturés  arrivant  de  Ifarseillei  Bordeaux,  etc.  Le  transit 
y  aura  lieu  avec  plus  de  rapidité,  plus  de  commodité,  plus 
d'économie  qu'i  Tunis. 

Bu  reste,  pas  d'illusion  à  se  faire  au  siget  du  port  de  Tunis, 
malgré  tous  les  millions  qu'on  voudra  lui  sacrifier  :  la  nature 
même  de  son  milieu  ne  lui  permettra  jamais  de  laisser  accoster 
sans  frus  et  lenteurs  les  navires  de  grandes  dimensions;  Tunis 
est  i  dio^aitl  kihmHres  de  la  mer,  au  fond  d'un  lae  de  boue, 
d'un  gouffre  de  boue,  veux*je  dire,  à  travers  lequel  on  s'eObroe 
sctuellement  de  maintmir  un  dienal  que  l'immense  pression 
des  vases  tend  perpétuellement  &  enliser.  En  réalité,  le  véri- 
table port  de  Tunis  sera  longtemps  encore,  sinon  toiqours,  la 
Goulette;  et,  certes,  ta  Goulette  n'offre  guère  aux  navires  plue 
d'agréments  que  la  rade  foraine  actuelle  de  Biierte. 

C'est  précisément  dans  la  rade  en  question,  située  au  fond 
de  la  l>aie  comprise  entre  le  cap  Zdûb  au  sud  et  les  caps 
Blanc  et  de  Bizerte  au  nord,  que  s'exécutent  les  travaux  les 
plus  délicats  et  les  plus  considéFables  nécessités  par  rouyertnie 


du  port.  Os  travaux  consistent  en  deux  digues  destîBées  à 
former  un  vaste  avant-port  d'une  centaine  d'hectares  environ, 
et  à  protéj^er  l'entrée  du  clicnal  même  contre  la  houle  et  les 
ensablements.  Ces  digues,  dont  l'une,  celle  du  nord,  est  à 
moitié  coustruite,  fourniront  un  développement  de  plus  de  deux 
kilomètres;  elles  laisseront  enfre  leurs  musoirs  une  ouverture 
de  quelques  centaines  de  mùtrej>,  avec  des  fonds  de  treize  à 
quinze  mètres,  les  marées  n'ayant  guère  ici  que  cinquante-sept 
centimètres  d'évolution  au  maximum.  On  a  tenu  à  laisser  de 
fortes  proportions  à  l'entrée  de  l'avant -port  pour  permettre 
sans  doute  à  plusieurs  ftavires  d'y  accéder  à  la  fois  avec  rapidité 
eft  liberté  d'allure,  quitte  à  élever  plue  an  large,  si  la  néeeeeité 
en  était  reconnue,  un  brise-lunes  de  proteelioD. 

Le  chenal  mettant  en  oonununicatiMi  ]'avattt>port  et  les  eaux 
profondes  du  lac,  et  dont  j'annonce  plus  baut  la  prochaine 
ouverture  (snperfleieUe,  bien  entendu),  n'aura  guère  qu'une 
longueur  totale  de  huit  à  neuf  cents  mètres;  ses  dimensions 
permettent  aux  plus  grands  navires  d'y  évoluer  en  toute  assu- 
rance. CSe  sera,  Irès  certainement,  l'une  des  entrées  de  port  les 
idus  simples  et  les  plus  commodes  que  l'on  puisse  voir. 

Et  cette  entrée  une  fois  firanchie,  quelle  splcndide  nappe 
d*esu,  calme,  limpide  et  s6re  s'étendia  à  perte  de  vue  devant 
la  proue  du  navire  flttigué  des  terribles  secousses  des  lames 
rageuses  de  la  Méditerranée!  Et,  dans  ce  port  pour  ainsi  dire 
sans  limites,  toutes  les  installations  sont  possibles  et  feciles,  qui 
se  rapportent  à  la  oooslruelion  et  aux  réparations;  dans  une 
baie  on  abattra  en  caréné,  dans  une  autre  on  établira  des 
bassins  de  radoub,  ailleun  des  docks  flottants,  aillenn  encore 
des  cbantiera  de  construction,  etc. 

On  voit,  par  ces  notes  rapides  et  bien  Incomplètes,  ce  qu'est 
appelée  à  devenir  Bi»rte.  Reste  i  savoir,  comme  Je  le  dis  en 
commençant,  ce  que  décideront  les  hommes  du  moment. 
-  Dans  tans  les  cas  on  peut  tenir  pour  oerlain  que  nulle 
station  au  monde  ne  se  prête  mieux  que  celles  à  un  grand  et 
utile  travail:  les  millions  semés  I&  sont  patriotîquement  placés 
ét  dottnéitint  t  la  mftrspole  honneur  et  profit. 
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Je  donnerai  prochainement)  j'espère,  quel^uea  détaiig  siu; 
Bizerie  même  et  sur  ses  pêcheries. 

Léon  MOMGBLON. 


Court  aperçu  sur  l'état  ftnaiider  de  l^tgypte,  1886-IM* 


D'après  1^  Comptes  comparatifs  du  gouveniement  égyp» 
tien  (1886-1890)  parus  en  1891,  les  finances  égyptiennes  se 
sont  régulièrement  anu'liorées  pendant  la  période  en  question. 
Sans  entrer  dans  un  examen  détaillé  des  dits  comptes  compa- 
ralifs,  nous  nous  bùrnerons  à  parcourir  un  jjlutùt  à  <Hiîdier  très 
bonmiairement  les  principaux  postes,  ceux  dea  sei  vices  ayant 
une  importance  générale,  éventuellement  même  int^a- 
tionale. 

La  balance  générale  au  31  décembre  1890  donne  un  total  de 
5,222,668  livres  égyptiennes  0)  contre  3,570,854  livres  égyp- 
tiennes  comme  moyenne  annuelle  pour  18^1889,  donc  une 
aiIgmeiiUtHia  de  i,6EH,814  livres  égyptiennea* 

Lee  comptée  ooiiiparati6  doameDt  pour  rannAe  18Q0  line 
augmeatatHm  dea  reoeClea  contre  «ne  diminutioB  des  dépensée» 
du  ttoioa  ei^  eempanieeii  avsa  la  moyenne  annjuelle  pour  ^886> 
1880;  d'où  il  est  permit  de  déduire  que,  d'un  o6té,  l'edminia- 
trifion  dee  finences  égyptiennes  eet  en  de  bonnes  mains  et,  de 
l'autre,  que  la  puissance  productive  du  pays  loi-même  va  en 
efoiessnt  L'étude  détaillée  dee  dilKmnts  postes  des  dépensée 
et  des  leeetles  cenflnne  cette  opinion. 

Total  général  dm  reeette$,  ^  1860  :  iO,S36,eiS  livres 
égyptiennes  -h  593,838  livre»  égypUennes  (1888-1888)  et 
*h  617,854  livres  égyptiennee  (1889). 

Augmentation  constante  des  reoettee  depuis  1888;  lea  contil- 
botions  diieetes  seules  préeentent  une  diaainution  de  9é»968 
Hvree  égyptiennes,  diesinution  Cuîle  à  comprendre  du  mate, 
l'impét  pnteionnel,  qui  piodulsit  «m  18864889  une  moyenne 
smittdle  da  148,313  livrw^tiennae,  ayant  été  aboli  en  1890, 

fila  IhnégiptitBneMKflr.  et. 


tandis  qna  Us  noaveaux  iiroits  de'  patentes»  intEoduîts  à  cette 
époque  et  sbolis  tout  dernièrement,  ne  produisiiait  ^ 
1^,016  livres  égyptiennes  pour  1880. 

Psrmi  lee  reoettes  en  plus  sont  à  mentionner  en  toute  pre- 
mière ligne  l'impôt  foncier  et  les  contributions  indirecteSy  ces 
deux  coefficients  de  le  richesse  d*un  pays;  les  reoettesprovenantde 
ces  deux  sources  de  revenus  si  importantes  ont  augmenté  régu- 
lièrement depuis  1886  (sauf  momentanément  pour  l'exercice 
1888),  et  cette  augmentation  ne  peut  s'^pl îquer,  étant  données 
les  autres  conditions  économiques  nomMle»  de  l'Ëgypte»  que 
par  une  plus  grande  puissance  de  production  (impôt  foncier)  et 
de  consommation  (contributions  indirectes)  du  pays  lui-même 
et  de  ses  habitants. 

Total  général  des  dépens)».  —  1800:  9,65Si,530  livres 
égyptiennes  —  84,864  livres  égyptiennes  (1886-1880)  -¥ 
100,020  livres  égyptiennes  (1889). 

Les  frais  d'administration  et  de  perception  et  les  frais  d'ad» 
ministntion  et  de  recettes  donnent,  pour  1880,  une  augmenta- 
tion pour  les  comptes  suivants  : 

1.  Frais  d'administration  et  fie  perception,  1890:  1,871,130 
livres  égyptiennes  -4-  20,591  livres  égyptiennes  (188()-1889). 
Instruction  publique  (-H  1U,37()  livres  ^ypttennes),  intérieur» 
justice,  services  divers  des  ministères,  services  divers  de  per- 
ception, douanes. 

il.  Frais  d'administration  et  de  recettes,  181HJ  :  ^ii8,948  livres 
égyptiennes  +  70,077  livres  égyptiennes  (1886-1889).  Cette 
augmentation  de  dépenses  est  due  presque  entièrement  aux 
travaux  faita  pour  le  développement  du  réseau  des  chemins  de 
fer  égyptiens. 

Ce  surplus  de  dépenses  des  articles  1  et  II  peut  certaine- 
ment être  considéré  comme  dépenses  productives  et  comme 
ne  grevant  que  momentanément  le  budget  égyptien. 

Les  postes  suivants  sont  pour  nous  d'un  intérêt  moins  direct 
et  présentent  du  reste  des  écoTiomies  quelquefois  notables  dans 
les  dépenses  :  I.  Liste  civile  l^lKi  :  9H7,f>'29  livres  égyptienne?? 
—  60,711  livres  égypUennes  (IStiti-lââO).  XV.  Service  public 
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1800 :  754,871  Iîtfos  égyptienneg  ^  98;533  Ihrm  éapdeauM 
(1886-1889).  y.  Gouvernement  de  SuaUm  1830 :  9B»W  Ums 
égyptiemiee  —  83-,460  livres  égyptieiiMi  (1886-1889).  VI. 
Pèneboe,  tribut,  dettes  1890 :  9,66S,jsaO  livres  ^Uennes  — 
914,864  livres  égyptiennes. 

Les  arlielee  VII  et  VIII,  Gomples  des  revenus  affectés  au 
payement  de  U  dette  privti^ée  égyptienne,  1890  :  980,919 
livres  égyptiennes  +  517y473  livres  égyptiennes  (1886-1889), 
et  comptes  des  revenus  non  affectés,  1890 : 115,774  livres  égyp- 
tiennes +  93,637  livres  égyptiennes  (1886*1889),  présentent 
tous  deux,  il  est  vrai,  un  excédent  des  dépenses  sur  les  recettes, 
respectivement  une  augmentation  des  dépenses  effectuées  sur 
les  dépenses  prévues,  mais  ces  dépenses  mêmes  sont  dues  à  des 
travaux  d'amélioration,  en  premier  lieu  des  voieà  de  communi- 
cation et  des  canaux,  et  destinés  à  développer  d'une  Diçon  sea^ 
sible  la  puissance  de  production  4  venir  du  pays. 

IX  et  X.  Le  fonds  de  réserve  gc^néral  et  le  fonds  de  réserve 
spécial  se  bouclent  au  31  décembre  1890  avec  des  soldes  dispo- 
nibles supérieurs  à  ceux  des  exercices  précédents. 

IX.  1890:  1,152,882  livres  égyptiennes  +  i02,4GC  (1883- 
1889)  et  X.  374^  livres  égypUennes  + 128,033(1886.1889). 

Le  lîtit  que,  selon  les  comptes  comparatifs  XI,  la  dette 
publique  d'É^pte  (1890  :  100,802,120  livres  égyptiennes) 
présente  une  augmentation  de  3,304,120  livres  égyptiennes  en 
comparaison  avec  l'année  1889 perd  de  sa  gravité  quand  on  prend 
en  considération  que  cei-taines  dépenses,  non  seulement  humani- 
taires au  plus  haut  degré,  mais  aussi  d'une  grande  valeur  éco- 
nomique (aholition  de  la  corvée  pour  la  maintenance  des  di^iues 
et  les  travaux  de  canalisation,  etc.),  ont  lourdement  pesé  sur  le 
budget  égyptien,  surtout  pour  l'année  1890,  et,  en  outre,  que 
XII  la  dotation  d'intérêts  et  amortissements  de  la  dette  égyp- 
tienne prt's'^nte  pour  1890  (ijOi^H^Oii^  livres  égyptiennes)  une 
aui^iiientaiiuu  de  732,552  livres  «^ypticnues  sur  l'exercioe 
moyen  annuel  pour  1886-i889« 

Fritz  Robert, 


ACTES  OB  LA  SOCIÉTÉ 

SECTION  GEItTiUL£ 

âtoNOi  fininit  mmueiU  du  Si  fomtùw  4999. 

FléaldeaM  d«  M.  1«  Dr  AZAM,  prteid«Qt  du  Group*  gèograpblqu* 

M.  le  D'  Aiam,  président  du  Groupe  géographique  du  Sud  Ouest, 
préside  la  séance,  cissistô  do  MM.  Marc  Maurel,  Bonetti,  Mauès  et 
Pourcin,  et  prononce  l'allocution  suivante  : 

t  Mesdames,  Messieuiis, 

»  C'<»8t  pour  la  dix-huitième  fuis  que  j'ai  l'honneur  de  prendre  la 
parole  devant  vous  j  c'est  dire  que  je  n'ai  pas  à  vous  entretenir  des 
destinées  votre  œuvra.  Dix-huit  ans,  c'est  pour  elle  l'âge  de  la 
nugorîté  et  la  certitude  de  l'avenir.  Je  préfère  vous  parler  de  quel- 
ques questions  gént^ralos,  laissant  au  président  de  la  section  de 
Bordeaux  le  soin  de  vous  entretenir  de  notre  Société  de  géographie 
coBiBkMtâalo. 

a  Vous  n'aves  pas  oublié  que  la  loi  militaire  aecorde  des  avantages 
aux  jeunes  gens  qui  vont  s'établir  dans  nos  colonies  et  à  ceux  qui 
sortent  diplômés  de  nos  écoles  de  commerce.  Mais  il  serait  désirable 
que  ces  diplômés  puissent  devancer  l'appel,  car  ils  ne  peuvent  se 
plaeer  dans  le  oonuneree  qu'après  racconpliasement  de  taor  année 
de  service. 

»  Espérons  que  ce  va>u  sera  entendu  des  pouvoirs  publics.  Ce 
sera  ifne  marque  d'Intérêt  de  plus  pour  des  jeunes  fens  qui  ont 
donné  une  preuve  sérieuse  de  leur  amour  du  travail. 

»  Je  vous  ai  quelquefois  entretenus  de  la  Société  d'encourngemenl 
pour  le  commerce  françaii»  d'expui  talion;  vous  me  pcrniellrez  d'y 
rèvenlr  en  vous  citant  quelques  chfffines. 

»  Cette  Société,  à  laquelle  le  roinmerce  porte  un  inf«5r^t  bien 
naturel,  comptait,  en  1891,  352  patronnés  en  résidence  dans  les 
principaux  centres  coiuiuerciHUX  de  l'clrunger.  De  plu8,  dans  le 
dernier  exercice,  11,^75  francs  avaient  été  consacrés  à  la  fondation 
de  bourses  en  faveur  de  jeunes  pens  qui,  hors  d'Europe,  veulent  Re 
perfectionner  dans  les  laogues  étrangères.  Le  résultat  en  est  excel- 
lent. Les  remboursements  faits  par  les  patronnés  dans  cette  derniéra 
année  s'étèvent  à  6,084  francs,  et  les  avances  faites  aux  jeune*  gant 
à  23,332  francs. 

>  Enfin,  pendant  l'année  1891,  les  souscriptions  à  1  Œuvre  se  sont 
élevées  ^  32,932  francs.  11  serait  à  désirer  que  le  cbifire  s'élevât 
encore,  car,  parmi  les  ponplm  voitiiia,  an  AUamagne  par  «nmplo, 
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riniitatinn  dn  h  nnfre 

>  Four  des  i  enseignemenU  plus  précis,  on  peut  s'adresser  au 
ceerétaire  général  d«  la  Société  de  géographie  de  Bordeaux  on  an 
alAfe  de  la  Société  d'encouragement,  %  place  de  la  Bourse,  à  Pam. 

t  Je  vous  rïi  Hil,  l'an  dernier,  que  le  grand  emploi  ntem-  Trivier 
était  retourné  en  Âfi-iqae  avec  l'aide  de  la  Municipalité  et  de  la 
Chambre  da  aodu—rce  de  Bonteae».  D  en  eat  tfeieilii  ajprèt  un 
heureux  vofafe,  et  ses  réponses  à  notre  gnesiionnaire  seroaft 
publiées  dans  notre  Bulletin.  Le  préaident  de  le  aeotieade  Jkfdeeu 
voua  en  parlera  tout  à  I  heure. 

a  Le  Groupe  géographique  dtt  Sad-Onesl  de  la  Franeet  tonlee 
aictieaa  rénniae»  eompte  atyourd'hui  environ  1,400  membres.  Vous 

le  voyez,  Mp°f1am^>s  rf  Mr^^'^intir'^,  In  poilt  ri(^s  sciettMS  géogfapiû* 
ques  n'est  pas  prr>fe  de  ^  <  teindre  dans  notre  pajst       •  -  , 
•  Entenidiiant,  jc  i  appdtoniq»*«nCkNigPèeiiilenalioBal  de  géo- 
graphie tenu  cette  année  à  Berne,  et  oA  IHMS  étions  représenlés  par 

If  colon*-!  Fiilrrmd,  \c  vœu  que  nous  avions  émis  de  rendre  les 
comuiunicatiunt»  plus  rapides  entre  Bordeaux  et  tienève  a  été  voté 
A  l*iininiaiité. 

a  Je  ne  peerraie  temioer  eette  allocution  sans  vo«e  peiier  d'une 

grande  perte  que  nous  avons  faite  :  l'un  de  nos  plus  anciens  vice- 
prœidents,  Ferdinand  Scbrader,  est  mort.  Cet  homme  de  bien  awut 
peiaé  se  «ie  one  longae  vfe  —  é  ae  tmidre  nttle  é  la  jenneiae  et 
à  tons  ceux  qui  ont  le  souci  des  choee»  de  l'esprit,  et  il  était  l'en 
des  fondateora  de  notre  Société.  On  ne  rempleoe  pea  de  pereile 
hommes.  > 

H.  Marc  Maurel,  président  de  la  Sodélé,  Ml  esanile,  en  oeÉ 
lermee,  le  résumé  dee  tnianx  de  l'année  : 

c  M Bao&iuSy  HnsiBims, 

»  Comme  vient  de  vous  l'exposer  d'une  façon  générale  le  président 
d'i  r.roupe  géographique  du  J^iH-Ouest,  notre  objectif  constant  oni 
d  appeler  votre  attention  sur  les  lait»  et  les  améliorations  éventuelles 
sneeeptlUee  de  développer  la  prospérité  denn  mrtre  réfcien;  new 
allons,  en  const»quence,  examiner  avec  vous  quelques-unes  des 
questions  qm  intéreeeent  plus  spécialement  notre  département  et  le 
port  de  Bordeaux. 

»  L'an  dernier»  nous  «em  entrelenione  d'un  fOMi  émie  pér  le 
Conseil  général  de  la  Gironde,  aux  termes  duquel  «  un  nouveau 
»  bastiin  à  flot  de  profondeur  suffisante,  avec  enlr«^<'  ppéri^Ie  était 
demandé  pour  compléter  notre  outillage  maritime.  11  est  de  plus  en 
pine  nreent  ^e  nœ  Comeile  éleetift  e^»eeapent  de  eette  taportinté 
aflaire,  car  rinsufTisance  de  nos  relations  rornnv  i  riales  se  révèle  A 
toute  occasion.  C'est  ainsi  que  plusieurs  navires  char|:és  de  hlés,  à 
deatiiiation  de  Bordeaux,  ont  été  dirigés  récemment  par  lus  réoep> 
tiOBuiraB  aor  RodMtet,  pnne  foe  l*attneifoa  ém  VÊàt  de  la  oie 
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de  ces  navir^^s  et  la  mise  en  wapon  soas  leur  palan  n'y  exigent 
qu'une  dépense  de  1  fraoc  par  tonoe,  alors  qu'il  eu  coûte  3  fr.  75  à 
BordMwr.  Moi»  ne  «nirimtt  treip  wm  «nprener  de  signaler  om 
flits  •laramita  aux  corps  électifs  de  notre  ville;  ils  en  ordonnerMit 

certainement  la  vériflcation,  et,  s  i!s  ^ont  réels,  ils  prendront,  d'ur- 
gence, des  résolulioas  capables  de  remédier  à  noire  infériorité  sous 
m  rapport. 

»  Depuis  déjà  bien  des  années,  nous  vous  entretenont  da  rinntf- 
fisance  notoire  des  canaux  dans  notre  région,  alors  qn'ils  sorabon- 
d«it  dans  la  partie  nord  du  paysj  c'est  pourtant  un  accessoire 
mdiipMMable  des  porit  et  de  rindnatria  agricole  et  eominereiile; 
nw  les  caiiMix,  en  effet,  les  matériaux  encombrants  et  de  peu  de 
valear  ne  peuvent  être  déplnrf^s  à  de  grandes  distances  :  les  tarifs 
des  chemins  de  fer  s'y  opposent.  Aussi  avons-nous  demandé  tout 
d'abord  le  rachel  des  eenaw  du  Ifidi,  eonforméaieiit  à  li  loi  du 
S  août  1879,  ou  tout  au  moins,  en  attendant  ce  rachat  obligatoire, 
d*y  rétablir  les  p^f^pe*;  antérieurs  à  1852,  d,  d'autre  p^^rt,  concé- 
der à  une  compagnie  l'exécution  du  Canal  des  Grandes  Laudes, 
iadispeitMUe  depuis  plus  d'un  demi^èele,  dans  le  bal  de 
faciliter  l'exploitation  des  forêts  de  celte  vaste  région,  d'y  amener  i 
bas  prix  des  matières  fertilisantes  et,  enfin,  dans  celui  d'augmenter 
le  volume  de  notre  exportation  locale. 

>  C'est  avec  une  grande  satisfaction,  nous  devons  le  dire,  que 
nous  avons  vu  le  Conseil  général  de  la  (îironde  abordei-  ces  grandes 
questions  d'intérêt  régional  et  local;  il  rn  iimirsuivm  rnninfrnnnt 
l'étude,  nous  en  avons  l'assurance,  pour  arriver  sans  tiop  taxdcr  à 
leur  solution  (kvorable. 

s  A  ce  propos,  nous  f^ipnnlons  à  nos  corps  délibérants,  à  titre 
d'exemple,  la  campagne  vigoureuse  que  poursuit  en  ce  moment  la 
Chambre  de  commerce  de  Toulouse  auprès  des  pouvoirs  publics 
pour  le  prompt  raeliat  des  canaux  du  Midi.  Ils  trouveront  tous  les 
éléme^t^  d  t te  question  capitale  dans  le  rapportai  lunineus  de 
M.  Léon  Koigne. 

>  dette  étade  très  remarquable,  dont  la  Chambre  de  commerce  de 
Toulouse  a  fait  son  œuvre  propre,  a  singulièrement  facilité  la  tàcfae 
que  notre  Société  de  géogrnphif^  s'est  imposée  drjinis  plusieurs 
années.  Un  y  trouve,  en  eUet,  des  chiffres  qui  établissent  d'une 
façon  certaine  fat  vérilé  de  notre  assertion  émise  souvent  devant 
voua  :  que  les  canaux  longeant  les  chemins  de  lér  ne  aont  pas  pour 
eux  de*?  roncurrents,  mais  d'utile;  auxiliaires. 

»  Ils  simplifient  inoonteslablement  l'outillage  si  coûteux  des  che- 
mina de  fer  en  les  déeharfeant  de  la  manutention  et  du  logement 
si  onéreux  pour  eux  des  matières  pauvres  et  encombrantes;  ils  ren* 
dent,  en  outre,  possibles  —  il  s'agit  tnnjnurs  des  canaux  -  par  un 
fret  à  bas  prix,  de  un  à  deux  centimes  par  tonne  et  par  kilomètre, 
le  déplacement  des  gros  matériaux  qui,  sans  cela,  se  perdraient  ou 
s'immobiliseraient  sur  plana.  Enfln^  l*nn  dse  résultats  les  plus 
fj^ooods  et  les  moins  aperçue  dea  voies  nav^vMea,  c'est  l'aufveB- 
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talion  du  revenu  des  contrées  traversées,  et  cette  plas-valae  du 
revena  agricole,  forestier  et  minier,  se  traduit  infailliblement,  pour 
les  cberoins  de  fer  voisins,  par  un  accroissement  correspondant  de 
lear  InUle  «n  voyageurs  et  en  mardMiidites  riebas. 

•  Nou^  espérons  fermement  que  la  lecture  att«'ntivo  de  l'étude  de 
M,  Léon  Koigne  facilitera  les  négociations  de  l  Élat  avec  la  Compa- 
gnie des  chemins  de  fer  du  Midi  et  amènera  celle-ci  à  ne  plus  s'op- 
powr  à  Im  oomlractioii  du  canal  daa  Landei, 

«M.  Pascal  Dupral,  l'ancien  et  éminent  député  des  Landes,  a 
établi  dauB  un  rapport  bien  connu,  présenté  à  rÀssemblée  nationale 
en  1^3,  que  l'État  perd  annuellement  9  uùUioas  par  l'impossibilité 
.d*eiploiter  tout  le  boia  mûr  de  aes  forètt  de  pîw  ;  les  propiiéteirti 
des  landes,  de  leur  côté,  doivent  perdre  quatre  ou  cinq  fois  plus.  Il 
serait  donc  extrêmement  avantageux  pour  l'État  et  les  départements 
intéressés  de  hâter  la  coostniotion  d'an  canal  de  200  kilomètres 
environ,  dont  le  coitt,  si  noue  eonsidérone  le  prix  de  revient  primitif 
du  Canal  latéral  à  Ifi  Garonne,  ne  dépassernit  yn^  75  millions  de 
Arènes.  U  est  certain  que  i  État  et  les  départements  travertiés  feraient 
une  excellente  affaire  en  garantissant  à  une  compagnie  libre  un 
mîniBuua  d'intérêt  de  ZQfii,  mofannant  partage  daa  béBéfieaa  atec 
elle. 

•  Nous  signalerons  enCui  à  nos  autorités  locales  deux  améliora- 
lions  possibles  et  faciles  i  réaliser,  dont  la  ville  de  Bordeaux  et 
notre  port  tireraient  grand  profit  :  la  première,  dont  l'initiative 

appartient  au  déparlement  des  Hautes -Pyrénées,  consiste  à  relier 
le  plateau  de  Lannemezan  à  la  Uaise  navigable  par  un  petit  chemin 
de  fer  de  quelques  kilomètres^  au  moyen  duquel  une  compagnie, 
munie  de  bateaux  spéciaux,  transporterait  jusqu'à  Bordeaux  les 
'gros  matérianx  des  Pyrénées,  moyennant  un  fret  réduit  de  à 
7  francs,  par  tonneau,  au  lieu  de  20  francs  exigés  actuellement  par  lo 
èhemin  de  fer  du  Midi. 

>  La  .seconde  anaélioration  bien  désirable,  c'est  celle  de  nos  rap- 
ports réguliers  et  rapides  entre  BorHe;M)x  et  Marseille,  facilités  ]tar 
des  billots  d'aller  et  retour,  valal^ics  pendant  neuf  jours,  comme 
pour  Parts.  C'est  surtout  auprès  du  Uinislre  des  travaux  publics 
que  nos  autorités  devraient  agir  pour  démontrer  aux  deux  compa- 
çme»  intéresséee  que  leur  intérêt  et  celui  du  public  sont  ici  soli- 
daireti. 

»  Permetles-nous,  en  terminant,  d'adreaaer  poa .  remercîewftnts 

bien  sincères  à  notre  Chambre  de  commerce  et  à  notre  Conseil 
municip;*]  pour  leur  concours  précieux  dans  le*  fntis  du  voyage 
commercial  et  ethnographique  que  vient  daccompiir  le  capitaine 
Trivier  autour  de  TAfrique.  '  ' 

>  Ce  voyage  a  été  spécialement  entrepris  dans  le  bat  d'éclairer 
le  commerce  horde!ai.«  sur  les  ressources  d©  l'Afrique  auKtrale  à 
partir  des  possestiions  portugaises  du  Congo,  en  passant  par  les 
colonies  asgiaiaea  .  dn  eap  de  BonnO'Bipéranoa,  Juiîpi'à  la  c<Ma  de 
Méaambiqoe. 


»  TTn  rapport  sur  cet  instructif  voynj^r'  a  ât'-  déposé  h  la  Chamîjrfi 
de  commerce  avec  les  spécimens  des  marchandises  qui  sont  deman- 
dées dans  ces  contrées.  Il  y  aurait  grand  profit  pour  notre  port  à 
lier  des  affliires  ai«e  les  eoloaiM  anglaiMS  du  Gap,  oA  là  cHniat  wt 
prtin-  on  y  placerait  des  produits  agricoles  et  manufacturés  (ir>  notre 
région,  et  l'on  pouirait  prendre  en  échange  des  laines  et  des  peaux 
de  mouton  très  appréciées  sur  notre  marché  local. 

>  Il  serait  déiirable  que  des  jeunes  gens  imliTiili  de  notre  régfïMi, 
formés  dans  notre  École  supérieure  de  coinmoi-cc,  s'élaMi'^'^pnl  dans 
CM  colonies;  ils  trouveraient  oeilainement  un  appui  temporaire 
mofrtê  de  notre  Chambre  de  commerce  et  aussi  auprès  de  1b  Société 
d*enee«if«genwnt4  doat  vous  a  entreteam  ftiforablenent  le  prési- 
dent de  notre  groupe  géograp^iqTir. 

t  Adressons  nos  remerciements  les  plus  chaleureux  aa  capitaine 
Trivier  qui,  après  s*élk«  iUuslré  dans  son  grand  «t  péfOleni  voyage, 
en  traversant  rAfriqne  é<|natoriale  de  roaest  à  l'ert,  dans  nu  Init 
purement  géographique  et  «rientinqrîe,  a  touIu  romî>lêfer  SOA 
onvre  en  faisant  le  tour  du  Continent  noir  pour  nous  en  décrire  les 
itMaonrees  an  point  de  we  eommereial. 

»  Montrons-nous  reconnaïAsanla  ettvers  ce  vaUlint  cMnpatiiole 
qui  a  si  souvent  rxpr,^,'  sa  vie  pour  accrnftrr  la  somme  de  nos  con- 
naissaiwes  et  de  not»  richesses  et  le  bon  renom  de  notre  grand  pays.  » 

Nous  publions  ci -dessous  le  rapport  de  M.  Manés,  secrétaire 
général  dp  la  Société  de  géographie  commerciale  de  BordeanX)  sur 
les  travaux  de  la  Société  durant  le  dernier  exercice  : 

c  Messieurs, 

»  La  Société  de  géographie  cororoerciale  de  Bordeanx  a  terminé 
avec  le  dernier  exercice  sa  dix-huitième  année.  Obligé  par  notre 
règlement  à  voue  présenter  pour  cette  nouvelle  tope  un  compte 
IVodu  deaes  travaux,  je  le  ferai  d'autant  plus  brièvement  que,  si  je 
puis  vous  montrer  la  continuation  d'efforts  qui,  ajoutés  aux  précé> 
dents,  constituent  pour  notre  œuvre  une  preuve  de  progrès,  je  n'ai 
aneun  travail  de  baute  ïroptulanêe  à  signaler  partieulièrNnent  4 
votre  attention. 

»  Le  peu  que  je  vous  rappellerai  suffira  cependant,  je  l'espère,  à 
vous  convaincre  que  notre  Société  s'est  encore  rapprochée  du  but 
41ft*sllA  poursuit  et  qu'une  fois  de  plus  elle  a  bien  rempli  son  année. 

«Pendant  l'exercice  écoulr ,  !n  Société  de  géographie  commerciale 
de  Bordeaux  s'est  d'abord  etforcée  de  donner  â  se^  séances  géné- 
rales l'intérêt  nécessaire  pour  y  attirer  le  plus  grand  nombre  de 
sodétaîres  et  d'org*nisM'  pour  le  publie,  comme  par  le  passé,  «ne 
série  de  conférences  faites,  autant  que  possible,  et  à  la  sutte de  VOya*- 
ges  récents,  par  des  explorateurs  justement  appi  éciés. 

»  Nos  séances  mensuelles  ont  été  généralement  consacrées  aux 
noUfelléa  géugr^phiquaiieiposëes  pu*  nos  dévoués  saoriliiirsf,  et  à 
dM  oomnimicatlons  sur  des  8q|els  mléa  dues  A  plusieiin  de  nos 
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collègues,  dont  nous  nfi  saurions  trop  reconnaître  le  concours  pré- 
cieux et  empressé.  Grâce  à  ta  mesure  prise  par  le  Bureau  de  mettre 
dMC|tn  mois  à  la  dispoiltioii  éa  Mcréteîra  de  aervlet  pour  Im  aou- 
-vellet  géographiques  des  pahUoitimit  qnotidiMines  telles  que  le 
Tempu  et  le  Journal  offidêl,  rf>«i  nouvelles,  présentées  à  tour  de 
rôle  par  MM.  Balguerie,  Marc,  Lapterre,  Mengeot,  Gaau,  Pouroin  ei 
Dalhùi,  ont  offert,  par  tm  earadèro  d^Mlmlité  ^txu  nnniMiil,  aa 
plas  grand  iatérèlqtte  par  le  pusé, 

>  Quant  aux  communications  qui  les  ont  accompagnées,  il  me 
«QCQra  de  dire*  pour  vous  rappeler  combien  elles  ont  été  goûtées, 
ifti'ellefl  ont  4^é  fldtee  tantftt  par  notro  «mot  vio»'préeident  M.  H««- 
treux,  qui  nous  a  sacœssivement  parlé  des  glaces  de  l'Atlantique  et 
de  la  p^rhe  du  phoque  dans  la  mer  de  Réring,  du  rocher  de  Cor- 
doaan  et  des  modifications,  d'après  les  cartes  nautiques,  des  bancs 
el  pMMt  de  rerabouehnra  de  la  Gironde;  tentftt  par  M.  GeMia  qui 
a  bien  voulu  nous  entretenir,  avec  la  compétence  que  vous  lui  coi^ 
naissez,  d'abord  du  French  Shore,  cette  interminable  question  sou- 
levée entre  la  France  et  l'Angleterre  par  la  pèche  de  la  morue  4 
Terre-NenvOf  et  des  indiealeiini  maritiiiies,  tantM  encore  par 
MM.  Dulipnon  Desgranges,  Bonnieux  et  Veioz  Goiticoa  qui  nous 
ont  tour  à  tour  fait  entendre  d'instructifs  exposés  sur  les  landes  de 
Gascogne  et  leur  ensemencement,  sur  la  Nouvelle-Caiédonie,  sur  le 
VénéiDéla,  et  svr  lee  ferritoim  contestés  entre  ce  dernier  poTs  et 
l'Angleterre. 

■  Si  j'ajoute  enfin  à  tout  cela  d'importantes  correspondances  et 
quelques  questions  majeures  examinées  et  discutées  en  séance  telles 
que  celles  qai  se  rapportent  à  la  situation  financière  et  an  bodfet 
de  la  Société,  puis  celle  qui  nous  a  si  souvent  occupés  des  commu- 
nications rapides  à  obtenir  entre  Bordeaux,  Lyon  et  la  Suisse,  vous 
reconnaîtrez  certainement  que  nos  réunions  mensuelles  ont  oifert  à 
tons  ceux  qui  ont  pn  y  sssister  un  véritable  intérêt. 

»  Les  conférences  publiques  faites  en  189fV01  sous  le  patronage 
de  notre  Société  et  organisées  par  les  soins  de  son  Bureau,  ont  été 
de  leur  côté  nombreuses  ut  des  plus  suivies.  Vous  avez  tout  d'abord 
applaudi  H.  Charles  Lemire,  résident  en  Annaro,  qui  vous  a 
savamment  dérrit  notre  domaine  indo-français  ;  après  lui,  M.  Paul 
Tibert,  président  de  l'Association  nationale  de  topographie,  qui 
vous  a  présenté  dUntAressantes  considérations  économiques  sur 
TAlférie  agricole,  vinieole  et  commerciale;  puis  M.  Levassenr,  di- 
recteur de  V fndêpcndani'f  d'Hanoi,  qui  vous  a  parlé  du  Tonkin,  de 
•a  situation,  de  ses  richesses  et  de  son  avenir.  Vous  avez  entendu 
entoite  H.  Tbonar,  qui  vous  a  raconté  son  voyage  dans  la  Répolili- 
que  argentine  et  plus  particulièrement  son  exploration  sur  le  Rio- 
Falado;  M.  de  Bernofî,  qui  vous  a  int<M  es^és  pir  de  nombreux  détails 
sur  la  vie  russe,  et  encore  M.  Lourdelet,  membre  delà  Chambre  de 
coDinierce  et  vice-président  de  la  Société  de  géographie  conmier> 
ciale  de  Paris,  qui  vous  1  entretenus  de  l'Amérique  du  Nord)' de  ses 
débuta,  de  son  développement  et  de  sa  politique  éeonomifae. 
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■  Enfin,  trois  autre?  explomtpnrs,  M.  le  D^Ciiiit,  '^î.  ClirifTnnjon 
et  M.  le  capitaine  Trivier  vou»«  ont  exposé,  le  premier,  ies  résultats 
'de  M  niiCHMi  à  Madagascar;  le  Mcond,  a*  récente  eipleration  mi 
Vénézuéla  et  en  Golonibie*  el  le  dernier,  son  voyage  autour  du  Gon- 
tinent  noir;  et  ponr  romf»1éter  celle  énumératiun,  je  ii'»  flois  pas 
oublier  une  dernière  conférence,  patruonée  à  la  fois  par  noU-e  So- 
ciété et  par  le  Comité  régionei  de  rAUiaooe  francAiee,  el  qui  a  été 
fkite  sur  TA  Trique  fi-ançaise  par  M.  Viollat,  rédactear  eux  Débats. 

»  Noire  Sui  it  t*^  fi' if  :i  tous  ces  conrérencierfi,  qui  pour  la  plu(>art 
ont  ajouté  »  leurii  oxput>èM  retirait  de  remarquables  projections,  uu 
témoignage  spéctal  de  reconnotsianoe  et  je  ne  lauraie  mieux  le  leur 
donner  qu'en  C4)nsignHnt  dans  ce  rapport  l'intérêt  avec  lequel  nous 
avons  tous  suivi  îpurf?  récits  et  descriptions  H  «n  rappelant  qu'.iprès 
leur  avoir  prodigué  des  applaudissements  mérités,  vous  avez  tenu  à 
lee  rattacher  davantage  i  votre  oeuvre  en  leur  accordant,  comme  à 
ceux  qui  les  ont  précédés,  le  titre  de  membre  coirespondant. 

T'  Kn  dehors  des  .assemblées  j^énéralen  et  des  conférences,  le  Bu- 
reau de  la  Société  a  tenu  pendant  1  anuée  dix-sept  réunions,  dans 
teequellea  il  s'est  occupé  non  seulement  d'orgaalMr  les  études  et 
travaux  siuimis  à  votre  evnrnen.  niais  encotre  de  donner  à  voe  déli» 
bérations  la  suite  qu'elles  ont  comportée. 

»  C'est  ainsi  qu'une  notice  sur  l'origine  et  le  functiuniiement  de 
notre  Société  a  été  rédigée  i  la  demande  de  U.  le  Maire  de  Bor- 
deaux  et  lui  a  C'tô  envoyée  pinir  In  monographie  qn'il  prépare  sur 
notre  ville;  c  est  ainsi  que  vos  vœux  pour  qu'il  soit  donné  une  solu- 
tion à  la  question  du  canal  des  landes,  pour  que  la  question  du  rachat 
du  canal  du  Midi  soit  résolue,  et  pour  que  celle  du  canal  de  jonction 
de  la  Garonne  et  de  la  iJoi  du^nc  à  la  I-oin-  <:<)it  étudiée,  ont  été 
transmis  par  ses  soin*  aux  principaux  représentants  des  régions 
traversées  ;  et  enfin  que  votre  vqpu  en  ftveur  de  ragrandiaaement  du 
port  de  Bordeaux  et  son  meilleur  3iii«  nagement  a  été  aoumis  A  Tan- 
torité  départementale  et  municipale.  C'est  ;iiiis:  aurore  que  votre 
délibération  demandant  rétablissement  de  coiuuiunicalions  rapides 
entre  Bordeaux,  Lyon  et  la  Suisse  a  été  envoyée  aux  ministres  de 
rinstruction  publique  et  du  commerce,  aux  sénateurs,  députés,  con« 
seils  généraux  et  ninnieipaux  ties  départenieuls  et  villes  iniéi'essés, 
el  qu'il  a  été  spécialement  recommandé  aux  sociétés  françaises  et 
suisses  de  géographie  et  à  voire  délégué  an  Congrès  international 
de  géographie  de  Berne,  M.  le  lieuteoani'colonel  Fulcrand,  membre 
correspondant  de  notre  Soriélé.  OrAre  riuv  «'.nirours  ainsi  obtenus, 
quelques-unes  de  ces  questions  sont  aujuurd  iiut  en  bonne  voie  et 
noue  avons  lont  lieu  d'espérer  que  notre  dernier  vœu  surtout,  qui  a 
obtenu  l'appui  du  Congrès  de  Berne  et  dont  M.  le  lieutenant-colonel 
Fulcrand  poursuit  la  solution  avec  une  rirdeur  dont  nous  ne  sau- 
rions trop  le  remercier,  ne  tardera  pas  à  recevoir  dans  un  avenir 
prochain,  A  la  satisfaction  du  eonunoxe  bordebia  et  des  oommer- 
çants  des  régions  dtt  Siid-Oueet  et  dn  Centre  de  la  France,  aon 
entière  réalisatioii. 


•  Pendant  qu'elle  délégofttt  M.  le  e«l(»iel  Fulcrand  à  B«tfiie,  notre 

Société  faisait  figurer  une  collection  de  ses  BulletiM  A  l'ExposUioil 
intprnationale  de  géographie  qui  nvr?ît  lipii  dans  la  même  ville  i 
i  occasion  du  Congrès,  et  elle  se  faïKait  représenter  {lar  aon  Secré- 
taire génArel  au  Gong rès  Mtiolnl  d«s  «oeiétéa  françaitet  de  géogra- 
phie tenu  à  Hochefort  quelques  jours  auparavant. 

n  Je  dois  signaler  enfin  l'exten.sion  donnée  cette  année  aux  prix  de 
géographie  décernés  par  notre  Société,  et  auxquels  ont  participé  non 
•«oletnentlt  «eetion  eentralé,  mais  encore  la  plupart  de  nœ  eections 
e.r/m  aufree,  el rappeler,  pour  n'omettre  aucun  des  Taits  priBcipenx 
du  dernier  exercice,  le  punch  offert  le  12  novembre  1800411.  le 
capitaine  Trivier  et  à  son  compagnon  de  voyage,  M.  Métivier. 

»  Notre  BuUêtm  a  pouraoivi  «i  189(^  sa  pablication  avec  Teide 
de  son  Comité  de  rédaction  et  sous  la  savante  direction  de  son  zélé 
rédacteur  en  chef  3f.  Gebelin;  il  u  continu<'>  à  mériter  i'esUioe  ap^ 
ciale  dont  il  jouit  dans  la  presse  géographique. 

>  Gomme  lea  eaaëes  précédentea,  noiie  devona  i  de  nombreux 
collègues,  titulaires  ou  correspondants,  la  plus  grande  part  des  arti- 
cles qui  y  sont  insérés,  et  nous  saisissons  l'occasion  de  ce  rapport 
pour  les  remercier  les  uus  et  les  autres  de  leur  précieuse  culiabo- 
ration. 

>>  Parmi  les  envois  de  nos  collègues  je  citerai  les  intéressants  arti- 
cles de  M.  Hautreux  sur  la  pt^che  du  phoque,  sur  Cotdouan  et  sur 
l'embouchure  de  la  Gironde,  les  notes  de  M.  Pérei  Heitrique  sur  la 
RépubliqDe  argentine,  but  le  Chili  et  anr  le  Mexique  ;  one  notiee  de 
M.  Pastoureau-Labcsse  mr  le  problème  algérien;  des  notes  de 
M.  Dallas  sur  Texposition  de  Tachkend  en  1890,  de  M.  Gebelin  sur 
l«i  profondeurs  de  la  Méditerranée,  etc.,  etc. 

a  Qoent  aux  travaux  de  nos  correspondants,  ils  sont  trop  nom- 
breux  pour  pouvoir  ^Ire  énuniérés  en  détail  dans  ce  mppott;  je  me 
bornerai  donc  à  vous  rappeler  les  principaux  en  commençant  par 
les  envols  de  médaillds  de  ce  soir,  H.  le  D'  Fras  et  M.  le  capitaine 
Qniquandon. 

•  Nous  devons  au  premier  une  série  de  renaeipnfmpnf!^  ^ur  les 
résultats  scjcntiliques  de  la  mission  du  Fouta-Djalon  en  1bë7-i»88, 
et  an  second  nne  note  pleine  d*iniérét  sur  Tiéba  et  le  Kénidougou, 
daos  In  boucle  du  Niger. 

»  Je  pifîn:\I('rni  ensuite  les  articles  de  MM.  Angelvy  sur  son 
voyage  a  la  Houvouma,  Âuchier  sur  le  service  maritime  franyais 
de  le  eâto  occidentale  d'Afiriqne  et  sor  le  commerce  étranger  an 
Congo,  Savorgnan  de  Brassa  sur  l'exploration  commerciale  an 
Congo  français,  de  Carrion  sur  la  Guinée  portugaise  ;  les  notes  du 
P.  Cnilel  et  de  M.  P...  B...  sur  l'apparition  du  riz  et  du  chanvre  à 
lladagascar;  celles  de  H.  Morxen  Ereso  sur  le  commerce  du  Véné- 
zuéla  avec  les  Etats-Unis,  de  M.  Ganyaire  d'abord  sur  l'alfa  et  les 
forages  artésiens  de  la  province  de  Constantine,  puis  sur  la  zone 
coioaisabie  de  1  Erythrée,  celles  de  MM.  Grisard  et  Vanden-Bergbe 
sur  les  ptantes  nttlet  de  llnde,  I^mbert  mr  fOnntl  et  le  ehemin 
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de  fer  de  Perm  ù  Tiumen,  Manier  sur  le  canal  marrtimc  de 
Manchestar,  du  contre-aairal  Revaillère  sur  le  CAnal  des  Deux- 
M«n,  dtt  MM.  d»  L*Om  de  IMdisnbenf  mir  le  llioro.  Loua 
Rtuadetsur  las  AUemands  sar  la  C6le  des  esclaves,  J  .  ..  V...  sur 
le-'  |irf>miersi  vapeurs  tntn!titUaatiqiiaS|  Mik  Voll  sur  l'eapédition 
danoise  au  Urônland,  etc.,  etc. 

•  NoQfl  penarnoiM  toi»  eea  ootlaborateora  da  laor  atoaHaot  con- 
cours. Ils  ont  contribué  pour  une  bonne  part  au  atMoèe  da  nolra 
publient  ton  et  unt  droit  à  la  gratitude  de  tous  nos  collègues.  Je  ne 
terminerai  pas  d  ailleurs  ce  qui  c<»icerne  notre  BuUeUn  sans  rap« 
pdar  qu'il  a  renfenné  conma  les  années  pi  écédanU»  d'intéreaianta 
tablaaux  sur  les  sondages  des  pilotes,  le  mouvement  commercial  de 
notrt»  port  et  les  olj!>ervntinns  ji'^^M-onomiques  de  l'observatoire  de 
bordeaux,  et  sans  ajouter  que  de  nombreuses  cartes  ont  pu  y  être 
inaâréoa. 

»  Je  signalerai  particulièrement  lea  cartes  relatiresi  rembonchure 
de  la  Gironde  f»f  r*»!!  '  He  l'itinéraire  exérnté  antour  de  Nioro. 

«  J'arrive  mainionaiit,  Messieurs, à  notre  bibliothèque:  elle  a  reçu 
pendant  l'année  de  nombrenaca  cartea  et  phia  de  cent  votamat, 
aignalés  aussitôt  après  leur  réception  dans  le  Bulletin  de  noîi*e 
Soci«'té.  Leur  énuméraljon,  même  sommaire,  serait  trop  longue  pour 
trouvei  pince  dans  ce  rapport;  aus«i  après  avoir  remercié  tous  nos 
donateur*  de  leurs  gracieux  anve»,  Je  me  bernarai  ft  von*  informer 
que  le  catalogue  général  dei»  ouvrages  et  cartes  possédés  pai-  notre 
Société  est  en  préparation  et  que  de  nouveilef^  installations  ont  été 
nécessaires  pour  logfr  toutes  nos  richesses  bibliographiques  et  car- 
tegrtpbiqne»;  cela  a  retardé  roalbeorenaement  su  delà  de  toutes 
nos  prévisions  l'Hiivei  l un-  A*-  î;i  nouvelle  salle  où  elles  pourront 
être  commodément  consultées,  mai»  nous  avons  tout  lieu  d  espérer 
que,  dans  un  délai  très  rapproché,  nous  serons  en  mesure  d'en  faire 
rinanguralien. 

»  Pour  compléter  celte  revue,  je  dois  encore  vous  parler  de  nos 
sections  extra  muros.  Hi  quelques-unes  ont  de  la  peine  à  se  recons- 
tituer ou  à  boucher  les  vides  qui,  |iar  suite  de  dépar's,  démissions 
ou  décès,  se  sont  produite  dans  leurs  Bureaux,  d'autres  continuent  à 
donner  des  preuves  de  leur  prospérité  le  sijrnàlerai  particulière- 
nienl  relies  qui  ont  organisé  des  coutéicnces  et  des  concours 
de  géographie.  Les  Conférences  ont  été  laitea  i  La  Rochelle,  à  Berge- 
rac et  à  Périgueux,  et,  dans  cette  dernière  section,  dont  le  nembnr 
membres  a  ««nhi  une  HUgmenlalion  très  sensible,  il  n'y  a  prrs  eu 
moins  de  trois  conr«irenc«&,  dont  une  faite  sur  le  ï>oudan  inançais 
par  noire  dévoué  collègue  M.  Gebelin. 

»  Quant  aux  concoure  <ie  «.éographie,  ils  ont  en  lieu  à  Bctgarac  et 
à  Périguenx  et  ont  donné  d  fxfellents  résultats. 

«  Je  ne  dois  pas,  enfin,  terminer  ce  rapport  sans  rappeler  les 
pertes  faites  par  notre  Société  pendant  l'année  qui  vient  de  s'éooQler. 
EUaa  ont  été  malheureusement  nombreuses  et  ont  hii  dans  nos 
ranp  des  vides  difficiles  é  combler.  Ai-Je  besoin  de  vous  mppeler 
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notre  vénéré  vice^président  M.  Ferdinand  Schrader,  qui  a  été  depuiti 
la  fenditiim  delà  Société,  l'uii  des  membres  les  i>lii8  nlilet  de  votre 

Bureau  et  dont  vous  aves  pa  admirer  jusqu'à  la  dorni^^re  heure  l'éton- 
nante activité.  Nous  ne  pouvons  oublier  que  c'est  lai  qui  a  été  le  pro> 
moteur  de  nos  premières  conférences  et  qu'il  a  donné  tous  ses  soins 
à  l'organisation  de  leurs  projectiolit.  Après  Inî  nous  avons  à  regret- 
ter M.  Alexandre  Léon,  membre  et  ancien  président  du  Consoil 
général,  qui  a  été  dans  cette  assemblée  et  en  toute  occasion  le  pro- 
t«ei«iir  dévoaé  de  notre  Société;  piila  M.  Simon,  ingénieur  oonMil 
et  ancien  direelenr  de  la  Compagnie  des  chr mias  do  fer  du  Midi; 
MM.  M!nni  pi  oprit-taii  o  ;  Burdcl,  négoriant;  Charron,  ««^t^onnn!  , 
Uaucbecorne,  courtier  en  marchandises;  Lafaye,  manufacturier^ 
Legeiidirc,  professeor  au  lycée;  Petitjean,  chapelier;  F^erflitiand 
Prom,  négociant;  RoufTe  et  Rousset.  Tous  ces  collègues  étaient 
membres  titulain>s  et  appartenaient  â  la  section  centrale,  ainsi  que 
M.  Hoatain,  décédé  à  Termonde  en  Belgique.  Nous  avons  à  signaler 
encore  dans  not  sections  H.  Boisseav,  de  Périgueux,  et  M.  Lattrenl,- 
ancien  secrétaire  général  de  In  Société  de  géographie  d'Agcn. 

»  Enfin,  la  mort  nous  a  encore  enlevé  un  membre  honoraire  Je  la 
fondation  de  notre  œuvre,  S.  M.  dom  Pedro,  ex-empereur  du  Brésil, 
et  plusieurs  membm  correspondante  des  pfais  méritants  :  le  baron 
Michel,  John  Lelong,  ancien  consul  général,  de  C^rrion,  explora- 
teur, tué  â  Rispao  dans  nn  combat  entre  Portn«»ais  et  indigènes,  et 
enlin,  M.  Vaussenat,  ingénieur,  directeur  de  l'Observatoire  du  Pic 
du  Hidi^  Tooe  ces  collègues  ont  donné  à  notre  Société  des  preuves 
d'attachement  que  nous  ne  pouvons  oublier  et,  en  leur  rendant  e^ 
dernier  homm:ipe,  je  ne  puis  qu'exprimer  le  voeu  de  voir  bientôt  les 
vides  qu'ils  ont  laissés  parmi  nous,  comblés  par  l'admission  de 
nonveaos  membres  tout  aussi  actifiiet  tout  aussi  dévoués.  » 

Puis  M.  le  Si.'ci  étaire  général  lait  connaître  à  rassemblée  les 
récompenses  décernées  par  la  Société  durant  l'année  18^  : 

MÈCOMPCNteS  DÉCERNÉes  PAR  LA  SOCIÉTÉ  ' 

HidailUi  d^atgmM:  H.  Quiquandon,  capitaine  d'infonterie  de 
marine,  pour  services  rendus  à  la  géographie  pendant  un  s^or  M 

plus  de  six  années  au  Soudan. 

M.  le  D**  Fras,  pour  ses  observations  scientifiques  au  Fouta- 
Djalon. 

Bappel  des  prix  âê  gi&grtij^  distribnés,  au  note  de  la  Sodété; 

en  août  1891  : 

lo  Lycée  de  Bordeaux.  —  Giasse  de  mattieinatiques  élémentaires 
(cours  de  Saint*0;r),  Gomtairt  Jeanjean,  de  Lyon,  imeme.  ^  Ctease 
de  renseignement  spécial  (0*  année),  Victor  'Vignetn,'de  Bontoiux, 

externe; 

â<>  Collège  de  Bergei-ac.  —  Classe  de  mathématiques  élémentaires . 
(«MHTi'  de '  MtfrCyr),  Joseph*  Lacombe,  -de.  TosMiae,  -tatani.  — 


Classe  de  seconde  rraiiçiiM(Miwigail|Mrt  inod«raft),  AlbtltG 

de  Mirevu),  inti-rne  ; 

30  Lyc^e  de  Périgueux.  —  CUsse  de  rhétorique,  Georges  Letrait, 
de  Périfueai,  externe; 

4'^  î.yr,'->  (i'AijiMi.  —  Cours  préparatoire  à  TÉeele  de  Saint-Qyr» 
Maurice  Uavid,  externe,  de  Bordeaux; 

&°  Lycée  de  La  Rochelle.  —  Classe  de  l'enseignement  spécial 
(4*  année),  Octave  Mureau,  interne; 

6°  Lycée  de  Tarbes.  —  Couvh  préparatoire  à  l'École  de  Stint-CfT, 
Michel  Bajflac,  d'Ëscondeaux  (Baaie»>Pjrréaées},  ioteme. 

M*  le  Président  donne  ensuite  la  parole  à  M.  Jules  Desfontaines. 

Le  svrnj  nîhique  conférencier  est  un  voyageur  intrépide  doublé 
d'uA  luuiialeur  de  talent.  Il  n'a  point  exploré  encore  de  pays 
inooimus,  mail  lea* condition!  dans  leaqaeUea  U  a  Ihit  le  tonr  de. 
rbéraisphère  austral  font  de  aon  voyage  une  entreprise  pnaqne 
téméraire. 

Depuis  bientôt  quatre  ans,  il  court  le  monde,  et  il  a  parcouru 
plut  de  18,000  lieuea,  avec  une  rente  mensuelle  de  400  franea. 
Quand  ses  ressources  sont  épuisées,  il  s'arrête  où  il  se  trouve  et 
demanda  travail  les  ressources  qui  serviront  à  franchir  l'étape 
du  lendemain.  C'est  ainsi  qu'au  cours  de  ses  pér^rinations  il  a  été 
tour  à  tour  professeur,  cuisinier,  interprète,  valet  de  ferme,  pré- 
cepteur ou  berger,  mais  toujours  poète  dans  ces  pays  ensoleillés 
«  où  la  vie  est,  tout  à  la  fois,  si  belle  et  si  poétique,  la  nature  ai 
éblouissante,  que  l'âme  est  toujours  en  fête  >. 

La  Tttidsie,  TÉgypte,  la  Palesliae;  puis,  apris  on  retour  en 
France,  les  Seychelles,  Bourbon,  Maurice,  l'Australie,  la  Polynésie, 
Tahiti,  l'archipel  de  Cook,  la  Nouvelle-Zélande,  le  détroit  de  Magel- 
iau,  ilio  de  Janeiro  et  Londres,  telles  sont  les  principales  étapes  de 
ce  voysge  de  quarante  mois  dont  M.  Desfontahiea  est  revMiu  plus 
audacieux,  plus  onthuusiaste,  ^us  avido  quo  jamais  d'horisoiis 

iulOUIius  et  de  llures  nouvelles. 

L'iiilrépide  voyageur  qui,  sous  ce  litre  :  16^000  lieue$  à  travers 
U  monde  y  vient  de  publier  le  pittoresque  récit  de  son  IntérsBiant 
voyajîe,  détache  pour  nous  quelques  pnges  de  ses  impressions  de 
route  et  nous  fait  visiter  l'Égypte  et  les  bords  du  Nil  à  travers  la 
Nubie,  jusqu'à  la  ironiière  du  Soudan. 

Void  d'abord  le  Caire,  avee  ses  mosquées  déeorativea  t  lançant 
leurs  minarets  dans  l'azur  1,  ses  maisons  anciennes  aux  vieilles 
arabesques  et  aux  balcons  décorés  de  capricieuses  ciselures,  ses 
baaars  et  sa  population  bigarrée  a'empressant  avec  vénération 
autour  des  pèlerine  revenant  de  La  Mecque. 

Les  Pyramides,  œu\Te  gigantesque  qu'accomplirint  en  trente 
années  les  cent  mille  ouvriers  de  Chéops. 

Le  Sphinx  mystMux  qui,  avant  les  Pyramides,  dominait  seul, 
de  toute  sa  hauteur,  la  plaine  infinie. 

U  moaée  do  Boidmq,  la  boUa  pnmMoado  de  Ghottbrah,  le  long 
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du  Nil,  le  âupctbc  palais  de  Ghesireh,  hi  vallée  des  tombeaux, 
l'arbre  de  la  Vierge  i  Uéliopolis,  la  forêt  pctt  ifi^e  et,  i  Dredeichin, 
non  loin  de  la  place  occui>ée  par  Menipbis,  la  Sarapeam  al  la 
célèbre  tombeau  de  Ti^  afec  sua  merveilleux  ba»<reliafs,  défilant 
ensuite  devant  no^  }oux,  car  de  Irèa  belles  projectieos  accompi^Eiieiil 
le  récit  du  conlérencier. 

Pute  Ui  Deafoniaines,  nous  fusant  remonter  le  Nil,  nous  coadait 
du  Caire  à  Assyout,  d'Assyout  à  Guergeh,  à  Cheik-Marzouk  el  à 
Abydos  dont  les  ruines  oflrent  d'admirables  spécimen":  la  beauté 
architecturale  égyptienne  et  de  ses  proportions  harmonie  uses. 

Noos  vbttont  enantte  Lonqsor,  avec  rimaoenae  temple  d'AménO' 
phis  m,  puis  les  saisissantes  ruines  de  Karnak,  la  vallée  de  Bab-el- 
Molouk  où  sont  les  tombeaux  des  rois,  les  temples  d'£sneb  et 
d'Edfou,  pour  arriver  à  Assouan,  aux  portes  de  la  ^ubie. 

D'Aaaonan,  le  voyageur  se  rend  à  Onadi>Hallh  et  rencontre 
d'abord,  sur  le  lieux  e,  la  première  cataracte  et  la  coquette  Ile  de 
Philcp,  puis  le  temple  de  Dandoor,  Kor<  *^ko  el  le  temple  d'Ibsam- 
boul  dont  la  façade  est  soutenue  par  quatre  colosses  assis  d'une 
hanteur  de  37  mëf  rea. 

Ouadi'Ualfa  est  à  la  frontière  du  Soudan,  c'est  un  point  straté- 
griquc  important.  A  douze  kilomètres  de  la  ville  se  trouve  la  roche 
d'Abou-Sir,  d  où  1  on  contemple  la  deuxième  cataracte. 

Descendant  le  Nil,  le  voyageur  vlaite  Daraon,  Bdfou,  Eaneh, 
Keoeh  et  le  temple  de  Denderah,  consacré  i  Uator,  qui  passe  pour 
un  des  plus  beaux  de  l'Égypte,  puis  abandonne  le  fleuve  pour  se 
diriger  vers  le  Sinaî. 

Ici  se  termine  l'inléreasante  relation  fiilte  par  N.  Deafontainea  de 
son  voyage  en  É^^ypte.  D'unanimes  applaudissements  ont  accueilli 
la  péroraison  du  coulV-rencier  qui,  par  sa  bonne  tiiâce,  son  langage 
élevant,  cluir  et  tiuagé,  !»ou  eii(hûu»ia8ii)e  plein  de  pruuiCKses  pour 

Tavenir,  avMl  rapidement  captivé  Taltention  et  oonquia  la  sympathie 

de.  rassemblée. 

M.  le  Président  remercie  M.  Desfontainea  de  sa  brillante  conté- 
rence  el  lève  la  séance  à  dix  heui  es.  Le  SecrétairÇf 

Edmond  PointaM. 

Séance  jwUtgua  du  btndi  S$  (hriêt  iS9$, 

Prteide&o«  de   M.  UA,UTREUX,  vlo»-pr«sldent. 

CoHrtnniCB  m  If.  Wiwnia  atm  La  T«ne^Feu  e(  ses  luMianH. 

Nous  reproduisons  cUdeaioua  la  ttila  delà  très  ïntéraMUita  eon* 
férenoa  de  M.  Willems. 

Mesdames,  Messieurs, 
Au  commencement  de  1880,  j'avais  rhonneur,  avec  U-  lloussoui 
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d'être  char^Tf-  pai- M.  !e  îîinistre  de  l'instroction  publique  0ldw 
beaux-arts  d'une  mission  d'exploration  à  la  Terre-de-Feu. 

Nous  nous  proposions  d'étudier  les  ressources  et  l'aTenir  de  ce 
pays  et  de  recueillir  tous  les  renseignements  intéressant  Ifeféofrfe» 
phie,  l'ethnographie,  la  minéral o[ if.  la  zoologie  et  h  botanique. 

Nous  n'étions  certes  pas  les  premiers  à  visiter  la  Terre-de-Feu, 
mais,  à  part  les  travaux  de  la  Romanche  qui  viennent  d'être pabliét, 
et  qui  se  rapportent  surtout  à  rarchipel  du  cap  Hom,  les  expédia 
tion--  jirL^  L'di  ntrs  de  C  uk,  Darwin,  P'itz-Roy,  H  plus  récemment 
celles  de  Pertuiset,  llamon  Lista,  Popper  et  Diax  n'avaient  fourni 
que  fort  pea  ds  MBseigttnneDls  snr  rintérîeur  de  l'Ile,  où  jusquTîci 
aucune  eipédituin  n«  s'était  aventiirée. 

Trentft-neuf  jours  après  notre  d«'p;irt  âf.  Marseille  rtousarritidot, 
le  12  juin         à  Punta-Arenas,  sur  le  détroit  de  Magellan. 

Nous  fttmes  bien  aeeneillis  par  le  gouvernevr  de  celte  vine,  le 
général  Yaldivîeso,  grâce  aux  recommandations  de  M.  le  Ministre 
du  Chili  à  Paris,  et  je  dois  dii  e  d»^  snife  que  tous  les  fonctionnaires 
cfailiena  et  argentins,  avec  lesquels  nuus  nous  sommes  trouvés,  ont 
4té  pour  nous  d'une  obligeanee  et  d'nne  amabilité  edfftmss. 

Pant»*Arenas  était  autrefois  une  colonie  pénitentiaire  chilienne^ 
mais,  à  la  suite  d'une  révolution  des  prisonniers  qui,  alti^s  aux 
troupes  composant  la  garnison,  pillèrent  et  ioc«uiièrent  la  vUle,  le 
gOQvemement  chilien,  comprenant  l'importanoe  d*Qn  pareil  point 
de  relâche,  n'y  envoya  plus  de  prisonniers,  et  la  ville,  prehant  une 
extension  nouvelle,  a  vu  ^ti  population  s'accroître  rapidemelit  et 
atteindre  2,U00  habitants,  dont  300  Français. 

Elle  aeniriron  800  maisons,  construites  en  bois;  quelques  comp- 
toirs de  commerce  y  sont  installés,  et  le  plus  important  est  à  un  de 
nos  compatriotes  qui  vient  d'être  nommé  afent  consolaire  français  : 
H.  Blanchard. 

La  Tille  possède  un  mêle  d'emberqoeiBient  de  ÎBO  mètres  de  long, 

muni  à  son  extrémité  d'un  phare,  deux  écoles,  un  palais  du  gouver- 
neur, une  caserne,  deux  églises  et  prochaioeaieat  il  y  sera  créé  un 
hôpital. 

Autrefois  son  eommeree  principal  consistait  sortent  en  échanges 

avec  les  Patagons,  qui  viennent,  deux  ou  trois  fois  par  an,  y  vendre 
leurs  produits  de  chasse  contre  de  la  farine,  de  l'alcool,  du  tabac  et 
des  objets  fabriqués;  mais  aujourd'hui  l'extraction  de  l'or,  la  pèche 
du  lonp  de  mer  et  eorloni  Télenge  du  menton,  qui  a  prie  ane  esten» 
sion  si  grande  depuis  que  le  gouvernement  a  donn»'  des  «jncessions 
de  terrams  dans  les  eaviroos,  procurent  de  beaux  bénéfices  à  ses 
habitants. 

Il  nous  était  nécessaire  d'attendre  plus  d'un  mois  après  le  petit 
vapeur  Toro  que  le  gouvernement  chilien  avait  mis  à  notre  disposi- 
tion pour  passer  à  la  Terre-de-Feu,  car,  dans  l'Amérique  du  Sud,  si 
les  gens  sont  serviables,  ils  ont  toigours  le  temps  de  rendre  service; 
aussi  nous  avons  mis  ce  temps  à  profit  pour  aller  es|dorer  le  sud  de 
k  Filagaat»;  ' 
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L»  partie  septentrionale  du  détroit  de  Magellan  a  été  ooseédé* 
ans  liabitanta  de  Punta-Areiuit,  et  on  y  reneottta*»  d«  novbvMuc 
tfonpeaax  ;  cependant  le  gouvernement  chilien  a  réaenré  aux  Paift- 

gons  nn  trr=;  prnnd  triritoir»»  If*  long  du  détrf<il,  car,  en  hiver,  lorS* 
qu'il  tait  muiits  ti  oid  à  la  plage,  ils  y  <l««cendeat,  et  bous  avoBS 
yém  piès  d'un  mitm  ataa  eas  IndiêDi. 

Le  Patsgon  est  très  nomade,  il  ne  vit  que  de  chasse  et  parcourt  à 
cheval  la  longue  bande  de  terre  qui  s'ëteiid  du  détroit  de  Magellan 
jasqo'au  rio  Ncgro.  Ils  sont  très  grands,  bien  musclés,  hospitaliers 
et  ila  poaaèdait  «ne  méteoira  et  un»  ialdlifeo»  aaaes  développéet. 

A  sa  naissance,  Tenfant  est  doté,  chacun  de  ses  parents  et  les 
amis  de  sa  famille  lui  donnent  un  ccrtein  numbre  d('  chevaux  et 
^objets  en  argent,  et  cela  est  nécessaire,  car  ior&qu  un  Indien  meurt 
on  détrnft  presque  tout  ce  qui  lui  a  appart«nii. 

La  mère,  au  moment  des  plus  grandes  souffrances,  ne  fait  enten- 
dre aucun  cri  pt  an^isifAt  qu'elle  est  délivrée,  elle  va  se  jeter  dans  la 
rivière  située  près  du  campement;  après  quoi,  elle  vient  s'étendre  à 
côté  da  nonvean-oé,  août  daa  eouverlnrea  bien  ebandes. 

Si  le  nouveau  né  est  une  fille,  lorsqu'elle  est  parvenue  à  l'âge  de 
la  nubilité,  les  parents  font  une  très  grande  féte  i  laquelle  ils  con- 
vient tous  les  Indiens  des  environs.  Le  jour  de  la  léle  aj-nve,  ia 
jeiuM  Al!»  «••  enfarméft  dana  la  tenta,  aana  alimmita  aneona,  p«i- 
dant  vingt-ijnntre  heures,  c'est  à -dire  qu'elle  est  mise  en  retraite; 
les  parents  tuent  une  ou  deux  juments  grasses,  suivant  le  nombre 
d'invités,  les  femmes  travaillent  le  plus  beau  cuir,  qui  servira  dè« 
lora  de  drap  de  lit  à  la  jeune  fille  jusqu'à  son  nariag»,  et  toute  la 
journée  se  passe  à  manger  la  chair  dp?  j^imprtts  tuées. 

Le  soir  arrivé,  toute  la  tribu  se  dispose  pour  le  bal  ;  on  fait  un 
très  grand  fea  aatour  duquel  les  femmes  s'assoient,  car  elles  ne 
prennent  jamais  part  à  la  danse,  les  hommes  seuls  ayant  ce  droit; 
mai^  fimt  pntpnrlrp  un  chant  très  monot^nr,  tr^s  pittnial,  qui 

a  été  comparé  bien  souvent  au  glou  glou  d'une  bouteille  que  l'on 
vide.  Lea  hommea,  parés  de  plumaa  d'antniche  pour  la  ctreonstanee, 
quatre  par  quatre,  se  livrent  à  toutee  sortes  de  eontorsions,  au  son 
de  tambourins  frihriqués  avec  des  peaux  de  guanaquea  et  sur  ke« 
quels  les  musiciens  frappent  avec  de  petites  baguettes. 

De  tenpe  en  tempe,  on  interrompt  le  bal  pour  aller  manger  et,  ai 
un  commerçant  de  Punta-Arenaa,  prévenu  à  tempe,  a  apporté  de 
l'alcool,  la  féte  se  termine  par  une  orgie  indescriptible. 

Le  mariage  est  une  sorte  de  vente  où  l'amour  n'entre  pour  rien 
de  la  part  de  la  jenne  fille  ;  loraqu'nn  jeune  homme  a*eet  épria  d^nne 
Indienne,  il  doit  avant  tout  se  chercher  un  protecteur  qui  se  char- 
gera de  riL^fforier  celte  très  grosse  alfaire.  Ct^lui  ct  doit  alors  entamer 
de  nombreux  pourparlers  avec  tout»  les  parents  de  la  jeune  ûUe, 
•nrtont  ai  eell»ci  peeaède  qoelque  bien,  et  Ton  diaeute  ce  que  le 
futur  devra  dnnnpr  rt  rharun  d'eux;  le  père  et  In  mère  recevront 
ordinairement  un  certain  nombre  de  chevaux  ;  les  frères,  des  mon- 
tures en  argent  i  les  acsuraf  des  eoUiera  et  des  bracelets  fabriqués 
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vtécéé  l'irgênt,  «t  lorsque  ee  marché  ett  eonelU)  une  llte  tnalogoe 

à  celle  de  la  nubilité  a  lieu. 

Les  nouveaux  mariés  n'hnl  ifpnl  pas  ensemble  ;  à  partir  de  ce 
jour,  ia  jeune  fille  possède  une  case  spéciale  dans  la  tente  de  ses 
parents;  elle  y  reçoit,  le  pins  souvent  en  cachette,  ton  mtrï  une  oo 

deux  fois  par  s.  maiiic,  et  re  n'est  ()ue  loi  squ'ils  vont  avOÎT  le  prO> 
ruier  enfant  qu'ils  prennent  ta  vie  en  commun. 

Lorsqu'un  Patagon  est  très  malade,  les  femmes  se  tiennent  auprès 
de  lui,  laisant  entendre  des  cris  très  douloureux;  aussitôt  qu'il  est 
mort,  elles  lui  brisent  la  rolonne  vertébrale,  le  placent  dans  un 
cuir  avec  un  peu  de  farine  et  d'eau,  ses  ohevaux  sont  amenés 
devant  sa  tente  et  égorgés,  tout  ce  qui  lui  appartenait  est  consumé 
et  on  ne  conserve  que  ses  bîjoox  les  plus  précieux  qat  seront 

enterrés  avec  lui 

Le  soir,  deux  femmes  patient  à  cheval  avec  le  corps;  elles  mar- 
chent beaucoup  durant  ia  nuit  8*entouranl  de  mille  précautions  pour 
dépister  ceux  qui  pourraient  les  suivre  afin  de  voler  les  bijoux 

qu'elles  placent  sons  le  corps,  et  elles  reviennent  an  petit  jour,  leur 
Âinèbre  betiogne  accomplie.  Un  an  après,  la  lamilUi  peut  ulier  chei*< 
cher  ee  qui  a  été  en-eveli  avec  le  déftint.  —  (Photographies  de 
Punta-Arena»  et  de  PatagOM.) 

Le  '20  juillet  18f>0,  nous  passons  a  la  Terre-de-Feu,  et  nousdébar- 
quons  dans  la  baie  Porvenir,  au  nord-ouest  de  Tile.  Cette  baie, 
accemible  aeulement  aux  navire»  de  Faible  tirant  d'eau,  est  enlourée' 
de  plusieurs  maisons,  principalement  de  débits  de  boisson,  où  des- 
cendent les  mineurs  qui  travaillent  en  été  dans  les  rivière»  voisines. 
Nous  nouH  dirigeons  aussitôt  vers  le  nord-est,  dan»  la  direction  de  la 
baie  «  Gente-Grande  »,  ainsi  nommée  parce  que  dans  ses  environs 
habite  la  tribu  des  Onas,  qui  sont  très  grands,  et  où  existe  depuis 
plusieurs  années  une  fetiae  modèle  appartenant  à  une  société 
anglaise. 

De  Tune  i  l'autre  baie,  la  plage  est  couverte  d'ossements  de 

haleines  et  de  débris  de  naufrages  rcjotés  par  la  mer;  la  végétation 
est  très  pauvre  à  l'intérieur  et  aucun  arbre  n'existe  dans  cette  partie 
du  pays. 

Tous  les  joart  nous  sommos  environnés  de  grands  feux,  aUanés 

par  les  Indiens  fuyant  à  notre  approche  et  qui  se  signalent  ainsi 
notre  présence,  et  nous  trouvons  partout  des  traces  de  leurs  anciens 
campements. 

Enfln,  le  12  août,  nous  nous  trouvons,  pour  la  première  fois  avec 
les  indigènes,  dans  le  voisinage  de  la  baie  Lomas. 

Les  Onaa,  qui  habitent  le  nord  et  l'est  de  la  Terre-de-Feu,  sont 
très  grands  et  très  forts,  contrairement  anx  Yagbans  qui  vivent  au 
sud  et  aux  Alaealufes  à  Touest,  et  ils  ont  beaucoup  d^analogie  avec 
les  Patajrons. 

Très  braves,  n'allant  jamais  sans  leur  arc  m  leurs  flèches,  ils 
n'ont  pour  tout  vêlement  que  de  mauvaises  peanx  qoi  les  abritent 
bien  imparfeitement.  Les  femm*»  t'ooeapent  4e  soigner Jes  enfiinls, 
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d'aotrataiir  te  feo,  ém  toia»  du  ménage,  à»  la  pAdM,  «I  o*  lont 
elles  qui  portent  toutes  les  dwrf^^  lorsqu'ils  m  déplacent. 

T.purs  campements  se  composent  de  trous  circulaires  de  1™5(1  dt> 
diamètre,  de  0^50  de  profondeur,  creusés  avec  des  omoplates  de 
gnanaques  qui  leur  servent  anssi  de  plats;  tout  autour  ils  placent 

des  piquets  verticaux  sur  lesquels  ils  jettent  quelques  peaux  ;  le  sol 
est  t? pissé  d'herbes  sèches  et  ils  se  serrent  les  uns  contre  les  antres 
avec  de  nombreux  chiens. 
Us  ne  vivent  que  de  éfaasse,  et  leur  alimoit  préféré  est  le  guana- 

que  qui  habile  toute  rAméri(jue  du  Sud  et  une  ijrande  partie  de  la 
Terre-de-Feu.  Copmrlnnt  en  hiver  il  leur  est  diffii'ile  df  s'en  pro- 
curer; aussi,  durant  la  belle  saison,  ils  font  une  auiplc  provision 
d'un  rongeur,  beaucoup  plm  gros  que  notre  rat,  appelé  tnco^ueo, 
et  qui  mine  tout  le  nord  de  l;i  Terre-de-Feu. 

Ce  rongeur  fait  de  lon^'ues  galeries  aboutissant  à  desrhambres  de 
provision;  pour  s'en  emparer,  les  Onas  frappent  le  sol  et,  collant 
roretUe  à  terre,  ils  éeoutent;  lorsque  le  rongeur  répond,  Us  plantent 
Tin  petit  bâton  qui  saisit  le  tucn,  dt^blaient  la  terre  autour,  Tassoin- 
menf,  et  le  mettent  dans  les  charges  portées  par  les  femmes.  Au 
bout  d'un  certain  temps,  une  fermentation  se  produit,  et,  lorsqu'ils 
veulent  le  manger,  le  poil  tombe  delui^néme;  ils  le  retournent  deui 
ou  trois  fois  sur  le  feu  et  le  dévorent  avec  les  intestins. 

Les  Onas  communiquent  entre  eux  par  de  grands  feux  qu'ils  allu- 
ment avec  de  la  pyrite  de  fer  et  des  champignons  séchés.  C'est  la 
vue  lie  ces  feux  qui  a,  sans  aucun  doute,  fcil  donner  son  nom  à  l'Ile 
par  les  premiers  navigateurs  qui  l'aperçurent,  et  de  Terre-des-Feux 
on  a  fait  par  extension  Terre-de-Feu,  mais  le  climat  est  plutôt 
firoid,  et  il  n'y  a  pas  de  volcan  en  activité. 

Ils  se  frottent  le  corps  avec  des  ocres  de  diverses  conteurs,  tantôt 
ponr  PTprinifr  !n  joie  nu  H  riouleur,  tautftt  pour  montrer  qu'ils 
viennent  en  amii»  ou  en  ennemis. 

Oral ntifa  devant  lliomme  civitisé  8*i1s  ne  se  sentent  pas  en  tam» 
pour  Tatlaquer,  ils  deviennent  féroces  dès  qu'ils  se  croient  les  plus 
forts.  Beaufoii[>  de  voyngcur?  ont  certifié  qu'ils  étaient  anthropo- 
pliages,  mais  nous  croyons  le  contraire,  rien  n'étant  venu  nous  le 
prouver,  et  nous  avons  trouvé  plusieurs  endroits  où  Ils  avaient 
enterré  leurs  morts. 

Toute  la  côte  de  l'océan  Atlantique  est  tr^s  aurifère,  et,  apr^s  en 
avoir  fait  1  étude,  nous  nous  disposions  à  descendre  vers  le  sud, 
lorsque,  dans  la  nuit  du  31  août  au  1*'  septembre  i890,  la  vallée  de 
rioConen,où  nous  étions  campés,  fut  envahie  par  la  mer  durant  une 
marée  d'équinoxe.  Notre  tente,  nos  collection»--,  nos  instruments, 
nos  vêtements  et  nos  vivres  furent  enlevés  en  un  instant  pur  les 
eaux,  et  il  fallut  nous  sauver  ft  la  nage  pendant  la  nuit  sur  une 
hauteur  voisine.  L'étiiblisseinent  argentin  du  Paramo,  situé  à 
quelques  kilomètres  phis  au  sud,  (^nl  une  habitation  emportée;  le 
gouverneur  de  la  Terre-de-Feu  argentine,  qui  venait  de  visiter  le 
Pilwo,  nous  donna  quelques  vivres  nous  pennetluit  de  revenir  â 
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Afpnns. 

Le  4  octobrei  nous  étiowi  de  retour  à  cette  ville,  et  pendant  les 
prépanitifiméceaiairei  â  fexpéditîon  du  sud,  nous  allons  en  com- 
pagniod^un  Français,  M.  M*  rie,  établi  depuis  bi<MUùt  vingt  ans  d|ms 
ces  i>!?yc,  pxpiorfr  la  Ti-rie-du-Roi-Guillaume-IV,  découverte  au 
cotumeucernetU  de  ce  siècle  par  les  Anglais  qui  loi  donoàreat  U 
ncm  de  leur  roi,  onde  de  la  reine  d'Angl^err*  tetuelle,  mids  oA 
penoDoe  n'avait  encore  pénétré.  La  Terre-dn-Hoi-GuilIauine-IV 
est  une  vaste  presqu'île  située  au  sud-ouest  de  la  l'ataij;onie,  dont 
elle  est  séparée  par  le»  mers  intérieures  appelées  Otway-Water, 
FlU-Roy  et  Skyring-Water  ;  elle  est  très  boisée,  et  il  nous  est  fort 
difficile  de  nous  ouvrir  un  chemin,  soit  à  la  hache,  soil  par  de 
grands  incendies.  Sur  la  côte  de  Skynnp:-Water  nous  trouvons 
d'immeoses  gisemenis  de  lignite  dont  1  analj>c,  faite  à  l'École  des 
mines  de  Parts,  montre  la  bonne  qualité.  Ce  charbon  est  appelé  i 
rendre  de  tiës  grands  services  à  la  navigation  à  vapeur  dans  le 
détroit:  le  charbon  iinglnis  se  vend,  en  efTet,  100  fr.  la  tonne  à 
Punta-Àrenas,  et  1q  lignite  de  la  Terre-du-Koi-GuiUaume-IV, 
d'exploitation  facilo,  reviendrait  à  un  prix  tr&i  bas. 

Nous  venions  de  revenir  à  PunLi- Arenas,  lorKqne  nous  apprî- 
mes que  le  navire  chilien  le  Piicomayo  allait  aller  visiter  l'île 
Dawson,  concédée  deux  ans  auparavant  par  le  gouvernement  à  une 
congrégation  religieuse  qui  doit  donner  la  civilisation  aux  Indiens 
alaoalures  qui  l'Iirihitent.  La  baie  Harris,  où  est  l'établissement  de 
la  mission,  présente  un  aspect  magnifique;  une  grande  maison 
servant  d'église  et  d'habitation  aux  Pères  8*élève  an  fond  de  la  baie 
entour  ée  de  riants  bosquets  d'arbres  ;  quelques  maisonnettes  abri- 
lent  les  Indiens  recevant  des  vivres  de  la  mission.  Quoique  la 
mission  ne  soit  installée  que  depuis  deux  ans,  plusieurs  enfants 
commencent  à  lire  et  i  écrire  en  espagnol,  et  tons  les  Indiens 
parlent  cette  langue. 

Les  Alri-nlufes  sont  très  différents  des  Onas;  beaucoup  pins 
petits  qu  eux,  ils  vivent  bien  un  peu  de  chasse,  mais  surtout  de  la 
pêebe,  ft  laquelle  ils  se  livrent  dans  de  légers  canots  en  bois  de 
roble,  sorte  de  hêtre,  avec  lesquels  ils  s'aventurent  dans  tout 
les  bras  de  mer  '.é;>;irant  les  diverses  îles  de  l'archipel  fuégien. 

Ils  sont  fort  adroits  à  lu  pèche  du  loup  de  mer  ou  phoque  à  four- 
rnm,  et  souvent  les  pécheurs  de  Punta-Arenas  les  ont  utilisés 

lorsqu'ils  les  ont  rencontrés  dans  les  canaux  de  l'ouest,  leur  donnant 
pour  salaire  quel(|Ut"î  sacs  de  hisruils  et  de  vieux  vêtements. 

b'ilif  rencontrent  un  uavire  daus  le  détroit,  tous  se  déshabillent 
ft,  pmdant  qn^nn  de  leurs  canots  conduit  leurs  vêtements  à  terre, 
les  autres  vont  à  bord  implorer  la  pitié  des  passai;ers;  ils  grelot- 
tent, tremblent  de  froid,  on  s'émeut  à  ce  spectacle  et  on  leur  donne 
beaucoup. 

Nous  traversons  l'Ile  Dawson,  accompagnés  du  fils  du  chef  de  la 
tribu,  nommé  Francisco,  ët  noua  arrivons  A  la  baie  Lomai  (il  y  a 
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une  baie  Lomas  au  nord^  de  la  Terre-de*Feo,  tt  une  à  l'AuMt-de 

l'Ile  Dawson).  Le  mauvais  temps  qui  rèçne  conttmielIem(»nt  dang 
les  canaux  de  l'ouest  survient,  la  neige  et  la  pluie  torol>ent  eu 
•bmidance,  et,  à  notre  retonr i  Pantt-Arcaat,  nomioBiiiiee-ait^iiile 
de  violentes  douleurs  rhumatisinelei;  Je  retle  im  woie  -piteiitte 

•Teogfe.  ■  -  fPhotcipraphi''^  I 

Le  16  janvier  1891,  ayant  reçu  tous  les  objets  qu'il  nous  Mliit, 
Bons  reptiBOiie  A  It  TerreHle  Feu  pour  explorer  le  eod.  Nom  nous 

dirigeons  aussitôt  vers  le  rio  Grande,  en  étudiant  les  travaux  auri- 
fères qui  s'efTertuent,  durant  la  belle  saison,  dans  les  affluents  du 
rio  del  Oro  et  quelques  petites  rivières  ee  Jetant  dans  la  baiu  inutile. 
Chèque  mineur  reeueille  de  6  à  8  irrammes  d*or  ptr  jevr,  et  louleB 
les  années  une  centaine  d'hommes  viennent  en  petUe  VOlHeMile 
Punta-Arenas  à  la  Terre-de-Feu  se  livrer  à  ce  travail. 

Le  sud  de  l'Ile  diffère  beaucoup  comme  aspect  du  nord;  la  forêt 
antarctique  commence  et,  aux  Mvirons  de  rio  Grande,  il  y  a 
des  lagunes  entourées  de  bouquets  de  robles,  de  fushias  en  fleurs 
(originaires  de  l'Amérique  du  Sud),  et  couvertes  de  cygnes,  de 
flamande,  de  csnards  et  d'oies  sauvages  qui,  en  égayant  le  paysage, 
contrîbueiit  beaucoup  à  ralimcntatlon  dee  voyageore. 

Avant  notre  dopait,  les  ronseignem^^nf'^  'î'>nt  nous  nous  étions 
entourés  nous  avaient  beaucoup  induits  en  erreur  sur  l'importance 
du  rio  Grande;  suivant  quelques  mineurs  de  Punta-Arenee,  il 
n'avait  pas  moins  de  800  mètres  de  largeur;  aussi  nous  avions  fait 
faire  â  Paris  un  petit  canot  démontable  en  toile,  ppvint  30  kiiog.,  et 
pouvant  contenir  trois  personnes;  jamais  nous  n'avons  eu  à  nous  «n 
servir,  car,  leS  février,  à  quelques  millet  de  remboacliure  du  fleuve, 
nous  trouvons  un  ^ué  où  la  rivière  ne  mesure  pas  plus  de 
40  mètres  de  large,  1™60  de  profondeur  et  une  vitesse  de  l'"50  par 
seconde  ;  cependant,  à  la  fonte  des  neiges,  les  crues,  comme  l'indi- 
quent lee  rives,  sont  importantes. 

Le  18  février,  nous  rencontrons,  à  la  hauteur  du  cap  Saint-Paul, 
une  tribu  composée  de  60  à  70  individus,  moitié  d'Onas  et  moitié 
de  Yaghans.  Nous  sommes  heureux  d'étudier  les  Yaghans,  que 
noua  voyone  peur  la  premfiTe  foie,  et  ne«e  leur  Ikiaens  de  nombreux 
cadeaux  de  vêtements,  d'atlumeitcs,  de  perles,  d'aliments  ;  mais  il 
est  impossible  de  satisfaire  leur  cupidité  et,  le  lendemain  i9  fAvrier, 
ils  se  Jettent  brusquement  sur  nous  à  un  signai  donne  par  une 
vieille  lërame  (Y^xMaoeh,  c'était  un  doeleur).  <aia«ttn  de  nona  eet 
saisi  vipoureuseuT  iii  par  fjuatre  liou>mos,  séparé  de  ses  compA^'^ons 
et  le  chef,  armé  d  un  très  grand  couteau  qu'il  a  volé  quelque  temps 
auparavant  à  Buen^Suceso,  se  jette  sur  moi  et  me  frappe  au  eùîé» 
C'en  était  fiit  de  noue  lorsqu'un  coup  de  revolver  met  teae  |ee 
Indiens  en  fuite;  notre  cuisinier,  devenu,  par  suite  des  dislribulions 
qu'il  leur  faisait,  l'ami  des  indiens,  avait  été  secouru  par  deux 
d'entre  eux,  avait  pu  saisir  son  revolver  dans  sa  botte  et  nous  sauver 
alnai  la  vie. 

'    A  partir  dti  cap  BaintpJ^nl,  I»  tenraia  4wiMMyèi  awémiiT  et 
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la  iitarclK^  est  fort  pénible;  ïtom  devons  à  chaque  instant  desseller 
les  chevaux,  qui  s'eatoncent,  porter  les  charges,  et  nous  n'avançons 
ainsi  que  de  quelque  kilomètres  par  jour;  quatre  de  nos  chevaux 
restent  embourbés  «ans  quHl  noos  soil  possible  de  les  sortir,  car 
nous-mômes  sommes  souvent  enferrés  jusqu'à  la  ceinture.  Enfin, 
le  8  mars,  nous  arrivons  à  la  baie  Thétis  où,  à  notre  grande  surprise, 
entre  le  même  jour  un  petit  voilier.  C*est  le  sous-préfet  de  Bnen- 
.Saceso  qui  vient  à  notre  secours;  à  bord  du  Cutler-Patagones  se 
trouvent  les  Indiens  qui,  le  19  février,  ont  ^ris  la  défense  de  notre 
cuisinier;  obligés  de  se  sauver,  car  leurs  amis  voulaient  les  tuer 
pour  se  venger  de  leur  fnsueeès,  ils  scml  «liés  par  Tintérienr  avertir 
le  soiM^préfet,  que  nous  avions  connu  à  notre  arrivée  à  Pnnta- 
Arenas,  et  celui-ci,  quoique  fort  souffrant,  est  parti  pour  nous 
délivrer,  nous  croyant  prit>oauiei  s  des  Indiens.  Toutes  nos  cUai  ges 
sont  portées  à  bord  et,  le  43  mars,  nous  sommes  à  Buen-^oeeso. 

Buen-Suceso  est  une  sous-préfecture  maritime  établie  au  sud-est 
de  la  Terre-diî-Feu,  en  face  l'île  des  États,  pour  porter  secours  aux 
nombreux  naufragés  du  détroit  de  Lemaire;  malheureusement, 
TaccAs  de  ce  poste  est  fort  dilQcile  aussi  bien  par  mer  que  par  terra, 
et  le  gouveinonent  argentin,  pour pareràcet inconvénient,  adécidé 
son  traTislert  à  la  baie  Thétis. 

licntti-qualre  houinies  étaient  attachés  à  ce  port  lurs  de  notre 
passage  et  ils  sttendaient  avec  impatience  les  vivres  qn'un  navire 
argentin  apporte  tous  les  trois  mois  de  Buenos  Aires;  nos  réserves 
furent  vite  épuisées  en  les  partageant  avec  eux  et,  pendant  près  de 
deux  mois,  nous  n'eûmes  comme  aliuientâ  que  nos  pauvres  chevaux 
devenue  bien  maifrrsa  par  le»  &tigues  dn  voyage  Le  17  mai,  nous 
voyons  passer  un  petit  voilier  appartenant  à  la  mission  du  canal  de 
Beagle  et  qui  revient  des  Malouines  ;  nous  faisons  des  signaux  de 
détresse,  il  entre  dans  le  port,  nous  conduit  d'abord  à  Down-East- 
Bay,  où  est  tme  lèrme appartenant  à  M.  Bridge?,  l'aucien  directeur 
de  la  mission,  puis  &  Ushuala,  la  capitale  de  la  Terre-de-Fen  argen- 
tine. 

Il  y  a  U  soixante-huit  habitants,  tous  fonctionnaires. 

La  voilier  qui  devait  alimenter  Buen-Snceao  nous  rencontra  et 

nous  amena  à  Punta-Arenas,  d'où  un  petit  navire,  envoyé  par  le 
gouvernement  chilien,  allait  partir  à  notre  recherche,  car  il  y  avait 
sept  mois  qu'on  n*avait  de  nos  nouvelles. 

Le  résultat  de  ma  mission  fut  d'abord  de  donner  des  renseigne* 
ments  précis  «ur  l'altitude  des  montagnes  des  régions  que  j'ai  par- 
courue, puis  des  détails  curieux  sur  la  tribu  àea  Onas,  qui  est 
généralement  oonfondué  avec  les  Patagons  ;  mais  je  n'appuierai  ici 
que  snr  la  question  d'intérêt  pratique  et  commercial. 

Nous  avons  pu  faire  venir  dans  ce  pays  quelques  émigrnn»«s  fran- 
çais, des  menuisiers  qui  gagnent  15  francs  par  jour,  et  nous  avons 
lût  obtenir  des  coneessions  de  SO  mètres  sur  95  pour  être  mises  en 
exploitation. 

diverses  psfSOAiuts  sont  ^alçmçnt  pi/efÂw  pour  faire  l'élenge  du 
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liiouton  pt  j'insisterai  tout  particulièrement  sur  ce  jioint.  On  peut 
facilement  gagner  une  très  grosse  foilune  dans  1  élevage  du  mou- 
ton, mais,  pour  réunir,  il  ftat  de  Targent  et  un  capital  n'atteignant 
pas  moins  de  100,000  francs  est  nécessaire;  il  y  a  lieu  d'abord  d'a- 
cheter le  terrain,  qui  du  reste  est  infiniment  brm  mntcbé  'X>.(X)0  fiec- 
tares  de  prairies  à  U  £r.  10  rhectare,  font  une  première  somme  de 
S,OQOft«iies;  dans  ces  etp«OMv«Kii  m«tt«i  4,000  brebis  pleîiwc; 
priw  aux  Malouines,  chaque  brebis  coûte  15  francs,  ce  qui  fait  uo« 
somme  de  60,000  francs.  On  pourrait  en  pi\-o\r  à  bien  meilleur 
compte,  mais  il  est  de  beaucoup  préférable  pour  débuter  de  prendre 
Il  plvt  bélle  race,  dont  la  laina  eit  Uplm  estimée.  On  sera  toujours 
à  temps  plus  tard  de  croiser  les  espteee. 

Au  bout  d«  la  premiér»»  ann^^e,  on  se  trouve  avoir  à  faire 
8,000  tontes  de  laine;  vu  la  tempeialure,  la  laine  est  très  épaisse  et 
très  feornie  et  disqne  tonte  est  de  7  livres,  sotl  66,000  livres,  qui, 
vendues  en  Angleterre,  donnent  un  bénéfice  mojeo  de  î  fiPSIie  psr 
livre,  soit  5fi,(XH)  francs  pouf  !a  première  année. 

Sur  les  4,000  portées,  il  faut  compter  la  moitié,  soit  2,000  femel- 
les. Les  6,000  brebis  doniieit)iit  6,000  petits,  soit  14,000  tontes  le 
deuTi^mp  année,  ce  qui  fui  nie  08,0(X)  livres  de  laine,  98,000  francs 
de  bénéfice;  la  lioisiéine  année,  on  aurait,  dans  les  mêmes  propor- 
tions, 23,000  animaux  et  101,000  francs  de  bénéfice.  11  faut  consi- 
dérer que  le  bénéfice  moyen  produit  par  Télevege  du  mouton  est  de 
tX)  à  70  0/0  par  an.  J'ajoute  enfin  que,  malgré  tes  brillants  résultats, 
les  Français  n'osent  pas  s'aventurer  à  y  risquer  des  capitaux  ;  eu 
cela  ils  ont  tort  et  les  Anglais  et  les  Allemands  seuls  en  profitent. 

Une  autre  industrie  très  importante,  quoique  moins  Arneineoie, 
est  celle  de  la  péolie  do  loup  de  mer  qui  produit  encore  de  jolis 
bénéfices. 

J'aurais  voulu  vous  entretenir  en  détail  du  guanaque  et  de  son 
ntililé  dans  ce  pays,  mais  l'heure  est  trop  avancée  et  je  vous  demande 
la  permission  de  ne  f-i^  vuus  retenir  pluB  kmilamps  ei  de  dore  là 
le  réeit  de  mes  excursious. 


SICtIOM  CKHTRALK 

Séance  tnamidU  du  twuH  S8  tnars  1892, 

Le  Secrétaire  général  a  la  parole  pour  proposer  deux  nouveaux 
membree  :  H.  Dubaud  pour  la  section  de  Périguenx,  et  H.  Salles 
pour  la  section  centrale.  Ces  deux  membres  sont  admis  à  runaoi- 

mité  par  l'assemblée. 

M.  Balgueric,  à  propos  de  1  Union  postale,  fait  conuaitre  .sua 
importanee.  Elle  oomprend  470i,000  bureaul  de  poète  el  occupe 
700,000  employés.  11  y  est  manipulé  jouméllement  41  millions 
d'envois  et  15  milliards  par  an.  • 


—  2iO  — 

A  B:ircelone,  les  apent*;  de  la  douane  se  sont  mÏ!?  pti  gr^ve. 

Le»  An|;lftÎ8  ont  refu  de  tuauvai&^s  oouveUes  de  la  c6le  occidMi* 
Me  d'Afrique.  Ans  porta  dt  Lagos,  deiiar  toOim  puitauites, 
Jebus  et  les  Egbaa,  -ont  réMln  de  bloquer  les  rootes  par  lesquels 
doivent  passer  les  caravane  venant  du  pays  de  Yorouba,  qui  forme 
le  rioho  binterland  de  la  colonie  anglaise.  Ils  ont  retourné,  sans.ia 
décftoheter,  «ne  lettre  de  preteililioii  que  lear  Avaient  eiiroféeke 
résidents  de  Lagos. 

Un  chef  indigène  de  Sierra  Leone  fieni d/infliger  an  eériem dflhl>c 
à  une  expédition  envoyée  contre  lui. 

Le  voyage  du  gouverneur  gteéral  d^Algérie  et  dn  généid  ,Tlio- 
mattin  est  terminé  aprè»  avoir  doré  plus  d'un  mois. 

En  Amérique,  c'est  toujours  l'étemel  sujet  des  phoqaee  à  four- 
rure, de  la  mer  de  Béring,  qui  est  sur  le  tapis. 

M.  Hautreaz,  en  quelques  mots,  eoMpléte  les  cartes  plnvionétri- 
ques  insérées  dans  notre  Bulletin,  au  point  de  vue  themiométrique, 
et  fait  voir  (fut»  la  température  suit  à  pfu  près  la  courbe  des  pluies 
et  que  les  maxima  de  gelée  se  trouvent  entre  Sauite-iiêlène  et  le 

M.  Manès,  au  nom  du  trc^soricr  et  des  commissaires  aux  dépenses, 
présente  à  l'assemblée  la  situation  financière  de  ia  Société  au 
31  décembre  1891,  qui  se  traduit  par  une  recette  de  13,257  fr.  25  et 
une  dépenae  de  11,9S7  fî*.  26.  donuant  an  reliquat  de  1,399  fr.  97. 
Ce  compte  est  approuvé,  ainsi  que  le  projet  de  budget  pour  1892, 
leqael  se  balance  par  12,100  fr.  en  recettes  et  en  dépenses.  Ce  projet 
lui  «Hti  est  adopté  (Voir  les  tableaux  dans  le  prochain  numéro). 

M.  Manës  fait  cunnaitre  A  l*aanemblée  U  lettre  Adressée  par  la 
Chambre  de  commerce  au  gouvernement,  en  réponse  à  celle  à  elle 
transmise  par  M.  Grossard  et  appuyée  par  notre  Société.  Cette  lettre 
demande  au  gouvernement  «m  appui  n«il  «1  fluMMder  mipria  de 
la  Compagnie  des  Chargeurs  réunis  pour  obtenir  la  proloagaiionde 
sa  ligne  d'Afrique  jusqu'au  Cap. 

Pour  terminer,  M.  Manès  annonce  les  trois  prochaine  confé- 
rencea: 

Le  4  avril,  Misa  llaud  Gonue,  pnrlocA  but  l'Irlande  et  an  lutte 

contre  l'Angleterre. 

Le  lundi  11  avril,  M.  liarry  Alis,  ami  de  l'explorateur  Crampel, 
parlera  de  l'Afrique  françaiae  ^  de  lea  explorateurs,  à  la  conquête 
du  Tcbad. 

Enfin,  après  Pâques,  aans  jour  déterminé,  M.  Foumier  de  FlaiK 
parlera  de  la  Russie. 
La  idancs  sat  levés  A  dix  henrea.  Xe  SwiUàre, 

E.  BsuiVSiUl. 


Le  Gérant  :  J.  MANÊS* 
anndMM,  ^  Imp.  0.  Ooiisowaov«  nu  Coinut*,  It 
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2  Mai  1892. 


PAUL  BRANDA*') 


Le  nom  de  Paul  Bi-anda  esl  bien  connu  depuis  une  trentaine 
d'années  sur  nos  côtes  maritimes;  ses  écrils  sont  surtout  apjti»'- 
ciés  dans  le  milieu  si  distiiifrué  des  officiers  de  notre  flotte;  ils 
sont  bien  jiontés  aussi  en  France  de  tous  les  amateurs  de  récits 
lointains  acuompajitiés  d'appréciations  fines  et  ori'^nnales 
,  Nous  avuns  lendu  compte,  il  y  a  quelques  armées,  d'un  petit 
volume  lie  cet  auteur,  intitulé:  ht  Mer  univo'aeUe,.  Skvec  ce 
sous-titr  ■  :  fi  la  Fiance  sur  TOcéaii.  » 

Les  publications  de  Paid  Bi-anda  portent  presque  toutes  le 
litre  significatif  de  Hc/le  i  ioiis  :  il  irons  paraît  bien  justifié  par 
les  judicieuses  remaiT^ues  dont  ces  publications  sont  émaillées. 
On  devine  'pie  rauti  ui  -  i  sf  ndurri  des  tM  i  ils  de  Biaise  Pascal, 
de  La  Bruyère  et  <le  Vuuvenar^aies  -e^  -entonces,  bien  frappées 
et  d'un  sens  précis,  eu  rendent  tcmui;iuage. 

Poui'  doimer  à  nos  lecteurs  une  idét»  générale  des  écrits  de 
Paul  Branda  et  de  sa  manière  très  originale  de  formuler  ses 
[lensées  en  trës  peu  de  mots,  nous  n'avons  (ju'à  glaner  au 
hasard  dans  lo  tome  XI  du  ses  liaflexionn,  paru  dans  le  courant 
de  1891  : 

Page  10:  «  De  lM7l)  à  1X88,  lit  .Iftte  de  l'Europe  est  luunt.-e  de 
75  à  115  milliards,  soit  lie  il)  milliîirds  :  tel  est  le  prix,  en  monnaie, 
du  crinie  d'AIsace-Loiiaine.  *  L'expiation  gouverne  le  monde!  »  dit 
un  proverbe  cambodgien.  >  ' 

Page  13  :  t  I  c  pt  ogres  cet  un  continuel  aoeroiflsement  de  sottda- 
rite  entre  les  hommes.  » 

Page  16  :  t  C'est  étrange  coniuie  n«ius  différons  des  Anglais  : 
moralement,  le  Pas-de-Calais  ont  plus  large  que  l'Atlantique.  Maïs 
le  foeeé  sera  comblé  le  jour  où  le  Celte  de  le  Grande-Bretagne  aura 
remis  à  sa  place  le  Saxon.  ■> 

Pnge  S5:  «L'importml  n'e»t  pas  de  cultiver  du  blé,  mais  de 
nuuifer  dn  pain.  Au  moment  où  aéviesatent  les  affreoees  famines  du 

C)  Pseodoi^me  de  l'amiral  Réveilldre.  Libraii  le  Kischbaclier,  Pan;:. 
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moyen  ftgOt  une  seule  natioii  ne  connaf  jamais  la  disette  :  Venise,  — 
dont  les  quais  produisaient  plus  de  blé  que  les  champs  les  plus 

fertiles.  » 

Page  29  :  «  Une  nation  est  un  être  libre  :  elle  peut  faire  des  sot- 
tises, malheureusement, OU  heureusement,  plutôt,  — car  sans 
cela  elle  ne  serait  pas  libre,  et  la  qualité  d*étre  libre  est  une  dignité 

qui  se  paie  très  cher.  » 

Page  34  :  Réponse  à  un  agriculteur  qui  se  plaint  de  l'invasion  des 
moutons  prussiens  :  «  Ne  pouvsni  manger  les  Prussiens,  e^esl  «ne 

consolation  pour  moi  de  niiinger  leurs  moulons.  » 

Page  42:  «De  fon«;  1ns  capitaux,  le  plus  productif  es(  le  capital 
intellectuel  et  moral  accumulé  dans  le  cerveau  humain  :  celui-ci 
seul,  d^aUlews,  peut  faire  fructifier  les  autrea.  » 

Page  45  :  «  Quelle  œuvre  romparahle  pai'  sn  rnmjilexil^,  son  énor- 
mité,  à  l'approvisionnement  de  Paris  pendant  l'Exposition  univer- 
selle? Gela  confond  rimagination.  Qui  fut  chargé  de  cette  besogne 
immense?...  Personne. 

■t)  Amni,  tout  marcha  à  souhait.  > 

Page  50  :  «  L'accord  de  la  justice  et  de  Tintérét  légitiine  est  l'étoile 
polaire  de  l'économie  politique.  » 
Page  64 1  c  Pour  augmenter  la  popaktiMi  «t  Fhuioe,  il  faut  sap* 

primer  ro  f|ui  empêche  de  vivre  et  re-^ser  de  croire  que  l'abondance 
des  choses  cause  la  misère,  ainsi  que  le  préconise  la  théorie  protec- 
timmisle.  » 

Page  53  :  c  Nous  disons  :  la  ricbease  est  la  moralité.  Car  la  mora. 
lité  C5t  more  du  tiavail,  de  la  prévoyance,  de  l'économie,  dusavoiT  : 
il  n'y  a  pas  de  richesse  hors  de  là.  » 

Fagn  56  ;  ■  La  valeur  de  la  terre  est  tentarllAclene  :  sa  situation, 
son  entourage  font  sa  valeur.  » 

Page  58  :  a  Les  colonies  appartiennent  à  la  catégorie  des  parents 
pauvres  et  envieux  j  les  combler  de  bienfaits,  c'est  perdre  son  temps; 
tout  leur  «et  dû.  » 

Page  61  :  «  Les  meilleures  colonies  sont  les  meilleurs  débouahéa. 

»  La  Belgique,  l'Allemagne,  la  Suisse,  l'Italie  et  l'Espagne  seraient 
nos  meilleures  colonies  si,  par  la  plus  in^te  des  politiques,  nous 
m  nous  fermions  pas  lemns  marebéa.  » 

Page  68  :  •  Les  colonies  sont  le  luxe  des  nations  riches.  * 

Pag:e  no  ;  '  T'  ulniire  grandement  la  eonquôle  de  l'Algérie.  La 
France  a  lait  là  une  œuvre  noble  et  féconde  dans  Tintérôt  de  rhuma- 
nité  ;  mais  je  proleste  quand  j*entends  vanter  ls9  eonquéte  de  fAlférlo 
comme  une  bonne  affaire,.  » 

Page  70:  f  Je  suis  un  ennemi  décide  dusyslème  colonial  :  j'appelle 
système  colonial  (le  seul  pratiqué  jusqu'à  présent)  le  spième  qui 
consiste  à  envoyer  les  tlls  de  nos  paysans  mourir  dans  les  pays  leîo^ 
tains  pour  donner  de  belles  places  aux  politiciens  de  la  bourgeoisie.  » 

Page  72  :  t  La  liberté  est  un  droit  théorique.  Pour  en  jouir,  pour 
la  faire  entrer  dans  le  domaine  du  concret,  il  faut  s'en  montrer 
digne.» 
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pQÇf  73  :  «  La  hhMè  r«f  nnc  eimé;  It  tfMjMWMé  «il  tta  |Mtlh:e 

où  il  suflit  de  w  laisser  tomber. 
»  On  n'aime  vraiment  la  liberté  qu'à  la  etodHlM  4*iiilltr  là  Ubttté 

des  autres. 

y  La  RcpuWlque  nVsf  d'rmmn  pnî-ti. 

»  Le  plus  dangereux  ennemi  de  la  liberté»  c'est  le  poltrou.  i* 

Page  75  :  «  L'industrie  de  la  guerfe  «M  morte;  aujounPlHri  k 
guerre  rapporte  raoina  qu'elle  ne  coûte.  » 

Pa^rf  7fî  :  •  Le  gouvernement  paHementnlre  e^f  1p  moins  rnaavais 
des  gouvernements  parce  qu'il  gouverne  rooma  que  tous  les 
■tttree.  • 

Page  79  :  «  Entre  deux  tendance*  opposées,  ToppeHO&isMM 
cherche  l'appliration  du  possible  

>  L'opporlunisiue  gouverne  les  vivants  \  la  réaction  réve  l'eropirft 
im  mwriÈ,  et  U  rt^m^Èmi  aspire  i  diriger  des  gens'  eiie#M  i 
onllii. 

»  Et  chacun,  selon  son  tempérament,  travaille  à  l'œuvre  commune, 
à  la  réalisation  du  plan  mystérieux  conçu  par  une  inteliigençe  sapé- 
Heure  à  Tintettigenoe  humaine. 

»  Notre  société  repose  ainsi  sur  trois  pieâtf  CoaéHiM  ftioélihlrë 
de  la  stabilité,  dont  le  trépied  est  le  symbole.  > 

Page  82  :  «  C'est  une  utopie  de  vouloir  améliorer  la  masse  sans 
âmélioref  rituUvIdtii  d'où  la  nécéssité  du  mdrtUste,  guide  âê  k 
conscience  individuelle,  s 

Pafî»>  84  :  «  La  libeiié  c'est  la  soîi  inrité  «niverselle. 

»  L  homme  est  placé  entre  ces  deux  alteruatives  :  serviteur  de  1^ 
toddlA  on  eseltve  de  ta  nalure.  > 

Pajje  87  ;  «  La  formoU  nedefM  eH:  «  Assorittiens  libres  din*  M 

»  société  libre. » 

Page  88  ;  •  L'électeur  réclame  des  abus  pour  lui,  dâ«  réformes 
pour  le  voisin. 

>Po«r  bien  juger  la  Frflnei»  il  ftat  tortir  de  r«tlndepllère  Viciée' 

qui  baigne  la  capitale.  » 

Page  92  :  «  L'une  des  Assemblées  (en  France)  représente  le 
nombre,  l'autre  la  capacité. 

»  Le  nombre  et  la  capacité  sont  deux  forces  qui  doivent  flgtireraa 
même  titre  dans  une  bonne  constitution  de  la  démocratie.  »  i 

Page  111  :  «  La  proprié u-  personnelle  est  la  forme  tangible  de  la. 
liberté  bomaine.  s 

Page  167  :  i  Le  pessimisme  est  lapenr  delà  mort  Jointe  au  dégoût 
de  la  vie.  » 

Page  167  :  c  Ce  ne  sont  pss  les  soldats  d'avant^pirde  qui  font  le 
plus  de  besogne,  mais  ils  indiquent  le  cfiemin. 

0  C«>  ontit  les  Tons  f[ui  font  maretier  le  monde  et  les  gens  de  mns 
soiimiun  qui  le  font  vivre.  » 

Page  irâ  :  c  L'homme  n'est  pas  un  eorps,  mais  ce  qui  a  an  eorpe  : 
celle  penaée  me  revient  tuujum.s  à  la  vue  d'un  cercui^.  Mon,  inille.. 
Dviinott,  00  ne  me  mettia  jamais  en  bière!  s 
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Page  488:  t  Quand  nous  gransson*  un  rocher  à  pic.  plus  nous 

nous  élcvoiiH.  plus  nous  sommes  sujets  au  vertige;  il  semble  qu'il 
en  soit  de  même  dans  1  ascension  de  l'humanité  vers  les  cimes  mys- 
térieuses où  la  guide  une  puissance  inconnue.  » 

Page  188:  c  Nous  sommes,  vis-A-vis  de  rÊtr«  sottteraîn,  dans  It 
situation  d'une  -bine  que  nous  aurions  construite  et  qui  cher- 
cherait à  s'expli4uer  à  elle-même  son  origine,  sa  raison  d'ètro  et 
sa  fin.  » 

Page  905  :  <  Sans  le  aavmr,  Bastial  a  résumé  la  vieille  doctrine 

des  Dardes  dans  cette  phrase  :  1,'homine  et  rimmanifé  ont  leur 
»  rédemption.  A  lui  une  àme  immortelle.  A  elle  une  perfection 
»  indéfinie.  » 

Page  905:  «Jésus-Homme  est  toni  aussi  incompréheuMble  que 

Jésus-Dieu.  > 

Page  209  :  «  La  meilleure  morale  est  celle  qui  nous  tait  le  mieux 
vivre  ;  —  la  meilleure  croyance  est  celle  qui  nous  fait  le  mieux 
mourir.  • 

Nous  pourrions  ainsi  continuer  bien  longtemps  ces  citations 
en  parcoumnt  les  tomes  I  à  X,  ety  si  nous  en  jugeuii^  par  nous- 
même,  nos  lecleani  n'annàrat  in»  à  s'en  plaindre;  mais  Paul 
Bvanda  s'est  toujours  défendu  d'aspirer  au  rang  d'écrivain  :  il 
a  surtout  aimé  son  noble  métier  de  marin,  et  ce  n*est  que  de 
loin  en  loin,  pendant  des  loisirs  forcés^  qu'en  fin  obtérvateuri 
daus  ses  longs  voyages  à  travers  le  monde,  il  a  manqué  siu* 
son  caiiiet  ces  judideuses  réflexions  pleines  d'un  sens  exquis. 

P^ut  Branda,  au  grand  regret  de  ses  meilleurs  amis,  a  été 
âit^nt  récemment  par  la  limite  d'âge  ;  lui  seul  ne  s'est  pas  plaint 
de  la  rigueur  de  la  loi  :  il  a  soutenu,  au  contraire,  qu'elle  a 
sagement  fait  de  laisser  arriver  A  tour  de  rôle  au  commande- 
nient  tous  les  marins  de  la  flotte  nationale. 
.  Devenu  pour  tous  maintement  simple  marin  retraité,  nous 
pouvons  attester  que  l'amiral  Réveillèrea  aspiré  de  tout  temps 
â  servir  dignement  son  pays. 

Soit  qu'il  ait  lutté  sons  un  rude  climat  contra  les  l'apides  du 
Mé-Kong  pour  porter  le  commerce  du  la  France  plus  avant  dans 
rindo-Chittâj  soit  qu'il  ait  dirigé  le  service  si  important  des 
torpilles  pour  la  défense  du  poit  de  Brest;  soit  qu'élevé  aux 
f<mcttons  do  nugor  de  la  flotte  dans  le  port  de  Chériioun?,  il  ait 
été  mis  à  même  de  déployer  plus  largement  ses  hautes  facultés 
techniques,  '—  sa  constante  préoccupation  a  été  de  servir  utile- 
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ment  la  France  et  de  se  tenir  prêt,  le  cas  tefacent,  pour 
repousser  toute  «cession  ^ntuelle  de  Pextérieor. 

Il  n'a  pourtant  pas  aimé  la  guerre  pour  elle-niéme.:  son. 
esprit,  comme  nous  le  montrent  ses  rélleiîons»  a  Uniiours  plané, 
au-dessus  des  passions  vulgaires,  et  il  s*est  demandé  souvent  ai- 
les querelles  de  nation  A  nation  ne  pourraient  pas  se  dénouer 
pacifiquement,  par  le  moyen  de  Taibitrage. 

n  n*a  pas  eu  de  penchant  non  plus  pour  la  politique,  et  c^est 
en  vain  qu'on  lut  a  offert  réoémment  la  députation;  dii  reste,  il 
n'aurait  pu  rendre  de  réélit  services  qu'au  Sénat,  et  noun  regret- 
terons toujours  que  la  Constitution  n'ait  pas  maintenu  à  ce 
'  grand  corps  la  focullé  de  choisir  les  hommes  éminehts  qui  ne 
se  décideront  jamais  d'eux-mêmes  i  comparaître  devant  un 
corps,  éleetoral.  N*est-îl  pas  naturel,  d'ailleurs,  qu'on  aille 
chercher  les  hommes  spéoiaui.dont  on  désire  utiliser  l'expé- 
rience? 

Ce  que  l'amiral  Réveillère  a  aimé  en  dehors  de  son  métier  de 
marin,  c'est  la  phijoeophie,  et  ce  qui  surprendra  peut-être  ches 
un  homme  de  mer,  il  s'est  passionné  surtout  pour  cette  partie 
de  la  philosophie  qui  s'occupe  des  lois  naturelles  in^uetablés 
auxquelles  les  sociétés  humaines  ohéissent  sous  loutn  les  lati- 
tudes. C'est  en  étudiant  les  lois  économiques  et  les  lois  de  l'hie- 
toire  que  M.  Réveillère  a  pu  tneer  pour  les  siècles  à  venir  les 
limites  géographiques  de  la  future  confédération  dés  Celtes. 
Cette  confédération  se  composerait  d'états  autonomes  compre- 
nant l'Espagne,  la  France,  la  haute  Italie,  la  Suisse,  la  Bel- 
gique, la  Hollande,  le  Danemark,  les  deux  états  Scandinaves  et 
la  Grande-Bretagne,  quand  celle-ci,  dégagée  de  la  race  conqué- 
rante par  l'avènement  pacifique  et  régulier  du  gouvernement 
démocratique,  sera  redevenue  ce  que  l'avaient  faite  les  siècles 
primitifs. 

Il  est  certain,  malgré  des  vicissitudes  historiques  relative* 
ment  récentes,  qu'il  existe  une  affinité  d'origine  et  de  race., 
entre  ces  divers  peuples. 

Il  devrait  y  avoir  dans  ce  fait  pour  nos  gouvernements  trop 
instables  une  indication  traditionnelle  pour  leur  politique.  Leur 
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soaci  Qonstant  deviuit  ^tr«  d'établir  av«c  <m  peuples  des  rap- 
ports amicaiix  et  économiques  les  plus  étroits.  Cette  politique 
j^ifîque  serait  d'autant  plus  facile  qu  elle  dépeod  jde  nous  et 
aérait  aûremeni  la  plus  rationnelle  «t  la  plus  •«•nlageoit.  Il 
sufflra  d'abaisser  graluellemeot  et  successivèineiit  1M  barriérat 
douanières  qu'une  coalition  d'intérêts  privés  a  râeamroeot 
élevées  à  son  profit. 

On  noua  pardoonara  cette  petite  di^rrassion,  à  laquelle  nous 
a  conduit  l'examen  dat  écrits  de  l'amiral  Réveillëre. 

Il  ne  nous  appartient  pas  d'ailleurs  de  juger  ces  écrits,  ni  la 
valeur  perwnaelle  de  oet  homme  de  mer  éminent  :  notre  incom- 
pétence s'y  oppose.  On  nous  eoncédera  toutefois,  nous  osons 
L'espérer,  qu'il  est  peu  d'hommes  dans  le  corps  si  hautement 
eonsidéré  de  nos  amiraux  hors  cadre  qui  soient  doués  comme 
l'amiral  Réveillère,  en  sus  de  leur  spécialité,  d'un  talent  litté* 
raire  d'une  incontestable  originalité  et  pour\'U8  d'une  oompAx 
tenee  sérieuse  en  matière  de  philosophie  politique. 

S'il  en  est  ainsi,  il  nous  sera  permis  d'exprimer  le  vœu  sui- 
vant en  faveur  de  notre  distingué  collùjfrie  de  la  Société  d^ 
géographie  commerciale,  vceu  que  nous  prenons  la  liberté 
d'adresser  aux  membres  de  l'Institut  de  Franco,  sous  forme 
interrofçative  :  î.'atniral  Rêveillère  no  serait-il  pas  digne  d'oc- 
cuper le  fauteuil  Iriissé  vacant  par  la  mort  de  l'éminent  amiral 
Jurien  de  la  Graviére? 

Marc  MAURtL, 

JPMsidsaf  de  la  SpàiU  de  yco^rapAie 
eammerelalê  4e  Bwdtmae. 


A  TRAVERS  LA  JLRODMOUE 


Dès  mon  inalallaii  n  dans  le  nord  de  la  Tunisie,  à  Bizerte, 
je  me  préoccupai  ile^  voies  et  moyens  de  visiter  en  détail  ce 
légendaire  pav<  dos  Kroumirs,  auquel  confine  mon  nouveau 
âiiyour.j  Mon  but  riait  double  :  savoir  une  bonne  fois  ce  que 
o'^qije  \^  KrvumiHtt.Qie  >!endre  compte  par  moi-même  de  la 
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Vâlêur  de  ces  massifs  forestiers  tant  renommés,  et  dont  r«xi9>» 
tonoe  rëellè  vaudrait  une  mine  d*or  pour  le  pays. 

J'avais  en  perÉpective  un  vojige  de  plus  de  300  kilomètres, 
iJler  et  retour,  ce  qui  est  toujours  une  très  grosse  tfliiire  lors* 
qu'il  s'agit  de  s'aventurer  dans  des  régions  encore  mal  explo- 
rées,, absolument  dépourvues  de  routes  et  même  de  ce  que  l'on 
peut  appeler  de  vrais  sentiers  muletiers.  Pour  circuler  dans  de 
psreilles  eonditions,  la  plus  élémentaire  prudence  exige  la  for- 
mation d'une  pettte  earaTane  munie  d'un  bon  guide  et  de 
qtièlques  ressources  eta  rprorisions  et  bagages,  indispensables 
Cure  route  à  travers  une  population  clàirsemée  et  dont 
les  dispositions  peuvent  être  plus  ou  moins  bienveillantes. 

Le  pays  kroumir,  parcouru  jusqu'à  la  conquête  française  par 
des  hordes  pillardes  et  insoumises,  terreur  des  voisins,  est 
resté  un  vaste  repaire  absolument  fermé  et  sans  communica- 
tions d'aucune  sorte  ni  avec  l'Algérie,  ni  avec  le  reste  de  la 
Tunisie;  de  sorte  qu'aujourd'hui  encore,  malgré  la  sécurité 
apportée  par  notre  occupalion,  les  caravanes  font  le  tour  du 
point  jadis  redouté,  sans  jamais  trop  se  risquer  danS  le  dédale 
montagneux  où  les  razzias  et  les  assassinais  étaient  la  règle. 

Je  n'avais  donc  point  à  coinpter  sur  cette  ressource  toujours 
prY'cieuse  dans  les  pays  neufs  de  ce  vieux  monde  africain,  mais 
enfin  j'otis  h  chance  c^r  faire  ronnais^ance  avec  l'un  des 
hon^nes  qui  pnTîvnifnt  m'ètre  du  pl:is  i^-^rand  secours  en  la  cir- 
coriitanco:  c  otait  im  nr^nciant  do  lUzerte,  homme  rustiqur"  et 
brave,  cîierclin tit  à  étalilir  ici  le  cornmercr  des  hoh,  et  qui  cher- 
chait e;^^:ilernerit  à  se  rendre  à  Tabarka,  l'un  des  centres  d'^  ^on 
exploitation.  Il  m'était  impossible  de  me  joindre  à  un  compa- 
gnon plus  sûr,  plus  ag:réal  le  et  pbis  expert;  do  son  côté,  le 
digne  homme  paraissait  heureux  de  ne  pas  entreprendre  seul 
ce  nouveau  voyage  <  de  sorte  que  nous  fûmes  bientôt  en  bonnes 
relations  et  en  [u  eparatifs  de  départ.  ' 

Par  mer,  il  ti'r-<iste  pas  eneoro  de  relations  directes  entre  les 
netres  points  de  l:i  côte  tiini-e  nne  et  Tabarka,  ce  qui  est  dù, 
sanstiuufe,  au  peu  si'itetéde  ce  petit  port,  jadis  prospère  par 
ses  pêcheries  de  sardines  et  d'anchois.  Ainsi,  de  Bizerte  à 
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Taliarka,  on  n'a  <[u'uno  ro-sourc»'  :  f^e  n>iidr«'  à  la  Ciillc  pai 
paqimhot  du  samedi  et,  do  la  Galle,  gagner  Tabarka  par  la 
mauvaise  route  de  32  kiloroètre?  qui  relie  les  deu\  centres. 
Cette  voie  elle-ni(?me  nous  fut  fermée  par  le  mauvais  état  de  la 
mer;  le  paquebot  qui  devait  ii  ni^  [  ivudro  ne  put  rien  embar- 
quer ;i  Jii/erte,  et  pourtant  il  [allait  partir,  M.  Uaboutet,  uion 
compagnon,  n'ayant  pas  la  faculté  de  remettre  indéfiniment  ses 
afl'aire^.  Nou:^  prîmes  le  ehemin  de»  aiguilles;  une  vieille  guim- 
bai'de  nous  triniliilla  de  Bizerte  à  Tunis  en  â'ix  heures  et,  le 
lendemain,  a  i  inq  lieuii's  du  uiatia,  par  une  pluie  et  un  vent 
battants,  nous  étioû^  à  la  ;^are  de  Bùue-Guelma,  avec  iius 
billets  pour  Souk-el-Arba,  où  le  train  nous  déposa  à  trois  heures 
du  soir,  à  la  ju)rle  même  de  la  Kroumirie. 

Le  voyage  de  Tunis  à  Souk-el-Arba  est  la  traversée  de  l'un 
«les  territoires  les  plus  riches  de  la  Tunisie  et  de  beaucoup 
d'autres  pay^;  c'est  une  enfilade  de  sites  pittoresques  et  de 
plaines  immenses,  où  le  Nil  tunisien,  la  Medjjerda,  dépose  la 
boue  qu'il  ronge  et  délaye  incessamment  dans  le  vaste  sillon 
•rlaiseux  où  roulent  lentement  ses  eaux  saumàtres  et  roal> 
saines.  Fendant  les  plates  et  fontes  des  neiges  dont  ne  couvrent 
les  hauts  sommets^  le  ruisseau  devient  rivière  en  quelques 
heures,  puis  fleuve  torrentueux»  d'une  sorte  de  chocolat  épais 
qui  se  dépose  en  un  nouveau  bourrelet  fécond  sur  les  rivée; 
oomme  richesse  d'humus»  ni  la  Beauce  ni  la  Brie  ne  sauraient 
soutenir  la  companison  avec  cette  contrée  qui  fiit  le  grenier  de 
Rome,  et  deviendra  très  certainement  l'un  des  meilleiiii  pour- 
voyeurs de  la  métropole  soua  la  charrae  de  noa  hnvee  immi- 
grants. Aujourd'hui,  une  sorte  de  sentiment  de  regret  et  de 
tristesse  oppresse  les  voyageurs  à  l'aspect  de  ces  rlfikissimes 
terrains  peu  ou  point  cultivée,  aucunement  aménagée  pour  le 
drainage  uu  l'arrosage,  desaédiés  Tété,  submergés  l^iver. 

et  là,  mais  à  longues  distances,  quelques  cultures  plus 
soignées,  des  mamelons  plantés  de  vigne  révèlent  seuls  une 
main  européenne.  Mais  devons-nous  nous  étonner  de  cedjâais- 
sement  lorsque  nous  connaissons  le  manque  absolu  de  routes 
ou.  chemins  praticables?  Sur  la  voie  même  du  ehemin  ferré. 
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pi^  des-  sUitîons  claînemêesi  de  petits  oentreK  de  cutture, 
quelques  vignobles  CicUes  à  desservir  par  la  gare  voisine...  et 
c'est  tout.  lÀ-bas,  &  quelques  kilomètres,  de  jolis  coteaux  d'une 
terre  calcaire  propice  restent  vierges  des  païnpres  qui  enrichi- 
raient  rapidement  leurs  propriétaires,  si  seulement  up  bout  de 
route  les  reliait  i  la  gare.  Mais  que  faire  dans  le  meilleur  dss 
territoires,  alors  qu'une  heure  de  pluie  rend  toute  communica- 
tion impossible? 

Et  plus  j'allais,  plus  je  constatais  rabeenoe  absolue  de  tout 
outillage  colonial  ;  hors  le  B6ne-Guelnia,  la  route  de  Tunis  à 
Bisarte  et  des  tronçons  infin'mes  de  quelques  kilomitres,  çà  et 
là,  toute  voirie  est  absolument  absente.  Et  alors,  quelles  amères 
rêOexions  au  siget  de  cette  prospérité  financière  dont  le  gou- 
vernement local  se  targue  d'avoir  enrichi  la  Tunisiel  Sans  doute, 
l'argent  afflue  à  Tunis  dans  les  caisses  du  Trésor;  mais  il 
n'en  sort  gi^re  que  pour  payer  les  appointements  des  fonction- 
naires. Quant  aux  travaux  d'utilité  publique,  à  l'outillage 
indispensable  à  ta  colonisation,  aux  voies  de  pénétration, 
aux  aménagements  agricoles  prépatutoires,  rien  ou  à  peu 
pi^  rien  encore  n'a  été  Ciit.  Dans  les  environs  de  Bizerte,  on 
n'a  pu  arriver,  en  plus,  de  deux  années,  à  ferrer  convenable- 
ment S  kilomè^w  de. route.  Et  ce  n*est  pas  le  personnel  des 
ponts  et  chaussées  qui  fait  défaut^  ni  la  compétence  de  ces 
agents  dévoués;  TAdministration  est  au  complet,  mais..;  il  n'y 
a  jamais  d'ai'gent;  on  le  concentre  et  on  le  garde  à  Tunis. 
Pendant  ce  (emps-lâ,  les  condnctnurs  font  des  projefs,  des 
projets  i  l'inlini;  les  cartons  administratifs  de  Tunis  doivent 
être  bundés  de  projets;  mais^  entre  ces  projets  et  leur  réalisa^ 
tien,  il  y  a  la  aii<^e  oenlraUsalrice  du  gouvernement  local. 

Nom  Atirons  bicaiét,  nous  asaui«-t-on,  un  chemin  de  fer  de 
Tunis  à  liiserte;  dans  quelques  années,  les  navires  de  taille 
moyenne  pourront  arriver  à  Tunis  même;  oufin  Hizorle,  nés 
knvauxune  fois  achevé»,  auru  le  plus  sur  et  le  plus  ma<{niilque 
port-  du  nord  afrkaio.  C'est  parfait  assurément  en  ce  qui  con- 
cerne l'écoulement  des  pix)duits  entre  Bizerlc  et  Tiini.>  ci  rem- 
barquement de  ces  produits  dans  leur  port  respectif.  Mai;»  il  ne 

ft. 
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fliudnit  pas  a*im«giner  pourtant  que  ces  ramrquables  travaux 
auflBroiit  pour  mettre  le  paya  en  exploitation.  Nont  lea  produita 
eetuela  a*écouleroiit  plua  fodlonent,  voilà  tout;  l*augaMntalioo 
du  tranait  restera  insigniûante.  Pourquoi?  Parce  que,  à  Tesoep- 
tîon  dea  vuUéea  diraotement  daaaerviea  par  la  voie  fbrrte^  toutea 
les  autraa  resteront  dana  leur  îaolement  actuel  Ciuto  de  voies  de 
pénétration,  de  routée»  de  chemina,  de  aentiera  abordablee  en 
toutes  aaisona.  Ce  n*eat  pas  moi  qui  l'ai  dit  le  premier  :  Ceet  la 
lonte  qui  iWit  la  colonisation;  sans  la  route,  lea  terres  restent 
iaooeapéea. 

Et  cette  vérité  m*a  sauté  aux  yeux  plua  que  jamais  pendant 
cette  expbration  en  Tuniaie.  Je  traveraaia  dea  contrées  admi- 
fabtee  de  fertiHté  — >  aans  cultures,  hétaai — Dec  diemins  solides 
de  Ums  métree  de  laiigeur  les  tranaformeront  en  péradia  agri- 
ooleo,  en  centrée  ftconda  et  prospères,  dont  le  chmin  de  fer, 
au  bout  du  chemin,  drainera  et  «ilèvera  lea  produita.  Maie  le 
cbemin  est  le  premier  élément  de  tout  essor  agricole;  en  ne 
devrait  pae  eusti  fuilement  FouUier,  ni  aussi  &eilem«it 
a*é|onQer  que  nos  ooloniea  périclitent  alors  qu'on  lea  laiase 
dénuées  de  tout  outillage  d'exploitation. 

Souk-el-Arba,  où  noua  quittons  le  cbemin  de  fer  avec  mon 
ami  lUboutet,  n'est  encore  qu'un  centre  en  formation,  bien 
qu'il  ait  déjà  l'apparence  d!un  gros  bourg.  Mais,  bon  Dieu!  quel 
bourbier!  c'est  à  n'y  pas  croire  :  il  nous  eût  fallu  dee  échasses 
pour  aller  de  la  station  à  l'hôtel  en  fbœ,  de  l'autre  oété  de  la 
me.  Sur  la  droite^  à  la  aortie  de  la  gara,  un  immense  cloeque 
boueux,  à  crème  verdrltre,  puant  la  fièvre  et  la  variole;  sur  la 
rive  de  ce  dépotoir,  des  Nègres,  des  Arabes»  dea  Juife  des  deux 
sexes  s'efforcent  de  faire  accepter  leurs  pauvres  nnarchandiaea 
aux  désœuvrés  du  lieu  ;  leurs  savates  clapotent  dans  la  bouillie 
collante  à  la  surface  de  laquelle  semblent  flotter  leurs  miséra- 
bles évcutaires.  «  Attention  !  »  me  crie  tout  à  coup  Haboulet;  il 
était  temps  :  j'allais  disparaître  dans  un  trou  creusé  pour  reoe* 
voir  un  arbi  e  et  plein  de  buée  jusqu'au  bord.  Dana  tme  rue 
transversale,  nous  apercevona  un  cheval  attelé  à  une  arabe 
vide,  le  tout  enfoncé  juaqu'aux  aiaaeUea  dans  le  macadam  local  ; 
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le  charretier,  assis  turle  trottoir  —  car  il  y  a  des  trottoirs,  s'il 
vous  plait,  —  fume  na  cigarette  en  attendant  que  Mohamed 
donne  une  poussée  providentMIe  à  ww  attetag»b  Toat  oela 
n'empêche  pas  de  magnifiques  immeobles,  ornés  de  btleoni 
ouvragés,  de  surgir  comme  par  anehaBtsmeDt  de  ce  qeasi-mar^ 
eage;  c'est  que'  l'endivil  a  de  Pavenir^  beaucoup  d'avenir;  }m 
aîtuatioii  est  prédesliiiée  an  milieu  de  cette  plaine  immense  de 
b  Medyerda,  juste  au  point  de  croisement  de  plasiiar»  vallées 
secondaires  non  moins  merveilleusement  douées  et  dotées  par 
b  nature  et  leur  topographb.  €  Oui,  oui,  me  dbak  Rabentet, 
en  entrant  à  l'hâtel,  quand  on  pourra  drealer  sans  s*embouriber 
dans  ee  pay»4à9  il  fera  bon  y  être  propriétaire.  • 

Le  bndemain  matin,  à  einq  benf«s  précises,  un  vient  btbnt 
mubnt  attelé  de  tron  raasee  nous  attendait  à  la  porte  de  nWMel; 
le  véhicule  centmait  déjà  une  dame  et  son  mari,  garde  forsetiery 
es,  rendant  eomme  noue  à  Ain^Draham.  Noua  noue  tassâmes 
piès  d*eBS,  Bibontet  et  moi»  pub  aussilét  Hamed,  jeune  gara 
éveSlé,  d'un  beau  noir  soudanien,  caressa  - l'éefaine  de  sea 
eaitans  peur  bs  mettra  en  branb.  Après  quelques  sqp^aags 
dans  b  mer  de  boue,  nous  voib  en  ronte.  Un  quart  dlieure 
après  nous  eammee  aur  b  berge  droite  de  b  Medjerda.  Une 
étroite  rampe  à  pie,  ereuete  dans  le  haut  teins  gbiesux,  descend 
an  bord  de  l'onn  ehocolat.  Hamed  nous  lait  tous  déguerpir  avant 
de  fîsqner  sa  bagnob  dans  ce  tasse  eon;  il  n*a  pas  besoin 
d'ittrielsr,  je  vmm  prie  de  b  croire^  h  perspeeti«ed*unedégrin- 
gobde  an  nûlien  de  ee  triste  Uquide^  profond  et  teomejant,' 
n'aianlanenn  attrait; 

Le  fleuve  pent  avoir  à  est  endroit  990 métras  débiteur;  dee 
pantennien  de  Tanide  tran^eideBt  voyageurs  et  éqnipegea  i' 
l'aide  d'un  s|alàme  tournant  de  rliebnde  pbte,  teisant  évotulbn 
auteur  de  oorpe-morto  mouillés  solidement  an  milieu  de  b 
dbtanee.  Tout  oeb  mardie  bien,  bs  braves  pontonniers  sont* 
habibe  et  dévoués  et  leur  matériel  parfaitement  disposé  et: 
entretenu;  en  dix  minute»  notra  caravane  gravissait  l'autra 
lift..»  Uab  quel  eoup'de  eoUbrl  noa  pauvres  harideUes  t^j 
épniiènmtdn  Qikupt  et  eimra  dibass^mue  pnnasar  à  b  roue  d» 


la  b0ll«  manière  pour  ne  pas  Uûsser  dégringoler  tout  le  batar 
à  la  rivière;  en  baut,  dana  la  plaine,  la  chamaéc  noaveUement 
femte  de  caiUoox  inégaux  et  roulanfs  nous  imposa  une  marahe 
lente  et  désespérante,  où  nos  bidets  laissèrent  le  reste  de  leur  ' 
énergie;  i  peine  à  une  beure  de  notre  point  de  départ,  nous 
commençâmes  à  pressentir  le  sort  désagréable  qui  nous  était 
réservé  à  Tattaque  du  groupe  montagneux  qu'il  nous  IkUoit 
franbhir  pour  atteindre  la  dme  élevée  oounonée  par  Âm- 
Drabam. 

Ifamed  eriaît  loiqours,  en  agitant  désespérément  son  tomét: 
«  A  pas  peur,  U'nou,  caval  bonoî  >  Abt  les  pauvres  bêtes  t 
BSentét  nous  n'allons  plus  qu'au  petit  pas,  malgré- les  jurons 
informes  et  les  énergiques  encouragements  du  négro  ruisselant 
de  sueur»  et  cette  allure  nous  permet  d'inspecter  à  l'aise  et 
méthodiquement  les  sites  traversés. 

A  la  grande  plaine  unie  succédait  une  série  pitlorasqueile 
jolis  mamelons  couverts  de  gason  ou  de  basses  broossaiHas, 
portsnt  sur  leurs  sssises  de  calcairs  les  traces  évidentes  d'un 
long  travail  d'érosion,  preuves  certaines  de  l'existence  prèbis- 
torique  de  masses  d'eau  considérables  dans  le  voisinage  et,  plus 
nous  nous  élevions  dans  le  labyrinthe  de  la  voie,  plus  cette 
bjfpothèse  tournait  à  l'évidence  :  les  grandes  vallées  supérieutfes 
delà  Medjerda  aetuélle  ont  été,  à  une  époque  indéterminable, 
une  succession'  dé  lacs  d<mt  un  cataclfsme  qoéksonqtte  aura 
provoqué  l'eflbndrement.  Du  reste,  les  tram^hées,  opérées  par 
l'effort  des  eaux  dans  les  grès  tendres' et  les  congloméfats 
efrriubles  des  chaussées  naturelles  qui  contenaient  ces  lacs,  sont 
lé,  béantes,' laissant  lire,  comme  sur  un  document,  dans  la  suc- 
cession de  leUTB  stratiflcations  rompues,  l'histoin  géologique  de 
la  conti*ée.  Vous  connaissez  la  Limagne  d'Auvergne,  si  riche 
«les  alluvions  de  cet  ancien  lac  dont  les  eaux  finirent  par  se 
creuser  une  issue  aux  environs  d'Aigueperse;  supposez  une 
succession  dé  c  Unagnes  >,  plus  riches  encore  par  l'épaisseur 
de  rbumus,  et  vous  aurez  une  idée  exacte  de  ce  que  sont  tes 
plaines  de  la  Medjenla.  La  verdure  des  gi'ands  végétaux 
manque  totalement  dans  ces  bassins,  où  existent  à  l'état 
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latent  lef  plut  morveilteuaat  ridiew»  afrioolM.  Là  où  rfaoïnme 
pltote,  tout  pooiM;  et  la  looe  bngMnt  la  toie  fenée 
moatie  àm  eacalyptoa  de  belle  venue,  plantés  par  la  Gompagme 
Bdne-Gnelma.  Ibia  il  ett  probable,  nm  prédéoeneoia  «'étant 
abitenos,  que  Tancien  et  ineeaaaat  travail  dea  eaux  aera 
toigoara  oppoié,  bien  pina  que  les  Aiabes  eneora,  à.  toute 
invasion  ftiveslièiro* 

Cependant  nous  iMMitons  tei^n,  grioe  à  la  gymnastique 
ininterrompue  de  Hamed;  les  mamelons  s'aooentuent  et 
commenoent  à  s'aligner  en  chaînons  formant  les  premiers 
oontreforU  des  monte  kroumiriens;  k  peine  quelques  traces  de 
mauvaises  cultures  arabes  sur  ose  fiance  de  ooteaua  à  sons-sol 
calcaire,  si  merveilleusement  disposés  pour  nourrir  au  soleil  te 
plus  beau  vignobte  du  monde.  La  pensée  court  dans  l'avenir 
chercher  l'époque  où  tous  ces  terrains,  déserte  ai^urd'hui, 
fourniront  i  r£ttrope  le  pain  et  le  vin  qui  commencent  à  lui 
coûter  cher,  en  quantité,  en  qualité,  à  prix  minime!  Que  nos 
pauvres  vignerons,  ruinés  là-bas  par  te  froidure  du  climat,  qui 
engendre  la  maladie  et  les  insectes  rongeurs,  viennent  donc  ici 
te  plus  tôt  possible  prendre  position.  Ils  auront  enoore  la  terae 
pour  peu  de  chose,  et  choisiront  encore  leurs  emptecemente 
selon  les  esigences  de  leurs  eultures.  Et  il  ne  fout  pas  oublier 
eed  :  un  peu  plus  tard,  lorsque,  une  à  une,  les  routes  s'établi- 
ront, il  y  aura  comme  toiiyours  gaspillage  des  territoires 
limitrophes;  des  spéculateurs  s'empareront  vivement  du  terrain 
par  milliMS  et  milliers  d'hectares,  retardant  ainsi  indéfiniment 
te  mise  en  vateor  du  sol  et  éloignant  jusqu'à  une  époque  reculée 
la  petite  immigration,  qui,  seule,  remue  sérieusement  le  sol, 
et  sait  en  tirer  la  quintessence.  Tout  le  pays  situé  sur  les 
quelques  voies  eustentes  est  déjà  conGsqué,  comme  je  viens  de 
te  dire,  par  de  gros  capitelistes,  dont  les  gérants  mangent  éans 

grands  résultate.  un  . argent  fou  ,  et  te  rayon  aliéné  reste 

désert. 

Notre  route  devient  plus  tortueuse,  raboteuse  et  raide; 
Hamed  co^ne  plus  fort  et  l'attelage  regimbe;  bientôt  nous 
dénichons  en  hftte  de  notre  périssoire,  car  les  rossM  reculent  et 


k  bahut,  tttiUttt  là  nouveraent,  reeole  de  même  jusqu'à 
•arplomber  une  pente  vertigineuse  avec  rodias  à  pic.c  A  -ptt 
peur,  M'sioul  t  criait  Hamed...  —  c  Merci,  on  aumil  peur  à 
moins,  »  criait  la  dame  du  forestier  à  son  tour,  et  nous  voilà 
oambrés  sur  le  bord  du  précipice,  soulevant  à  tour  de  rnos 
voiture,  carcans  ei  oocher,  et  trainant  le  tout  jusqu'au  milieu 
de  la  voie.  Nous  nous  souvînmes  a1orS|  mais  un  peu  tard,  que 
nous  avions  payé  le  matin  dix  francs  par  place  pour  cette 
agréable  façon  de  voyager! 

«  Monte  voitu,  M'aioul  >  cria  Hamed,  convaincu  de  la  vertu 
de  ses  bètes,  mais  sa  voix  se  perdit  au  désert  :  une  pente  de 
quarante  degrés  se  dressait  devant  l'équipige.  Nous  laissâoea 
Hamed  s'en  tirer  comme  il  pourrait,  avec  son  sapin  vide,  et 
nous  enfilâmes  un  raidillon  de  cinquante  degrés,  véritable 
escalier  de  géant,  tout  bordé  de  myrtes  à  gros  grains  odorants 
et  de  jolis  arbousiers  av^  fieui^  et  arbouses  splendides,  mûres 
à  point.  Arrivés  à  la  cime,  nous  nous  retrouvions  sur  la  route 
iraeée  en  corniche  dans  le  flanc  de  la  montagne,  avec  muraille 
de  roche  sur  notre  droite  et  ravine  boisée  sur  notre  gauche.  Je 
dis  boisée,  bien  que  cette épithète  s'appliquât  mal,  en  la  circons* 
lance.  C'est  que,  en  Tunisie,  où  les  bois  sont  si  rares,  quelques 
touffes  de  buissons  comptent  pour  boisement,  et  quelques 
chênes-liëges  ra})oîi<;ri.s,  se  tiainant  sur  une  croupe,  passent 
comme  turèt.  Vax  italité,  nous  n'avion=;  pas  encore  rencontré 
jusqu'à  ce  point  un  s-  ul  lionc  pouvant  s'mtituler  arbre;  et 
nous  ne  vîmo*?  ce  phénomène  tunisien  qu'un  peu  pin?  haut, 
près  de  Fernana,  où  nous  n'arrivâmes  î?uère  que  deux  heures 
plus  tard,  à  midi,  devançant  d'une  bonne  demi-heure  l'incompa* 
rable  Hamed  et  sa  balançoire. 

Femana  est  constituée  par  une  baraqiip  en  planches, 
entourée  d'une  mare  de  purin,  mais  dominant  un  paytagU 
admirable  du  joli  plateau  au  centre  duqne!  elle  est  située. 

c.  Ffi  '  me  'lit  !'nnii  Raboutet,  en  lut  (iési^nant  un  iiège 
moiisi-!  lieux  qui  se  loi  Jait  les  bras  à  cent  mètres  <ie  la  baraque- 
hôtel,  le  pitiiiez-\ mis  puitr  un  arbre,  celui-là?  >  C'eLaiL  eu  eflet 
ua  de  ces  géant»  végétaux  dont  la  nature  n'est  pas  prodiguSi 
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mémi  tox  rigioiM  dts  fbrèls  imintiMes.  Ce  «bètta^ilgft  dt 
FcRMUM  eit  eofttttt  «t  i%iwlé  purlout,  son  tronc  tst  énomn  «t 
m  bnmdiM  couvrent  un  Ivge  tBpnt.  Mais  il  mX  hSmt  Méi 

Noos  lommct  ici  sur  l'omplieooient  du  cimp  formâ  par  nos 

soldats  au  moment  de  Toccupation  primitive  ;  tur  là  gauche,  à 
k  place  de  ruinée  romaines  s'élève  un  fortin  éé^k  en  ruine  lui* 
même.  Qui  pourrait  croii«|  à  voir  ce  plateau  élevé,  si  bien 
aëi  é,  si  bien  ensoleillé  et  pourru  d'eicellente  eau  potable,  qu'il 
fut  un  de8  cimetières  de  nos  briTes  milîlairee?  C'est  un  endroit 
benté  par  la  fièvre,  cette  mère  ogrease  qui  anvnnre  knteinent 
ses  victimes  avant  de  les  engloutir* 

Att-dcsaout  de  noni)  murmure  un  oued  abondant,  roulant 
ton  eau  savonneuse  dans  les  méandna  d'un  vallon  bondé  dn 
kuiiert-roaes.  Ah!  les  lauriere-roses,  voilà  la  vermine  par 
excellence  pour  engendrer  et  coaver  la  malaria.  Dieu  voua 
garde  de  jamais  planter  le  piquet  de  votre  gourbi  dans  leur 
terrible  voisinage,  et  quel  chiendent  l  île  pullulent  oonune  lea 
piétones  des  criquets  dévastateurs. 

«  Le  déjeuner  est  servi!  >  voilà  un  appel  qui  chasse  les  idées 
sombres  :  des  œufs,  du  jambon,  des  bécasses  rôties,  muniM  de 
leurs  tartines,  une  salade  de  chicorée  sauvage  à  l'ail,  du  vin 
rouge  de  Cretéville.  Qui  ?e  serait  attendu  à  si  splendide 
provende  dans  aussi  saie  écurie?  Il  est  donc  bien  vrai,  une  fois 
de  plus,  qu'il  ne  faut  jamais  juger  seulement  d'après  les  appa- 
iMiKp-;;  cnftr»  nfTn^ii^e  cassine  était  en  réalité  un  relai  de 
cocajfne  pour  les  voyageurs  éreintés  et  afTamés;  et  ce  n'était 
partout:  trente  bécasses  so  !)alanraienl  aux  solivp?!.  par 
paire  à  la  naissance  du  h^-c.  f^ar  une  plurne  f îin?\ ersali^,  plus 
troi«;  li^vrr>«;  ntîx  râbles  dodus,  plus  une  infinité  de  vanneaux, 
plii^  (k's  dou/aiiif's  d'étourneaux.  phi»....;  il  y  avait  là  de  quet 
faire  la  nique  à  l'un  des  magasins  de  la  rue  Montmartre. 

Nous  payâmes  sans  récriminer  deux  iratics  par  tête,  et  noua 
nous  disposâmes  naturellement  à  réintégrer  la  guiniltarde  k 
Hamed.  Hélas!  lea  trois  biques  balançaient  piteuseinenl  le  ii  s 
cous  décharnés  autour  du  fond  de  tonneau  où.  gisaient  ie^r 


wge  el  leurs  fèves;  elle»  n'avaient  daigné  ni  manger,  ni  boire, 
signes  trop  certains  d'une  fatigue  intense  el  d'une  future 
mauvaise  volonté  désespérante. 

«  A  pas  peur»  M'^ion,  li  ben  marsé  ra!  >  nous  cria  i:fauaMd» 
qui  lisait  dans  nos  tristes  réfleiions,  et  s'obstinait,  lo  pauvre 
«fars,  à  vouloir  s'imposer  comme  un  conducteur  incomparable. 
Enfin,  après  cent  zi^irzags  périlleux  et  plus  de  coups  de  fouet 
encore,  nous  dévalons  le  coteau  de  Fernana  pour  aller  nom 
arrêter  tout  court  au  beau  milieu  du  vallon  qui  lui  succède. 
Là,  tout  fut  inutile  :  roups  et  prières,  imprécations  de  Hamed, 
poussée  on  chœur  derrière  la  voiture,  laissèrent  nos  coursiers 
indinVipnts.  0"*^  faire,  que  devenii  ? 

llâboutet  me  donna  un  coup  de  coude  »'n  montrant  nos 
janibes  et  la  suite  du  chemin,  a  Deux  heures  a  trois  heure*  de 
marche,  nie  dit-it,  et  nous  serons  montés  a  Ain-Drahani  en  toute 
stH^urité,  taudis  qu'avec  Hame*l  nom  n'arriverons  pas  et  sommes 
exposés  à  nous  rompre  le  coul  »  Baboutet  était  un  sa;fe, 
cet  avis  en  était  la  preuve:  sans  hésiter,  je  hii  emlvutai  le  |>a-. 
Nous  laissâmes  là  I  miI»'  I  i  caravane  et  bieutôl,  tiers  de  notre 
délivrance,  nous  arpejiln  n-^  eu  devisant  les  fuajestueuses  soli- 
tudes locales.  Le  chemin  ii  venait  de  plus  eu  plu^  act  nient*' et 
pittoresijue  :  les  esseiicr>  iorestirres  s'aecenluaient  avec  l'aUi- 
fude;  VOICI  des  aliènes  verts,  des  cltéues-liéges,  des  chène?»-7een 
ra  i  l  I  I,  (le  loin  en  loin,  entremêlés  de  fouillis  d'arbustes  épi- 
neux, de  myrtes,  d'arbousiers,  etc.  Nous  montons  toujours 
et  plus  nous  avançons,  plus  le  <aracfére  foreJ»tier  se  précise;  avi 
bout  d'une  heure,  nous  louiions  les  sommets  les  |>liis  élevés  de 
la  Ki-numirie  et  je  pouvais  enfin  me  rroiie  .sijus  les  hauts 
ouibra^es  d'une  véritable  forêt.  Nous  avions  atteint  alors  le 
col  qui  sépare  le  baissiii  de  la  Medjerda  <le  celui  des  tiilju- 
taires  du  val  de  Tabarka.  La  forêt  couvre  quehjues  centaines 
d'hectares;  elle  est  compost'e  surtout  de  i)aliveaux  detlH-aes- 
zeen,  essence  d'une  densité  considérable  et  qui  l'empêche  de 
flotter,  admirablement  propre  à  la  confection  des  li-averses»  pour 
rails  et  des  pa\LS  de  bois,  mais  dont  le  co^ur,  même  chez  les 
plus  beaux  sujets,  est  pre£«[ue  invariablenieut  gerce,  lunoaot 
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fouteau  détaelié  au  cenlre  de  Tarlire.  Il  résulte  de  celte  parti- 
culéfjté  déplorable  une  diprédation  forcée  sur  œs  arLre» 
iiaa(pûfiques,  et  celui  qui  les  exploite  doit  toi4(n>n  t«ù«  la  part 
d*uiie  perte  a^e  d'un  quart  au  motus. 

Pendant  que  Raboutet  me  donnait  ces  d^ils  iniéressanis 
pour  la  oolonisation  future,  nous  tournions  brusquement  i 
gauche  sur  le  col  même  des  deux  vefsants,  et  dominions  ainsi 
les  sources  des  deus  cours  d*eau  prenant  des  directions  absolu* 
ment  opposées  pour  se  rendre  au  goulTrc  commun,  la  mer. 
Tout  près  de  là>  se  trouve  uno  ëclaireie  dans  le  bois,  et  une 
modeste  auberge  en  planches  de  sapin  au  centre  de  la  clairièi-e. 

Nous  ne  pouvions  pas  trof*  pnsfier  sans  laisser  notre  tribut  & 
ce  masIroquet-Robioson  ;  dans  les  pays  neufs,  il  est  bon  d'en- 
courager toutes  les  industries  naissantes,  même  celle  des  mas- 
troquets,  puisqu'elle  est  toujours  la  premi^>re  à  apparaître  et 
décide  les  autres.  Gomme  nous  mettions  le  pied  dans  la  cahute, 
an  trémoussement  de  clochettes  nous  rappela  au  dehors.  O 
prodige!  c'était  Hamed  triomphant,  planant  comme  le  Dieu  de 
la  Fable  au-dessus  de  iiucéphale.  «  Ëh!  m'siou,  bon  voitu» 
va!  » 

Pour  célébrer  ce  miracle,  nous  primes  une  absinthe  en 
chœur,  Hamed  compris;  coût:  vingt  centimes  le  verre.  Il 
fiusait  froid  sur  ces  hauteurs  boisées  et  humides;  un  feu 
superbe  flambait  dans  l'âtre,  on  en  profita  pour  se  refaire  les 
pieds.  Mais  ce  que  je  n'oublierai  jamais,  au  !«ujet  de  cette  halte 
forestière,  c'est  le  maître  du  liru  écorchant  un  lièvre  sur  une 
tablette  en  dessous  de  la  fenêtre  el  nous  montrant  l'intérieur  de 
la  hè\o  ontièremonl  garni  dos  rubans  froncés  d'un  ténia 
monstre;  tout  le  tulic  tlif^estif,  tous  les  viscères,  tout  »}tait  abso- 
lument doublé  do  l'abominable  animal.  «  C'est  souvent  comme 
ça,  nous  (til  l'opérateur,  mais  si  vous  voyiez  les  cailles,  c'est 
pput-ètre  pire  encore!  i> 

Enfin,  nous  voici  oncoro  une  fois  ^'n  ri  ute;  les  rosses  mar- 
chaient au  jziaii'l  liot,  llamed  exultait,  mais  patience...  .\u 
pied  de  îa  c'ic  airêt  complet!  Nous  déballons  et  rtfjir'iions 
pédestremeut  noire  course  avec  mon  extsellent  compagnon.  Ce 
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fui  ma  Ihipptit  l«  pins,  cbcmin  fàiiattt»  e'étoitrihmiat  tbioliM 
d'mdigèliM.  ÉlaieDHlB  doue  encore  eous  le  lenenrde  l'ieva- 
•ion  ftpMie  et  bien  eottbintfe  di  notre  année  d'oecupetion?  Pae 
de  Kroumira  sur  les  chemins;  de  loin  en  loin  teulement,  un 
burnooi  grie  ou  blene  derrière  un  nidiment  de  diarrue»  voilà 
tout  ce  qui  révéleit  le  paye  arabe.  D*ailleurs,  me  disait  Rsboutet» 
le  vrai  Kroumir  cet  un  berbers  errant  qui  dtale  sa  tente  dans  lee 
mooins  infrëquenlés  où  il  tttire  le  béleil  d'antrui,  et  d'où  il 
dé^rpit  sens  trompettes  dte  que  ses  rspinee  peuvent  le  com* 
promettr»;  de  plus,  dès  roccupation,  le  territoirB  Ait  déclaré 
propriété  exclusive  de  r£tat  dont  Tusufruit  seulement  était 
abandonné  aux  ea-propriétairesy  décision  peu  propre  à  fixer  des 
quasi-nomades. 

Le  froid  ce  bisait  piquant;  nous  étions  en  déoembie,  il  est 
vrai|  et  bien  souvent»  à  cette  époque,  les  splendides  montagnes 
que  nous  traversions  se  couvrent  d'une  oouche  épaisse  de  neige 
et  de  frimas.  Sur  les  quatre  heures  environ,  o*eet-è-dire  bien 
près  du  moment  eolennel  où  le  soleil  couehant  rase  les  som- 
mités, nous  gravissionfi  le  dernier  pic  broussailleux  derrière 
lequel  est  blotti  Ain-Draham  ;  sur  la  gaudie,  les  ravins  plantés 
d'arbustes  rustiques  toujours  veriS|  aux  pentes  abruptes,  aux 
ruisselets  bavards  et  limpides,  se  prolongent  à  l'inflni  entre  un 
dédale  de  cônes  et  de  dômes  dont  piusieui^  sont  couronnés  d'un 
marabout  d'une  éclatante  blancheur.  Tout  à  coup,  dans  un 
coude,  BOUS  apercevons  une  fort  sgréeble  maisonnette  à  volets 
verts,  sur  la  pente  herbeuse  d'une  croupe  boisée  :  c'est  la  rési- 
dence forestière  de  Ain>Draham.  Bientôt  la  bourgade  elle-môme 
apparaît  sous  nos  pieds»  accrochée  au  rêvera  opposé  de  la  mon- 
tagne que  nous  venons  de  gravir;  rien  de  plus  gentil,  du  point  où 
nous  le  contemplions,  que  cet  étalage  de  baraques  européennes 
à  tuiles  rouges,  maculant  un  luxuriant  tapis  de  verdure;  sur  un 
mamelon  d^Haché  du  massif  et  dominant  la  bourgade  est  le 
casernement  de  noft  troupes,  des  zouaves,  etc.,  dominé  lui» 
même  par  la  baraque  à  véranda  du  commandant. 

Nous  commencions  à  descendre,  potispés  par  le  froid  et  par  la 
nuit,  lorsque  le  bruit  des  grelots  d'iiaiaed  nous  fit  piiottettnr 
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lur  les  IftloiM.  Il  arrifiit,  «n  eHBt,  la  Itnriblfl  «oihKtoir  dt 
moatairnM,  noos  démontrant  dans  son  jargon  toute  la  valent 
de  aea  biailloaa;  fl  lieanait  mené»  l'aaîaMdr  de  nette  na! 
entêtement  ft  ueer  née  bottée  enr  1er  gnyier,  apfde  avoir  vereé 
largement  le  droit  d'ueer  lee  reeeorte  de  la  voiture. 

<  A  pae  peur,  H'eiou,  monte  veitn  !  v  Hamed  anit  anMé  «a 
gnimbartle  et  nous  barrait  la  route  pour  nous  foreerè  monter; 
e'dtait  évidemment  par  amou^^ropre  de  métier  :  le  vaniteux 
eoeher  voulait  Mre  une  entrée  à  eensation  dans  la  rue  d'Ain* 
Drabam,  montrer  à  la  population  ébahie)  oe  qu'il  aavait  tinr  de 
son  bouillant  attelage  et  défourner»  eoram  populo,  tout  son 
personnel,  heureux  et  triomphant,  de  son  ineomparaUe  c  ditt* 
gence 

Au  HnmI,  Hamed  était  un  bon  diable,  eonvaineu  de  ses  eapa* 
SiléS)  et  surteut  d'une  persévéranee  digne  de  considération; 
noue  voulûmes  bien  contribuer  à  son  triompha  final;  cinq 
miaules  après,  tout  Ain^Draham  était  aux  portes,  absolument 
t  épaté  »  de  la  manœuvre  tournante  sane  rivale  qui  plaça  la 
portière  disloquée  Juete  en  face  de  la  porte  de  l'auberge  •  ter* 
minus  >.  Raboutet,  en  oonnalesance  avec  l'héte,  noue  présenta 
à  œ  dernier  et  à  sa  femme  comme  des  voyageurs  de  marque, 
ce  qui  noue  valut  immédiatement  lee  bonnet  grâces  du  couple, 
une  benne  place  devant  le  gros  poéle-marmite  qui  giy^^nait 
Jojfousement  au  centre  de  la  grande  salle,  un  magnifique  léble  ' 
de  eanglier  à  la  broche,  et  des  lits  avec  draps  et  oouverturee  de 
fOCon  dans  le  galetaa  le  moins  venteux  des  combles. 

Gomme  nous  étions  décidés  à  partir  de  bonne  heure,  à  la 
piquette  j'étale  debout,  alors  que  Raboutai  ronflait  eneora 
somme  un  oiigue;  Je  voulais  avoir  un  moment  à  moi  pour 
prendre  quelques  notes  sur  cette  curieuse  leéaltté  que  j'entre* 
fOyais  |V)ur  n'y  plus  revenir  sans  doute. 

c  Ain-Draham,  à  195  kilomètres  de  Tunis,  est  le  chef*lieu 
d'une  <!M}>division  militaire,  un  peu  à  l'ouest  de  la  source  de 
l'Oued  Melah,  dans  une  région  boisée  et  abondante  en  eau; 
Ain-Draham  possède  un  marché  très  fréquenté.  Ce  n'est  encore 
qu'un  camp  retranehéy  -mais»  par  aaiMllaaituatioii,  il  semble 
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afipelé  à  devenir,  un  centre' important  »  Voilà  ce..qu*en  4H 
ranniiaire. 

En  féalité,  il  anlfit  de  jefer  un  long  regard  autour  de  ni,  des 
haaieara  d'AiorDraliamy  pour  roomnattre  que.ee  point oone- 
tilue  Tune  des  defs  stratégiques  de  la  Kroumirie;  il  en  oom* 
mande  pour  atnd  dire  tout  l*dnonne  massif  intérieur.  Les 
principaux  vallons  sinueux  qui  creusent  ce  massif  et  le  rendent 
accessible  viennent  se  croiser  dans  les  environs.  On  a  eu  du 
coup  d*œil,  évidemment,  en  envahissant  militairement  le  pays 
par  .le  val  de  Tabarka  et  le  col  d^Âin-Drabam. 

Des  sommets  d'Ain-Draham  et  des  chemins  en  «Nrnicbe  qui 
relieut  cette  localité  à  Fernana  sur  Tintérieur  et  i  Babouche  et 
Tabarka  sur  la  côte,  on  jouit  d*une  vue  immense,  laissant  la 
véritable  impression  de  ce  qu'est  topographiquenient  la  Krou- 
mirie :  un  dédale  de  monts  tantôt  tantôt  arrondis  ,en 
dômes  selon  leur  ossature  de  g^^<^,  de  silice  ou  de  calcaire,  avec 
des  altitudes  de  .XiO  mètres  sur  le  rivage  même,  de  1,000  à 
1,400  mètres  (djebel  Sina)  dans  l'intérieur,  séparés  par  des 
ravins  ou  vallons  étroits,  {fénéralemont  bien  arrosés  et  encom- 
brés de  la  broussaille  des  plus  cbarmantes  bruyères,  des 
genêts  épineux,  des  lentisques  et  des  arbousiers.  Quelques 
pins  maritimes,  sur  les  hautes  crêtes  rocbeuses,  laissent  entre» 
voir  la  possibilit*'  de  couvrir  les  soomiets  de  forêts  résineuses; 
les  massifs  de  chénes-zeen,  les  croupes  gréseuses  êmailléesde 
vieux  lièges  et  de  broussailles  de  jeunes  siyets  de  belle  venue, 
mais  rongés  par  les  chèvres  et  les  chameaux  des  nomades, 
montrent  qu'il  serait  aisé  de  peupler  tout  ce  centre  montagneux 
et  largement  arrosé  de  massifs  forestiers  d'un  grand  avenir.  Il 
est  à  craindre,  en  effet,  si  les  eflbrts  de  l'Administration  fores- 
tière  (au  complet)  que  solde  le  budget  tunisien  se  bornent  à 
sauvegarder  ce  qui  existe,  que  les  frais  ne  vaillent  pas  la 
chandelle. 

En  traversant  ce  curieux  )>ays,  on  comprend,  on  sent  de 
suite  que  le  rôle  des  ap-ents  forestiers  locaux  n'est  pas  simple- 
ment le  marteiao-e  de  quelques  milliers  de  lièges  pour  la  vente 
annuelle,  mais  surtout  raméuagemeut  de  ces  innombrables 
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croupes  à  son  (iropice  et  sourcèux,  où  la  broussailie  ëtotrSe 
1m  jenDfls  plauts  de  valeur  et  où  l'on  peut  planter  avec  succès 
et  semer  au  besoin,  par  bandes  étroites,  bien  nettoyées  et  {nv- 
tégées  du  soleil  et  des  vents  iiar  des  bandes  inlermôdiaires 
conservées  dans  la  brousse,  les  essénces  1«  plus  rustiques  de 
nos  forêts  européennes.  Au  bout  de  quelques  années,  les  plants 
exotiques  domineraient  les  bas  masâfs  protecteurs  et  se  tîre- 
Fsient  spiils  d'aiïaire. 

Jlans  tout  te  pays  que  j'ai  traversé,  de  Kernana  à  Biserle  par 
les  monts  des  Mogodes,  les  conditions  sont  les  mêmes  pour 
l'élevage  forestier.  Mais  nulle  part  je  n'ai  pu  découvrir  un  seul 
semis  d'essai,  ni  un  seul  sujet  planté  de  main  d'homme. 
Cependant,  j'ai  rencontré,  à  Tabarka,  un  inspecteur  des  forêts 
avec  un  équipage  formidable  de  mules  chargées  de  bagage 
personnel  ef  de  serviteurs,  en  tournée  de  vérification.  Et  je 
reconnus  bien,  je  l'avoue,  cette  terrible  manie  administrative 
qui,  imposant  à  nos  colonies  nn  administrateur  pour  cinq 
colons  qui  s'installent,  nuno  tout  simplement  la  métropole  en 
paralysant  les  colonies.  Les  travaux  utiles,  indispensables,  ne 
se  font  pas,  laissant  ainsi  la  colonie  inexploitable  et  inexploitée. 

Mais  revenons  à  .\in-Draham  pour  y  reprendre  îc  brave 
Kaboutet  et  le  cours  de  nos  pérégrinations.  En  rentrant  a 
l'auberpe,  je  vis  tout  le  personnel  sur  pied,  humant  un  moka 
bouillant,  tout  autour  du  bon  îrros  poêle  bourré  jusqu'au 
couvercle.  Une  tasse  était  réservât  .  Allah  soit  loué!  Tout  en 
nous  réconfortant  de  ia  soi  te,  Kaboutet  m'apprit  que  la  voiture 
publique  sur  La  Galle,  laquelle  aurait  pu  nous  transporter 
jusqu'à  Habouche,  point  où  biluniue  la  )oute  de  Tabarka,  ne 
parlait  que  le  lendemain.  Cette  circonstance  nous  obligeait  à 
nous  rendre  a  pied  au  dit  Baiwiieiie,  où  nous  rencontrerions 
des  chevaux  et  un  guide,  commandés  par  lui  Kaboutet,  à  sa 
station  de  Tabarka,  depuis  plusieurs' jours  déjà,  par  lettre  et 
dépèche,  afin  qu'il  n'y  eût  pas  de  malentendu  possible. 

Le  forestier  était  venu  nous  serrer  la  main  et  nous  souhaiter 
bonne  chance  ;  on  prit  le  coup  de  l'étrier,  bien  que  1  etrier  fvit 
loin,  et  nous  voilà  filant  bon  pas,  à  l'effet  ^e  ne  point  laissa 
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échapper  la  provision  de  chaleur  empruntée  à  k  lionne  marmita 
de  ranljcrj^p.  Au  bas  du  Imiirp^,  «nr  un  tciram  quelque  peu 
marécageux,  les  zouaves  se  Ij< moussaieuL  a  Texercice;  bons 
petits  soldaU  qui  ne  ?îenten<  ni  le  cliautj  m  le  iroid,  ne  craignent 
m  Dieu  ni  diable  et  f  nt  le  ^  lus  grand  honneur  à  la  France. 
Trois  ou  quatre  Arbis,acci  ou  pis  sur  leurs  savates,  contemplaicul 
ce  spectacle  d'un  regard  hébété  et  luuclic.  iJe  i  autre  cùlé  de  la 
route,  des  sources  puissantes  et  iiuipideis,  celles  précisément 
dont  Ain-Oraham  (fontaine  d'argent)  tire  son  nom,  recueillies 
dans  deit  bassijis  mal  étanches,  sont  entourées  de  lavandièrtea 
françaiMi  «1  utbw  qui  trépigoent  «n  jaoMÉUit  dttu  det  flwiw 
dslKMte. 

Bwntdt,  au  dMour  d'un  grot  piton  dosl  !•  chMoia  «  InuMhé 
la  bu»,  mettant  à  jenr  les  mafniflquea  stfatifiettioni  d'un 
•loeUent  grbt  à  bfttir,  noua  noua  Iroairona  dMninar,  oodum  du 
liaiit  d'un  hafcon,  nn  vaaia  et  apleadida  paysage  :  ient  an  fond 
dn  tabl«an,  la  bleu  da  la  mue  «a  contondant  awe  oatui  du  dal» 
derrière  un  rivaga  aaridantf,  aoupé  de  baiea  à  dunaa  eaMan- 
nauaie,  leoevant  dm  ntiaiaamt  «ana  noahie,  la  nrièfa  da 
Tabariu,  oall»  de  Boutarfia,  «In.,  aCe.  Agaucha,  pwHiaaaua  une 
Mvla  de  Im  d'un  bleu  indige»  émerfttit  te*  maatift  boiaéa  dea 
Beni<Sabdiy  aur  laa  confina  du  dAparitinant  de  OonMentina, 
nnant  aa  confondre  «vao  le  groupa  kiennlrieB,  s'inlldcUeaant 
an  onduIatHms  pittoresques,  pour  sa  rdever  en  crêtes  aiguës» 
bizarres  et  se  terminer  à  la  mer  par  le  ainguUar  Ilot  hérissé  de 
TabariM.  Da  tous  côtés  le  méli-mélo  des  pics  et  des  pitons,  dea 
rocs  souràll^x,  surplombant  les  abîmes,  des  pentes  herbeuse» 
et  des  sommets  chauves  ou  chenus,  du  lacis  infini  des  luvin» 
et  des  vais  d'où  montent  des  bruits  de  torrent. 

Directement  au-dessous  de  nous,  les  sommets  rougeàtres  de 
superbes  chènes-ze»^n  se  li;ilanront  à  l;i  brise;  dans  leurs 
branches  fHiulillent  et  jr  i/oml  lent  des  met  U  s,  ées  '^'^nvf's.  des 
tourlereiles  élégantes;  c  elatl  vraiment  plajâii  U  allei  a  pieil 
dans  ce  joli  paysage.  La  route  maintenant,  par  une  pente 
*  coupée  de  lacets,  descend  au  ionii  de  ta  vallée,  où  ^Jou.-^  aperce- 
vons uue  sorte  de  petit  fortin  qui  sert  d«  refuge  au  douanier 
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chargé  d«»  surveiller  ce  point  très  passager  de  la  Iroiilièie 
algérienne.  La  se  trouve  l'un  des  culs  des  versants  de  La  Galle 
et  de  la  Kroumiric;  la  roule  du  port  (ie  Là  Lalle  s'y  amorce  à 
celle  de  Souk-el-Arba  à  iubaïka,  la  pieaut  i  e  terminée,  mais 
mauvaise,  faute  d'approvisiounements  et  d'enlit4ieii,  la  secoude 
en  construction  et  encore  à  peu  près  impraticable  aux  voitures. 
Les  dbevaux  attendus  n'étaient  pas  encore  arrivés  de  Tabarka; 
il  Mhiit  les  tUendre  «I  aHandra  eneore  qu'ils  m  fussent  reposés 
et  repus,  ce  qui  nous  donant  plusîeiin  hsursB  à  dApsassr  dans 
os  nooin  perdu,  où  !•  Ibrlhi,  «soorlé  d'tiae'  baraque  de  bftehe- 
lens  ilaliflM  servant  d'hôtellerie,  eooetitue  la  looilUé  de 
Babouche.  * 

Pour  user  le  temps,  Raboutât  ne  proposa  d'aller  visiler  la 
Mt  voisine,  où  il  avait  l*idée  de  dsmander  une  eovpe  de  ebènee* 
sesn  ;  c'était  parfait.  Nous  donniisea  le  mot  à  PltaUesBe  de  la 
haraqoe  pour  un  modeste  d^emner,  et  nous  voilà  en  marehe, 
en  descendant  le  col,  sur  b  route  de  La  Galle.'  Ravine  et 
ruisseau  abondant  sur  la  gauche;  à  droite,  de  longues  pentes 
peinlilléss  de  viens  Mges  déowtifués,  au  poiirt  de  vne  dn 
tsnnin,  et  dont  les  csdavres  énormes  et  contenmés  gisent 
piteusement  sur  le  sol.  Il  faut  Ibire  remarquer  ici,  en  passant, 
qu'en  général  la  Tunisie  manque  de  bois,  aussi  bien  pour  les 
nsagee  domestiques  que  pour  les  travaux  spéciaux;  le  bois  i 
brûler  se  vend  parfois,  à  Biaerte  et  à  Tunis,  de  cinq  à  dix  cen» 
times  le  kilog.  Or,  nous  avions  là,  sous  les  yeni,  des  amas  et 
des  amas  de  cette  matière  précieuse,  se  décom|KMant  lentement 
au  soleil  et  à  la  pluie,  sans  profit  pour  personne.  Raboutet, 
qui  vend  du  bois  ait  rher  r^^^ni^^r  h  Ri7erte  et  qui  en  manque 
néanmoins  îe«  tiers  du  temps,  haussait  les  épaules  de 

dépit  et  de  pitié.  Pas  de  chemins  pour  voiturer  tout  cela  sur  la 
côte    voilà  la  ca.\\-<o  le  tout  ce  gaspillage;  mais,  en  rev8iicbe> 

les  UnaHi'p^  sont  pio-jirrf's  à  Tunis! 

Quatre  kilomètres  pi  us  bas,  nous  étions  soii<  les  chènes-zeen; 
magnifiques  arbre-*,  il  fml  le  reconnaître,  hauts  sous  branches, 
su  port  droit  et  élancé,  aux  troncs  épais  atteignant  facilement 
un  mètre  de  diamètre,  pas  tous  évideiniuent.  ilaboutet  chaii»is- 
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aùl  el  iKHait  le^  ^ujL't>  (louL  il  a\ail  Le^^uiii  .  >  Mai^^,  bon  l)ieu, 
ine  disait-il,  cumiuenl  forai-je  pour  les  sortir  de  ce  ravin  ptles 
conduire  à  la  mer?  »  Trente  kilomètres  !  Celle  forél  peut  avoir 
une  traversée  d'un  kiluiiiélre,  elle  fait  suite  aux  massifs  boisés 
algérieu»,  c'est  un  iieau  groupe  de  chènes-zeou,  vuilà  tout. 
Ces  arbres  donnent  généralement,  une  aimée  ^ur  l'autre,  une 
récolte  abondante  .de  glands  gros  el  nourrissants;  c'est  a  peu 
prés  l'unique .noiirrituve  des  quelque*  IcIb  de  porcs  qui  appro- 
mionnent  les  maigres  diarcultfries^e  Tunisie. 

La  route,  est  bien  selilute  dans  ce  d^ert  boisé  où  les  coupe- 
gorges  propices  «us  détrousseurs  se  succèdent.  On  raocnfe  sur 
ces  parages  des  aventures  qui  sont  des  drames  bien^mouvants  ; 
malheureusement  je  n*ai  pas  le  lobir  de  les  conter  ici. 

Notre  besogne  terminée,  nous  remontons  nos  quatre  itilomè- 
tres  pour  atteindre  rhôlellerie,  vers  laquelle  nous  poosnît  une 
faim  canine,  aiguisée  par4*air  vif  de  la  montagne.  Il- nous  eût 
été  bien  diflicile  de  donner  un  nom  connu  aux  divers  bniuels 
que  nous  ei^loutissions  sans  hésiter;  cela  n*avait  ni  forme  ni 
snveuTi  witi'te  que  celle  du  piment;  mais  quoi!  ventre  aflamé 
ignore  le  dé^^ont.  A  moitié  do  repas,  nos  cbevanz  précétlés  d'un 
grand  gaillard  d'Arabe  mirent  tout  à  coup  le  nex  à  la  fenêtre 
otli'orte,- hennissant  à  la  vue  de  Uaboutet,  leur  excellent  niaitiv. 
Voici  «  Coco  >  le  favori,  tout  blanc,  tout  court,  tout  bas  ;  quand 
Raboutât  est  dessus,  on  ne  voit  presque  plus  rien  de  la  béte. 
Mais  comme  c'est  solide  et  résistant,  ces  pauvres  rosses  aralies 
toujours  chargées,  toujoure  en  rour.«ps  dans  les  fiondrièreâ, 
toujours  à  la  recherche  d'une  provende  lu^'ilive! 

L'Arabe,  serviteur  de  Kahoutel,  se  trouvait  être  un  type  de 
sa  rat*»»,  pijrifîêf  et  améliorée,  au  temps  de  leur  occupation,  par 
le  »an^'^  hh'n  dp*  Ks}ia;rnol<.  >fij.')lapha  parlait  frauc-ii- :  sa 
franchise  et  >(»ii  liunuctel»»  étaient  t'slimées  de  ^on  uiaitro,  qui 
ne  lui  i  cj)rucliail  <{u'une  certaine  propension  à  rabsinllie  et  aux 
liqueurii  alcooliques  en  général.  Grand,  robutle,  lij^ure  di:?tiu- 
guée,  Mui^la[>ha,  chamelier  ordinaire  de  M.  Raltoulet,  préten- 
dait que  l'absintlie  e>l  un  fébrifuge  ^ans  j  i  tii  et  dont  l'usage 
c-a  indujïicnsuble  lorsque,  comme  lui,  on  a  dans  les  motiies  la 
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fièv  re  de  Tabarka,  à  l'état  chronique.  —  «  Malheoreiix I  faisait 
Raboutet,  et  Allah  qui  te  défend  la  boisson!  •  —  «  AUah  a 
défendu  le  vin  aux  Arabes.,  ,  mai»?  pa^  l'alcool,  lis  le  Coran,  » 
répondai  imperturbalîîptneiit  MiistapliJi, 

Les  chevaux  un  peu  resUiurés,  iious  partions  par  un  soleil 
trop  brillant  pour  espërer  arriver  sans  orage  et  pluie  au  but  de 
iioli  e  \  oya^.e.  Par  temps  Bec  on  se  tire  toujours  d'affaire»  n'im- 
porte ou  ;  niaiB  quelle  calamité  lorsque  la  pluie  vous  transperce 
et  fait  glisser  les  bétes  sur  des  chenuM-  pareils! 

Pendant  v'in^l  kilomètres,  le  cheimn  perce  un  défilé  absolu- 
ment curieux  1 1  [iittoresque  où  ne  présentent  tous  les  aspects, 
toute  la  mise  en  scène,  loiis  les  accidents  de  leriam  propres 
aux  pays  montagneux.  Dans  ces  gorges  allongées,  nous  avons 
constamment  pour  voisin  un  coure  d'eau  tapageur  que  nous 
dominmu  i  àm  liâttlettni  iîverMi,  aek»  que  le»  tmllow  de  la 
roula  mantant  ou  descendent  aeerodiéa  ans  flancs  rocheux  de 
la  ninntagne. 

De  d,  da  là,  les  nyurea  de  vaates  tenta»  da  namadaa  maculant 
les  herbages-  de  petite  vallons;  laa  inévîlablas  chèvres  qui  en 
dépendent,  broutent  inévitablement  aussi  las  bouigaons  des 
chénes^liéges  et  diènes  vert»  en  nourrice  au  pied  des  vieux 
têtards,  calamité  qui  fkit  du  noauda  un  dévastateur  et  l'ennemi 
né  de  tout  reboisement. 

Dans  tout  le-  parcoure  da  ce  défllé  asna  fln^  un  seul  toit 
européen  vient  reposer  agi éablement  nca  regards  Iktigués  de 
celte  sauvagerie  persistante  ;  uoe  petite  ferme  couronne  un  joli 
mamelon,  posté  comme  une  sentinelle  au  milieu  du  val,  juste  à 
rentrée  d'ime  profonde  dépression  transvimale. 

—  €  Là,  me  dit  Raboutet,  en  me  désignant  le  toit  rouge^  les 
Kroumirs  montagnards  égorgèrent  pour  les  voler  de  pauvres 
Kabyles,  gardiens  des  troupeaux  de  la  ferme...  Ce  sont  les  trois 
gueusards,  chefs  des  pillards,  qui  viennent  d'être  guillotinés  à 
Tunis.  r> 

Peu  à  peu  les  gorges  s' ë finissaient  devant  nous;  le  chemin 
avait  quitté  les  corniches  pour  suivre  le  plan  même  du  ruisseau 
devenu  petite  hvière.  Des  bordures  d'oU^iers  sauvages,  aux 
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troncs  vigoureux,  et  couvents' encore  de  leurs  petites  baies 
noirâtres,  tnafquaient  les*  rivés;- quelques  bandes  de  terté 
éultîvée»  parles  Arabes  cotnmehcent  it  apparaître j  là-bàsj  say 
la  "rauche,  dans  les  oliviers  ét  tes  çraiids-peupiiers  blancs;  dé 
faiblçs  colonne  de  fumée  bleuâtre  si'pfnalent  nne  airp'loniération 
>  de  gourbis.  Qui  sont  les  t^ens  qui  les  habitent  ?  Question 
malaisée  à  résoudre  dans  un  pays  oii  l'aitlorité  qui  contrôle  n'a 
jamais  pu  s'implanter.  Dans  tous  les  cas,  rhypolhese  d'anciens 
pillards  nomades  Kroumirs,  «e  fixant  spontanément  en  mIKi^':^  s 
fàcilp'^^  à  surveiller  par  les  nnqnérants  du  pays,  n'est  g^uère 
admissible.  Et  pourtant  le  caractère  souple  et  faux  de  la  race 
peut  sa  plier  à  maintes  transformations.  Quoi  qu'il  en  soit, 
tout  ce  ramas  peu  digne  de  confiance,  de  considération  et 
d'estime,  fait  le  mort  pour  le  moment;  la  tranquillité  et  la 
sécurité  sont  absolues.  '  ' 
En  atteignant  le  sommet  de  l'immense  triangle  formé  pàr  ht 
plaine  de  Tabarka,  nous  rencontrons  une  escouade  d'oovHeM 
de' tous  oostwnes'  tX  de-  tous  laûgages,  éo'  vde  d'édifiêr  les 
eUlées'd'Aii  pont  sur  la  rivifire.  Ce  pont  métallique  suppor- 
tera la  route  définitive  de  Tabarka,  laquelle  se  reconnaît  déj& 
tout  au  long  de  là  vallée  jpar  des  tronçons  importants  déjà 
terminés,  mais  sur  lesquds  un  tabou  rigoureux  nous  empêche  de 
circuler.  Nous  sommes  dans  la  boue,'  dans  Teau,  dans  la 
mélasse  jusqu'au  ventre;  et' Vdragé  prévu  se  fond  en  torrents 
de  vent  et  de  pluie  glacée.v..,  et  dii  longs  kUomètrefe  restent 
devant  nous,  sous  eette  douché  formidable! 
-  Toutefois»  Je  ne  perdais  pas  un  coup  d*o»il,  désireux  â»  tté 
bien  pénétrer  dé  la  valeur  réelle  du  pays,'  de  sa  disposition, 'des 
amélioralioffift  qu*on  pourrait  y  rtaHeer;  dans'la  belle  plaine  de 
Tabarka,  je  me  reirôuvais'bien  en  vraie  Ltmagne  d*Auvergne  : 
alhirichs  proibndes  entassées  pendant  des  millions  de  siècles, 
possédant  encore  tonte  leur  prodigieuse  richesse  végétative» 
Tépiderme  seul  de  ce  pâté  d'buraitt  ayant  été  écorché  par 
l*aFAire  primitif  des  Arabes.  Dans  ces  magnifiques  terrâins,1e8 
Romains  av-aient  créé"  nombre  de  fermes 'ïigricoles;' dont  leS 
débris  eouronnent'  les"  laTei  -  iondulâtions.-  'A'  cette'  ëpoqùi»; 


Dlgltized  by  Google 


évidemment,  la  campagne^  pins  boisée,  était  moins  exposée  aux 
invasions  des  eaux  et  coasérfue>mment  pins  saine  aux  habitants» 
Aujourd'hui  nulle  trac*»,  aucune  part  dp  dniinap^fs  nu  de 
rigoles  d'écoulement;  lori«({u'il  plput,  Teau  dort  iorcément 
partout,  sur  cette  terre  compacte  et  ^^insfe  d'c^n^rrais  naturel*, 
même  aux  abords  des  cours  d'eau,  des  dt  pi casions  naturelles 
où  quelques  tnvaux  ppu  coûteux  dériveraient  les  mares 
stagnantes,  niabutnes  el  slérilisairtes- 

Quand  ces  vastes  plaines  marécageuses  ont  été  surcliautTées 
par  le  soleil  torréfiant  d'un  long  été  sans  pluie,  le  véritable 
fumier  qui  les  compose  exluile  littéralement  la  tnalana,  puis  la 
mort.  Quelques  tranchée»  bien  dirifrées  et  Lurdées  d'arbres 
spéciaux,  de  niaoulis  de  Calédonie  surtout,  transformeraient 
rapidement  la  situation  hygiénique  de  ce  riche  pays,  aujourd'hui 
à  peu  près  inhabitable,  incullivable'tout  tu  moins,  en  m  qal 
oencerne  It  viste  pl»hi9  de  Tabatkt  qraï  noui  «soupe,  par  les 
Européen!,  *    •      •  » 

L'élit  afllud  «it  d'autant  pim  flèheax  que  la  propriété 'd« 
soi  a  été  enlevée  aus  autochtonea  après  leur  rébellion,  ce  qui 
fiMiliterait  prodigieutemeat  l'oeciipallon.deia  eontrée'  par  des 
eohMie  européens. 

Nos  paiifres  dMfioi  ont  une  peine  fenible  à  tirer  lenra 
piada  de  la  gfai  dans  laquelle  ila  aWftmeent  à  chaque  paa  ; 
Gooo  lui-même  Jliit  daa  elhria  déeeapéréa.  Auiai  avan$ena-noua 
bien  lentement  vers  Teitfémité  de  cette  vallée  sans  fin,  ùt  noua 
attendant  de  bona  VnuçéB,  vu  groa  feu- d'olivier  réoonfbriafit, 
un  «hand  aouper  pour  noe  eetomaea  qui  battent  la  chamade.' 
Hue  Coco! 

'  K  b  tombée  du  jour,  nous  faisions  une  entrée  peu  triomphale 
dans  la  bourgade  de  Tabarln;  nova  traverrfona  la  grande  piaee 
herbée,  transformée  en  grenouillère,  et  nous  poussions  un 
véritable  hurrah  de  soulap^ement  én  voyant  s'ouvrir  à  deux 
battants,  devant  nobv  misère,  les  portée  hoepitalièteede  Vhùità 
Tiret. 

Tabarka  actuelle  occupe  à  peu  près  remplacement  '  de  la 
Tabraca  romaiBe;  qudquee  cabanes  de*  pécheur»  ilalîentf 


s'étalaient  sur  le  sable  de  la  plage  au  nioiuent  où  nos  troupes 
y  débarquèrent  pour  occuper  la  Kroumirie;  des  canliniers 
suivaient  l'armée,  ih  s'installèrent  dans  la  localité;  quelques 
lois  lie  village  furent  concédés  à  d'anciens  soldats  et  à  des 
colons  français,  qui  f'ondMrpnt  fi^'Huitivement  la  bourgade  qui 
porte  aujourd'hui  le  nom  de  Tabarka. 

La  localité  est  adossé  à  un  morno  élevé,  tout  parsemé  de 
ruines  romaines  et  génoises  et  dommé  par  ]ps  liastions  d  un 
forfin  où  sont  casemés  quelques  «oldats.  En  face,  à  500  mètres 
louf  au  plus,  se  dresse  l'Ilot  locheux  et  aride  de  Tabacka, 
couronue  de  ruines  génoises  qui  passent  pour  avoir  été  un 
repaire  de  brigandage  pendant  une  partie  du  moyeu  âge.  Cet 
Ilot,  peroé  de  nombreuses  dtenies,  a  dû  jadis  porter  une  assex 
nombreuse  population.  C'est  simplenent  une.erête  de  roches 
arides,  d'une  superficie  de  quarante  hectares  environ.  Ulle 
forme  deux  baies,  rune  à  Touest,  acoesnble  à  de  petits  navires, 
Tautre  i  Test,  en  eau  plus  profonde,  toutes  les  deux  exposées 
à  des  vents  violents  qui  les  rendent  peu  sûres  et  absolument 
intenables  pendant  Thivernage. 

Avec  une  digue  et  quelques  travaux  d'aménagement,  entre 
nie  et  la  terre  ferme,  on  arrivera  fteilemrat  à  donner  un  port 
A  Tabarka^  dont  il  sera  la  fortune;  aetuellemeat,  le  mouillage 
de  la  baie  est  absolument  dangereux  pendant  lliivemage, 
dpoque  durant  bu|uelle  soufflent  ame  rage  les  vents  de  sud- 
ouest  i  nord-est. 

La  baie  de  Tabarka  est  Tune  des  stations  privilégiées,  sur  la 
côte  africaine,  de  la  sardine  et  de  l'anchois.  Pendant  bien  des 
années,  les  pécheurs  italiens  —  pécheurs  experts  et  audacieux, 
il  laut  le  reconnaître  —  firent  dans  ces  parages  un  commerce 
lucratif.  Ils  pouvaient  alors  faire  sur  place  la  sardine  à  l'huile 
pour  l'exportation;  certaines  particularités  survenues  dans  ce 
genre  de  fabrication  et  de  commerce,  chez  les  sardiniers 
européen?*,  ne  permirent  plus  auv  fabricants  de  Tabarka  de 
soutenir  la  concurrence  pour  la  conserve  et,  depuis  lors,  la 
fortune  de  Tabarka  est  allée  en  déclinant.  Aujourd'hui,  l'on  ne 
tait  plus  guère  que  la  conserve  salée  pour  expédition  rapide,  la 
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consommation  sur  place  ne  pouvant  être  rémunératrice,  faute 
de  consommateurs. 

(A  suivre.)  Léon  Moncelun. 


Les  commuoications  rapides  par  voie  ferrée 
entre  Bordeaux  et  Lyon. 

a  Paris,  le  17  uvri)  IKh!. 

•  .1  Munaieur  le  Pfcsident  de  la  Société  de  yéoyt'uphie  commet'cinle 

de  Bordeaux. 

-  J'ai  riionneur  de  porter  a  votre  connaissance  (|uc  M.  le  Ministre 
(les  travaux  publics,  en  vue  d'améliorer  les  reUtioas  entre  Bordeaux 
et  Lyon  et  à  la  suite  d'un  avis  du  comité  consultatif  des  chemins  de 
fer,  vient  d'inviter  les  compagnies  d'Orléans  et  de  la  Méditerranée 
à  se  concerter  atln  de  préparer  l'étude  complète  et  détaillée  de  la 
cr-éation  de  trains  express  par  chacun  des  deux  itinéraires  Limofes- 
Gannat  et  Brive-Clerraont. 

»  .\près  une  enquête  minutieuse  et  approfondie,  il  a  été  reconnu 
que  les  autres  itinéraires  ne  se  prêteraient  pas  à  l'organisation  d'un 
service  de  cette  nature. 

•  Veuille/,  agréer,  Monsieur  le  Président,  l'assurance  de  ma  haute 
cimsidération.  >  Obissier, 

«  Député  de  lu  Gironde.  » 


OUVRAGES  REÇUS  PAR  LA  SOCIÉTÉ 


Pilot-thart  of  tlie  Norlh  Atlantic  Océan  (avril  1895i).  —  Pendant 
le  mois  de  mars  les  coups  de  vent  américains  se  sont  tenus  près  des 
cMeti  et  n'ont  pas  traversé  l'Atlantique.  Ceux  qui  ont  atteint  lus  c6tt^ 
d'Europe  venaient  des  régions  polaires  et  ont  amené  une  période 
de  froid. 

L'ouragan  du  13  février.  —  On  donne  le  croquis  barométrique 
déduit  de  140  navires.  On  remarquera  la  saute  brusque  des  vents 
du  S.-E.  passant  au  N.-O.,  les  vents  intermédiaires  n'existant 
presque  pas. 

Ac«  Glact's.  —  Deux  rapportt<  de  Terre-Neuve,  du  cap  Saint- 
Fran«;oi8  et  du  cap  Race,  montrent  que  la  saison  des  glaces  a  été 
tout  à  fait  anormale;  à  peine  si  l'on  a  vu,  en  février,  deux  ou  trois 
iceberg».  Le.s  ports  de  la  côte  n'ont  pus  été  bloqués  par  les  glaces; 
les  lacs  et  les  étmgs  sont  aussi  dégagés  qu'en  plein  mois  de  juillet. 
Il  y  a  eu  beaucoup  de  pluie  et  très  peu  de  brumes.  A.  H. 

'  Le  Gérant  :  J.  M.\NÈS. 
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10.  t<lliil8». 


A  TRAVERS  LA  KROUMIRIE 

(Stiite  et  JlH)  {^) 


Il  faut  espérer  que  la  venue  des  pécheurs  bretons,  installés 
à  Tabarka,  sous  les  auspices  de  la  Société  de  géo;?raphie  oom^ 
roercîale  de  Paris,  donnera  à  Tindustrie  de  la  sardine  une  im- 
pulsion nouvelle,  grâce  à  l'énergie  connue  et  -au  tempérament 
rustique  do  nos  Ijravos  conipalriol<^s.  Il  est  à  croire  aussi  qiio 
leur  présence  à  Ta!)ark;i  attiiei-a  plus  sérieusctnent  sur  la 
Inrnlité,  absolument  délaissiM'  jnsiju'ici,  l'altenfion  des  pouvoirs 
pul  lu-^,  et  (jue  des  travaux  seront  pi'ochaineinent  ("iceulé.s  à 
Teliel  <ie  rendre  abordable  un  port  qui  ne  l'est  absolument  pas 
aujourd'hui. 

Aucun  paquehol  ne  l'ait  relâche  à  Tabarka  ,  les  caboteurs  n'y 
aocostent  qu'en  treiiiblaut,  quand  ils  peuvent  y  accoster,  et  le 
bateau  qui  réussit  à  y  mouiller  sans  être  entraîné  ù  la  côte  est 
souvent  prisonnier  pendant  des  mois  avant  de  pouvoir  oser  se 
risquer  à  déguerpir.  Sur  la  plage,  de  l'autre  cété  de  l'oued^  la 
lâme  fait  rage  sur  les  derniers  vestiges  du  grand  patjuebot 
VAuvefyne,  qu'elle  y  a  roulé  et  démantelé^  en  présence 
des  Kroumirs  qui  Font  dévalisé.  Le  7  mars  1882,  cinq  navires 
italiens  et  français  faisaient  côte  à  Tabarka;  au  momênt  du 
débarquement  de  nos  soldats,  en  1881,  la  flotte  cuirassée  eut 
énormément  à  j  souffrir. 

La  facilité  de  créer  i  Tabarka  un  port  vaste  et  commode 
n'en  reste  pas  moins  évidente;  ce  port  aurait  une  réelle  impor- 
tance  puisqu'il  serait  la  sortie  sur  la  mer  de  tous  les  bois  de 
Kroumirie,  des  minerais  de  fer  abondants  de  la  contrée,  et 
d'une  partie  des  produits  agricules  du  Nord  tunisien,  fournis 
par  la  route  de  Souk«eI-Arba  et  un  chemin  de  fer,  aigourd'hui 
en  pnget,  sur  Tintérieur. 

Les  contreforts  des  monts  kroumirlens  qui  environnent 

(t)  Voir  notre  Bulletin  du  H  mai  i8Û8,  ii*  9,  page 
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Tabarka  soni  presque  tous  n'vt'iiis  d'un  manteau  <li'  broussailles 
élevées  auxquelles  on  éleiia  la  dénomination  de  «  tVnèls  »  dans 
le  pays;  ce  n'est  qu'une  mélajjliore  :  les  forMs  ont  disparu  depuis 
iouglemps,  et  lt?s  chèues-lièges  exploitables  les  plus  voisins 
sont  encore  à  quatre  ou  cinq  kilomètres  dans  riQtérieur.  Je  ne 
verrai  plus  de  bouquets  d*arbres  véritables  qli*à  dix  kilomètres 
d'id,  dans  la  traversée  du  pays  montagneux  des  Mogodes. 

Je  restai  huit  jours  en  promenade  aux  environs  directs  de 
Tabarl&a  ;  la  pluie  seule  me  forçait  à  rentrer  à  fhdtel  ;  j'explorai 
minutieusement  les  dâ»rts  antiques  qui  parsèment  les  environs, 
et  j*allai  passer  une  nuit  dans  les  gourbis  de  Raboutet,  en  pleine 
brousse^  à  Tembouchure  de  la  rivière  de  Boutarfls  ou  Oued  des 
truffes,  à  cinq  Itilomètres  de  la  boui^ade.  Là»  je  fis  connaissance 
avec  les  dromadaires  de  mon  ami,  et  je  retrouvai  Mustapha 
dans  r«(ereiee  de  ses  fonctions  de  diamelier.  En  apercevant  de 
loin  les  gourbis  de  Mustapha,  je  crus  reconnaître  des  meules  de 
paille  ou,  plus  exactement,  de  gros  tas  de  fumier  blanchi  aux 
quatre  temps.  G*est  là  Taspect  propre  à  tous  les  gourbis  arabes, 
toujours  recouverts  de  disch  ou  d'alfa,  étalé  sans  ordre  sur  la 
chélive  chaipente  des  huttes.  Quant  aux  parois  elles-mêmes, 
elles  sont  constituées  par  des  branchages  ou  fa^^ols,  à  travers 
lesquels  la  brise  et  les  vents  coulis  circulent  à  leur  aise.  J'ai  vu 
plus  tard  des  gourbis  bien  clos  de  nattes,  et  d'autres  soi^rneu- 
sèment  mastiqués  do  bouse  de  vache;  mais  ce  sont  des  exceptions. 
L'Arabe  de  la  brousse  vit  enrorc  dnns  les  -duiliis  dos  l»>mps 
bibliques  et  son  mobilier  ruslii|ne  a  encore  même  forme  et 
même  iniporlaiice  que  ceim  d  Ksaii. 

Mustapha  me  (if  de  son  mieox  les  lionneursde  son  orn>itafre: 
il  me  dotinn  (]>•<  d  uls  iiui'8,  et  sorlit  iiième  d'un  vieux  rutlre, 
ea(lena>iî<é  soij>iieuseuu'ut,  une  jieau  de  boue  rebomllf  de  — 
((u'Allah  nous  protëfre!  —  dont  il  pressa  snii\eiit  !a  imii-se  \ntui 
m'ouyai^ei'  à  eu  iaue  aulaul.  Voyant  u»ua  élunueuient  un  peu 
moqueur,  le  ^jrantl  gars  me  lit  observer  avt'C  logique  que, 
puisque  Raboutel  proscrivait  l'alcool,  il  ne  pouvait,  lui,  Musta- 
pha, nourrir  sa  fièvre  de  l'air  du  temps,  et  ne  tapait  sur  la  peau 
de  bouc  que  comme  contraint  et  forcé  par  le  maître  intolérant, 
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laii^nt  AUah  souvenin  juge  de  ce  cas  de  force  majeure  bien 

caractérisé. 

Bans  la  soirée,  nous  allAmes  diercher  les  dromadaires  au 

pâturage  pour  les  ramener  coucher  aux  gourbis,  mesui'e  néces» 
sain»  pour  Ips  avoir  «ous  la  main  le  lendemain  malin.  Mustapha 
devait,  eu  eilet,  allor  à  la  inonlajîne  chaîner  du  bois  p{  du 
charlion,  cxcursiori  à  laquelle  je  vdulais  prendre  part,  tant  pour 
observer  de  près  les  iiui  ui  s  de  ces  grands  ruminants  que  pour 
visiter  un  nouveau  coin  ili'  ce  pays  peu  connu. 

Les  chameaux,  durant  les  péi  iivdes  de  travail  pénilile  et  à 
l'époque  de.*i  mauvais  teiii[is,  ne  sont  jamais  (i(''Vt''tus  de  l'im- 
njeiise  paillasson  en  forme  de  (^iiniclion  qui  leur  eu\eIoppe  la 
l>os^e  el  les  reins  entiers.  On  leur  laisse  même  sur  le  dos 
Téchafaudage  bizarre,  nommé  barda,  construit  de  façon  à  pré- 
server la  bosse  tout  eu  .supportant  la  charge.  La  nuit,  les  pau- 
vres bôtes  ne  peuvent  s'étendre  avec  la  montagne  qui  les 
enibotte  et  sont  réduites  à  sommeiller  sur  les  genoux»  la  téteet 
leur  long  coi  appuyés  sur  le  sol.  Cette  méthode  a  pour  raison 
d'être  la  facilité  avec  laquelle  ces  animaux  suent  de  leur  bosse, 
prennent  rapidement  des  bronchites  et  succombent 

Lorsque  l'humidité  est  persistante,  il  n*est  pas  rare,  à  l'ins- 
pection périodique  passée  par  les  chameliers,  de  rencontrer  sur 
le  dos  des  cluimeaux,  entre  le  paillasson  et  le  barda,  toute  une 
végétation  de  cryptogames  issue  de  la  sueur  de  la  bosse. 

En  entrant  dans  Tenceinte  des  gourbis,  Mustapha  fit 
accroupir  ses  hétes  en  leur  frappant  légèrement  les  genoux  de 
sa  houlette,  puis  il  posa  proprement,  devant  chacune  d'elles, 
sur  des  lapis  en  poil  de  chèvre,  une  forte  ration  de  fèvcn  et 
maïs  concassés  en  farine  grossière.  L'un  des  chameaux  était 
grincheux  :  il  poussait  des  cris  rauques,  empoisonnait  l'air  de 
son  haleine  fétide,  et  enflait  en  l>allons  rou^eàtres  la  sort.?  de 
vessie  curieuse  que  la  nature  leur  permet  dexbiber,  aux 
moments  de  colère,  de  chaque  oHé  de  la  bouclie.  Mnslapba, 
sans  s'émouvoir,  lui  passa  babilemenl  une  muselière  de  sûreté, 
puis,  la  matraque  fit  t-on  jeu  et  le  n'calritrant  se  mit  en  pinre. 

LtHnsqu'on  les  l'réiiueule,  ces  animaux  à  allure  triinquiUe,  aux 


~  2W  - 

i;egartls  pleins  de  douce  anit'uilé,  laissent  Ijienlôl  perrer  K-nr 
luiraclère  fier,  souvent  indcinpliiiile,  toujours  porté  à  la  ran- 
cune; la  nature  les  a  ariiié.s  de  puissanis  nioyens  odeusirs  dont 
ils  savent,  à  l'occasion,  terriblement  faire  usage.  Leurs  inci- 
sives et  leurs  canines  sont  des  croc:?  longs  et  renforcée,  jelés  en 
dehors  de  l'aplomb  des  maxillaires,  avjsc  lesquels  on  les  a  vus 
enlever  un  homme  comme  un  fétu  et  Tagilet'  en  Tair  dans  un 
mouvement  de  dépècement.  Les  pieds  de  devant ,  larges  et  mous» 
sont  munis  d*un  on^Ion  gigantesque  avec  lequel  ils  savent 
piocher  d'une  façon  bmsque  et  rapide,  et  éventrer  d'un  seul 
coup  rimpnidenl  qui  les  malmène  sans  se  tenir  en  garde.  Les 
membres,  bien  que  très  fragîlles,  sont  doués  d'une  force  oonai- 
dérable;  ceux  de  derrière  peuvent  à  Toocision  lancer  des  ruades 
de  o6té,  à  la  façon  des  vaches,  capables  de  briser  net  une 
jambe,  un  bras,  disloquer  un  corps  à  leur  portée.  Il  ne  faudrait 
donc  pas  absolument  se  fier  à  Tapparenne  débonnaire  de  ces 
animaux,  et  il  est  prudent  pour  le  chamelier  d'être  équitable  et 
juste  à  leur  égupàt  de  ne  distribuer  les  corrections  qu'après  un 
écart  grave. 

Mustapha,  le  soir,  en  mangeant  une  pomme  de  terre  à  l'eau 
et  un  leuf  dur,  me  raconta  Thistoire  d'un  chamelier  qui  établit 
combien  le  cliameau  se  souvient,  est  hargneux  et  capable  de 
combiner  vengeance.  Ce  chamelier  coucliait  dans  le  fond 
d'une  vaste  écurie  voûtée  où  dormaient  ses  l>ètes;  il  s'était 
aperçu  que,  depuis  lon;;lemps,  l'une  d'elles,  énorme  droma- 
daire à  poil  blond,  ■mettait  l'occasion  de  lui  rendre  en  bloc  Ifs 
correction.s  qu'il  élnil  obli;;é  de  lui  indij^er  trop  souvent  pour  le 
tenir  en  respci  l,  et  il  veillait.  L'n  certain  suir,  l'animal,  en 
entrant  au  lotidouk,  paraissait  plus  agité  qu'à  l'ordinaitc,  il  lan- 
çait des  regards  térocos  du  c»>lé  du  iond  où  se  lioiiv;iit  la  nalte 
tlu  chamelier;  il  î^e  laiss;i  attacher  en  poussant  ce  cri  rauque  et 
ilétonnant  qui  ressemble  à  un  immense  grognenieul  de  porc, 
puis  feignit  de  rester  tranquille  à  sa  place.  Dans  la  nuit,  alors 
qu'il  supposa  le  chamelier  endormi  sans  défîance,  le  terrible 
animal  coupa  silencieusement  sa  longe  avec  ses  crocs,  s'avança 
avfic  maintes  piaulions  jusqu'à  la  couche  du  chamelier,  dont 
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le  burnous  gonflé  couvrait  ta  natte;  puis,  brusquement,  d*iin 
seul  bondy  il  se  laissa  choir  de  tnuf  snn  poids  sur  le  hurnous 
•vec  des  moiivemcnls  frén<^liques  d'écrasement.  Pendant  ee 
temps-là,  le  chamelier,  penché  sur  une  traverse  d*olivîer»  hors 
de  la  portée  de  la  bétc  en  furie,  prenait  ses  mesures  pour  là 
calmer;  à  la  clarté  de  la  lani)>p  qtri  hnllait  à  la  voûte,  il  lança 
habilement  un  nrr>i(!  reniant  autour  du  cou  du  nion*>trf  qn'il 
parvint  à  ♦'li  an^lci  bel  et  bien  m  laisaiit  tour-mort  sur  la  tra- 
verse d'olivier,  puis  (Ml  iai(!is.«aiil  ]hmi  h  peu  la  enrde. 

Au  jour,  Mustapha  insl;i liait  les  liàts  décharge,  lt>s  cliameaux 
prenaient  uiachinalenient  la  (lie  indienne  sur  le  «entier  sahlnn- 
neux,  et  nous  leur  emljoilions  le  pas  sur  nos  i:lanaux  de  >elle. 
Il  laiî^ail  un  temps  superbe  et  doux  ;  les  oisillons  Razonillaient 
de  toute  pari,  tandis  que  les  perdrix  «  rappelaiejil  d  in<  les 
brousses.  D'énormes  dunes  de  sable  mouvant  foruiaiout  un 
vallon  dans  lequel  nous  nous  cogad^eàmes,  laissant  les  j^ourbis 
et  la  mer  derrière  noua.  Les  diameaux  étaient  sur  li^ur  élé- 
ment; c'était  plaisir  de  voir  la  facilité  de  leur  allure  sur  ce  sable 
sans  oonsislanoe  dont  ils  déformaient  à  peine  la  surface ,  i?râoe  à 
la  largeur  extraordinaire  de  leurs  pieds  mous,  se  développant 
sur  le  sol  comme  de  grosses  éponges.  La  nature  a  construit  ce 
phénomène  animal  pour  la  vie  du  désert,  c'est  incontestable,  et 
il  rend,  dans  k  Iraveraée  des  grands  espaces  couverts  de  sables 
mouvants  et  brûlants,  des  services  inestimables;  mais  je  pus 
iieconnaltre  bienlét  combien  il  est  peu  fait  pour  lès  traites  sur 
terrains  raboteux  ou  recouverts  de  boues  glissantes,  combien  il 
devient  lourd  et  gauche  dans  la  traversée  des  cours  d'eau, alors 
que  cailloux  ou  vase  ont  succédé  aux  épaisses  couches  pou- 
dreuses, surtout  lorsqu'il  ne  voit  plus  où  il  va  poser  le  t>ied. 
L'animal  semble  alors  avoir  conscience  de  la  fra;;ilité  de  ses 
membres  dool  un  simple  écart  un  peu  brusque  peut  déterminer 
la  fracture. 

Brusquement  nous  quittâmes  la  zone  des  dunes  pour  nous 
rapprocher  de  la  rivière,  encaissée  dans  nn  Afroit  lit  vascMx. 
Mustapha  dut  apf.uynr  «es  argument-^  d.-  ipiflqu)-^  coup-  de 
houlettes  pour  foi-cer  les  dromadaires  à  pas:>er  de  Taulrc  colé,  et 
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nous  nous  trouvâmes  alors  sur  un  sentier  forestier  assez  mal 
entrelenii,  coupé  et  là  par  des  ruis?elets  échap|)és  des  collines 
1  troussai  lieuses  échelonnées  à  notTY»  Hroite.  C'est  de  ce  point  que 
part  la  caiialisalirni  do  7  kilninèli es  transportant  à  Tabni  ka  une 
eau  saine  cl  ;il)oii(Iaiili>.  Les  tuyaux  Iravei'sent  deux  tuis  l'oued 
do  Houlartis  sur  «les  passerelles  de  charpentes,  pi  rindiqiietrient 
eiufini  léps  par  les  crues  de  l'oued  et  les  troncs  qu'elles?  entas- 
sent eu  bai  rages. 

Nous  sortons  ii  i  do  ki  Kroumirie  proprement  dite;  nous 
souimcs  sur  le  territoire  de  tribus  nio<rodys  au  sujet  duquel 
M.  Albert  de  La  Berge  donne  les  l'enseignetnents  suivants: 
Cette  région  est  habitée  par  des  tribu»  remuantes,  connues  sous 
le  nom  générique  de  Mogodys.  Ces  tribus»  belliqueuses  et 
pillardes,  vivent  à  l'état  d'indépendance,  bien  qu'elles  soient 
nominalement  placées  sous  rautorité  d'un  caïd.  Le  pays  ({u 'elles 
habitent  est  composé  de  deux  massifs  montagneux  séparant 
trois  vastcs.plaines  où  Ton  ne  rencontre  guèra  quedeskoubbas 
ou  marabouts,  ces  tribus  n'ayant  point  de  villages.  Ce  littoral 
est  peu  connu;  aussi  ne  faut^il  pas  s'étonner  si  l'on  a  peu 
d'informations  sur  les  ruines  qui  peuvent  s'y  trouver  et  marquer 
l'emplacement  d'anciens  établissements  phénidens  ou  romains, 

Muslaplia  me  Qt  remarquer,  à  quelque  dislance,  sur  un  joli 
plateau,  une  sorte  de  bor^j  entourant  un  marabout,  séjour  d'un 
riieik  arabe  sous  la  surveillance  <iuquel  sont  actuell^nent 
placés  les  quelques  gourlus  de  la  contrée. 

Le  sentier  forestier  nous  introduit  peu  à  peu  dans  une  région 
des  plus  sauvajïes,  on  le  calcaire  à  chaux  hydraulique  perce  de 
toute  part  la  surface  parsemée  <le  lentisques,  de  genévriers  à 
grosses  haies,  de  tuyas  rabougris,  de  chênes  verts  minusriflesà 
glands  superbes.  No»i-^  longeons  les  ravines  où  les  oliviers  sau- 
v.iges,  des  frênes  of  ui  nicaux,  quelques  gommiers,  une  variété 
il»'  })oi-^  (If  fer,  tonnent  (les  ho^rprt'js  emmêlés  de  gt-nél.s  épineux, 
iiv.  ronois,  tl'asperges  épiiini-es  grimpantes  et  d'une  sorte  de 
lantanas  que  je  ne  m'alteuHais  pas  à  leiirmilier  sous  cette  lati- 
tude de  'M)  à  37".  l)e  loin  en  loin,  d'énornies  peupliers  (Suisse), 
tenant  beaucoup  par  la  leuille  du  blanc  de  ilullande,  doiuiuent 
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les  ravines.  Tout  cela  n'est  pas  t  forêt  ■>  évidemment^  mais 
constili:e  néanmoins  une  réserve  prôcieus<>  et  In'sapprt^cialjlodc 
bois  dont  on  |ioiirra  tirer  un  excellent  parti  ior8qu^>Il  Mina  des 
chemins  d'exploitation.  Aujourd'hui,  celui  qui  v<>ut  enlrvcr  un 
arbi"e  de  ce  pays  perdu  est  obhjjé,  comme  l'ami  Itahoutel,  de  lo 
faire  rof^ne^r  en  tronçons  qu'un  homme  puisi^e  manipuler  et  ini 
chameau  empoilor  sur  son  dos.  C'est  uu  travail  énorme,  qui 
met  le  bois  a  un  prix  fou. 

Sur  l's  onze  lit'nr«'<,  nos  clKiineaux  s'arrêtèrent  il  oux- 
mêmes  an  Ijonl  d'un  ruisseau,  tlaiis  mi  petit  vallon  paiM'nit' 
(roli\  i''rs  id)allus  et  sciés  vu  I r.ii:nieiiU  juéparés  pour  les  bàt>, 
nuu.s  élion.s  arrivés  au  but  do  notre  expédition.  [,es  hètes  se 
mirent  à  tondre  l'herbe  frai(  lie  pendant  que  Mu.slai<ha  et  moi, 
installés  à  l'omluiî  au  bord  de  l'eau,  nous  décortiquions  un 
|)auvre  vieux  coq,  aussi  coriace  que  le  pays  voisin. 

De  l'autre  côté  du  ruisseau,  deux  diarbonniers  italiens,  à 
peu  près  nus^  aussi  desséchés  et  parcheminés  que  des  momies, 
s*agitaient  comme  de  vrais  démons  autour  d'une  foumière, 
dont  ils  retiraient  avec  de  longs  râteaux  les  charbons  rouges 
p<fur  les  éteindre  aussitôt  sous  des  douches  abondantes.  Depuis 
quinse  jours,  ces  gensplà  vivaient,  au  fond  de  ce  désert  sauvage, 
de  racines  et  de  chasse,  le  temps  trop  mauvais  n'ayant  pas 
permis  de  leur  expédier  des  provisions.  Ils  faisaient  du  charbon 
pour  Raboutet,  tnivaiUftient  à  forfait,  et  tiraient  un  franc 
cinquante  en  moyenne  de  leurs  pénibles  journées.  Des 
Français  ne  pourraient  pas  vivre  dans  de  pai^illes  conditions  ; 
l'Italien,  lui,  se  contente  de  deux  sous  de  macaroni  a  chaque 
repas  et,  comme  ce  régime  ne  lui  enrichit  pas  le  sang,  il  met 
deux  jours  à  faire  ce  <jue  le  Français  enlèverait  en  six  henros. 
11  s'ensuit  qu'on  ne  l'emploie  qu'à  forfait  et  qu'il  reste,  malgré 
son  économie,  éternellement  dans  la  misère  la  plus  profonde. 

iVndant  que  Mustapha  chui^eail  ses  bêtes,  j'allai  avec  nton 
fusil  visiter  les  environs.  Après  avoir  escidadé  un  glissant 
mamelon  de  |iierre  à  chaux  à  la  crête  hérissée  de  lu  iiyères 
ix)ses,  je  itie  trouvai  en  pn'senco  d'ime  canalisation  à  ciel 
ouvert,  dont  la  direction  me  lit  découvrir,  à  deux  kilomètres 
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environ,  peitlun  au  milieu  des  brousses,  une  petite  maison 
forestière.  Que  pouvait  Lieu  faire  là  cet  agent,  dans  ce  pays 
sans  forêts?  J'appris  plus  laixl,  en  efl'et,  qu'il  s'y  ennuyait 
énormément,  d'où  il  résultait  qu'il  faisait  de  fréquentes  visites 
aux  forestiers  les  plus  proches,  et  qu'on  pe  le  raieimtraii  que 
fort  rarement  chez  lui. 

Ces  boDS  forestiers,  lorsque  ta  saison  du  «  démasclage  t 
des  lièges  arrive,  vont  marteler  les  arbres  destinés  à  l'opérar 
lion  ;  ils  martellent  aussi  les  vieux  cliénes  dont  le  démasclage 
n'est  plus  possible  et  que  l'on  doit  abattre  pour  en  retirer  le 
tannin,  très  abondant  et  très  riche,  situé  entre  le  liège  hors  de 
service  et  le  bois.  CSe  travail  dure  bien  de  quinse  jours  â  trois 
semaines  au  plus;  le  reste  du  temps  se  passe  à  surveiller 
quelques  Arabes  sur  les  sentiers  forestiers,  ou  dans  des 
éclairdes  de  broussailles  destinées  à  paralyser  les  incendies 
pendant  les  grandes  sécheresses  de  la  saison  chaude.  Ahl  si 
j'étais  i  la  tt^te  «le  cette  administration  qu'on  entrelient  grasse- 
ment à  ne  rien  faii-e,  toujours  aux  dépens  des  contribuables, 
comme  je  l'occuperais  à  semer  et  à  planter  de  bonnes  essences 
forestières  tout  le  terrain  favorable  et  qui  ne  sert  à  rilm 
aujourd'hui  ! 

Mustapha  donnait,  en  sifflant,  le  signal  du  départ  ;  je 
retrouvais  les  chameaux  d^jà  on  route,  avoc  une  mnntagno  de 
rondins  sur  le  dus.  lîs  tnardiaiont  à  leni'  allure  ordinaire,  ne 
parai-^sant  aucunement  a|ip(.>saiiUs  par  le  faix  <|u*ils  suppor- 
taient et  ijut'  uou.s  (Irctiar^Mnns  à  bon  port,  quelques  heures 
plus  tard.  Mustajdia  avait  aiiK^i,  à  petites  jounu-es,  entassé  !?ur 
la  plage  de  Houtaifis,  non  loin  <le  ses  ;:ourl»is,  une  vraie 
inontajrnr  de  charlion  et  de  bois  à  brûler,  destinés  aux  cousom- 
mateura  de  Bizerte,  mais  que,  depuis  trois  mois,  l'état  de  la 
mer,  dans  cette  terrible  baie  de  Tabarka,  ne  permettait  pas 
d'embarquer.  Faites  donc  du  commerce,  allez  donc  coloniser 
avec  un  pareil  outillage  d'exploitation.  Hélas  !  mille  fois  hélas! 
'  les  trois  quarts  de  nos  colonies  sont  aussi  mal  partagées. 
Je  rentrais  le  soir  même  i  Tabarka,  sous  une  pluie  line  et 
pénétrante  que  me  cinglait  à  la  figure  un  vrat  violent  du  sud- 
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ouest.  J'appris  à  l'hôtel  que  Rahouîet,  toujours  inlivpide  et 
infafijîable,  était  parti  pour  I.a  Oalle  on  il  allait  s'entendîv  avi-c 
des  charretiers  pour  le  mulage  des  arhn  .s  dtî  Babouche;  dans 
un  petit  hillel  à  mon  adresse,  il  nie  disait  en  avoir  pniir  deux 
ou  trois  jours,  et  ijn'il  espérait  me  retrouver  a  sa  roiitiée  à 
Tabarka.  Mais  j'avais  vu  tout  que  Taharka  jjunvail  in'oiJrir 
d'intéressant  et  n'avais  nullo  eiuie  d"j  piolon|;er  mon  s«*jt)ur; 
je  pris  inimédialemeiil  mes  dispositions  pour  rep;agner  lîizerle. 

Tous  les  chemins  mènent  à  ilume,  dit-un ,  ii  y  en  a  beaucoup 
moins  pour  aller  de  Tabarka  à  Bizerte.  L'idée  de  reprendre  la 
rout?  qui  m'avait  amené  ne  me  vint  même  pas,  je  dois  le  dire; 
je  n^aurais  pu  me  résoudre  à  refaire  un  pareil  circuit  qui  ne 
m'eûl  rien  appris  de  neuf.  Il  ne  fallait  pas  songer  non  plus  à  la 
voie  de  mer,  la  plus  directe  et  la  plus  commode  assurément, 
maïs  impraticable  à  cette  i  p  «que  de  Tannée  sur  celte  partie  des 
côtes  tunisiennes,  encore  dépourvues  de  toutes  facilités  d*embar* 
quement.  Je  ^ris  un  terme  moyen  en  décidant  de  gagner 
Biaerte  par  le  pays  accidenU'  des  M(^odes,  pays  qui  m'avait  été 
beaucoup  vanté  pour  le  pittoresque  et  la  variété  de  ses  sites» 
pays  encore  peu  visité  par  les  Européens,  et  par  conséquent  peu 
connu.  La  distance  est  évaluée  approximativement  à  cent 
cinquante  kilomètres,  ce  qui  équivaut  i  trois  journées  de 
marche  en  conditions  normales.  H  n'y  avait  là  rien  de  bien 
redoutable  pour  un  liomine  qui  en  avait  vu  bien  d'autres; 
cependant,  comme  il  n'existe  dans  ces  solitudes  accidentées  ni 
ponts,  ni  routes,  ni  sentiers  bien  tracés,  encore  moins  de 
poteaux  indicateui-s,  {élémentaire  prudence  voulait  que  je  me 
procurasse  un  bon  guide  »'t  de  bons  chevaux. 

Le  plus  heureux  des  hasards  me  lit  rencontrer  l'un  et  les 

auli'es  au  monienf  même  nu  je  témoignais  à  mon  hùtelier, 

M.  Tiret,  le  vil  désir  (l-  in*-  les  [M'ocurt'r  :  une  p  'Iile  <  aravane 

était  arrivéi^  l'avant- v.  illi-  ih-  r.i/.rrte  et,  le  lendemain  même, 

l'un  des  Arabes  ili'  l'e\['i-dition  devait  y  r«'lonrner  avec  li'ois 

chevaux  à  vide.  C'était  pié(  i^ément  mon  atlair.-  et  ce  fut  é^-aie- 

ment  celle  de  r.\ral>c,  qm  jiui  mi^llie  ainsi  lient  -  iVam  s  dans 

sa  poche  sans  uiodilier  en  non  ^;ou  programme  ni  .-ta  roule. 

10. 
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Dans  ces  conditions,  tout  fut  vile  r^é.  Nous  partirions  à 
raul>e,  et  le  guide  viendrait  me  prendre  à  la  porte  même  de 
rhôtel.  Fort  liciircusomeiit,  \c  lendemain»  le  temps  s'était 
remis  et  il  faisait  un  soleil  superbe  au  moment  où,  quittant 
Tabarka»  nous  îdnfrions  les  inajoslueiises  ruines  «les  thermes 
romains  qui  honient  la  grande  place.  J'étais,  d'ailleurs,  \Hn 
pour  le  froid,  mon  g^rand  parapluie  en  bandoulière,  et  je 
marchais  très  alhyrement,  ma  foi,  maljjré  le  demi-sii»cle  qui 
me  pèse,  tout  heureux  de  m'aventurer  à  nouveau  dans  des 
soliluHf'*;  snmn'rc?,  absolument  etirieiise*,  où  |(>s  EMrnpi'ens  ne 
viennent  pas  encoie  villé;,naliiit'  el  où  le  rare  voya;{eur  du 
temps  ne  s'attarde  que  le  luuins  |iossii)lr. 

Tout  en  cini|)aiil  I  II  tiiivei's  la  ]>l;iiiio  de  Taltaïka,  je  me 
rappelais  ravciitur»'  d'un  jeune  et  luave  liuissior  <nii,  rannée 
préctNlenle,  éUiit  resté  en  d<'tresse  au  heau  milieu  des  monlagni's 
des  Mo<rodes  et  avait  failli  y  pi-rir  avec  son  {^uideet  ses  chevaux, 
Idoqués  par  la  neifje.  Loin  de  tout  secours,  dans  l'impossihilité 
d'avanier,  ils  avaient  cassé  avec  les  plus  ^n-andes  diftienllés 
quelques  brancliayt  .s  der^i^^e  les«{uels  ils  cherchaient  à  s'abriter 
un  peu  contre  ta  bise  ai^'uë,  la  neige,  le  firotd  mortel.  Mais 
bient(\t  leurs  memlires  commencèrent  à  s'engourdir  ;  la  nuit 
était  survenue  terrible,  menaçante;  Timmobilité,  c'était  la 
paralysie  et  la  mort  ;  \\»  s'elTorc6rent  en  vain  de  faire  du  feu  : 
-  tout  suintait  Teau  au  contact  do  leurs  allumettes,  dont  ils 
brAlérent  la  dernière.  Alors*,  riiuissier,  avec  l'éneigie  <ju*ins- 
pire  quelquefois  la  terreur,  entraîna  son  Arabe  et  ses  chevaux 
dans  une  sorte  de  danse  ciicnlaii^e  désespérée  quMIs  purent 
soutenir  jusqu'au  jour  et  leur  sauva  à  tous  l'existence. 

Vm  les  dix  heures,  nous  arrivions  à  Mekna.  Je  suis  tout 
étonné  de  trouver  1&,  au  milieu  d'une  plaine  inculte,  sous  un 
épais  et  som]>re  massif  d'énormes  oliviers  sauvages,  quatre  à 
cinq  cents  Arabes  qui  tiennent  un  marcliê  champêtre.  On 
n'aperçoit  nulle  part  ni  gourbi  ni  habitation  quelconque:  le 
marché  n'en  a  pas  moins  une-  réelle  importance  et  présente 
cette  particulai'ilé,  précieuse  pour  mol,  qu'il  rassemlite  sons 
mes  yeux  tous  les  échantillons  des  populations  voisines;  il  y  a 
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de  tout  et  de  toutes  sortes  de  gens  eu  milieu  de  oe  dèflert, 
jusqu'à  des  Juifs  sous  des  tentes  de  calicot,  trftnant  au  centre 
de  piles  d'étoffes  posées  sur  le  sot.  On  vend  des  chevaui,  des 
ânes,  des  peaux,  de  l'huile,  du  beurre>  du  miel,  des  caroubes, 
des  grains,  des  orangies,  des  beignets  et  des  galettes  arabes,  elc,  ; 
un  cafetier  maure  débite  sa  marchandise  à  une  caroube  la 
tasse.  Je  m'en  paie  deux  et  une  &  mon  guide,  en  passant;  puis 
en  route  pour  la  montagne  de»  Neftsas.  Nous  grimpons  ferme 
maintenant  avec  le  sentier  sablonneux  qui  nous  conduit,  en  zîg> 
laguant,  à  travers  d'épais  maquis  de  cbi^nes  vort.s,  au  milieu 
desquels  la  pluie  recommence  à  nous  cingler  de  belle  manière. 
J'ouvrais  bien  mon  pépin,  mais  il  me  fallait  le  refermer 
aussitôt  pour  iio  pas  le  laisser  aux  broussailles  croisant,  barrant 
la  routo,  aux  vit'ux  troncs  qui  font  voûte  et  m'obligent  à 
m  alloii;fer  sur  le  col  de  ma  monture.  Je  fermais,  j'ouvrais,  et 
linaleiiiiMit  je  me  transperçais  peu  à  peu  sur  les  jambes  et 
rarri»M»train. 

Tuutt»  la  jourijce  se  passe  à  f^calader,  pour  It's  redescendre, 
des  croupes  sauvapres,  hois*  »  s  il  thiormes  bioussailles,  à 
traverser  de  vastes  scjHIikIcs  parseint^es  de  vieux  chênes-lièjfes 
rabougris,  tordus,  fort  laid.s;  quelques  l>osf)uet.s  de  niinces 
cbônes  verts,  bas  et  feuillus,  déversent  jusque  dans  mes  pocbes 
la  pluie  glacée  qui  les  envaliit.  Soudain  une  immense  dépression 
s'ouvre  devant  nous  :  c'est  l'un  des  trois  bassins  formés  par  la 
dialne  des  Mogodes.  Nous  descendons  une  pente  accentuée  sur 
un  sentier  de  chèvres,  au-dessus  d'une  ravine  dans  laquelle 
j'aperpois  une  dizaine  de  gourbis  misérables;  les  arbres  et  les 
broussailles  s'éelairciasent;  nous  arrivons  au  bord  d'un  oued 
considérable,  l'Oued  ÎCara,  se  développant  en  méandres  innom* 
brables  dans  une  vallée  très  étendue,  riche  d'humus,  transfor» 
mée  pour  le  moment,  par  la  pluie  persistante  et  les  pieds  des 
animaux,  en  une  sorte  de  mortia*  bien  désagréable. 

L'oued  jouit  d'une  mauvaise  réputation  auprès  des  Arabes; 
mon  jeune  guide  jette  un  regard  scnitaleur  sur  les  eaux  déjà 
gonDées  cL  tournoyantes,  puis  il  me  fait  signe  de  le  suivre  pas 
à  pas,  le  plus  près  possible;  et  nous  voilà  dans  l'oued,  jusqu'au 
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poitrail  des  chevaux.  Cette  traversé  de  cent  mètres  me  parut 
plus  longue  que  celle  de  l'Atlantique.  Enfin  tout  va  bien,  et 
nous  reprenons  notre  route  boueuse  sur  Tautre  rive,  avec  nos 
hottes  pleines  jusqu'à  la  tige. 

Dans  cette  l'allée  de  POued  Zara,  je  retrouve  les  riches  alln- 
vions  de  la  Medjerda  et  du  val  de  Taharka,  et  je  mo  refais  tn 
pelio  les  mêmes  observations,  à  savoir  que  les  meilleurs  ter- 
rains du  monde  restent  sans  valeur  si  Texploîtation  en  demeure 
impossible  faute  de  voies  de  communication. 

L*Oued  Zara,  ou  Zouara,  se  jette  à  la  mer  un  peu  à  Touest  du 
bordj  Mochara,  entre  le  cap  Negro  et  le  cap  Sérat,  à  quelques 
kilomètres  du  point  même  oû  je  me  faisais  ces  réflexions  éco- 
nomiques; et  je  me  demandais  alors  sur  place,  en  considérant 
la  grande  valeur  indiscut-ilile  de  la  contrée,  si  quelque  riche 
com|»a^nie  agricole  n'aurail  pas  le  plii<  grand  inlérèl  à  la  mettre 
en  état  d'exploitation  par  le  moyen  d'une  petite  voie  ferrëe  la 
reliant  au  littoral. 

Le  jour  commençait  à  baisser  seusibleinenl  et  le  désert  conti- 
nuait à  se  faire  devant  nous,  ce  fjui  ne  laissait  pas  de  ni'in- 
qnifMf'r  h'^'f'rpnHMit  au  sujet  de  la  uiani<''re  dont  j'allais  passer  la 
nuit.  Criait  aiïain'  p-rave,  on  l'aviMun-a,  bien  que  la  i»lnie 
remplaçât  la  iicig»',  aprrs  l  lnsloiio  de  l'iiuissier.  Mais  Patlitude 
normale  de  uion  jcnnr  guid»:'  sur  lequel  jo  jetai  un  rejr.'UHl 
anxieux  me  rassura  compK'teuu'iil  ;  dejniis  la  Ira^orséo  de 
l'oued,  qu'il  redoutait  c'videiiiiMonl,  m)ii  tront  soucieux  s'était 
lasséiL'ué,  et  l'on  |»ouvait  cutiio,  à  son  air  tranquille,  qu'il 
htiiiiait  déjà,  lui,  le'-  seiilcJirs  du  cainju-iiiLMil. 

Tuul  à  t:uu[)  Muhaïued  toiiriiiî  à  angle  dioil  sur  la  gauche; 
nous  faisons  cent  pas  sur  la  rucaiUe  d'une  ravine  étroite,  el  nous 
nous  trouvons  en  face  de  ruines  romaines  considérables  où  des 
abris  ont  été  aménagés  et  vont  nous  servir  de  logement  jusqu'à 
demain.  Tout  ici  est  sale,  délabré;  les  réduits  v>nl  dénués  du 
plus  élémenlaire  mobilier  et  abondamment  pourvus  de  toute  la 
vermine  de  la  création;  mais  comme  on  est  heureux  de 
demander  à  ces  hideux  recoins  un  peu  de  ti^ve  contre  les 
raflales  du  vent  glacé  et  de  la  pluie  pénétrante!  On  serait 
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presque  lenti-  de  los  trouver  conforiable^,  ces  vi^'illo?  niches  des 
murailles  romaines,  retapées  un  peu  par  h  m:nn  de  nos  soldais, 
qiiaiui  1)11  son;:»'  à  la  nuil  qu'un  lernps  p;uTil  \oiis  réserverait  en 
rase  canipagne.  l'u  vicii  Aliiéj  ien,  Ali,  ex-auxiliaire de  l'arruée, 
a  été  laissé  là  comme  gardien;  il  esi  triste  et  bourru,  coiiuiie 
l'antre  qu'il  habile;  néanmoins,  il  nous  aide  à  iiicttn'  en  ordre 
et  a  aiji  iter  nos  montures,  au\((uelles  l'orge  est  prodii,'uée,  puis 
nous  songeouii  à  nous  installer  de  notre  mieux  dev  ant  un  niaijîre 
feu,  péniblement  allumé,  pour  nous  y  sé-cher,  si  c'est  possible, 
tout  en  dévorant  nos  provisions. 

Tout  ea  oont-^nt  les  lisons  en  croix,  j'examinais  les  deux 
types  aa  milieu  desquels  fumaient  mes  vêtements  imbiliés  :  le 
vieux  Ali,  cerbère  usufruitier  du  lieu,  et  le  jeune  Mohamed, 
mon  i^uide;  ils  étaient  sérieux  et  impassibles  comme  ces  mara- 
bouts auxquels  le  prophète  a  dit  :  «  Ne  vous  étonnez  de  quoi  que 
ce  soit,  ce  qui  arrive  était  écrit  et  devait  arriver!  «  Ces  gens-là 
sont  fatalistes  avant  tout,  ce  qui  leur  donne  cette  force  d'inertie 
contre  laquelle  se  sont  brisées  et  ^e  briseront  toutes  les  civilisa* 
tiens  du  monde.  Ils  refusent  de  se  laisser  vacciner,  bien  quMIs 
n*ignorent  pas  les  bienfaits  de  cette  pratique,  simplement 
parce  que  toule  maladie  est  un  fléau  imposé  par  Dieu  et  auquel 
on  ne  (>aurail  chercher  à  se  soustraire  sans  pécher.  Dans  ces 
conditions,  il  semble  impossible  pour  les  conquérants  de  s'assi- 
miler la  race;  ils  pourront  la  décider,  par  des  proosdéâ  habiles 
et  honnêtes,  à  lui  servir  d'auxiliaire,  mais  ils  ne  lui  imposeront 
jamais  ni  leur  rel^^on,  ni  leurs  mœurs,  ni  leurs  besoins  com- 
merciaux, ce  qui  consolerait  de  tout  le  re.sle. 

I^^  vent  faisait  rage  au  dehors;  il  essayait  même  de  pénétrer 
dans  noire  domicile  avec  effraction,  en  ébranlant  un  vieux  volet 
d'une  la(,on  infjuit':tante ;  les  combles  craquaient  et  gémissaient 
lamentaLleiiient  dans  leurs  emplantures,  I.e  pi're  Ali  restait 
calme,  imperturbable  dans  son  fatalisme;  l'eiiurMie  amandes 
ruines  serait  loiid)é  à  ses  pieds  qu'il  n'eut  pas  l'ail  un  mouve- 
ment, je  pense.  Il  alla  bientôt  allonger  ses  liliias  déchariics  sur 
une  loque  étalée  dans  la  poussière  du  soi,  nous  lais^ut  ainsi 
liberté  d'allure  devant  le  misérable  loyer. 
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En  ce  moment,  un  Arbi  de  mauvaise  mine  poussa  la  poiie 
d*une  cloison  iniri  it  ure.  Il  vinl  silencieusement  près  deMoha» 
med  auquel  il  (ifTrit  la  rate  d'un  mouton  fraîchement  é^'orgé, 
puis  il  dir^panit  sans  avoir  prononce  un  seul  mot.  Mais  j'avais 
eu  le  temps  d'apercevoir,  par  la  porte  entrebâillée  sur  le  réduit 
voisin,  un  grou|>e  d'Arabes  d'une  tix^ntaine  d'hommes  au  moins, 
v«^tus  de  haillons  sordides,  jouant  aux  caries  avec  des  gestes 
désordonnés.  J'pnfn'viï<  également  un  brasier  sur  lequel  gril- 
l:iifiil  les  ([uarlitM's  mouton.  Je  questionnai  Ali  sur  cette 
t^in^ziilière  et  peu  ra.^siiiante  apparition  qui,  à  mc^  v  -ux.  trans- 
formait ces  ruines  en  un  an  Ire  de  brigand.s.  La  repon- •  cnu- 
lirina  mes  sou|t(  on.s;  t.'lle  fut  brève,  mai-»  signifiralive  :  «  Ai  lus 
de  la  fiioniagne...  mouton  volé!  \,  .l'(iii\ris  alors  plus  scrupu- 
leusement les  yeux  sur  Taruas  de  choses  hélt-roclites  entassées 
dans  le  «  Tunie  "  »i'.Mi;  c'élail  tout  un  pdit.  lM/.ar  île  meri  tinti 
il  l'usage  des  rouleurs  à  demi  sauvages  de  la  n-giou  ;  Ali  «lounait 
nuitamment  asile  à  ce  monde  inconnu,  sur  le<{uel  il  prûlevaitscs 
petits  bénéfices...  Mais  quel  voisinage  dans  un  pareil  désert! 

Soudain  des  grognements  aigus  se  font  entendre  au  dehors, 
puis  des  voix  humaines  parmi  lesquelles  je  reconnais  l'accent 
d*un  hrave  charcutier  de  Bîierte;  je  me  précipite  dans  la  cour. 
Les  malheureui  !  ils  étaient  à  demi  morts  de  froid  et  avaient 
failli  se  noyer  dans  la  traversée  de  TOued  Zara  gonflé  outre 
mesure,  deux  heures  à  peine  après  mon  passage. 

J'avais  vu  Goraiti  à  Tabarka,  mais  je  ne  supposais  pas  qu*it 
se  serait  rais  en  route  avec  sa  bande  intéressante  par  un  temps 
aussi  peu  sûr.  11  arrivait  pourtant,  mais  dans  quel  état!  Nous 
cédons  le  feu  aux  pauvres  Arabes,  transpercés,  claquant  des 
dents;  ils  se  mettent  littéralement  à  cheval  sur  les  fumerons 
pendant  que  Goralli,  mon  guide  et  moi,  nous  faisons  entrer 
avec  peine,  et  toujours  sous  la  pluie,  la  bande  infernale  dans 
un  réduit.  Quelle  nuit!  Le  feu  meurt  faute  d'aliments,  plusda 
bois,  ni  au  dedans  ni  au  dehors;  inq>ossible  d'en  aller  couper 
par  un  temps  paieil.  C(u-alli  est  i-éduit  à  couver  l'un  des  gros 
cailloux  qui  avaient  «oufenn  les  charbons.  Moi,  je  lui  laisse  la 
place  pour  aller  m'eorouler  dans  un  recoin,  côte  à  côte  avec  mon 
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Arabe  pour  localiser  un  peu  de  cbateur!  Je  ne  penstis  ni  aux 
poux,  ni  aux  puces,  ni  aux  seorpions,  ni  à  rien  autre  qu'à  Gon< 
berver  en  moi  le  peu  de  chaleur  qui  mu  restait.  Mon  guide  ron* 
tlait  déjà  comme  la  bourrique  à  Mahomet,  aon  patron!  Quelle 
beUe  chose  d'avoir  vingt  ans  et  d'ctre  encore  ;iux  trois  quarts 
sauvage!  Évidemment,  le  i^^ar;;  nHait  aux  houris  de  son  futur 
paradis.  Moi  je  pensais  philusophiquement  à  ce  que  sera  le  pays 
quand  on  lui  aura  fait  de  bonnes  routes,  quand  ou  le  parcourra 
en  voilnros  bien  suspeiidiu's,  quand  on  y  reiiamtrera  de 
li()iiiir><  aulH'i|;es  avec  des  troncs  dans  la  cheminée  et  de  la 
venaison  sur  la  talile. 

l'endatil  qm-  je  poétisais  l'avenii',  une  ;;eiboise  vint  on  sau- 
lillanl  ^rij^nolei-  lo  conriin  me  servant  d'oreiller.  Cliarniante 
lu^le!  je  la  laissai  faire,  [tensanf  avec  raison  ijue,  de  nous  deux, 
c  elait  moi  l'inlrus  dans  ces  mines  on,  dr-piiis  des  siècles,  ^a 
race  domine  en  maîtresse.  A  l'aube,  tout  le  moiide  élait  deltoiit; 
on  ne  pailo  jias  <le  toilette,  bien  entendu,  dans  un  logement 
pareil,  n'étions-nous  pas  assez  bien  lavés  par  la  pluie  fouettée 
de  brise?  Mon  jeune  Arabe  avait  gorgé  nos  clievau.Y  d'orge  et, 
comme  les  malbeureuses  bétes  ne  sont  jamais  dessellées  pen- 
^nt  ces  voyages  d'oaiie-montSy  sous  prétexte  qu'elles  s*enrhu- 
meraient,  nous  n'avons  qu'à  nous  hisser  sur  leur  dus  pour 
reprendre  notre  course.  Je  dis  adieu  à  Coralli,  que  je  ne  devais 
retrouver  qu'à  Biierte.  Le  pauvre  diable  paraissait  tout  déconfit 
en  oonsidàrant  la  brume  épaisse  voilant  encore  les  hautes 
brousses  de  son  réseau  humide  et  gUoé.  Tout  en  l'encourageant 
de  mon  mieux,  je  remarquai  la  quasi^sence  de  pantalon  chez 
l'honorable  Corse:  l'Oued  Zara  et  le  frottement  de  la  selle  lui  en 
avaient  fondu  les  trois  quarts.  Je  dis  Salem  !  au  vieux  Ali  en 
lui  laissant  quelques  caroubes  dans  la  main,  puis,  MohamefI 
stimulant  les  bid^  de  ses  jurons  et  de  sa  matraque,  nous 
filons  bon  train  en  serrant  l'oreille  dans  nos  burnous. 

Il  était  six  heui^  du  matin;  à  quatre  bonns  «H  demie  du 
soir,  nous  arrivions  aux  gourbis  aralie^ides  Mogodes;  dix  heures 
ei  demie  de  cheval  sans  descendre  ni  manger I  Je  ne  saurais 
trop  dire  par  exemple  lesquels  de  nous,  hommes  ou  chevaux. 
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avaient  eu  le  plus  de  miaères  ou  de  fatigues.  Heureusement  le 
temps  s'était  un  peu  remi»;  quelques  rayons  de  soleil  avaient 
ég:ayé  Taprès^midi  et  essuyé  nos  vêtements  absolument  inondés 
durant  la  matinée  par  le  frôlement  continu  des  bniyèivs,  des 
lentisqu^,  des  chênes  verts,  ruisselants  de  brouillard  et  de 
pluie.  Mais  aussi,  que  de  choses  nouvelles  et  intéressantes 
j*avals  passées^  ou  revue  pendant  ce  défilé  prodigieux  !  Je  n'avais 
pas  rencontré  les  fonMs  siiperhes  que  Ton  m'avait  pompeuse» 
ment  annojuVrs,  iu:ns  j'avais  oonslatr  qu'avec  quelques 
aménagements  et  de  faibles  dé|H>i\<:es,  il  est  aisé  d'en  créer  de 
vasics  «'I  di  iios  en  peu  d'années.  Il  n'y  aurait  qu'à  débrousser 
des  lijriu's  étroites  el  parallèles  à  travers  ces  huiliers  luxuriants, 
pour  y  placer  datis  d'excellentes  condilinn';  les  ^jenues  de  la 
forêt  fultu'c  :  rhènes  de  Francr*,  rh^nos  \cr[s-,  chàlai'rnii'rs:  d 
sapins,  niélè/.es,  etc.,  trniivci  lictit  snv  «  es  iii(>nta{i;ne.s  toujours 
Irairhes,  au  sous-sol  nourrissant,  la  vitrui'nr  qui  |<>s  ran?rf«^rise 
Mir  le  vi'-Mx  sol  '^'.tulois.  Kt  je  me  demandais,  on  traversant  ces 

I  'i/h  alisenlc-,  romme  je  ine  l'élais  demandé  au  suj<*l  de  la 
Ki'iiiinii'i»^  plus  IhiIs.'o,  à  quoi  l'on  pouvait  liieii  cutployor  hnilc 

I I  (Ir  adiniiii-sliatioii  forestière,  dont  les  chefs  sont  si  grassement 
r<  Irihuès  dans  la  <  olonie?  (^)uelle  siHi:ulièro  manie  est  la  notre 
lie  vouloir  adminisin'r  tout  el  quand  môme,  d'ahsorber  un 
capital,  &i  précieux  ailleurs,  dans  l'entretien  d'une  masse  de 
directeurs,  sous-inspecteurs  et  inspecteurs  qui  n'ont  pas  leur 
raison  d'être,  et  alors  qu'une  diiaine  de  solides  forestiers 
suffiraient  amplement  à  la  conservation  «te  ce  qui  existe?  Il  faut 
employer  ces  fonctionnaires,  qui  s*ennuient  assurément,  non 
seulement  à  surveiller  les  feux  de  broussailles  que  peuvent 
allumer  les  pâtres  arabes,  mais  aussi  et  surtout  à  créer  des 
forêts  sur  ces  hauteurs  qui  tes  porteraient  ai  avantageusement. 

chose  est  facile,  je  le  maintiens  ;  on  doit  utiliser  ainsi  tonte 
une  administration,  qui  ne  fait  guère  aujourd'hui  que  marteler 
quelques  chénes-liëjses  ou  ouvrir  des  coupes  dans  les  brousses 
pour  ciroonsaire  les  incendies  possibles. 

Âu  centre  de  ce  pâté  montagneux,  avec  sommités  de  1 ,000  à 
1,11100  mètres,  qui  constitue  ce  que  Von  nomme  le  pays  mogode, 
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existe  une  vaste  dépression  formant  réservoir  qui,  pendant 
l'hiver,  devient  un  lac  marécageux  de  plusieurs  milliers 

(rheclares-  Le  lac  est  plus  ou  moins  étendu  selon  la  saison  et 
l'ahund.tncc  des  pluies;  parfois  la  neige  macule  les  pics  voisins, 
fournissant  des  crues  subites  au  premier  rayon  de  soleil.  A  mon 
passage,  Teau  limooeuf'e  et  i^rasse  commençait  à  envahir  peu  à' 
peu  les  pâturages  en  borduiv;  les  bouquets  de  lentisques, 
d'arl)oii<:î»>rs,  d'oliviers  saiivafre*:,  «;'irninerp:eaient  doucement, 
formant  iUtts,  rf  le  setilirr  disparaissait  souvent  pour  sur;^nr 
plus  loin  sur  b's  ondulations  df  rcfl!"  lern'  à  la  détrempo. 
f'eudant  plusiours  lieui'es  nous  avons  côtoyé  cette  nir>r  int<'"- 
rieure,  où  tous  les  oiseaux  aquatiques  de  la  rn^alion  seinbiont 
s'Afrt"  dunn»'  rende'/-vous.  Ce  qu'il  y  a  là  de  sarcelles,  canards, 
poules  d't'aii,  Ix'cisvons  ol  l)é<  assini:'**,  inarahouts,  hôrons,  fla- 
mands, ciit  plK'nomtMial.  Partout  aussi,  dans  la  f)laine  humide, 
dos  nuées  de  vanufioix,  d'innombrables  Jiandcs  d'élourncaux 
qui  obscurcissent  littéralement,  dans  leurs  tournoiements 
fantastique,  la  lumière  du  jour.  Assurément,  des  centaines  de 
Uobinsons  vivraient,  sur  ces  bords,  du  produit  de  leur  chasse, 
avec  choix  pour  la  délicatesse  du  gibier;  je  ne  garantirais  pas, 
par  exemple,  qu'ils  n'attraperaient  pas  autant  de  rhumes,  de 
rhumatismes  et  de  fièvres  que  ée  bécassines  on  de  vanneaux. 

Dans  ces  parages  peu  fréquentés  encore,  la  sauvagine  n'est 
point  épeurée;  je  voyais  de  magnifiques  perdrix  rouges  trottiner 
devant  mon  cheval  et  se  ranger  gravement  sur  le  bord  du 
sentier  pour  me  laisser  passage.  M<^med  me  disait  pourtant 
que,  si  j'avais  mon  fusil  préparé,  il  n'en  serait  pas  de  même,  et 
l'animal  détruisit  ainsi,  d'un  mot  méchant,  toute  la  poésie  de 
ma  pensée.  Plusieurs  fois,  à  travers  ce  véritable  désert  d'eau, 
le  jeune  gars  perdit  la  route  (si  route  on  peut  appeler  des  traces 
à  peine  marquées  sur  les  gazons  immergés  et  les  innombrables 
bouquets  de  broussailles);  ii  fallait  alors  se  décider  à  faire  des 
zigza?":,  jusqu'à  découverte  de  la  vraie  direction. 

Après  les  bords  du  lac,  nous  eûmes  à  nous  frayer  passage 
dans  des  omipes  rocailleuses,  plantées  de  hauts  buissons 
épineux,  où  nos  pauvres  montures  descendaient  par  saccades 


.  —  29i>  - 

stn  ih  s  coiiolies  de  cailloux  arroiiiiis,  de  toute  j,'ross«Mir.  <Juels 
cliev;ui\  rpip  ces  fosses  épuisées  fie  fatigue,  mais  toujours 
debout  -ui  (les  pieds  d'une  sûreté  incampar.ildr,  jusqu'à 
l'instant  fatal  (h;  la  j)r(,Mni('Me  chute,  qui  est  souvent  la  dernière! 

A  jifiiu'  arrivé  aux  jiuiirlufî,  j'clais  entouré  par  une  denii- 
ildUKitihc  d'Arabes  s\ in|»altiiques,  dont  un  vieillard  à  belle 
preslanc»»,  f|ni  uic  serra  ttu'dialcinciil  la  main  et  me  la  baisa 
ensuite.  (If-  l)raves  }fens  firent  injaiédialeuieat  un  leu  tMimine 
au  luilieu  du  ^uinbi,  puis  éi^orgèrent  un  nionton  a  laine 
é|»aisse,  potu'  ia  préparation  «In  «■ousse-couj>.>€  <le  l  lioîjpiLaULc 
traditionnelle.  On  imrle  beaucoup  de  la  sauvagerie,  de  la 
duplicité  de  ces  montagnards  ;  je  dois  déclarer  qu'ils  m'ont  re^u 
avec  tous  les  égards  coin(Nitiblcs  arec  leur  situation,  cl  j'avoue 
qu'il  m'eiH  élu  difficile,  en  France,  de  rencunlrer  accueil  et 
hospitalité  aussi  désinleressés.  On  apporta  une  natte  et  un 
tapis  en  poil«  de  chèvre,  sur  lesquels  je  ni^accroupis  auprès 
du  vieux  chef  de  la  faioilte;  puis  les  plats  volumineux  du 
cousse^oousse  arrivèrent  et,  dans  des  gamelles  spéciales,  le 
liquide  onctueux  et  pimenté  dont  on  arrose  le  cousse-oousse.  Le 
vieillard  prit  aloirs  du  bout  des  doigts  Tun  des  meilleun» 
morceaux  de  mouton  qu'il  m'offrit  en  m'engageant  à  Tenduire 
de  la  sorte  de  morti^  dont  le  plat  r^orgeait.  Gela  fait,  chacun 
des  hommes  présents  fut  servi  par  les  mêmes  procédés,  puis 
chacun  puisa,  à  qui  mieux  mieux  et  à  pleine  main,  dans  le 
dit  mortier,  dont  bientôt  toutes  les  barbes  furent  fcslonnéf^. 
Malgré  les  singulières  impressions  ressenties,  Je  restai  froid 
et  grave  comme  mes  hôtes,  ayant  pour  principe,  depuis  mon 
séjour  parmi  les  Océaniens,  de  me  conformer  invariablement 
aux  mesura  et  usages  des  gens  au  milieu  desquels  je  suis 
ap|ielé  à  vivre.  Je  ne  tardai  |>as  à  m'apercevoir  que  Vimpivssioii 
produite  sur  mes  bôtes  m'était  favorable;  j'en  awjuis  la  rerti- 
tudc  lorsque  jo  vis  enircr  dans  le  ^diirl)!  titi  superbe  petit 
gali  on.  n'\.'tu  d'un  etwiuiii<'  furt  propre,  qui  vint  à  moi  en 
s.'iiiifpi  i'I  un:  tendant  ses  petits  bras  dodus;  il  ^a|q>n»clia 
rc  [i.M  t  1  nst'ment  et  m'embrassa  la  main.  Je  lui  ren  iis  avec 
enipics^^ement  ses  caresses,  tout  en  lui  oUraJil  un  bâton  de 
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chocolat,  qu'il  goûta  <ie  suite,  parut  trouver  â  sa  guise,  ce  qui 
noua  Ut  immédiatement  les  meilleurs  amis  du  monde.  Cette 
petite  scène,  si  simple  ailleuis-,  mais  si  touchante  pour  moi 

dans  lt*s  circonstances,  \\iuui  profondément  iurprossionner  les 
Arabes,  qui  engagèrent  le  joli  marmot  '^'m' rnuipir  auprès 
du  moi,  co  qu'il  fit  avec  une  extrême  gentillesse,  mêlée  de 
réserve. 

La  plus  désolante  humiliation  a  imposer  à  Ci':,  liomnies,  dont 
les  traditions  de  l'hospitalité  sont  consacrées  par  leur  religion, 
consiste  à  leur  offrir  une  indemnité  pécuniaire  en  i"etf>ui  des 
frais  o(  casiunnés  par  votre  séjour  sous  leur  humble  loit.  Us  se 
détournent  alors  avcM*  un  profond  dédain  du  llounii  asisez  mal 
inspiré  pour  soupçonner  une  arriëre-penaée  da  lucre  dans 
Texercioe  du  devoir  sacré  de  llmepiUKIé.  La  pfâseooe  de 
renfknl  me  fournissait  ttae  ezœUmte  occasion  de  tourner  la 
difficulté;  quand  je  l'embrassai  le  lendemain,  au  dépaii,  y*,  lui 
offris  quelque  monnaie,  qu'il  reçut  avec  un  délire  de  joie,  et  je 
le  vis  disparaître  en  courant  du  côté  du  gouiiii  des  femmes;  il 
portait  la  pièce  à  sa  mère.  Je  crus  que  tout  était  dit,  mais  je  vis 
bientôt  revenir  le  petit,  tenant  à  chaque  main,  un  gros  œuf, 
qu'il  me  remit  avec  œ  frais  et  charmant  sourire  que  je  retrou* 
verai  toujours  dans  mes  meilteurs  souvenira* 

Une  nuit  dans  un  gourbi  arabe  n'est  pas  ce  qu*il  y  a  de  plus 
agréable  pour  un  Kuropéen  :  rien  n'est  dos;  le  vent,  passant  à 
travers  les  branchages  des  cloisons,  établit  des  courants  d*air 
plus  désagréables  ({u'en  pleine  campagne  ;  h  natte  est  posée 
sur  un  sol  raboteux,  fort  indément  aux  côtes  des  dormeurs; 
la  vermine  fourmille,  les  chevreaux  grouillent  autour  de  vous. 
Malgré  tout,  brisé  par  cette  longue  course  à  cheval,  je  m'en- 
dormis profondément,  et  je  dormirais  encore,  je  cmis,  si 
certaine  mère  chèvre,  qui  ruminait  j^ravement  près  du  feu, 
n'était  venue  placer  son  arnère-li ain  trop  près  d(>  jtia  fi;:^ure. 
Je  nie  reportai  au  temps  de  Noë,  qui  vivait  bien,  lui,  au  milieu 
de  tous  les  animaux  dé  l'Arche  ! 

Le  lendemain,  la  pluie  fit  à  peu  prés  trêve,  (pielqueâ  légères 
ondées  seuienieut  saluèrent  notre  dép«irt.  Nous  traversâmes 
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d'interminables  vallt'os  au  sol  j;(as  et  rirht»,  mais  à  peu  près 
iinpnxluctif':  c'est  partout  1 1  rnènie  fécontlito  à  l'otat  )a!ent. 
L'ahs(Mic<'  absolue  de  communications  lai^^f^  1 1  r  jntnie  au 
drsei  l.  Quelques  enchirn  ('  )  on  des  Arabes  ele\ «ml  des  cochuus 
pour  de?:  industriels  éloignés,  un  peu  d'orge  et  de  bié  dur,  du 
sorgho,  c'est  tout. 

A  midi,  j'aperçois  devant  moi  le  Djebel- Askel,  montagne 
haute  et  nniro,  surjrissaul  a  pic  d'un  lac  Imueux.  Là,  le  bey 
entrefient  ua  caid  pour  la  surveillanc»^  de  ses  iiuffles,  mons- 
trueux animaux  qui  se  trouvent  dans  celle  isorte  d'ile,  on  ne 
«ût  trop  comment,  et  que  Son  Altesse  laisse  chasser  par  ses 
meilleurs  amis  seulemenl.  Nous  longeons  oe  lac,  qui  correspond 
par  un  oued  avec  le  magniflque  lac  de  Bixerte.  Je  commeDce  à 
respirer  plus  à  Taise  en  reconnaissant  les  superiies  environs  de 
ce  riche  iMissin,  où  la  France  verra  bientôt,  je  Tespfere,  sa  flotte 
de  ^^uerre  se  remiser,  pour,  de  là»  commander  la  côte  africaine. 
Biserte  sera  certainement  un  jour  une  très  grande  ville,  un 
port  de  guerre  de  premier  ordre,  un  eentre  commercial  impor- 
tant, le  sanatorium  des  côtes  tunisiennes  et  algériennes,  le 
rendez-vous  des  touristes  européens  cherchant  l'Ori^t  à  leur 
porte.  J'aime  fiizerte,  je  commence  à  en  comprendre  la  valeur  . 
et  les  beautés  sous  la  rustidlé  de  son  éoorce,  primitive  oonime 
celle  de  ses  oliviers  séculaires.  Aussi,  à  tout  les  sommets 
franchis,  je  m'empresse  de  chercher  la  vieille  cité  arabe 
derrière  ses  remparts  blancs,  émergeant  des  eaux  bleues  du 
fîrand  lac.  Entin,  j*aperfois  cette  splendide  mor  intérieure,  j'en 
vois  les  contours  se  peindre  dans  le  vague  de  l'*! dignement; 
plus  près,  quasi  au-dessous  de  moi,  voici  la  partie  plus  resserrée 
qui  joint  In  <:;^rande  plaiue  liquide  aux  murs  de  la  cité;  voici 
Enjîila-Kbirra  (la  j,'rande  Eugila),  puis,  plus  rapprochée  de 
Hizerte,  Engila-Sj^hira  (la  petit-»  Enf,'ila),  c^sdeux  îlns:du  grand 
lar  dont  j'ai  la  bonne  fortune  de  posséder  la  dernière.  De  même 
que  certains  potentats,  je  peux  contem|iler  tièrement  mes 
états...,  .seulement  l'ombre  du  dromadaire  qui  poil  sur  mon 
Ile  la  recouvre  presque  tout  entière. 

(<}  lYopriétéa  rurales  avec  constructions  ntdiiuentaires. 
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Nous  commençons  à  circuler  à  travers  les  clo*;  th  \î<»nes  et 
de  figuiers,  les  clos  d'oliviers  et  de  Tippuiers  de  Barbarie  qui 
forment  une  ceinture  étendue  û  Bizerte.  Tout  cela  promet  pour 
l'avnnir.  Mais,  !mn  Dieu,  quels  chemins!  A-t-on  jamais  vu  rien 
de  paroil  au  inon«l«»?  (Vc^l  une  plu  sans  fond,  de  laquelle  le 
cheval  doit  tiivr  ses  |)jed^s,  l'iiti  api*^s  raiihc,  avec  effort 
terrible.  Il  iiiiit  par  s»'  furiner  d^s  frahu'-es  plus  lif|uides,  au 
milieu  de  rette  e^)llc';  alors  les  animaux  s'avanci^nl  moins 
pénililemont  dans  dos  n'frole**  où  la  buue  leur  m  ute  aux 
genoux,  l'emlanl  tout  l'hiver,  sur  une  distance  de  lU  kilomètres, 
et  jusqu'aux  murailles  de  la  \  iile,  il  en  est  ainsi.  .\h!  je  vous 
certifie  «jue  celui  qui  harbolte  couime  je  viens  «le  le  faire,  reste 
tristement  rêveur  lorscju'il  lit  les  journaux  onii:iels  où  l'on 
vante  la  prospérité  financière.  Mais  Hizerte  est  devant  moi  avec 
ses  terrasses  blanches,  ses  minarets  bizarres,  sa  kasbaii 
massive,  son  vieux  fort  espagnol,  ses  rudiea  étroites,  tortueuses, 
sombres  sur  leurs  voAtes  antiques  étayées  de  colonne*  romaines. 
Mais,  venex  voir  un  peu  ce  pittoresque  recoin  d*Âfrique,  vous 
qui  lises  ces  lignes  jetées  à  la  d^iendade,  sous  Tinfluence  d'un 
voyage  accidenté.  Toutes  ces  antiquailles  portent  encore  la 
patine  spéciale  déposée  par  deux  milliers  d'années  :  il  faut  les 
voir  de  ses  propres  yeux  pour  les  estimer  à  leur  juste  valeur. 
Venex  contempler  aussi  ce  lac  merveilleux,  tout  bordé  de  sites 
pittoresques,  où  les  oliviers  aux  riches  récoltes  sont  éternelle- 
ment caressés  par  une  brise  fraîche  et  saine,  où  les  amateurs 
de  Tagréable  et  du  chaud  viendront  sans  tarder  planter  leurs 
villas  hivemahss;  m"!,  dans  quelques  années,  toutes  les  flotles 
réimies  de  la  terre  pourront  organiser  à  l'aise  des  régales 
gigantesques  !  FA  vous  me  direz  ensuite  si  je  n'ai  pas  quelque 
raison  de  m'atlacher  à  ce  JMau  pays! 

Léon  MoNCELON. 

N.'B,  —  Sur  les  tlaiKs^du  Djaljel-Escheu),  sourdeot  des  eaux 
thermales  abondantes,  encofp  inexploitées  ;  on  peut  se  rendre 
Jusqu'au  pied  de  la  montagne  par  la  voie  des  lacs. 
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VOTES  SUR  LE  1RÊ8IL 


Sur  I  M II table  insistance  M.  Hautrenx,  vice-président  de 
la  Société  de  géographie  commeiciaie  tle  ik)rdeaiix,  j'extrais  de 
notes  prisps  dans  un  font  récent  voyage  les  d«'(ai'«  ffuivants  sur 
les  homiin'^  rl  sur  les  choses  du  Hr»»sil,  qui  m'ont  paru  de 
nature  à  avoir  i>eut-^trc  quelque  intérêt  pour  le  inoiiient  eu 
i"  raniîe. 

Situé  entre  5°i Ode  latitude  noi-d  et  :)3'>45  de  latitude  sud,  ayant 
en  largeur  près  de  40  degrés  de  longitude,  l'ancien  empire  du 
Brésil,  actiidleniMit  les  Êtats-Unra  du  Brésil,  offre  une  supeiv 
ficie  presque  égale  à  oelle  de  TEurope,  et  en? iron  quatorze  fois 
plus  grande  que  celle  de  la  France. 

On  conçoit  donc  que  cetle  énorme  étendue  de  teiiriloire  offre 
cette  inttlUpUcité  d'aspects  et  de  produits  qui  rend  impossible 
d*en  flier  le  caractère  général.  En  réalité,  le  seul  point  commun 
que  présentent  les  différents  pays  réunis  sous  ce  nom  de  Brésil, 
c'est  remploi  de  la  langue  portugaise  comme  bngue  nationale. 

Au  point  de  vue  de  la  race,  un  caractère  commun  pourrait 
encore  èlre  signalé  dans  l'origine  latine  des  Européens  qui  ont 
colonisé  ces  vastes  contrées.  A  cela  même  il  faudrait  faire 
quelque  eicqitions,  notamment  par  suite  de  roccupetion 
hollandaise  de  Bahia  au  xvii«  siècle. 

Les  carac  tères  des  premien  colons  sont  d'ailleurs  bien 
modifiés  par  de  nomhroux  croisements  a vecles  nègres  importés 
d'Afrique  et  avec  les  Indiens  indigènes  (Cabocles).  Ils  se  modi- 
fient de  nos  jours  encore  par  rimmi^rration,  qui  se  compose 
en  mi^nre  partie  d'Italiens,  d'Allomands  et  do  Polonais,  cette 
iiinni^ration  se  (liri<!fcant  surtout  vers  les  états  du  sud  (Saint* 
l*aul,  Saiiit«'-Catheriin',  l'arana,  Puodrande,  etc.). 

("est  surtout  ^otis  rinlliu'nre  du  san^  nègre  ef  du  sai>{^ 
indien  ({11'»  pu  se  créer  le  type,  uu  plutùl  une  série  de  types 
propre  meut  hmsiliens. 

Pris  dans  les  dinV'rentes  parties  de  l'Afriiiue,  les  anciens 
esclaves  du  Jirésil  otTraienl  les  caractères  divei*s  des  races 
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auxquelles  ils  appartenniont.  Pornambuc*'»  ot  surtout  Bahia 
étaieul  les  principaux  points  d'importation  <Ip  (die  marchandise 
humaine.  On  trouve  encore  aujourd'hui  à  Bahia  de  très  beaux 
types  d'indigènes  du  golfe  de  Guinée,  restés  presque  purs. 
Mais  quelle  que  fût  l'origine  des  nègres  du  Brésil,  l'esclavage 
no  pouvait  en  relever  le  niveau,  ot  les  métis  de  n^prros  et  de 
lilancs  n'ont  pas  |)roduit  dans  ce  paya  plus  de  sujets  remar^ 
quahlcs  ({u'ailleurs. 

Mien  plus  iiiléressanl*»  <t'v:i\l  l'étude  de  la  mr*'  'nu  des  races) 
qu'ont  jiioduile  It^s  i-roiseuiMtits  avec  les  iudigënes.  On  divisait 
auln^fiiis  l«»s  IndifHsdu  Brt'sil  en  deux  ^^roupes  principaux,  les 
Tupi»  au  Hitvd  fl  les  Guaranis  an  sud.  Eu  réalité  des  travaux 
récents  tendent  à  démontrer  qu'il  existe  une  série  de  races 
distinctes,  souvent  ditticiles  à  séparrr,  par  suite  des  mélanges 
multiples  qui  se  sont  produits,  l/élude  linguistique,  venant  en 
aide  à  l'étude  des  types,  cherche  à  éclaircir  le  problème  certai- 
nement fort  complexe  des  raees  origtnidies  du  Brésil.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  qu*à  côïé  d'un  type  à  face  large  et  plate,  au  front 
bas  et  fuyant»  au  nez  aplati,  à  la  mâchoire  saillanle  et  à  la 
lèvre  inférieure  forte,  pres(pie  [lendanie,  on  trouve  d'autres 
individus  à  la  stature  é'evée»  au  port  noble,  au  nex  aquilin, 
offrant  plus  d'analogie  avec  l'Européen.  La  couleur  chex  les  uns 
comme  chex  les  autres  est  d'ailleurs  assez  variable,  depuis  un 
pigment  peu  foncé,  presque  blanc,  jusqu'à  une  teinte  se  rappro- 
chant fort  du  noir. 

Quoique  ces  races  anciennes  fendent  ft  disparaître  rapidement, 
leur  influence  dans  l'histoire  ethnique  du  Brésil  a  été  cnnsî- 
dérable  et  a  modifié  profondément  les  cai'actères  des  premiers 
colons.  C'est  la  présence  du  sang  indien  qui  a  produit  cette  race 
line  et  nerveuse  qui  compte  dans  l'élite  des  Brésiliens  actuels, 
et  beaucoup  d'entre  eux  se  vantent  avec  raison  d'avoir  du  sang 
calMicle  dans  les  veines.  C'est  parmi  eux  que  l'on  trouve  en 
elTet  le  le  plus  accompli  du  Brésilien  autochtone  moderne. 
Intelligents,  doués  d'une  faculté  d'assimiKltion  souvent  prodi- 
gieuse, aimant  l'étude  et  s'intéressant  à  toute  nouveauté,  d'une 
albbilité  peut-èlre  un  peu  exagérée  dans  les  relations  d'homme 
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à  homme,  souvent  norvoux  à  l'excès,  el  parfois  d'une  mobilité 
de  cai*actt;re  un  pe»!  lioj»  ^M.uide,  ils  ne  ressembleot  en  général 
nullement  à  ce  poihait  convenu  du  a  rastaquouère  »  qui  est 
encore,  pour  bien  des  ^ens.  c«'lui  de  tout  Arnéi  icain  du  Bud. 

Si  le  niélaiij^^e  des  Caljocles  et  des  Blancs  a  été  (ri'quent,  relui 
des  Indiens  el  des  Nè;j;res  J'e&t  aussi,  sans  tjue  la  race  mélisse 
qui  eu  lésulh?  paraisse  avoir  les  qualités  de  la  |>récédenle. 

On  conçoit  que,  suivant  leâ  proportions  de  ces  êlénicnlsi  ai 
divers,  il  puisse  exister  en  telle  ou  telle  contrée  des  populations 
dont  les  Garacléres  sont  noUblemenl  diiférenU  les  uns  des 
autres.  Ainsi,  liant  i^Amasone,  il  y  avait  encore»  en  1872»  plus 
de  60  0/0  dlndiens»  et  on  ne  trouvait  pas  plus  de  3  0/0  de 
Nègres.  Tandis  que,  dans  les  provinces  du  centre  depuis 
Ikfaranhao  jusqu'à  Rio  de  Janeiro,  la  population  cabocle  allait 
en  descendant  depuis  6  à  7  0/0  jusqu*à  1  0/0,  et  que  les 
Nègres  allaient  au  contraire  en  augmentant  de  IS  à  15  0/0 
jusqu'à  34  0/0.  Enfin,  au  sud  du  Brésili  Timmigration  euro- 
péenne qui  s'est  produite  depuis  quelques  années  (Allemands 
et  surtout  Italiens)  tend  à  abeorber  complètement  les  races 
eaistantes  tout  en  modifiant,  il  est  vrsi,  à  leur  contact,  les 
caractères  primitifs  des  nouveaux  arrivants. 

On  voit  donc  que,  si  Ton  voulait  essayer  une  classification, 
on  serait  conduit  à  distinguer,  au  point  de  vue  de  la  race,  trois 
régions  distinctes  :  le  nord,  où  l'élément  cabocle  équilibre 
presque  l'élément  lilanc  et  où  les  Nègres  ont  toujours  été  rares; 
le  centre,  où  les  Nègres  représentent  presque  le  quart  de  la 
population  en  moyenne,  tandis  que  les  Indiens  deviennent  plus 
clairsemés.  EnOu,  le  sud,  où  l'immigration  européenne 
moderne  se  porte  en  masse. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  au  point  de  vue  des  rares  que 
l'on  peut  distin^'uer  dans  le  lîrésil  des  diversités  considérables: 
au  point  de  vue  géo^rapliique,  roniuie  au  pt*int  de  vue 
rommerriâl,  la  même  distinction  s'impose.  A(«  point  de  vue 
géograpliiqu«%  un  trouve  au  nord  l'immense  bassin  de  I  Amazone 
avec  ses  affluents  piii^srinl"',  navigables  presque  tous  jusqu'aux 
frontières  du  Brésil.  Au  centre,  on  trouve  le  grand  bassin 
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du  Sao  KrancisTo  ci  iwio  st'iie  do  bassins  .st'C(»mlaires  ;  au 
su<î,  le  bassin  du  Parana  et  de  l'Uruguay.  Au  point  dd  vue 
coiiiMiern  1,  c'est,  au  nord,  le  caoutchoucj  au  cenli'e,  le  sucre 
el  U'  c<tif;  au  sud,  le  blé. 

Ce  sont  en  réalité,  logiijucinent,  au  moins  trois  pays  difle- 
renis  que  ne  réunissent,  en  apparence,  que  des  liens  adminis- 
tratifs fort  lâches. 

Depuis  quelque  temps  on  parle,  ou  Europe,  de  la  di!:»localion 
des  états  du  Brésil,  et  nous  avons  tenu  à  mettre  en  tète  les 
considérations  qui  précédât,  car  il  importe  de  ne  pas  les  perdre 
de  vue  quand  on  di«rdie  à  se  rendre  compte  «fe  l'avenir 
possible  de  ces  immenses  rAgions. 

lies  ressources  de  ces  pays  sont  considérables;  leur  développe- 
ment peut  fournir  &  notre  commerce  français  un  débouché 
d*aulant  plus  important  que  nom  sommes  assurés  d*étre 
reçus  presque  totgours  avec  une  sympathie  active.  Mais  ce 
développement  sulHt  en  ce  moment  un  temps  d'arrêt  dont  il 
est  difOcile  de  prévoir  la  durée;  les  finances,  la  sécurité  commer- 
ciale vonlr«lîes  se  rétablir?  ou  va-t-on  à  un  krach  plus  profond 
encore  que  celui  de  FAiigentine?  Les  belles  relations  d'alfoires 
quTon  pourra  nouer  avec  le  Brésil  senmt-elles  pour  nous  ou 
pour  nos  arrière-neveux? 

Ceci  nous  amène  à  parler  des  demiera  événements  survenus 
au  Brésil,  et  à  essayer  en  quelques  mots  Thistorique  de  lacnsé 
actuelle. 

Au  moment  où  la  révolution  du  (5  novembre  1889  amena  la 
proclamation  de  la  république,  le  Brésil  se  trouvait  en  appa- 
rence très  florissant  :  Ii'î^  affairos  suivaient  un  cours  réptjlier, 
le  vicotult'  il'Ouio  Prulo,  deriuer  ministre  des  linances  de  la 
monarchie,  laissait  le  chan;.!:*^  au-dessus  du  pair.  Le  chan^^e- 
menl  de  nH-'im^  aiiioiui  au  pouvoir  des  hommes  nouveau.\  qui 
n'avaient  pas  I  expeiiencc  dn  -^Miuvcrnement,  et  mil  surtout  à 
la  tète  des  grands  élablisseui'  ul-  linanciers,  dont  la  République 
amena  la  création,  des  personnes  dont  le  savoir-faire  et  la 
science  économique  étaient  certainement  au-dessous  de  leur 
tâche. 
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Krnporti'";  par  l'prilhouîsiasme,  Irs  niini?tre<;  du  goiiverne- 
menl  nouveau  miinil  à  l'ordre  tlu  jour  It>  (iovcloppemeiil  des 
ressouiro  naturel du  pays  par  rcxtonsiou  de  l'industrie  et 
par  l'organisât  ion  de  riiiinutiiMlion.  Mais,  eu  m^me  temps,  les 
Brésiliens  déclarnionl  qu'ils  voulaient  rester  les  maUrts  chez 
eux,  dirij^or  oux-iiiêniejs  toules  leurs  afTaircs,  induslrieliop  ou 
autres,  et  surtout  lairc  leurs  tiuauccs  cux-iiièines,  sans  le  secours 
d'aucune  puissance  liuancière  (!!lrang6re. 

Or,  pour  suffire  à  l'immense  programme  qu'il  avait  en  tète, 
le  gouvernement  devait  trouver  de  nouvelles  ressources.  11 
sVrèla  A  la  crtetion  de  banques  démission,  indépendantes  de 
r£lat,  qui  avaient  le  droit  d'émettre  du  papier-monnaie,  moyen- 
nant le  ik^pôt  en  or  du  tiers  de  la  somme  nominale  émise  ;  les 
banques  restaient  seules  responsables»  théoriquement,  de  la 
quantité  mise  en  circulation;  le  papier^monnaie  de  TÉtat  alors 
existant  devait  être  racheté  par  les  banques,  et  le  fut  en  effet 
en  prssque  totalité. 

Au  début  un  grand  nombre  de  banques  d'émission  furent 
créées,  les  États  ayant  été  réunis  en  ube  certaine  quantité  de 
groupes  ayant  chacun  leur  banco  emissoi'  (le  Para,  .Pemam- 
buoo,  Bahia,  Saint-Paul,  etc.,  etc.).  Mats  les  principales  sources 
de  papier  furent  à  Rio,  où  la  Banque  Nationale  et  la  Banque  des  . 
États-Unis  jouissaient  de  privilèges  étendus.  Cette  dernière, 
d'ailleurs,  ne  larda  pas  à  absorber  la  Banque  Nationale,  puis, 
sous  son  nouveau  nom  de  Banque  de  la  République,  elle 
racheta  les  dtx>it8  d'émission  de  plusieurs  banques  locales.  Les 
chiflres  primilivemettt  fixés  pour  le  maximum  des  émissions 
furent  aujrmentés,  le  dépôt  en  or  put  être  remplacé  par  le 
dépôt  de  litres  de  rente  de  l'Klat  brésilien  (n}}olict'S).  Sous  la 
|>oussée  du  ■rouvornenieul  et  de  la  Hanqne  de  la  République, 
le  vertige  commença  à  saisir  le  pays  sous  le  flot  de  papier- 
nionnaie  ([ui  l'envahit. 

Pour  (jue  le  bénéfice  des  banques  d'éniission  fut  réel,  il 
fallait  que  le  papier  créé  ••ulràl  dans  la  (  in  ulalion.  liieii  de 
précis  n  avait  été  prévu  à  ce  sujet,  dans  l'or^^anisatiou  de  ces 
banques  ;  il  était  seulement  convenu  (juc  l'argent  devrait  être 
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employé  dans  de  bonnes  aflaires,  fputntîe  dont  la  naïveté 
offrait  évidemment  peu  de  sccurilé.  On  créa  alors  une  série 
de  compagnies  industrielles  dont  les  capitaux  gigantesques 
n'étonnèrent  personne:  le  «  Banco  constructor  »  avait  80,0(X) 
contos  de  reis  de  capital  (225  millions);  l'  i  Kinpreza  d'IJluas 
Publicas  V  nn,(>fX)  ronfos  (170  millions);  l'a  Empieza  indus- 
trial  (le  M  e  1 1 1  m  a  1 1 1  e  1 1 1  (  )s  1 1  u  Brazi  l  »  i  Ot) ,(  K)0  oon  tos  (  i28()  n  i  li  lions)  ; 
r  «  l'iiiào  iiHlusIrial  dos  Fslados  ■■  IH),()(H)  coulos,  etc.,  etc. 
Chacune  de  ces  compagnn'^î  avail  d'ailli-urs  iino  série  de  compa- 
gnies «  lilialei»  »,  chargées  d'exploiter  telle  ou  Iclle  partie  de 
leurs  concessions  et  dont  les  lapitaux,  lareuienL  iuférieur.s  à 
5  ou  G  millions  do  Irancs,  alleiyuaient  lapidonient  -40,  50  mil- 
lions, dès  qu'il  s'agissait  de  travaux  préseiilant  quelque 
importance. 

Pour  jusUfier  ces  énormfls  capitaux,  le  gouvernéinent 
commença  à  distribuer  des  oonoeMiona  ei  privil^es  de  toutes 
sortes:  concessioiis  de  cbemias  de  fer  surtout,  concessions 
d'usines  ft  sucre,  concessions  de  mines,  privilèges  pour  exploiter 
tel  ou  tel  brevet,  telle  ou  telle  idée,  privilèges  pour  oommeroer, 
privilèges  pour  travailler,  privilèges  pour  ne  rien  faire.  Bimi 
entendu,  la  spéculation  s'empara  de  la  place  :  on  faisait  la 
chasse  aux  concessions  les  plus  bizarres,  on  t  incorporait  • 
des  compagnies  dans  les  buts  les  plus  invraisemblables.  Et  une 
concession  représentait  non  pas  une  permission  de  travailler, 
mais  une  valeur  qu'on  se  r^>as8ait  de  main  en  main,  le  plus 
cher  possible.  Le  signataire  des  présentes  notes,  cherchant 
certains  renseignements  sur  une  concession,  ne  put  qu'avec 
peine  en  Suivre  la  piste  :  en  trois  mois,  elle  changea  neuf  fois 
de  mains. 

À  ia  Bourse,  le  jeu  suivit  la  spéculation  :  on  vit  pendant  près 
de  six  moif)  un  jeu  effréné  sur  des  obligalioiis  d'un  ohemin  de 

fer  existant  (C*  d'Estrada  Gérai);  cette  Compagnie  empruntait 
à  25  et  ;i(J  0/0  jtar  nioiî»,  en  donnant  ses  obligations  en  gage; 
personne  ne  savait  si  les  obligations  étaient  de  première, 
deuxième,  tioisiéine  ou  quatrième  hypothèque,  {  foisonne  n'en 
savait  le  nombre  exact,  el  on  accusait  publiquement  les  direo- 
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leurs  de  fa  ('.oinpagnie  ilaliniprifiT  lo  jeu,  on  rrranl  de* 
cerlifirats  d'obligations  en  lioiihlc  ol  on  triple.  La  sculr  chose 
qu<'  tout  le  monde  sul,  c'est  (jue  tout  le  monde  gagnait. 

if.siillat  IIP  lui  pas  joii^^  à  se  pro<luire:  le»  affaires  para- 
lysées, le  chaaye  plus  bas  que  la  moitié  du  pair,  tel  est  le 
résumé  de  la  situation. 

Si  nous  cherchons  à  l'analyser  de  plus  près,  nous  consta- 
tons les  faits  «uivanls  : 

En  deux  ans,  la  quantité  de  papier-njouuaie,  qui  était  d'en- 
viron 200,000  conios  de  reis  (5<VJ  milHons),  est  passée  à  environ 
1  millk»  dù  coalos  ('),  soit  plus  de  2  milliards  800  millioiis 
de  fnncs;  elle  a  donc  quînlliplé.  Sur  cette  somme,  pi^  de 
600,000  contM  onl  été  émis  par  la  Banque  de  la  République,  et 
les  200,000  existants  presque  entièrement  rachetés  par  die. 
Or,  si  on  fait  la  somme  descapitaui  nominaux  employé»  dans  les 
grand*"»  compagnies  industrielles,  on  obtient  un  chiffre  bien 
supérieur  au  total  de  la  circulatbn.  La  Banque  de  la  Képublique, 
dans  le  dernier  bilan  publié  par  rAdmtnistration  du  conseiller 
Mayrink  (janvier  1892),  portait  à  son  actif,  sous  des  rubriques 
diverses,  plus  de  600,000  contos  de  reis  (1  milliard  700  millions 
de  francs  au  pair)  de  papier,  appartenant  à  ces  compagnie 
(actions,  obligations,  etc.,  etc.).  Ces  compagnies  n'ayant  rien 
produit,  leurs  titres  ou  leurs  créances,  qui  ont  été  édiangés 
directement  ou  indirectement  contre  du  papier-monnaie 
nouveau,  ne  valent  rien  pour  le  moment  et  peu  de  choae  pour 
l'avenir.  En  telle  sorte  que,  si  l'on  supprime  les  maillons 
intermédiaires  de  la  chaîne,  on  voit  que  le  papier-monnaie  ne 
vaut,  en  dernière  analyse,  que  ce  que  valent  ces  compagnies 
InHii^lrif'nf's  ;  «j  donc  le  dépôt  de  garantit^  dn  tiers  n';i  pas  été 
gaspillé,  le  papitT-iTioTinaip  n'aurait  (^xaclenieiit  qiip  la  valeur 
de  ce  dépôt,  c'esl-à-dire  U>  tiers  de  sa  valeur  nominale,  en 
attendant  du  nir»in«  qnt>  les  rossoun  cs  naturelles  du  pays 
puissent  peu  à  peu  le  valoriser  de  nouveau. 

(>)  ()e  cliiirrf  est  supérieur  à  celai  qu'on  nie  gcaéniaaeat.  Si  on 
c^niiiiae  les  du  nicrs  Inlaits  dcfl  banqutti  d'éraiMÎim,  OQ  M  convaincra 
qu'il  est  plutôt  trop  faible. 
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Nous  avons  Ait  que  les  grandes  compagnies  industr  ielles 
n'avaient  rien  produit.  L'échec  absolu  de  ces  vastes  entreprises 
jusqu'à  ce  jour  est  dù  à  des  raisons  d'ordre  économique  général 
et  à  des  raisons  .spéciales  tenant  aux  conditions  particulières  où 
elles  se  sont  trouvées.  Sous  le  premier  point  de  vue,  on  peut 
direqu*'  m  les  tentalivt'^  do  dc^veloppemenl  industriel  n'ont  pas 
aliouti,  c'est  (pi'on  a  voulu  faire  tout  ù  la  fuis  et  (jue  la  plupart 
du  lejup.s  ce  sont  des  idées  d'accaparement  ou  même  de  mono- 
pole qui  ont  présidé  u  leur  diieclion;  or,  si  de  pareils  essais 
échouent  en  Kurope  fatalement,  à  p)u.s  forle  raison  en  est-il  ainsi 
dans  un  pays  où  presque  tout  est  encore  à  faire,  et  où  l'immen- 
sité du  but  a  atteindre  dans  chaque  branche  ne  permet  pas  de 
supprimer  la  concurrence  aisément,  même  pour  un  moment.  — 
Mais,  en  outre,  les  Urésiliens,  soucieux  d*éire  maîtres  diec 
eux,  ont  racheté  aiiit  Européens  presque  toutes  les  a&ires 
industrielles  qu'ils  avaient  montées;  ils  en  ont  donné  un  prix 
généralement  trop  élevé,  et,  généralement  aussi»  les  vendeurs 
ont  mis  leur  fortune  en  sûreté  en  France  ou  en  Anf^leterre;  et 
s'ils  sont  restés  quelquefois  en  nom  dans  les  nouvelles  sociétés 
(oorome  directeurs  (administrateurs)  ou  autrement,  ils  se  sont 
du  moins  désintéressés  de  la  réussite  ultérieure.  Tout  s'est 
donc  trouvé  entre  les  mains  d'administrateurs  généralement 
jeunes  et  ayant  peu  l'expérience  des  grandes  aflkires,  qui, 
insuffisamment  secondés,  n'ont  pu  mener  à  bien  l'œuvre 
gi^'antesque  qui  leur  incombait. 

Quels  sont  donc  les  périls  de  l'état  actuel,  quels  pourraient 
en  ôlre  les  remèdes? 

Ainsi  que  nmis  l'avons  fait  entendre,  la  clef  de  voûte  de 
réipiilibre  financier  c'est  la  lianque  de  la  Képubliqiie.  Même 
les  banques  qui  n'ont  pas  marché  d'accord  avec  elle  sont 
encombrées  du  papier-monnaie  qu'elle  a  émis,  et  sa  chule, 
.sifrnal  de  la  dt^prértalion  définitive  de  ce  papier,  entraînerait 
certainement  un  krach  [général,  (^r,  la  principale  difficulté 
contre  hKjuellc  relte  Hantpu'  a  à  lutter  est  la  liquidation  de  son 
portefeuille,  ericotnhré  de  valeurs  industrielles dê[)récit'es.  I*f)ur 
que  ces  valeui*s  se  relèvent,  il  faudrait  que,  renonçant  à  la  spé- 
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culation,  laissant  de  côté  les  afTairor*  mauvaises  ou  les  conces- 
sion? inexécutables,  on  se  tnit  rcsulument  à  faire  «lu  travail 
utile.  Et  pour  cela,  il  faudrait  encore  et  de  nouveau  de  l'arj^ent. 

Cet  argent,  le  développement  normal  de>  ressources  agn'coles 
du  pays,  les  récolles  de  caoutchouc,  de  calV',  du  sucre  peuvent 
le  fournir.  Rien  plus,  il  existe  déjà  en  partie  ;  les  lUzanii'ros 
^^'rands  propriét;iire.s  ruraux  )  ont  chez  eux  des  capitaux  prètâà 
sortir  lorsque  la  confiance  renaîtra.  Une  preuve  en  est  que,  dans 
certains  régions  de  !*élat  de  ^nt^Pliul,  oo  trouve  de  Tai^pent 
à  6  0/0  par  an,  ce  qui  est  la  moitié  du  taux  normal  dans  ce 
pays.  Actuellement  cadiés,  ces  capitaui  s'emploieront  de  nou- 
veau si  la  sécuriti  se  rétablit. 

Et  pour  arriver  i  ce  but,  un  des  moyens  les  plus  efllesoes 
semblerait  être  TafAux  de  capitaux  européens  qui,  venant  main- 
tenant profiter  de  la  situation,  trouveraient  certainement  des 
emplois  avantageux. 

Il  suflirait,  pour  que  les  économies  du  vieux  monde  pussent 
sans  trop  de  danger  se  risquer  au  Brésil,  que  la  question  poli- 
tique fût  réglée,  au  moins  |wovisoirement.  La  lutle  est  actndle- 
ment  entre  l'élément  civil  et  Télément  militaire;  de  prochaines 
élections  législatives,  suivies  d'une  élection  présidentielle,  nous 
éclaireront  sur  le  succès  probable  de  l'un  ou  l'autre  parti. 

II  faudrait  aussi  que  la  possibilité  d'une  dislocation  prochaine 
du  Brésil  fût  écartée. 

Nous  avons  exposé  comment,  logiquement,  il  semble  y  avoir 
place  au  Brésil  pour  au  moins  trois  pays  indépendants.  Mais  ce 
qui  les  réunit  aujourd'hui  plus  intimement  que  les  liens  admi- 
nislralift»  ou  politiques,  c'est  la  question  financière  (').  Tous  les 

0  On  parle  depuis  quelque  temps  de  ta  sépaniUoii  de  l'état  de  Matlo 
Grotno  sons  le  nom  de  Hépiihliqiie  Uiniullanlique.  Territoire  éé 

l,k)0,000  kilomètres  carrés,  n'a  pas  IU3,000  habitants,  presque  inculte, 
il  est  (liUlrilfiiii'iit  .i('(:<'>>ihli'  'la  Iln'siirt  i'>n  passe  giMi»'r;i!inii(nit  parlTru- 
guay  ou  I  ArgenUiic  pour  l'aUciniIre.  La  révolution  annonciV  e^tsans  doute 
le  fait  de  quelque  fonelionmire  méecniteiit.  Ed  tout  eai,  oeC  état  n'offre,  1 
notre  point  de  viif,  (|ih'  lien  peu  d'mtérét  actuellement,  et  sa  séparatiun  ne 
peut,  en  elle-mt^mo,  avoir  beaucoup  d'importance.  A  l'appui  de  la  théorie 
ci-dessus,  on  voit  que  le  moQvemenl  «onannenoe  pu*  un  paya  très  pauvre. 
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états  ont  en  mnjoure  partie  du  papier-monnaie  émis  par  la 
Banque  de  la  République,  qui  est  la  l»anque  du  <,^uvernement 
fédéral.  Si  celle  Banque  sort  des  difficultés  où  elle  se  Irouve,  il 
faudra  aux  états  particuliers  le  temps  de  s'or^^anisor  pour  faire 
face  aux  engaj^cmiMits  que  r«?présente  en  somme  la  quantité  de 
papier  fédéral  que  chacun  d'eux  possè<le,  rembourser  ce  papier 
et  faire  ses  propres  linances.  Si  la  Banque  de  ia  République 
souihrc  déliaitivement,  en  même  Leiups  seia  rompu  un  des 
principaux  liens  qui  retiennent  les  étals  entre  eux. 

Doué  des  plus  y i amies  richesses  uaUm'Iles,  d'un  sol  qui  pro* 
duit  sans  eflVirts  tout  ce  (ju'on  lui  deman(h^,  il  manque  encore 
une  chose  au  Brésil  :  la  mam-d'œuvre.  Les  nèj^Tes  préfèrent 
généralemeiii  tiomut  au  grand  air,  nianfier  des  fi  uits  dans  la 
forêt  et  se  vôlir  de  quelques  haillons  volés,  plutôt  que  de  tra- 
vailler; il  leur  faut  seulement  de  quoi  aeheter  im  peu  d'alcool 
de  canne.  Les  plus  ambitieux  sont  heureux  quand  ils  possèdent 
une  hutte  en  branchages,  deux  pieds  de  café  et  deux  pieds  de 
canne  avec  un  couple  de  porcs  :  c*est  une  aisance  facile  à 
acquérir.  Les  Indiens  disparaissent  de  plus  en  plus  dans  le 
centre  et  dans  le  sud;  dans  l'Amaxone,  ce  sont  encore  eux  qui 
font  la  récolte  de  caoutchouc. 

Il  faut  donc  des  bras  européens,  et  (^est  pour  cela  que  le  nou- 
veau gouvernement  de  la  République  avait  cherché  à  provoquer 
Timmigration.  A  cet  effet»  il  passa  une  quantité  considérable  de 
contrats  pour  l'introduction  d'émigrants  et  la  fondation  de 
c  noyaux  coloniaux  »,  donnant  généralement  au  concessionnaire 
une  garantie  dMntérét  de  6  à  7  0/0,  Il  engaga  ainsi  sa  respon* 
sabilité  pour  une  somme  d'environ  785  miloontos,  soit»  au  pair, 
plus  de  2  milliards  de  francs.  Un  certain  nombre  de  contrats 
fuient  d'ailleurs  ilt'claiés  caducs  pour  non*exécution. 

Le  résultat  ne  répondit  pas  entièrementàrallenle.  Néanmoins, 
le  krach  de  l'Argentine  survenant  sur  ces  entrefaites,  et  aidant 
ainsi  aux  mesures  prises  par  les  Brésiliens,  le  niouvemenl 
d'entrée  auf^menta  notablement.  F^n  4890,  il  fut  de  107,100 
immigrants  dans  les  seuls  ports  de  Rio  de  Janeiro,  Santos  et 
Rio-Grande,  les  plus  tmportaots  de  beaucoup,  il  est  vrai.  Dans 


les  cinq  preiuieiu  mois  cie  1891 ,  il  était  déjà  de  pi  es  do  kHJ,(>U<)  à 
Rio  de  Janeiro  et  Santos  seulemeot.  Voici  les  principaux  chiffres 


par  nationalité  en  1890  : 

lUUens   3i,0Û0 

RaMM«tPol«ni»   87»000 

Portogaia   25,000 

Espagnols   12,000 

AUemaiwls   4,800 

Fraofais   2.800 


Âvtrichîeùs   S,S30 

On  sait  que  le  gouvernement  français  n'autorise  pas  rémi- 
gration pour  le  Brêsil»  c*est<à-dire  qu'il  reftise  d'enoourager 
par  des  diminutions  de  tarifs  de  transport,  par  une  propagande 
officielle,  les  départs  de  ses  nationaux  pauvres  pour  le  Brésil.  Il 
semble  qu'il  ait  bien  des  raisons  pour  lui  :  le  pead^excédent  de 
population  que  la  France  peut  laisser  sortir  de  chez  die,  le 
climat  peu  favorable  que  présentent  le  nord  et  le  ceatre  du 
B|résii  pour  d^'^  Européens  sans  ressources,  forcés  de  travailler 
en  plein  soleil.  Néanmoins,  il  est  ceilain  que  des  coh  ril'>^- 
françaises,  composées  <le  gensaetifii,  surtout  s'ils  disposent  de 
quelques  capitaux,  pourraient  prospérer,  notamment  dans  toutes 
les  parties  élevi'n^s  cl  i^aines  du  littoral  ou  de  l'intérieur.  Ce 
seraient  d'utiles  auxiiiaire.s  au  développement  de  notre  com- 
mene  qui  peut,  qui  doit  certainement  trouver  au  Brésil  un 
délHjuché  co)i-i(l'  t  nl»lf\  s'il  saitd^s  maintenant  et  avec  persévé- 
rance en  étudier  les  ressources  et  les  besoins. 

Hermann  Bernard, 
Bordeaux,  28  avril  1^.  Ittgenieur  det  Arti  et  Manufactwes, 


LeGfrant:^  2HANÈS. 

CurUcuui.  —  Imp.  C  Uoiaui'lLBOv.  rue  Gainudr,  IL 
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flISTOmB  DB  LA  PUISSANCE  MANDIN6UB 

D'APRÈS  LA  LÉaSNDE  BT  LA  TBADITION 

La  TraonrA  ûêm  la  Kénidougou,  jusqu'au  mocMVt  âo  Iluxlvée  de  la  minlon 

Qatquuidoii. 


Le  berceau  delà  raoe  mandingue  est  une  région  moniagneiue 
appelée  encore  aujourd'hui  Handing,  qui  se  trouve  placée  i 
dieyal  sur  les  bassins  du  Sénégal  et  da  Niger.  Sur  la  rive 
gauche  de  ce  dernier  fleuve,  entre  Bamako  et  Siguiri,  elle 
s'étend  vers  Touest,  où  elle  est  ameée  par  le  Baoulé,  le  Bakoy 
et  leurs  affluents.  —  Le  Kénédougou^  conquis  par  les  Traouré,. 
iiimille  mandingue  dont  le  chef  actuel  est  Tiéba,  se  trouve  dans 
la  boucle  du  Niger,  entre  le  Mayel  Halevel  (ou  Bani]  et  le  Majel 
Bodevel  (ou  Kouoro);  la  capitale  de  ce  pays  est  Sikasso. 

L'histoire  de  la  puissance  mandingue  doit  être  divisée  en 
tnns  parties  bien  distinctes  : 

La  première  n'a  pour  but  que  de  faire  connaître  la  manière 
dont  les  indigènes  exposent  les  origines  de  leurs  diamous  (*) 
et  de  leur  histoire.  Cette  première  partie  est  extraite  des 
rédtS  des  griots,  des  légendes,  des  traditions  conservées  encore 
par  quelques  vieillards  auxquels  elles  ont  été  transmises,  alors 
qu'ils  n'étaient  que  des  en&nts,  par  des  vieillards  qui  les 

(t)  Le  iiianiOH  est  un  nom  patronymique.  Quand  deux  noii-s  se  ren- 
eontrent,  le  plus  grand  fumiieur  qu'ils  puîaaent  m  Aire,  e*est  de  pronon- 
cer réciproquement  leur  diamou.  Ainsi,  après  le*  aalutations  d'usage  : 
•  Comment  v  ts-tu  '  comment  va  ta  famille?  que  la  paix  soit  avoc  toi  î  que 
tes  biens  prospèrent  !  qu'il  n'y  ait  pas  de  larmes  répandues  (chez  toi  soua- 
enlenda)!  »  vienl,  suivant  le  cas,  le  mol  cTanoolét  on  Keîtal  ou  Smi^ 
sakho!»  L';iutii;  iL'iacrcii'  :i1oi-h,  recommence  les  salutations  quo  lui  a 
adressées  le  premier  et  termine  en  prononçant  lo  diamou  de  son  interlo- 
entcnr.  Alun  seulement  ^la  conversation  commence.  —  Quand  deux  noira 
aeaa  oonnaiaaaiat  paa,  ib  ont  grand  aoin  de  se  demander  leur  diamou  afin 
de  pouvoir  le  prononcer  et  se  faire  ainsi  mutuellement  honneur.  Sou* 
vent  cncoi-e,  si  la  conversation  ne  doit  pas  s'engager,  deux  noirs,  passant 
à  portée  Vm  de  raatre,  m  aalnent  en  prononçant  ainvlement  le  diamou  : 
a  TaraonM  I  »  ou  t  KMta  I  » 

il 
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tenaient  de  la  même  façon.  J'ai  essayé  de  débarra^^^er  le  plus 
possible  ces  rteits  légendaires  du  miraculeux  dans  lequel  ils 

sont  noyés. 

Toutefois  je  ne  pouvais  le  faire  entièrement:  c'eût  été  tout 
enlever.  Je  ne  relaterai  donc  ici  que  l'indispensable,  ne  rêvant 
nullement  d'arriver  à  faire  un  précis  d'histoiie.  Je  me  garderai 
bien  de  duniier  pour  absolus  ces  renseig^nements,  même 
dépouillas  an!r\!it  que  possible  de  laléj^ende;  ils  sont  simplement 
l'extrait,  le  résumé  de  récits  vat^ues  d'une  période  lointaine  de 
l'histoire  d'un  peuple  qui  n'a  pas  de  langue  écrite.  Leur  seule 
valeur  est  de  jeter,  bien  (|u'obscurcis  par  l'invraisemblable,  un 
peu  de  joui-  sur  ce  qui  a  dû  se  passer,  à  une  époque  très  éloi- 
gnée, dans  cette  partie  du  Soudan. 

Ces  rcuseijjMiements  tirés  defs  traditions  et  les  faits  d'histoire 
signalés  par  Barlli,  d'après  les  chroniques  d'Ahmet  Baba, 
Tanch  e  Soudan^  ont,  du  i-esle,  plus  d'un  puiut  de  coucoi- 
dance. 

La  deuxième  partie  donne  des  récits  de  faits  plus  rapprochéSi 
qui  n'ont  pas  été  vus  par  les  gens  qui  me  les  ont  racontés,  mais 
dont  ils  avaient  continueUement  entendu  parler  par  leurs  pères, 
qui  en  avaient  été  les  acteurs,  et  dont  leur  enfance  avait  en 
quelque  sorte  été  bercée. 

La  troisième  partie  enfin  est  composée  de  fiûts  auxquels  ont 
assisté  ceux  mêmes  qui  me  les  ont  rapportési 

PREMIÈRE  PARm 


le  ne  donnerai  aucune  data  au  début  de  cette  histoire,  car  je 
ne  sais  pas  éloigné  de  eroire  que  souveat  les  aetes  de  plusieurs 
individus  sont  attribués  an  même  personnage,  plus  ou  moins 
fiintaslique.  Toutefois,  les  lûts  que  je  vais  signaler  paraissent 
s'être  pMsés  avant  l*an  1900. 

A  cette  époque  dans  le  Manding  de  Kangaba,  existait  un 
chef  nommé  Diadiba>Mafca,  qui  habitait  Kounkana.  Deux  de 
sas  femmes  étant  enceintes,  il  les  envoya  faire  leurs  couches  - 
ches  elles;  l'une,  Siga-Damba,  dans  le  Bambougon;  l'autre, 
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Soukoulou^Koutoumaj  dint  le  Sangaran.  Gatte  demièra  andt 
traia  cents  aeins,  disent  les  uns,  trois  cents  bosses,  ^Ksent  les 
autres,  d*où  son  nom  (Koutouma,  poeaesBeur  de  bosses), 
fioukoulou  n'accoucha  qu'an  bout  de  douie  mois;  dès  la 
naissance  de  son  fils,  elle  en¥0|a  un  exprès  à  Diadiba-Maka. 
Le  courrier,  en  arrivant,  trouva  ce  chef  au  début  de  son  repas; 
fatigrué  et  aOkmé,  an  lieu  d'annoncer  tout  de  suite  la  nouvelle, 
il  se  mil  à  manger.  Sur  ces  entrefaites  arrivait  un  courrier  de 
Siga-Damba,  qui,  sans  perdre  de  temps,  annonçait  à  Diadiba- 
Maiia  la  naissance  d'un  fils. 

«  Mais  moi  aussi,  j'ai  la  même  nonvelle  à  t'anaooeer  de  la 
part  de  Soukoulou*Koutouma,  »  dit  alors  le  premier  courrier. 
—  «  Tant  pi?,  répondit  Diadiî)a-Maka;  l'alné,  pour  moi,  est 
celui  iloiit  j'ai  appris  la  naissance  d'almrd  î.e  fi!«  de  Sifra- 
Damba,  mon  premier,  s'appellera  Mansa-D  in;:  ir:jn  Tourna.  Le 
fils  de  Soukoulou-Koutouma  s'appellera  Soun-D)  i  Li  i.  • 

On  eût  beau  es<^.iver  de  prouver  au  père  que  celui  de  ses 
enfants  qui  était  ne  le  premier  était  Soun-Djatta  ;  il  ne  voulut 
rien  entendre.  Le  jeune  Soun-Djatta  fut,  parait-il,  fort  vexé  du 
prucciié,  et,  à  l'âge  de  trente  ans,  par  pur  entêtement,  et  pour 
témoigner  son  dépit,  il  s'était  refusé  à  apprendre  à  marcher. 

Diadiba-Maka,  (jui  n'avait  pas  voulu  faire  circoncire  ses 
enfants  jusque-là,  linil  par  se  décider  et  les  deux  jeunes  hommes 
furent  opérés  en  môme  temps.  Puis,  on  se  proposa  d'hahiller 
l'alné,  Mansa-Dangaran-Touma,  des  efTcts  de  son  grand-père. 
Ce  grand -père  devait  être  quelque  géant,  cor  il  fallait 
10  hommes  pour  porter  son  houbott,  40  hommes  pour  porter 
son  pantalon;  éans  l'on  et  dans  l'antre,  llfansa-Dangaran* 
Tourna,  était  perdu  entièrement.  Quand  on  voulut  le  coiffer  du 
bonnet  de  son  grand'père,  il  disparut  tout  à  Ikdt  Voyant  cela, 
le  des  griots  s'écria:  t  CSet  homme  n'est  pas  de  taiUe  i 
porter  de  tels  effets;  il  n'est  pas  digne  de  noua  commander; 
voyons  s'ils  iront  mieux  à  Soun-Djatta.  »- 

Soun-Djatta  prit  le  pantalon,  qui  lui  arrivait  à  pefne  aux 
genoux,  revêtit  le  boulBOU,  qui  lui  arrivait  à  peine  au  nombril, 
et  quand  on  lui  passa  le  bonnet,  il  prit  un  malin  plaisir,  en 
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forçant  pour  se  coiffer,  à  le  faire  crever  de  toutes  parts.  En 
guise  de  irris-gris,  ce  fameux  bonnet  portait,  enfermées  dans 
du  drap  rouge,  'iOO  têtes  d'hommes,  MOO  tûtes  de  bœufs, 
300  tètes  de  chiens,  etc.,  et  300  tètes  <  de  tout  ce  qui  a  vie.  > 
Soun-Djatta  se  soulève  alors  eu  s'appuyant  sur  une  énorme 
barre  de  fer;  comme  il  entend  sa  mère  se  plaindre  de  ce  que 
sou  ûls  n'a  rien  fait  pour  elle,  alors  que  Mansa-Dangaran-Touma 
apporte  à  la  sienne  les  produits  de  sa  cbasse  et  va  cueillir  les 
feuilles  de  baobab  pour  faire  les  sauces,  Soun-Djatta  sort, 
arractie  un  baobab  entier  et  le  donne  à  s^a  inère;  puis  il  l'ait 
de:»  prodiges  à  la  chaise,  etc.  Bref,  la  jalousie  ne  tarda  pas  à 
s'emparer  non  seulement  de  Mansa^Dangaran-Touma,  maU 
aussi  de  sa  mère.  Celle-ci  fit  tout  «u  monde  pour  fiûre  dUpa- 
rattre  Soun-Djatta,  qui  remportait  brusquement,  d'une  liiçon 
si  édatmls,  sur  son  fils;  tout'  fUt  mis  en  œuvre,  rien  ne 
réussissait. 

Enfin,  Siga-Damba  réunit  douze  sorciers,  les  plus  influents 
de  la  région,  et  leur  donna  un  beau  taureau  blanc  pour  fidre 
périr  Soun-Djatta.  Je  ne  donnovi  pas  les  noms  de  ces  sorciers; 
je  ne  parierai  pas  non  plus  de  mille  autres  ruses  employées 
pour  mettre  à  mort  Soun^Dijatta.  Bref,  les  sorciers  déclarèrent 
qu'aussitôt  qu'ils  auraient  fini  de  dévorer  le  taureau,  Soun- 
Djatta  serait  mort. 

Ce  dernier  avait  eu  vent  du  complot  et  était  parti  pour  U 
cbasse  avant  que  les  sorciers  eussent  fini  leur  repas.  Il  revint 
portant  sur  ses  épaules  doute  boeufs  sauvages,  qu'il  jeta  aux 
sorciers,  en  les  regardant  en  face.  Ce  présent  méritai  une 
réponse;  elle  fut  la  suivante  :  (  Jamais  un  bœuf  blanc  n'a  valu 
douze  bœufs  sauvages.  »  Soun>Djatta  ne  mourut  donc  pas;  mais 
il  était  toujours  en  butte  aux  poiu*suites  de  ses  ennemis* 

Les  sorciers  lui  conseillèrent  de  quitter  le  pays  pour  éviter 
des  malheurs.  Soun-Djatta  s'y  décide  après  bien  des  hésitations, 
et  s'en  va  à  Méma,  du  côté  de  Sol(olo  (au  nord).  Il  part  avec  sa 
mère  Soukoulou-Koutouma,  sa  sœur  Kénin-Kourou-Dioumi- 
Souho,  son  frère  Bata-Mare-Bakary-Tohoma,  un  captif 
Dioufisîgou.  Il  est  suivi  de  ses  trois  chiens  fabuleux,  Boudiou, 
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Dafin,  IQIikâna.  Il  est  armé  de  ses  deux  eouteauz  magii^uee, 
Hooroum>Fempetey  Mouroimi-NiamoluNliata,  de  ses  deux  lances 

qui  ne  manquent  jamais  leur  but,  Tamba-Dalé-Diokhé  et 
Tamba-Dalé-Biné,  «nfis  de  sa  hadbe  terrible^  Bobo<Sonit>é. 

Cet  exil  volontaire  ne  suffit  pas  pour  désarmer  son  frère  qui, 
avec  sa  mère,  a'achaniA  après  lui.  Dans  les  divers  villages  oik 
Soun-Djatta  pi^se,  on  envoie  300  gros  d'or  aux  cihtt&  pour  le 
faire  disparaître.  Tous  essayent,  mais  en  vain. 

A  Sif^adou^ii,  par  exemple,  où  commandait  Dila-Koumba,  la 
population,  tentée  par  les  cadeaux  de  Mansa-Dan{;aran-Toiima, 
veut  faire  périr  Soun-Djalta.  Le  chef  s'y  oppose,  redoutant  le 
courroux  de  ce  dernier  si  on  ne  réussissait  pas.  Alors  les  halti* 
lanis  disent  au  chef:  «  Tu  sais  bien  que  nous  avons  un  taureau 
terrilde  dont  aucun  homme  ne  saurait  approcher  sans  perdre  la 
vie.  Donnons-le  à  Soun-Djatta,  nous  aurons  l'air  ainsi  de  lut 
fait^  uo  cadeau  et,  quand  il  voudra  s'emparer  de  l'animal,  il 
sera  tué  par  lui.  »  Le  taureau  est  attiré  petit  à  petit  vers  Soun- 
Djatta  et,  quand  celui-ci  veut  s'en  emparer,  le  laureau  fond 
sur  lui.  Les  gens  du  village  se  réjouissaient  déjà  du  succès  de 
leur  ruse;  mais  Soun-Djatta  saisit  le  taureau.au  passage, 
Tenlève  par  les  ecMnes,  le  rejette  sur  le  wl  et,  du  coup,  lui 
brise  les  reins. 

De  toQfes  ces  tentatives  d'assassinat  il  résulta  ced  :  c'est  que 
chaque  dief,  pour  racheter  sa  tète,  offrit  i  Soun-Djatta  non 
seulement  les  300  gtoa  d'or  qu'il  avait  reçus  comme  prix  du 
crime,  mais  encore  une  valeur  au  moins  égale.  En  arrivant 
à  Méma,  Soun-Djatta  était  donc  poseesseur  d'une  véritable 
fortune. 

A  Iféma,  il  se  présenta  sous  un  autre  nom  que  le  sien 
propre;  il  se  fit  appeler  Hamady  (Mady)  ou  Ifamary  (Mary) 
Djandjaoi,  et  y  vécut  tranquillement 

'Pendant  que  Soun-Djatta  était  i  Méma,  un  être  ftbuleux, 
Soussou-Kémoho  (le  vieil  homme  de  Soussou),  dont  le  nom 
était  Sou-Mangourou,  se  mit  à  ravager  le  Manding.  Quittant 
son  village,  Soussou  (ce  village  était  placé  un  peu  à  l'ouest  de 
Marena,  près  du  Bandinko),  qui  était  alors  la  capitale  d'un 
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pays  du  môme  nom,  û  deaoMiilit  pour  dévaster  le  Mandiag» 
qu'il  mil  à  feu  et  à  iang,  s'empara  de  Manaa-Dugunui-Touiiia 

et  le  tua. 

La  puissance  des  Soussou  paraissait  ne  plus  avoir  de  bornes, 
lorsque  les  cinq  principaux  marabouts  du  Manding  décidèrent 

d'envoyer  vers  Soun-Djatfa,  qui  spn\  pouvait  les  délivrer  de  ce 
Soussou-Kûmoho,  do  Son-Mangourou,  de  cet  être  qui  avait  trouvé 
moyen  d'avoir  deux  mères,  pa<5sant  le  jour  dans  le  ventre  de 
l'une,  la  nuit  dans  le  ventre  de  l'autro;  de  cet  être  auquel  on 
n'attribuait  d'aulie  peie  que  «  Golto,  >  personnage  aperçu  de 
temps  en  temj)s  dans  les  bois,  eulièrement  nu,  le  corps  couvert 
de  poils,  les  bras  longs  et  musclés,  les  pieds  larpres,  grimpant 
aux  arbren,  les  déracinant  de  ses  bras  viffoureux.  Sou-Man- 
gourou,  en  un  mot,  d^œndrait,  d'après  les  noirs,  d'un  singe, 
du  tîorille. 

Les  envoyés  vinrenL  à  Moma  et  dirent  à  Soun-Djatta:  «  Nous 
venons  de  la  part  des  marabouts  :  Siriman-Ganda-Makan- 
Touré,  Karamangangoué-Sonké-Sicé,  Touraboundian-Nakadian- 
Bérété,  Fodé-Diané,  Boukary-Kouma,  fatuioocer  que  ton  pays 
est  peida  si  ta  ne  yiens  pas.  Soussou-Kémotao  piUe  et  brftle 
tont.  II  a  tué  ton  père,  il  a  tué  ton  frère,  dont  il  a  Jeté  la  tAte 
dans  un  puits,  Mandougou-Kolou.  > 

SouB-Piatta  hésite,  il  ^drait  déUvfW  son  pays,  nuus  sa 
mère  est  bien  vieille  pour  être  Isissée  seule,  c  Prie  Dieu,  lui 
dit  celle«i  ;  ear,  si  tu  dois  vaincre,  Dieu  te  débarrassera  de  ta 
mère,  oette  nuit.  Si,  au  contraire,  je  ne  mourais  pas  oette  nuit, 
c'est  que  IMeu  te  dirait  de  rester  tranquille.  >  Le  lendemain 
matin  Soukoulou-Koulouma  était  morte. 

Soun*DJatta  veut  Penterrefy  mais  il  se  vo|t  nftiser  la  sépnl* 
tore  de  sa  mère  par  le  chef  de  Méma.  c  Tu  es  un  étranger,  lui 
dit  celui-ci;  le  sol  ici  n'est  pas  tien  ;  tu  es  riohe;  si  tu  veux 
enterivr  ta  m^re,  paie  iOO  gros  d'or.  » 

Bientôt  le  chef  de  Méma  reçoit,  pliés  dans  un  linge  :  100  gros 
d*or,  une  Qéche,  un  morceau  de  canari      une  plume  de 

(f)  Un  eaiHiri  est  an  frrtind  vam  «n  terre  cuite,  on«  jarre  servant, 
iioil  à  contenir  et  i  tenir  fraîche  Teav  destînte  eus  usagei  de  la  maison, 
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perdrix,  une  plume  de  pinUd»,  un  peu  de  eoton,  on  morceau 

de  drap  rouge,  un  cola  blanC}  Un  cola  rouge. 

Le  chef,  étonné,  s'adresse  aux  quatre  vieillards  qui  étaient 
près  de  lui  :  c  J'ai  demandé  100  gros  d*or  à  Mamary-Djandjani» 
qui  s'appelle  véritablement  Soun<Djatta,  pour  lui  permettre 
d'enterrer  sa  ui^re.  Que  signifie  donc  tout  ceci?  » 

Les  quatre  vieillards  se  consultèrent;  ils  se  nommaient: 
Kémoho-Kunkili-Nianani  flo  vieil  homme  à  une  tète  et  quatre 
yeux),  Îvcmoho-Lemiioujîoiiti  (le  vieil  homme  qui  gâte  les 
piii  lies),  l\riiioho-Lt^kobéfola  (le  vieux  qui  parle  de  tout), 
Ki';mi)im-Koukotolona  Clf»  vieut  qui  sait  tout  à  la  ioié).  Ce  der- 
nier prend  enfin  la  jtaroie  :  «  Soun-Djalta  t'envoie  les  iOO  gros 
d'or  que  tu  lui  as  demandés,  avec  un  cola  rouge  qui  veut  dire 
que  ses  yeux  sont  rouges,  parce  (pi'il  a  pleuré  sa  mère.  Le  cola 
blanc  indique  que  bientôt  il  aura  ce^sé  de  pleurer  et  que  ses 
yeuï  vont  devenir  lilancs.  La  flèche  est  là  pour  te  dire  qu'alors 
il  te  fera  la  guerre.  Le  sol  sera  rouge  de  sang,  comme  l'est  le 
morceau  de  drap  rouge  qu'il  t'envoie.  Tes  villages  ne  seront 
bient^  plus  que  des  ruines  et,  ce  qui  te  l'indique,  c'est  ce 
moroeau  de  canari  brisé,  ce  août  ces  plumes  de  perdrix,  de 
pintade»  «a  peu  dé  eoton.  Que  trouvea-tu  eu  eifet  dans  les 
ruines?  Des  débris  de  eanaria,  des  plumes  que  les  perdrix  et 
les  pintadea,  qui  afltotionnent  ces  lieux»  y  ont  laissAes  en 
a^ébattant.  fit  le  eoton,  où  ponsae>t-n  mieux  que  dana  les 
ruines  f  » 

Le  chef  de  ICéma  s'empreaaa  de  donner  à  Soun*Pjatta  toutes 
les  autorisationa  possibles;  11  lui  renvoya  même  aussltM  les 
100  ^res  d'or,  avec  100  autres,  en  lui  disant:  c  Mary-Djandjani, 
Soim-I>jatta,  je  te  donnerai  10,000  hommea,  armés  de  fl^es, 
pour  aller  délivrer  ton  pays.  > 

Soun-Djatia  part*  Je  ne  reproduirai  pas  ici  les  noms  de  tous 
les  villages  et  de  tous  les  chefs  qui  lui  donnèrent  de  l'or  et 
lO/Xn  Aèehes  (tous  en  donnèrent  10,000,  dit  la  légende).  Je 

soit  il  faire  cuire  Iqs  fliotenU.  En  langue  maQUingue,  le  canari  (mu: 
venant  4«  la  cAle)  s'appelto  Ofl  (qaî  signifie  :  ouverture  en  génial,  trop, 
bouche,  porte,  etc.). 
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ne  citerai  que  le  villapre  de  Toukoto,  sur  le  Niger,  dont  le  chef 
est  Daniba-Mou.«'=rî-<  ^nlantîi,  et  le  village  de  Tabou,  dans  le 
Mandin^,  dont  li'  chef  ^'appelle  Tanmaka-Guana-Donikia. 

Dans  ce  village  de  Tabou,  Tanmaka-Guana-Donikia  fait  jurer 
à  tous  les  jeunes  gens  qu'il  va  conlier  à  Soun-Djalta  de  ne 
jamais  reculer  ;  le  serment  est  prôtë  sur  une  place,  au  pied  d'un 
énorme  fromager,  et  se  fait  de  la  façon  ^ruivante:  Sur  un  feu 
énorme  est  placé  un  grand  canai  i,  dans  lequel  oii  a  jeté  sept 
pains  de  beurre  de  carité.  Les  jeunes  gens  jettent  leurs  brace- 
lets  au  fond  et  disent:  c  Si  jamais  je  dois  reculer  devant  un 
serpent,  si  jamais  je  doit  tekna*  la  téfe  au'dffleaiait  d*ane 
flèche,  si  jamais  le  rugissement  ou  la  présence  du  lion  doit 
m*eSrayer>  qu  eu  plongeant  ma  main  dans  ce  htwnt  bouillant, 
la  peau  et  la  chair  en  soient  hrûUesl  >  Puis»  qnte  a?oir 
ramassé  leurs  bracelets  au  fond  du  canari^  trempant  dans  le 
vase  la  pointe  d*une  flèche,  ils  la  lancent  contre  le  pied  de 
l'arbre,  sur  lequel  on  a  appvyé  sqil  barres  de  tst^  et  une  barre 
de  fer  est  coupée  à  chaque  fois. 

Soun-Djatta  s'excite  à  cette  vue,  et  bientA|  lut  aussi  jette  ses 
lourds  braoeletB  dans  le  canari,  les  retire  après  un  serment 
teirible,  sans  avoir  la  peau  de  la  main  entamée,  et  après  avoir 
plongé  la  pointe  d'une  de  ses  flèches  dansie  beurre  bouillant, 
il  la  lance  contre  l*arbre;'les  sept  barres  de  fer  sont  coupées  du 
coup,  et  l'arbre  lui-même  s'abat  avec  un  grand  fracas. 

A  ce  spectacle,  Tanmaka-Guana-Donikia,  qui  est  un  peu 
sorcier  lui  aussi,  entre  en  fureur  et  remet  aussitôt  son  arbre 
sur  pied...  c  Quoi!  s'écrie  Soun-Djatta,  j'abaisserais,  je  briserais 
quelque  chose,  et  toi,  tu  te  permettrais  de  le  relever!  »  Et  il 
renverse  aussitôt  l'arbre  avec  une  telle  vigueur  que  celui-ci,  en 
tombant,  se  fend  en  quatre  morceaux  :  une  partie  va  au  nord, 
l'autre  au  sud,  l'autre  à  l'est,  IVintre  à  l'ouest. 

Ne  pouvant  plus  remettre  son  arbre  debout,  Tanmaka-Guana- 
Donikia,  furieux,  se  retourne  vors  Soun-Djatta  et  lui  applique 
une  maitrf'--r  feMHe;  une  lutte  s'engage  aussitôt.  Soun-Djatta 
tient  dans  1  une  de  ses  mains  le  poignet  de  son  adversaire  et 
celui-ci,  pour  se  dégager,  emploie  une  telle  violence  que  la  peau 
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du  bits  et  do  poignet  resté  dàné  té  ihéin  dë  Sdtih-Djétfé.  SbUli- 
Djatta  veut  égorger  son  adversaire;  î!  en  est  em|)èchi  sh. 
sœur  et  soh  frère,  qui  Itii  i-eprésenfcnt  ffifi!  i  toti-^  ï?'s  tbrte, 
qu'en  somme,  Ta&maka-Guàna-Donikia  est  chet  Idi,  èt 
pas. 

La  rdcoriciliatiun  so  taîl  bientôt  et  Tarmir^ka-Guâîia-Donikia 
se  voit  saluer,  pat*  tous  le?  {rriol?î,  dé  ^clte  i  l  rase  r  c  Sapantara 
ni  Ouattara-Kà  !  !  Sa^antara  ni  Oiiat(ara-Ra  Ko  Kémou  ni  nia 
Kémou.  Homme  plein  de  Torbé  et  pli  m  de  courage!!  Ilolnmè 
plein  de  force  et  plein  de  courait,  qui  peux  tenir  tête  à  l'eniieiui, 
aussi  bien  pat  devant  (|ue  par  derrière.  »  Pieift  dè  fîyrce,  car 
son  bras  n'était  pas  resté  dans  la  mai  a  do  Soun  I)j  :jtta  qui 
l'avait  saisi.  Plein  de  courage,  car  il  en  fallait  pour  usèr  se 
battre  contre  Soun-Djatta. 

A  compter  de  ce  jour,  Tiiiinali^ilànà>Don1tlA  et  afes  dèscén- 
danfâ  ffrdérent  le'  snrnoift  flâ  Oyattàra,  qui  est  podt'  eùi  nà 
devsième  diamoo,  ear  TaBmÉlcift^tMiià4)onikia  apparUiiAU  di^ 
à  la  iprandè  tmiftt  des  Dibo.  Seulement  les  ftnémlMk  ^  èiette 
Êunllle  qui,  apr^  fa  lutte  oontie  Soa^HbngouMu,  émigt^nt 
et  àlfèrent  s'dtablfr  du  )Aé  dè  KotÈg,  idiiÂdoïkftifta  lèdr  Âom 
de  ïhhb  pMr  àe  eonaerver  qite  cfelui  dé  dulttin.  SI  dèiÉfe  nil 
griot  «àtuer  !ë  cbef  de  Koiag,  il  triera  à  ttffe-ftle  :  *  daganlarà 
ni  Ouâttara  Ka  Ko  Kèmott  ul  Aia  Itétanu  ;  »  ^îe;  i^inaiitaitt,  Il 
lui  dira:  Dabof  et  non  Ouatiara,  bien  qùe  lès  |éAs  de  Kolkg 
dOb&enl  ùiil^ttehicnt  t  tluàttafà  é  totniiih  étant  fêAr  éîAbou* 

A  Toukoib  habitait  Ihimba4ioiissa*0ulan)fli-Tarào\]ré,  ihariê  I 
onë  steiir  de  Soun-t^afta,  Nâgatia-Tfribà-S6uho.  Déh)bà-M6ussa> 
Oulândi  donne  ausd  à  Soun-Djatta  iO,000  àtthlH  qui  sont 
cortimandèi  pàr  tiramakha,  fils  qu'il  à  èu  de  la  sccu/*  ^e  SoùO' 
Djatta.  Lë  dl&ràou  Taraouré  est  antérieur  à  Sbbtt-SSàftà»  èointte 
,  celui  de  Dabo,  le  diainon  des  Ouattàra. 

J'ai  dit  d'où  vient  cè  diamou  Ouattàra;  ï>6ur  céltii  des 
Taraouré,  l'origine  snivante  m'a  été  dônnée.  Uii  jWfr,  dans  un 
Êhamp,non  loin  d'un  arbre  éTrorme  appelé  Gô^'lt  ^afi  j^îcd  duquel 
il  âvait  mis  le  feu,  comme  le  font  encoi  e  de  nos  jours  les  indi- 
gènes pour  déboiser  le  sol  et  y  établir  leurs  loUgans,  des 

1t. 


voyageurs  virent,  assis,  un  homme  qui  attendait  patiemment  la 
chute  de  l'aibre  oonsumë  par  la  baae. 

Ils  a'arifilèrent  pour  voir  l'arhre  a*abattr0  et  ib  ae  mirent 
bientdt  à  taquiner  le  propriétaire  du  champ  :  «  Amantalal  »  (il 
ne  tombera  pas),  disaientpils,  c  Atalafal  •  (il  tombera),  répon^ 
dait  l'autre  avec  acharnement,  loraque,  tout  d'un  coup,  du  tronc 
de  l'arbre,  qui  était  creux,  sort  un  homme  en  eueur,  aveuglé 
par  h  filmée.  Il  est  aussitôt  baptisé  de  ces  deux  mots,  Tara 
Oulé,  Tara  (chaleur,  chaud),  OuU  (roui^e):  il  a  chaud,  ses 
yeux  sont  rouges,  d'où  Tara  Oulé.  L'homme  qui  sortait  de 
rafbfe  était  Kembou,  un  des  ancêtres  des  Taraoulé  actuels,  qui 
s'^t  introduit  dans  l'arbre  afin  de  manger  du  mid. 

Les  Taraoulé  ont  eu  un  autre  diamou,  Diabakaté,  dont  Tort* 
gioe  est  la  suivante  :  Nanka-Taraoulé,  adorant  les  mdons  d'eau, 
s'était,  après  une  partie  des  luttes  de  Soun-Djatta,  retiré  dans 
un  endroit  nommé  Vouairé,  où  ces  fruits  étaient  en  abondance. 
Un  jour  que  le  premier  griot  de  Soun-Djatta,  Balafo-^agui- 
Konaté,  passait  par  là  avec  son  Gis,  ii  dépécha  ce  dernier  pour 
demander  un  melon  d'eau  à  jSanka-Taraoulé.  <  Dié  ba  di  ma,  > 
dit  le  jeune  homme  (melon  j^ros  donne-moi).  Nanka-Taraoulé 
répondit  non  ;  «c  Â  Ko  n'té  »  (il  dit  non),  revient  dire  le  jeune 
homme  à  son  père.  «  Qu'il  s'appelle  dorénavant  Dié-ba  n'Të  » 
(d'où  l'on  a  fait  Diabakaté),  dit  le  vieux  griot  qui  devait  bientôt 
se  venger  de  ce  refus. 

A  la  bataille  de  Kankinian,  en  efiet,  Soun-Djatta,  ayant 
tpervu  quelques  poltrons  parmi  lesquels  se  trouvaient  des 
Taraouré  qui,  au  lieu  de  marcher  à  l'ennemi,  avaient  été  se 
cacher  derrière  ses  ^^riots,  lejuauda  quels  étaient  ces  gens  et 
voulut  les  lancer  en  asant.  «  Que  t'occupe;s-tu  de  ces  geas-là, 
iSoun-Djatta;  ce  ne  sont  que  des  Diabakaté,  »  lui  cria  avec 
mépris  le  vieux  BaUfo-Sagui-Konaté.  Â  compter  de  ce  jour,  ces 
DgunuNUé  qui  avaient  eu  peur  pwdirrat  leur  diamou  de  I^uaouré 
et  ne  gardèrent  que  celui  de  Diabakaté,  en  passant  dans  la 
catégorie  des  griots.  Les  Taraouré  qui,  au  contraire,  s'étaient 
buNi  battus  perdirent  le  diamou  Diabakaté,  pour  ne  conserver 
que  celui  de  Taraouré. 
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Comme  on  le  voit,  le  diamou  Taraoulé  a  une  origine  bien 
,  moins  noble  que  celui  doOnaftanî. 

Quand  Soun-Djalta  eut  réuni  cette  armée  colossale  composée, 
suivant  la  légende,  de  10,000  archers  de  chaque  village,  la  lutte 
commença  avec  Sou-Mangourou,  le  vieil  homme  de  Soussou.  H 
serait  trop  long,  et  sans  utilité,  de  donner  ici  tous  les  détails  de 
cette  lutte,  au  bout  de  laquelle,  après  une  \  iii^  Laiiu"  d  années, 
Sou-Mangoui"ou  lui  vaincu.  Je  ne  signait  i  n  que  par  cuiiobiléla 
raison  que  l'on  donne  à  la  défuile  de  Sou-Maogourou,  qui  pen* 
dant  longtemps  battit  Soun-Djatta. 

Sou-Mangourou  amit  un  gris-gris  qui  le  rendait  invincible; 
la  sœur  de  Soun-DJatta,  ^lu  était  fort  belle,  proposa  à  son  frère 
de  déoonVrir  k  secret  de  ee  tatfiNian.  Elle  pessa  dant  le  camp 
ennemi  et  te  fit  voir  de  Sou-Mangottfa%  qui  en  devint  épenloK 
ment  épris.  Elle  feignit  de  vouloir  te  rt«dce  aux  dâiirt  de 
Sou-Mangourou,  et,  le  toir  venu,  ae  rendît  dan»  «a  case;  maia 
d*abord,  elle  posa  une  dernière  condition  : 

c  En  quoi  réside  done  ta  puissance,  que  le  ferriMe  *^Mm  W^tfn 
ne  peut  te  vaincre?  >  — >  «  Ne  dévoile  jamais  mon  secral^  rnais^ 
«i  Soun-Sliatla  me  lançait  une  flèéhe  armée  d'un  ergot  4(  coq 
blanc  je  serais  perdu.  »  La  sœur  de  Soun-Djatla  alors,  tous  un 
prétexte,  sortit  de  la  case,  et  bientdl  Sou-Mangourou  ne  la  voyant 
pas  revenir,  sortit  &  son  tour,  et  s'aperçut  qu'il  était  joué;  In 
jeune  fille  ne  lui  avait  laissé  que  ses  pagnes  et  s'était  enfuie 
emportant  son  secret.  La  flèche  fut  lancée»  et  biostét  Sou-MaU' 
^^urou,  battu, alla s'enfenner  dans  les  montsgnet  de  Koulikoro, 
dont  Soun-Djatta  ne  put  jamais  l'expulser.  ' 

A  Kouliicoro  môme,  Soun-Djatta  finit  par  se  jeter  dans  le 
Niger.  Encore  atqourd'bui»  les  descendants  de  Soun-Djatta 
(Keita),  ne  passent  pas  sans  terreur  à  Koulikoro,  et  en  tous 
cas  ne  manquent  jamais  d'apaiser  le  courroux  de  Souman- 
gourou,  par  dos  présents  de  poulets,  chèvres,  etc.,  dont  l'iné- 
vitable marabout  l'ait  sou  bénéfice. 

Le  diamou  do  Soun-Djatta,  Keita,  a  pour  oi  i-ilne  ta  (  [n  endip), 
tiein  (biens  de  succession),  d'où  Tieinta,  dont  on  a  tait  Keita, 
surnom  donné  par  Baba-Konaté  (ou  Balafo-Sagui-Konaté), 


premier  griot  de  Sonn-Djatf  i,  faisant  allusion  aux  biens  de  ses 
ennemis,  que  ce  dernier  rama&sait  après  avoir  tué  ses  adver- 
saires. 

Durant  la  lutte  entr  e  Soii-Mang-ouron  et  boun-Djatta,  il  y  eut 
de  !onpr<!  intervalles  de  repos  pendant  lesquels  des  lieutenants 
de  Soun-Djatta  furent  envoyi^s  dans  di\ erses  directions. 

C'est  ainsi  que  l'un  d'eux,  Diou-Santig^ui-Tirarnaka,  va  juscjue 
dans  le  Djolof,  pour  venj^er  une  injure  faite  à  son  maître  par  le 
chef  de  ce  pays,  appelé  Kodala-Souroumbali.  Soun-Djatta,  ayuut 
envoyé  acheter  des  chevaux  dans  le  Djolof,  Kodala-Souroumbali 
vola  les  chevaux  aux  envoyés  de  Soun-Djatta,  et  comme  ils 
diaaleot  que  leur  maître  allait  les  tuer,  Soiiroainbali  leur  donna 
une  peau  de  beeof  stovaite  et  vue  peau  de  dango,  eii  igoutant  : 
c  Voilà  pour  votre  maître,  il  pourra  Ciire  des  sandaleé;  ua 
Ifalinké  est  bon  pour  aller  à  pied,  et  non  pour  monter  à 
ebeval.  y 

C'est  pour  venger  cette  insolte  que  Tiramàka  part,  avêi; 
lO^OÛt)  hommes,  et  passe  le  Sakhof,  entre  le  Gadougou  et  le 
fiirgo,  à  TinrniakattgfQé-IMa  {tigni,  traverser;  àa  la,  route  qui 
va  au  fleuve),  que  nous  appelons  gué  de  Nôfai  Sont  saccessive- 
ment  ravagés  le  Gadougou,  le  fianiakadougon,  lé  Gangaran, 
Diaka  sur  lé  Baifin,  le  Tambaonra,  le  Dentlllia»  Badon,  Gamon, 
te  Ouliy  le  lïiatti.  II  lontje  ensuite  la  Gambie  et  démolit  tes 
vtHagee  dé  aeé  rives,  Dia^oto,  Nfanin^,  Bonkola,  Gabon, 
Sansanio,  Dakao.  H  brftle  Bakou,  Seydiou,  le  pays  dé  Diôla,  lè 
Saloum  et  s'empare  enfin  de  Soiirouihbafi,  qu'il  ramène 
enchaîné  à  Soun-Djatta,  qui  le  fait  tuer.  Tiramakha  avait 
emmené  en  captivité  une  j^ande  partie  des  populations  vain- 
cnes  et  surtout  beaueoop  de  SonsstNu,  qui  étaient  devènuk  eee 
sofas. 

Un  autre  lieutenant  de  Soun-Djatta,  Maka-Kamara,  est 
envoyé  vers  le  Kaarta  pour  lever  l'impôt.  En  passant,  il  ravage 
le  pays  de  Sou-Mc^gourou,  acculé  à  Koulikoro,  brûle  Soms'ou, 
et  réduH  le  pays  de  Sousîkju  en  esclava;;e,  enrôlant  les  jeunes 
g'en?  du  pays  parmi  ses  soldais.  Il  a  de  plus  avec  lui  les  Soussous 
qu'a  ramenés  Trramska.  Dans  le  Kaarta,  la  lutte  s'engage  avec 
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Iw  Maures,  une  lutte  terrible,  parait-il,  et  après  une  série  de 
?ieliMmy  Maka-Kamara  arrive  à  Ouallata  ou  Birou,  où ,  dans  ao 
dernier  eon4iat,  il  anéantit  les  Maures,  s'empare  de  toute  une 
population  appelée  Sénaou  (pluriel  de  $éna,  ou  abrénalion  du 
pluriel;  Sénaka,  un  homme  s<^na;  Sénnkanu,  les  hommes 
séna).  Toute  cdU*  population,  réduite  on  esclavage,  est  trans- 
portée  \ers  Ip  Maniiing;  mais  Soun-Djatla  lui  fait  passer  le 
Niger  et  l'euvoie  sur  les  bords  du  K(»'iorn. 

Les  descendants  de  ces  Sénaou,  ;^énou,  seraient,  paratt-il,  les 
Sénoufo,  qui  peuplent  aujourd'hui  le  Kénédougoii,  qui  ont  une 
langue  à  part  et  qui  ont  dévor»^,  anéanti  les  populations  primi- 
tives. On  m'a  donné  rexplijaliou  suivante  du  nom  Sénoufo: 
Sétia  KaùufOy  Sénaoufo,  Sénmifo.  parole  des  gens  Séna. 

Les  Sénoufo  sont  connus,  comme  je  l'ul  déjà  dit  ailleurs, 
sous  le  nom  de  Bambara^,  alors  que  leur  langue  un  peu  nasil- 
larde n'a  aucun  rappcnrt  a?ec  le  bambara  ou  le  mandingue  que 
mon»  ooDnaiaaoïM'. 

6oun>Djatta  eut  tin  fils,  qui  s'appela  SîlUka-Meussa-Digui, 
tout  d'aterd,  et  qui  pli»  tard,  après  tous  ses  exploits,  s'appela 
eomnittiidinent  Mouasa-llansa  fifettao,  qualificatif  impliquant 
ridée  de  grandeur  et  de  puissance;  OuH'Mansa,  MoBti^Mànta, 
le  grand,  le  roi  du  Ouli,  du  tfossi;  Jfouw»-A^an«ay  le  n» 
Moussa,  le  grand  Moussa).  SiUiika^oua8a*Digui  fit  un  pèleri- 
nage à  la  Mecque  et  le  pieux  pèlerin,  le  long  de  «i  route,  ne 
dédaigna  pourtant  pas  les  femmes  païennes;  en  passant  dans  le 
Mossiy  it  eut,  d*une  jolie  fille  du  pays,  un  enfant  nommé  Mansa- 
Bangaran-Touma.  Il  laissa  l'enfihnt  et  la  mère  dans  le  pays  et 
poursuivit  sa  loute,  en  disant  qu'il  laissait  là  son  enfant  pour  y 
fonder  un  royaume,  ce  qui  arriva.  En  eiïrl,  le  jeune  Moussa- 
Oangaran-Touma,  communément  appelé  Mossi-Mansa,  devint, 
parait-il,  le  maître  incontesté  du  pay<:,  et  les  rois  actuels  du 
Mossi  seraient  les  descendants  de  ce  Mossi-Mansa  ou  Moussa- 
Dangaran-Touma.  Les  rois  mossi  seraient  donc  des  Keita.  Des 
frriofs  m'ont  affirmé,  en  eflét,  que  c'est  de  ce  nom  qu'ils 
salueraient  un  roi  mossi. 

Mousaa-Daagaran-Touma,  ou  Mossi- Mansa,  eut  un  fils 
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nommé  Ro,  que  son  pèro  chargea  de  se  tailler  un  royaume  dans 
l'ouest  dp  sps  (Mats  C'est  de  œ  Bo  que  viendrait  le  nom  Bobo. 
J'ai  vainement  ti  nté  d'avoir  de»;  fxplir.itiAns  plii<5  précise*?  ^ur 
l'origine  des  Bobos.  Je  les  donne  coinnie  oji  me  les  a  données. 
Si  elles  sont  vraies,  les  Bobos  seraient  aussi  des  Keita;  ils 
auraient  donc  un  peu  de  sang  mandingue,  mais  ailéré  déjà  par 
un  mélange  avec  les  Mossi. 

Moussa-Mansa  revient  de  son  pèlerinage  do  la  Mecque  avec 
un  cortège  bien  remarquable,  parmi  lequel  une  colonne  de 
1,000  diables  commandés  par  10  diables  de  haute  renommée. 
Ce  sont  les  marabouts  de  la  Mecque  qui  lui  font  ce  beau 
cadeau.  Rs  lui  remettent  aussi  ua  noinnié  Makhan^Niakhaté  qui 
doit  apprendre  aui  Mandingues  à  faire  le  oommeroe.  Ils  lui 
donnent  encore  un  nommé  Lahébo-Koré-Dahé  (les  Dahé  se 
trouvent  dans  le  Kairta  et  le  Kasso),  grand  marabout,  qui  doit 
leur  foire  des  gri»|pris  et  Im  gruger  consciencieusement;  un 
autre  marabout,  nommé  Karamoko-Iaré,  qui  doit  fonda'  des 
écoles,  etc.  Les  habitants  de  la  Mecque,  pour  ne  pas  être  en 
reste,  lui  donnent  les  Korlé,  Korté-Dandandani,  Fabin-AUah, 
KambapSéga-Mobo,  Dian^Koumafin-Koulou,  Makan-Dianrara. 

An  retour  de  son  pèlerinage,  il  assoit  la  puissance  de  son- 
fils  dans  le  Mossi,  va  casser  le  Son»  (S«fgou  actuel),  dont  le  roi, 
Soro-Siramaramba-Hoita,  avait  une  cavalerie  si  puissante  et  si 
belle  qu'aujourd'hui  encore,  dans  leurs  chants,  les  griots  ne 
crient  pas  les  louanges  des  cavaliers,  sans  invoquer  la  mémoire 
de  Soro-Siramaramba-Koita.  Après  le  Soro,  il  ravage  le  Gamou# 
le  Nianî,  le  Ûuli,  Kountata,  Diandiambouré  et  les  rivages  rive- 
rains de  la  Gambie,  Gabon  dans  le  Kantora,  le  Saloum,  le 
Fouta.  Il  passe  le  Séné^ral,  bat  les  Maures,  s'empare  de  Onallata 
rf^volté  depuis  la  conquête  de  Maka-Kamara  et,  après  avoir 
ruiné  toutes  ces  j*é{^ions,  meurt  à  Birou. 

Je  ne  m'ntfrjcherai  pas  à  appuver  sur  les  similitudes  de  faits 
et  de  noms  que  présente  cfltr  h:-lûu'e  avec  celle  de  l'empire  de 
Melle  que  nous  donne  i^lh.  Je  mécontenterai  de  quelques 
extraits. 

(A  suivre.)  .  F.  QuiQUANOON. 
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Extrait  d'an  rapp<}H  do  lieate»Mit  PQlibnry,  U.  S.  N.,  iiuéré  (tant  le 
U.  S.  coa-it  and  geodetic  SwtDÊif  dft  1890,  appendice  B*  10  publié  due 

le  pilot-chart  de  mai 

C'est  le  résamé  ûo^  ob-servations  les  plus  récpntps  faites  en  vue  âc 
la  navigation  par  le  gouvernement  des  États-Unis.  Les  relations 
maritimes  du  port  de  Bordeaux  avec  le*  Antilles,  le  golfe  du  Heorique 
et  la  Nouvelle-Orléans  sont  assez  nombreuses  poui'  que  no-;  Ipcteurs 
marins  y  trouvent  un  intérêt  pratique.  Ces  observations  démontrent 
de  la  manière  la  pins  précise  l'influence  des  phases  lunaires  sur  la 
direction  et  sur  l'intensité  du  célèbre  courant,  depuis  son  entrée 
d:ins  la  mer  des  Ant  Iles  jusqu'à  sa  dispersioii  dans  l'Atlantique  au 
delà  des  bancs  de  Terre-Neuve. 

Cet  eitrail  a  uns  telle  importance  pour  les  capitaines  que  nons 
croyons  devoir  en  donner  la  traduction  littérale. 

Le  Gulf  Slream  reçoit  ses  eaux  de  TAtlaiitique,  en  partie  du 
eooninf  engendré  par  It  foinoe  des  tents  nlieés  du  S.-E.  le  long 
de  la  odte  N.-E.  de  l'Amérique  du  Sud,  et  en  partie  par  le  eou» 
mut  formé  par  lee  aliaés  du  N.-E.  Ces  eaux,  i  l'élat  de  oou- 
rant,  pénètrent  à  travers  lee  passages  des  Iles  du  Vent  des 
Antilles  seulement,  et  non  par  les  passages  comnis  eous  1»  nonf 
d*Anegada,  Mena  et  passage  du  Vent.  Toute  la  quaniflé  d'éau 
entrée  ainsi  dans  la  mer  'dea  Antilles  ne  poursuit  pas  sa  nmte 
dans  eette  mer  à  l'état  de  courant  continu,  parce  qu'une  portioii 
s'en  retourne  vers  l'Est,  par  ces  ouvertures,  à  Tétat  de  contre- 
conranL 

De  plus,  une  grande  quantité  d'eau  est  entraînée  par  lea 
vagues  dans  la  mer  des  Antilles  à  travers  tous  ces  passages. 

Le  courant  que  Ton  trouve  près  de  la  côte  de  l'Amérique,  entre 
la  Trinité  et  Curaçao,  est  principalement  produit  par  le  remoua 
des  eaux  qui  ont  été  poussées  par  les  vagues  dans  cette  région  ; 
car  il  n'y  a  pas  de  masse  d'eau  qui  pénètre  continuellement 
dans  cette  mer  par  l'ouverture  au  Sud  de  l'îlo  âo  Grenade. 

Le  mouvement  des  eaux  vers  la  mer  des  Aatill«^s  présente  le 
même  caractère  que  celui  quo  l'on  obsene  au  large  des  iies,  une 
accélération  à  peine  perceptible  du  courant  de  la  surface  au 
commencement,  augmentant  de  vitesse  en  se  dirigeant  vers 


l'Ouesl.  Les  eaux  qui  SQUt  accumulées  dans  l'Ouo?;!  de  la  mer 
de*?  Antilles  s'échappent  vers  le  >^n]Xe  du  Mexique,  dont  elles 
élèvent  la  surface  à  un  niveau  supérieur  à  celui  de  rAtlanfique, 

La  circulation  générale  ^es  eau^t  dans  le  golfe  du  Mexicjue  est 
irrégulière  en  direction  et  faible  en  vitesse.  Uea  observations 
prises  dans  douze  mouillages,  eatrç  le  Delta  du  Missi<:Fipi  el  les 
bancs  du  Yucatan,  montrent  une  direction  dominante  vei-s  le 
Sud  et  vers  l'Ouest  dans  la  nioiliè  Nûr4  du  golfe,  ainsi  que  pr^s 
du  haac  du  Vuc^Uu,  tandis  qii'entre  ces  deux  régtoos  le  oju* 
rant  marche  vers  l'Est.  Les  eaux  qui  passent  dans  le  détroit  de 

Floride  pi^Qvienfi^nt  sq\\  (|u  gqlfç,  soit  du  passage  dp  yucatan  ; 
à  Tépoque  des  grandes  dteUnaiaons  4b  ja  luqe,  Im  eaux  pro* 
Tiennent  stirtout  du  dernier  (passage  dn  Yneatan);  à  l'époque 
des  bibles  déelinaisons,'les  eaus  proviennent  suitont  du  pre- 
nuier  (le  golfe  du  lletiqu^. 

Bn  passant  âans  le  dMroit  de  la  Ronde,  Paip  dn  Golf 
Stfsam,  ai|X  environs  dé  la  Havaiie,  est  très  rapproché  de  la 
eSte  do  Swf  ;  mais,  aprfcs  avoir  feit  la  ieourbe  entre  la  caye  du 
Sel  et  les  rbehers  de  la  Floride,  1-aze  du  oourant  se  porte  vers 
i^CNiest'  de  la  courbe  de  100  brâsseï,  à  nne  distanoe  de  4 1/S  i 
Ili/B  milles  de  terre. 

Il  existe  une  autre  masse  dièan  au  Nord  des  grandes  Antilles 
qui»  poussée  par  les  yenfs  alisés,  se  meut  vers  TOuest;  elle 
forme  un  faible  courant,  mais  lorsqu'elle  rencontre  le  Gulf 
Stream  {HX^rement  dit»  au  Sud  des  côtes  des  États-Unis»  die 
vient  augmenter  sa  masse  en  s'y  confondant. 

La  laideur  du  Gulf  Stream  par  le  travers  du  cap  Hatterasest 
à  peu  près  la  même  qu'au  moment  oît  il  sort  du  détroit  de  la 
Floride,  mais  )1  est  plqs  sensible  aux  chanj^ements  de  direction» 
particulièrement  vers  ses  rives;  et  lorsqij'il  atteint  le  Grand- 
Banc,  il  est  probable  que  ces  (luctiiations  ont  enlièrement 
détruit  les  caractères  qui  distinguaient  le  Gulf  Stream  des  eaux 
quièiaipnt  venues  se  fondre  ave<"  lui,  de  la  rè«rion  des  alinés.  A 
celt<'  laltLude  cependant  hers  M)"  Nord)  la  surface  entière  se 
meut  lentement  v  rs  1  ^ >t,  poussée  par  les  vents  dominants  de 
l'Ouest.  En  approchant  de.<:  aNtes  de  l'Europe,  le  courant  ren- 
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contre  l'nljstado  du  continent  p\  <)ivi<;p  en  deux  brauches; 
l'une  se  diri^^e  vers  le  Sud  (des  Açores  à  la  côte  d'Afrique), 
l'autre  se  rend  dans  l'océan  Arctique,  où  il  force  un  courant 
froiil  de  surface  à  s'écoulçr  le  lopg  dos  plage§  à\{  Grônlaad  et 
du  Labrador. 

Les  caractëriîsliqtios  du  Gult  Sii  (\im,  et  de  ce  que  l'on  pmit 
appeler  ses  fributaiies,  sont  les  suivaiites  ;  Lorsque  le  courant 
est  Toisin  de  la  terre,  on  remarque  une  variation  diurne  dans  sa 
vitesse,  causée  par  la  hauteur  ou  la  dépression  ducs  à  l'attrao 
lion  lunaire  et  solaire.  Il  y  a  un  retard  d'environ  trois  heures 
dans  cm  eSbts  praduiU  par  lc«  marées. 

Plus  exadement,  le  maximum  du  eounmt  a  lien  :  entre 
Tobago  el  Sainte-Lucie  environ  6  h.  10  m.  après  le  passage  de 
la  lune  an  méridien;  dans  le  passsage  du  Yucatan  environ 
S  b.  95  m-  nprta;  dans  le  détroit  de  la  Floride»  près  de  là 
Havane,  3  h.  4  m.  ;  par  le  travers  du  cap  de  laFloride  8  h.  90  m. 
après.  En  pleine  mer,  cette  variation  journalière  est  insensible. 

Dans  le  voisinage  de  la  Barbade,  Theure  de  la  pleine  mer  est 
environ  8  henres'  après  le  passage  de  la  lune  au  méridien,  ce 
qui  ikit  un  retard  de '8  h.  10  m.  dans  le  maximum  de  la  marée. 
Le  marimum  dans  le  détroit  de  la  Floride  a  lieu  à  contre  du 
mouvement  équatorial,  son  arrivée  ayant  lieu  3  h.  15  m.  après 
la  basse  mer  de  nos  porl.«:  do  la  côte  de  l'Atlantique. 

Dans  le  dëtroit  de  la  Floride,  par  le  travm  du  cap  de  la 
Floride,  il  n'y  a  qu'un  seul  maximum  journalier  dans  la  vitene; 
il  a  lieu  généralement  9  heures  avant  le  passage  de  la  lune  au 
méridien  supérieur. 

Au  Sud  du  phare  de  Rebecca,  à  une  distance  de  20  milles,  la 
vitesse  moyenne  de  la  surface  est  de  0,3  de  mille  avec  une 
variation  journalièrf*  maximum  atteignant  0,6  de  mille  (quel- 
quefois il  y  a  un  courant  Ouest  de  0,3  de  mille),  la  variation 
journalière  moyenne  est  de  0,5  de  mille. 

On  peut  former  le  tabl^u  suivant  : 
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Mimisiu  suRficE  IN  mm 
Mojaima  Maxim  Viriailw 


Distances  20  milles 

0,3 

0,ti 

0,5 

85  >. 

0,7 

1,13 

0^ 

50  >. 

0,7 

2.21 

0,6 

68  > 

Ofi 

2,23 

0^ 

86  > 

OJ» 

0,» 

0,0 

2,4 

2.7 

1,1 

11.5  » 

1,9 

3,5 

1,8 

15  » 

3,1 

0,9 

tt  » 

0,4 
0^ 

8,7 

» 

S9  ■ 

2,1 

0,4 

36  » 

0,9 

1,7 

0,18 

Vers  les  deux  rives  du  Streara,  dans  tous  les  cas,  les  direc- 
tions (lu  courant  de  surface  inclinent  vers  ra.\e  à  T^poque  des 
faibles  déclinaisons,  mats  courent  parallèlement  au  momokt des 

fortes  déclinaisons. 

Entre  le  cap  Saint-Antoine  et  l'Ile  Contoy  (Yucatan),  la  varia- 
lion  journaliiMv  la  plus  forte  a  été  obsen'ée  à  5  milles  de  diîs- 
lance  de  la  li^^i'^  dos  100  hras^ses  du  banc  du  Yucatan  j  elle  a  été 
trouvi'o  de  4  n  i  nds  en  forle  déclinaison. 

Près  des  cotes  de  Cuba,  le  courant  varie  entre  leN.-E.  1/4  N. 
el  l'E.-S.-E.  par  fai  1)1»^  déclinaison,  et  entre  l'Est  et  leS.-E  1/4  S. 
par  forle  déclinaison  ;  en  d'autres  termes,  sa  dominante  e?t  vers 
le  Sud  dans  ce  dernier  cas  et  vers  la  Fhmdt  dans  le  premier, 

La  position  de  l'axe  du  courant  (ou  du  point  de  plus  ;iiande 
vitesse),  le  troisième  jour  après  la  pleine  lune  et  après  la  décli- 
naison zéro,  est  la  suivante  : 

A  TEst  âB  nie  Contoy  en  pleine  luoe,  à  S5  milles;  en  quap> 
tîer,  ft  45  milles;  en  moyenne,  à  33  milles. 

Au  Nord  de  la  Havane,  pleine  lune,  IS  milles;  quartier, 
34  milles;  moyenne,  25  milles. 

A  TEst  des  roches  Fowey,  pleine  lune,  7  milles;  quartier, 
15  milles;  moyenne,  il  milles. 

A  l'Est  de  Jupiter,  pleine  lune,  15  milles;  quartier,  23  miW 
les;  moyenne,  19  milles. 
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De  Jupiter  à  Hatteras  la  position  moyenne  est  probablement 
t)e  11  à  90  milles  en  debon  de  la  ligne  des  100  brasses. 

Pbur  proOter  do  eounmt  le  plus  rapide,  la  question  est  de 
ravoir  j  usqu'où  il  làut  aller  pour  suivre  les  siûuesitds  du  Stream. 
En  pleine  lune,  on  peut  courir  au  large  de  façon  à  passer  à 
7  milles  des  Fowey  Rocks  et  être  sûr  d*aToir  un  bon  courant, 
tandis  que  vers  le  quartier,  il  faudra  pousser  à  4  ou  5  milles 
plus  TEst. 

Les  renseignements  an  large  d*Hatteras  ne  sont  pss  suffisants 
pour  décider  pontivement  quels  sont  les  déplacements  de  Taxe. 
La  largeur  du  Stream  par  fortes  déclinaisons  est  d'environ 
40  milles  à  partir  de  la  ligne  des  lOO  brasses,  ce  qui  est  à 

peu  près  la  même  largeur  que  dans  les  parties  les  plus  étroites 
du  canal  de  la  Floride.  Il  est  probable  que,  par  forte  déclinaison 
la  positi<Mi  de  l'axe  an  cap  Hatteras  n*est  pas  plus  éloignée  vers 
le  laige  que  de  12  ou  15  milles  par  rapport  à  la  position, 
moyenne;  mais  les  conditions  des  courants  en  dehors  du  Stream, 
en  ce  point,  produisent  quetquerois  un  petit  courant  de  dérive, 
qui  peut  l'aire  croirp  que  le  Stream  lui-même  est  très  laiye. 

Ce  que  l'on  nppelle  la  muraille  froide  (Cold  Wail)  n'est  pas 
probablement  la  rive  intérieure  du  Stream,  mais  est  rapprochée 
de  la  ligne  qui  sépare  le  Culf  Stream  proprement  dit  du  cou- 
rant extérieur  de  l'Atlantique;  le  maximum  de  vitesse  sera 
totijonrs  trouve  à  quelques  milles  vei"s  le  Nord.  Le  courant  au 
large  du  Stream  ne  peut  lui  être  comparé  comme  vitesse.  Il 
est  probable  qu'il  ue  dépas.'ie  pas  un  nu'ud  et  est  souvent  bien 
inférieur.  Sa  direction  est  vers  le  Nord  et  l'Ouest  au  large  des 
Babamas  ;  elle  est  vers  le  Nord  et  l'Est  au  lar-^o  du  cap  Ilatteras. 

Lu  vapeur  eu  route  du  cap  Ilatteras  pour  la  Havane  ou  pour 
les  ports  du  golfe  coupe  le  Stream  à  partir  du  cap  Hatteras. 
On  peut  admettre  qu'en  coupant  le  courent  à  angle  droit, 
un  navire  de  5  ncsuds  de  vitesse  dérive  de  1,5  mille  par 
beure,  sur  une  largeur  de  40  milles  à  partir  de  la  courbe  des 
100  brasses.  Dans  le  trajet  depuis  la  rive  Sud  du  Stream  jus> 
qtt*i  la-  roche  Mantanilla,  on  ne  peut  donner  aucune  indication 
sur  le  courant.  Lorsque  l'on  voit  le  banc  de  Bahama,  on  gagnera 
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dtt  temps  en  longeant  la  rive  Eat  do  Stfeam  juf;qu'à  la  Gaye 
Giin  m  iiea  de  trawraer  I  Jopiter  et'de  suivre  le  fongde  la 
cAfe  de  la  Floride.  ÏÀ  couFant  est  Ikibte  du  eôté  de  BdiAma  et 
sur  le  bane  il  est  pratiquement  nul.  Mais  cette  rouie  sera  diffi* 
die  et  peutrétre  ]aipratieal>le  jusqu'à  ce  qu'un  phare  soit  établi 
•nr  llantanilla;  à  moins  qu'on  n*ait  aperçu  les  eaux  vertes  de 
la  pointe  N.-O.  du  banc,  avant  la  nuit.  Arrivé  à  Gnn^ay,  il 
faut  compter  sur  8 1/2  nœuds  de  courant  (vitesse  moyenne  du 
Stream)  pour  faire  bonne  route  jusqu'aux  Fowey  Rodes,  pour 
un  navire  de  6  nœuds  de  vitesse  courant  à  l'Ouest.  Le  courant 
le  plus  faible  sera  ressenti  environ  trois  heures  avant  le  passage 
de  la  lune,  et  si,  en  coupant  le  courant,  on  s'arrange  pour 
arriver  i  l'axe  vers  ce  moment,  on  gagnera  do  temps. 

Un  navire  qui  fait  route  au  dedans  du  Stream  se  maintiendra 
au  dedans  de  la  courbe  dea  100  brasses  du  cap  Hatteras  au 
cap  Canaveral,  et  à  partir  de  là,  aussi  prés  de  la  cdte  de  la  Flo> 
ride  que  la  prudence  If»  lui  permettra. 

Le  long  des  récifs  de  la  Floride,  la  2one  neutre  qui  borde  la 
rive  Nord  du  Stream  commence  probablement  en  face  de 
Elliow  de  Coude),  près  de  Carysfort-Reof,  et  s'élond  ^radiielle- 
iiicnt  jufqira  Rehecca  Slioal,  où  sa  larpenr  atteint  l.'>à  i20  uiillef: 
au  large  de  la  coiirlie  des  100  brasses;  elle  est  plus  étroite  aux 
fortes  dt^clinaisons  de  la  lune:  à  celle  «époque,  elle  coaimence 
probablement  a  quehjue  poirït  dans  1  Ouest  du  Coude, 

Dans  (N^tle  zone,  la  direction  du  courant  n  irénéralement  le 
caractère  des  niarée>î,  mais  elle  est  souvent  modifiée  par  des 
courants  anormaux,  causés  par  den  difféi-ences  de  pressions  baro- 
métriques entre  l'intérieur  et  l'extérieur  du  golfe  du  Mexique. 

Lorsque  l'on  traverse  le  Stream  a  la  Havane,  il  faut  compter, 
en  dedans  des  courbes  de  100  brasses,  sur  un  courant  moyen 
de  1 ,5  nœuds  pour  un  navire  de  6  nœuds  de  vitesse. 

Un  navire  contournant  le  cap  San-Antonio,  venant  du  Sud, 
trouvera  un  remous  de  courant,  qui  existe  par  les  fortes  décii-- 
naisons,  depuis  le  détroit  de  la  Floride  jusqu'aux  rédft  du 
Gdorado.  A  une  distance  de  30  milles  de  terre,  le  eouniAt  a 
une  direction  vers  le  Nord  et  l'Est. 
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Biné  lé  détrait  de  la  ïloride,  la  plus  hauté  températtire 
moyenne  aft  ti^ve  dam  Taxe  inéme  dii  Stream;  cet>endant, 
quelquéfols  sur  les  bords,  on  trouve  des  températures  plus  ële- 
véès  qifon  n'èn  a  trouvé  dans  Taxe  quelques  jourt  auparavant. 

les  observations  isolées  ii*ont  qu'une  valeur  médioere,  parce 
que  dans  1è  inènie  lieu  les  variations  sont  grandes  pour  un 
interialle  de  ipielqnes  jours  seutement,  et  même  de  quelques 
lieuresy  souvent  Tout  ce  que  l*on  peut  dire  positivement,  c'est 
i|ue  toute  eau  froide  de  la  surface  provient  soit  des  régions 
polaires,  soit  des  couches  inftrieures  profondes.  La  direction  de 
ces  eaux  peut  aller  vers  tous  les  points  du  compas. 

Là  rive  intérieure  du  Stream  n'est  pas  nécess  liremt  nt  indi- 
quée par  an  changement  dans  la  température.  Une  diflërenœ 
brusque  peut  être  observée  au  bord  même  du  courant,  Peau 
froide  se  mouvant  vers  le  N.-E.,  ou  bien  l'eau  chaude  allant 
vers  le  S.-O.  Il  est  probable  cependant  qu'à  l'époque  des  fortes 
déclinaisons,  près  du  cap  Hatfcifts,  l'eau  chaude  indique  un 
courant  vers  le  N.-E.  et  que  dans;  les  faibles  déclinaisons  le 
bord  de  l'eau  chaude  est  eutnilné  vers  une  direction  S.-O. 

Â.  Uautreux. 


WH  HOOmV  TBATAIL  SDR  IB  PfiEOV 

Les  diiïicultés,  a-t-on  coutume  de  dire,  i^onl  inséparables  du 
pieniiei'  début.  Plus  qu'à  tout  autre  [»ays,  cet  adage  ^'applique 
au.\  jeunes  républiques  de  l'Amérique  latine.  Il  semble  qu'une 
fée  capricieuse  se  suit  plu  à  combler  leur  berceau  de  'ses  dons 
perfîdes  et  à  contrarier,  par  son  intervention  maligne,  ïe 
développement  spontané  de  leurs  faculté  et  de  leurs  forces. 

Mats  ces  forces  sont  si  puissantes  qu'elles  renverseront, 
qu'elles  6ttt  déjà  renversé  bien  des  obstacles.  Êt  ce  qui  ajoute  à 
leur  énérgiè,  è*est  <}uè  les  citoyens  de  !a  libre  Amérique  ont 
oonscieiicè  de  ce  qu'ils  valent  et  des  destinéeé  qui  fèur  sÀiîf 
réservées.  L'enthousiasme  pour  leur  pays,  la  Ibi,  j'entéhd^  14 
fbi  én  eux*mémes,  voilà  leurs  qualités  maltresses.  Avaitla(]pes 


Dlgitlzed  by  Go  ^v,i'- 


—  3526  — 

prikieiix!  Pour  bien  senir  sa  patrie,  il  fàul  Taimer;  pour 
entretenir  et  développer  les  germes  de  sa  proepérilë,  il  faut 
croire  au  succès:  la  confiance  est  la  condition  de  la  victoire.  Si 

grands  que  soient  les  embarras  ou  les  obslacles,  ils  ne  sauraient, 
en  fin  de  compte,  prévaloir  contre  la  volonté  humaine,  alors 
que  celle  volonté  s'exerce  sur  des  ressuuno--  plus  ou  moins 
latentes,  mais  certaines.  Or,  dans  l'Amcnque  latine,  ces 
lussources  existent  et,  pour  notre  Sud-Ouesl,  elles  mërilent 
d'autant  plus  noire  altention  que  notre  situation  géographique, 
alliée  à  la  rapidité  actuelle  des  commuaicalions,  nous  en 
rapproche. 

La  bibliothèque  de  notre  Société  de  géographie  commerciale 
de  Bordeaux  s'enrichissait,  il  n'y  a  pas  quinze  ans,  de  diverse^i 
publications  péruviennes».  Le  Pérou  voulait  se  faire  ooonaitm. 
Vinrent  ensuite  la  guerre  chilienne  et  ses  désastres.  Aujourdluii 
les  publications  recommencent:  le  Pérou  se  relève  et»  à  Faide 
de  son  relèvement,  il  fait  appel  au  travail. 

Notre  BttlieUn  a  fait  mention  en  son  temps  de  Tintéiessante 
brochure:  le  Pérou  en  i889*  Récemment  un  de  nos  collabora- 
teurs rédigeait,  pour  notre  Société,  à  Taide  de  nouveaux 
documents  péruviens,  une  notice  sur  le  Pétrole  au  Pérou,  qui, 
en  révéUnt  presque  nue  des  richesses  de  ee  pays,  a  attiré 
rattmtion  de  négociants  bordelais.  Enfin,  M.  Carlos  Beiyamin 
Cisneros,  le  nouveau  consul  du  Pérou  à  Bonkaux,  a  bien  voulu 
nous  communiquer  un  manuscrit  dont  il  est  Tauteur:  CartiUa 
para  estranjeroê  que  dewen  dirijirte  al  Peru,  eon  dates 
eatttdiatieoe. 

Sous  ce  titre  modeste,  M.  Cisneros  présmte  un  exposé 
synthétique  de  la  situation  du  Pérou,  de  son  organisation,  de 

ses  ressources.  C'est  en  France,  croyons-nous,  dans  un  de  nos 
grands  établissements  d'instruction,  que  M.  Cisneros  a  passé 

une  partie  de  son  adoleseence:  qu'il  nous  permette  de  reven- 
diquer un  peu  pour  notre  pays  la  netteté  de  sa  méthode  et  la 
sobriété  de  son  exposition,  il  dit  tout  ce  qu  il  importe  de  savoir, 
il  le  dit  avec  clarté,  avec  agrément  el  sans  piirase?.  Du  détail 
des  diverses  provinces  péruviennes,  il  ne  nous  donne  que  ce 
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qui  «st  indispeittable  pour  candécûer  rindividuclité  de  ehwiue 
difiaon.  En  revanche,  il  rassemble, .  concentre  et  met  en 
évidence  les  grands  faits  de  l'ordre  physique,  éeonomiqae  et 
administratif  qui  constituent  roriginalité  de  son  pays. 

M.  Cisneros  nous  a  fait  espérer,  pour  une  prochaine  réunion 
meniuelle  de  notre  Société,  une  communication  orale.  Nos 
procès-verbaux,  qui  sont  rendus  publics,  en  conserveront  la 
trace.  Nous  nous  bornerons  donc  à  signaler  ici  le  manuscrit  de 
M.  Cisneros  et  ses  mérites,  et  nous  laisserons  à  l'auteur  le  soin 
d'exposer  lui-rnènie  à  nos  c«liègues,  qui  sont  les  siens,  la 
géographie  et  les  ressources  du  ii^ou. 

J.  (i£bLUN'. 


HOTES  SUR  LE  MEXIQUE 


Avant  d'entrer  dans  le  délail  de  l'exportation  de  la  Répu- 
blique mexicaine  pendant  l'année  fiscale  1890-1891  que  je  nie 
propose  d'étudier  dans  cet  article,  je  crois  devdr  Bi{pialer  le 
résumé  de  rexportatton  totale  en  France  pendant  œ  lape  de 
temps,  comparativement  à  Pexercice  antérieur. 

La  valeur  de  Texportation  totale  mexicaine  en  France  a  été 
en  1890*1891  de  1 3,653,551  3i  contre  1 3,159,S5050en  1889- 
1890,  d*où  une  augmentation  en  faveur  du  plus  récent  exercice 
de  1 494,391  83  qui  se  décompose  à  peu  prés  par  moitié  entre 
In  valeur  des  métaux  précieux  et  celle  des  autres  produits. 
L'exportation  en  Allemagne  a  presque  doublé  en  189(M89t  ; 
raugmentation  sur  l'exercice  précédent  ert  de  1 1,093,101  70 
dont  la  plus  grande  partie  porte  sur  la  valeur  des  métaux, 
alors  que  l'augmentation  sur  la  valeur  des  autres  produits  est 
à  peu  près  la  même  que  pour  l'exportation  en  France. 

Je  dois  cependant  à  la  vérité  de  dire  que  je  crains,  sans  pou- 
voir toutefois  l'afTirmer,  que  la  Douane  mexicaine  ne  tienne  pas 
compte  dans  ses  tableaux  des  marchandises  qui  sont  exportées 
vers  la  France  et  l'Allêmagne  en  transit  par  les  États-Unis. 

Les  exportations  aux  États-Unis  se  trouveraient  dans  ce  caL6 
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présenter  une  ragmentatioD  an  détKmrat  des  avfrès  naiioai; 
Ainsi,  pour  étiter  tout  malêiifèiiilii,  coiiTièridÉÔBC<«oii8  de 
eiter  les  diilhies  que  nous  Sarons  k  produii«  comme  oobcernaiit 
uniquement  Vexpartatim  diteele  du  Meli^uè  van  les  àuftres 

pays. 

Indigo,  —  C'est  la  France  qui  en  reçoit  le  plus  :  39,765  kilojç., 
valant  1 05,000;  puis  viennent  les  Étals-Unis,  l'Angleterre  et 
l'ÂHemagne.  L'exportation  de  oë  produit  se  fait  principalement 
par  le  port  de  Tonala. 

Café.  —  Aprè55  les  États-Unis,  qui  en  reçoivent  beaucoup  en 

fr:in«^iL  f'est  la  France  qui  offre  j)1us  grros  débouché  pour  ce 
proiiiiiL  :  "iGlvlôô  kiloj;.,  S  '200,680,  puis  viennent  l'Allemagne 
et  l'An^îleterre.  Le  café  est,  après  le  henequen,  le  principal  pro- 
duiurexporlation  :  i  i,(i5ti,7U0  kilog.  d'une  valeur  do  .s(j,  i.j(),;  J(X). 
La  plus  i^iaii lie  parlie  suri  par  Vera-Cruz.  Les  poits  de  Tam- 
pico, Soconusco  et  Puerto-Angel  en  expédient  environ  400,000 
kilojj.  chacun. 

Caoutchouc.  —  H  est  curieux  de  constater  que  la  France  n'a 
imporfé  que  500  kilo;?,  de  cet  article  lorsque  l' Allemagne  en  a 
reçu  22,637  kilog.,  valant  ^  18,000.  11  nous  semble  cependant 
qu'il  y  a  des  usines  qui  trouveraient  peut-être  leur  avantage  à 
traiter  left  Caoutchoucs  mexicains»  Terâ-Cruz,  Soconusco  et 
Isla  del  Carmen  sont  les  ports  de  sortië. 

Cuivre.  —  La  Compagnie  minièrft  fran^aisè  d*EI  Bbleo  qui 
a  son  exploitation  à  Sanla«Bosalià,  dans  là  fiasàe-Califômie,  a 
exporté  5,9SD  tonnes  de  cuivré  d*une  vaféur  ^  1 010,000;  Le 
tout  est  ^Hi  à  destination  de  l*Ângteterre. 

HuXLttBpèrUkres  (conditu  perlasj.  C'èèt  rAllemog:ne  qui 
monopolise  presque  toute  eette  exporfatiouj  qui  se  Itait  par 
La  Pas.  Elle  en  rieçoit  300,000  Itilog.,  valant  |  âl,dOO. 

Jleneqiien.  ->  L'exportation  de  cette  fibre  ét  de  ses  produits 
manufacturés  occupe  toujours  U  premier  rang  êt  s'élèvé  à 
93,680,000  tilog.,  valant  1 7,018,500.  Pur  suite  de  dreoU^ 
tances  divérses,  la  valeur  totale  de  cette  exportation  se  trouve 
pour  la  première  fois  en  diminution,  quoique  peu  Importante, 
sur  celte  de  l'exercice  précédent. 
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Ia  FiMwe  «  leçu  directement  155,800  kilog.  de  lieneqtteo, 
niant  1 19^100.  L'Angletmie  et  TEspagne  «iieçoi^t  environ 
1,500,000  Ulog.  chacune,  et  lea  Ëtata-Unig  «mt  comme  tou- 
jours les  plus  grot  consommateurs. 

Jxtle,  —  L'exportation  de  cette  fibre  a  anbi  aussi  une  trèa 
légère  diminution  dans  la  période  qui  nous  occupe.  £Ue  a'ëlève 
au  total  à  7,676,656  kilog.,  valant  1 823,350.  L'Allemagne  et 
l'Angleterre  en  reçoivent  respectivement  8  et  900,000  kilog., 
tandis  que  l'exportation  en  France  n'est  que  de  200,000  kilog. 

C'est  toujours  Progrès©  qui  est  le  port  de  sortie  du  hene- 
quen;  mais  l'ixtle  est  cultivée  dans  une  tout  autre  ré^Mon  ei 
alimente  le  port  de  Tampico  et  la  ville  frontière  de  Laredo  de 
Tamaulipas. 

Bots  d'chénisterie.  —  Après  l'Anis^leterre  et  les  États-Unis, 
c'est  la  France  qui  importe  le  plus  de  bois  fins:  1,435,280 
kilog.,  d'une  valeur  de  S  26,230.  La  Isia  del  Carmen  et  Coatza- 
coalcos  fournissent  la  majeure  partie  de  ces  bois. 

Bois  de  mùrirr.  —  Tampico,  Vera-Cru2  et  Tu\[)aa»  expor- 
tent ces  bois,  qui  sont  dirigés  surtout  sur  les  Etats-Unis,  la 
1  iunce  (l,i08,325  kilog.,  j|  25,500)  et  l'Angleterre. 

Bots  de  teinture.  —  La  Isla  del  Carmen  en  fournit  la  majeure 
partie,  grâce  à  ses  épaisses  forêts.  Campèche,  Progreso  et 
Maatlan  afimentent  auaai  cette  exportation,  qui  troim  un  écou- 
lement important  en  Angleterre,  anz  Éteta-Unia,  en  Allemagne 
et  en  France  (2,091,800  kilog.,  pour  $  43,900). 

Raeinê  de  efctendent.  —  Exporté  par  la  Vera-Gnix,  ce  pro- 
duit trouve  son  principal  débouché  en  Allemagne  et  en  France 
(031,600  kilog.,  pour  1 187,200). 

Tahae,  ^  L'exportetion  ae  bit  par  Yerà-Grux.  CSudad-Jua- 
re>.  Tonale,  San-Blaa  et  Progreso  en  expédient  auaai.  L*Angle- 
terra  regoit  te  phta  de  tabac  ouvré  (cigarea,  dgarettea,  ete.), 
tandia  que  TAIIemagne,  la  Hollande  et  la  France  reçoivent 
beaucoup  plua  de  tabac  en  feuiltea.  L'importation  françaiae  eat 
de  7,752  kilog.  de  tabac  ouvré,  valant  «  13,300  contre  107,100 
kilog.  de  tabac  en  feuilles,  valant  jH  57,300. 

VaniUe.  —  Après  lea  Êtete-Unis,  c^eat  te  France  «jui  offre  te 
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débouché  le  p1u«  important  de  cette  précieuse  gousse.  Ella  en 
reçoit  9,8ûO  kilof vtluit  f  130,800,  qui  arrivant  da  Tuipam 

et  de  Vera-Cruz. 

Salsepareille.  —  Tampico  est  le  port  de  sortie  de  la  galsopi» 
reille,  dont  la  France  importe  43,500  kilo«r.,  valant /|  5,700. 

L'Allema^'ne  en  rfçoit  15,000  kilofr-  environ. 

La  France  reçoit  en  outre  du  ^î♦•xique  :  des  cornes,  des  hari- 
cots et  des  pois  chiches  (garbnnzo^),  du  marbre,  du  miel 
d'abeilles,  des  peaux  de  olièvre,  des  peaux  da  mouton,  des 
plantes  sur  pied,  des  plumes.  ■ 

Hélmix  préelfliiK. 

L'Allemagne  a  importé,  pendant  Teiercice  i89(M891  <{ue 
nous  eicaminons,  pour  |  892,900  (td  minerai  d'argent  et 
H  833,200  de  sulfure  d'argent  pour  alimenter  ses  industries. 

L'importation  de  la  France  a  porté  aur  la  piastre  mexicaine 
pour  une  valeur  de  2,108,000. 

Elle  a  reçu  également  de  l'arp^ent  en  lingots  pour  jj^  354,000, 
de  l'or  en  lingots  pour  1 127,200  et  du  minerai  d'argent  pour 
191,600. 

D'api-è»  les  tableaux  de»  Exportadctnet  de  la  Rt'pnbHca  mexicana 
en  el  ano  fiscal  de  i8i)0  à  189i.  Notinas  formadaa  bajo  la 
4f Ifvoeiof»  éê  Mer  SiSmU 

I  ,m  »tw   >m>m  mm»  »  i-^i^^w  i   i  imi»  ■  ■  mit 
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I>e  ll«ii(enaa<  Buillard. 

En  1890,  le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  commerciale  de 
Bordeaux  {n°  8)  publiait  une  grande  carte  du  Soudan  franyais. 
G*ëtait  la  plus  complète,  la  plus  exacte  de  toutes  celtes  qui  avaient 
paru  jusque-là.  Plus  d'une  fois,  do  l'otrangeret  de  France,  m  nn\T^ 
l'a  demandée  et  oq  noua  la  demande.  C  est  un  document  4ue  noire 
Société  s'honore  d'sToir  édité,  et  qui  compte  parmi  ses  plus  beaux 
titres.  Il  était  dû  ;^  la  collaboration  de  dmix  d»î  nos  membres  corre»* 
pondants,  l^s  lioutenants  d'infantet  it'  de  marine  Huillard  et  Plat. 

Ni  Tun  ni  1  autre  ne  eont  plus.  Tous  deux,  hur  des  cbanps  de 
combat  bira  distants,  ces  jeunes  et  brillants  ofAçiers  sont  tombés  au 
servies  de  la  Fnmee.  Le  13  novembre  1890,  le  lieutenant  Plat  était 
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tiië  an  Tonkin.  Le  10  avril  1803,  le  licutcMiant  Eugène  HuiUard  a  été 
tué  avec  son  intf^rpr^te,  pri^s  de  Soub;i,  ù  une  c!nt|nantainf  do  kilo- 
mètres au  8U(1  de  Ségou,  à  l'est  du  Niger,  entre  ce  tieuve  et  le 
Hay^Baléval,  par  des  révoltai  foula  al  banbaraa.  Il  était  ftg4  de 
viiigt<aept  ans. 

En  iSSQ^  fious  le  titre  Soudan  françaiê  el  sous  la  signature  «  X.», 
lieutenant  d'infknteria  da  marine,  »  le  liautanant  Huillard  avait 
donné  à  notre  Btaletm  {Vf»  17, 18, 21  de  1880)  l«a  résultats  géogra- 
phiques de  la  campagne  qui  venait  de  s'nccomplir.  Divers  plans 
accompagnaient  cet  important  travail,  qui  sert  de  commentaire  à 
une  partie  de  la  CaWe  du  Soudtm  flmnçaiê. 

Doué  d'une  remarquable  aptitude  aux  études  topographiques,  le 
lieutenant  Huillard  les  ponrsuivait  parlent.  Kn  1800,  il  faisait  partie 
lie  rexpt>ditiun  du  Dahomey  et  rédigeait,  suuh  un  ptseudonyme,  une 
Carlê  dê$  tftttfrNsMmento  françaU  du  golfe  do  Binin  el  du  royaume 
de  Dahomey,  que  l'on  voit  aujourd'hui  partout  aux  *^tal.ipes  de*; 
libraires  et  que  l'obligeance  d'une  revue  parisienne  nous  permit  de 
reproduire  (voir  notre  Bulletin,  n»  15  de  1800).  Revenn  au  Soudan, 
adjoint  au  commandement  dacarele  de  Ségou,  il  s'occupait  de  reaBeitt- 
bler  le'î  donnt5es  topo^iiaphiques  les  plus  récontes  sur  Ips  pays  sou- 
daniens,  à  l'est  du  Niger  et  de  Ségou.  Il  y  a  peu  de  temps,  il  nous 
éerivalt  eneora  pour  noua  hire  part  de  mm  travaux  et  nona  aanirer 
de  sa  collaboration.  La  carte  du  cercle  de  Ségou,  qu'il  voulait 
ronfler  à  notre  BuUctin  ft  qu'il  a  peut-être  achov/'c,  eilt  éU  la  conti- 
nuation de  la  belle  curie  du  Soudan  i'rançuis,  publiée  par  notre 
Société  an  1800. 

En  perdant  le  lieutenant  Huillard,  nous  avons  fait  une  perte 
cruelle.  Nous  unissons  nos  regrets  à  ceux  d'une  famille  en  deuil. 

J.  G. 


AGTE9  OE  LA  SOCIÉTÉ 


BIGTION  DE  L'A  ROCHELLE 

«éofiea  pubUquo  du  i$  avril  i80$, 

QfmrtHum  wi  M.  BàMn  âua  sua  ia  ConquAa  du  IMad. 

La  conférence  do  M.  îlarry  Ali«,  .4  la  confjuâte  du  Tchad,  au  nom 
de  la  Socit  ti!  ào.  géographie,  faùe  en  présence  d'un  auditoire  vibrant 
et  sympathique,  a  atteint  les  proportiona  d*uiiê  véritable  manifesta- 
tion patriotique. 

Le  bureau  était  formé  de  MM.  neltr*?mipux,  président,  Toutanl 
et  M.'E.  Meyer,  vice-présidents.  On  remarquait  sur  l'estrude  MM.  A. 
Vardiar,  armateur,  ConaMa,  atUoilit  an  maire,  L.  Dnpay  ai  de 
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Richemond,  sociétaires  de  la  Société  do  ^éo^^raphie,  Dûllot,  mem* 
bre  de  la  Société  des  scienco^i  naturelles,  etc. 
Ln  pnjeeti<Mis  lumineuses  ont  admirablement  réussi. 

L'orateur  a  été  salué  à  plusieurs  rcpn^f;?  prir  les  ?alveg  d'applau» 
dissements  enthousiastes  d'uœ  fouie  électrisée  par  sa  parole 
brûlante. 

«  Une  téte  finement  ovale,  MUTent  rieuse,  nimbée  d'une  forêt  de 
1  rheveui  dorés,  prolongée  en  pointe  par  une  barbe  blonde;  de 
»  grands  yeux  bleus  au  regard  loyal;  l'aspect  à  la  fois  énergique  et 
sdoax;  une  luule  taille  flexible;  des  miudes  solides  «eus  des 
»  attaches  élégantes  »  :  tel  est  le  portrait  que  trace  de  Paul  Crampel, 
en  février  1887,  à  la  veille  son  départ  pour  le  Congo,  l'élégant  et 
sympathique  conlérencier  qui  a  adopté  le  pseudonyme  de  Han'y 
Alis  dans  son  livra  classique  A  la  amqiM€  «6»  Tehod.  Harry  Alia  est 
le  nom  d'écrivain  de  H.  H.  Perdier,  eecrélaire  général  du  Comité 
de  TAfrique  firançsise. 

If.  Harry  Alis  est  lui«méme  un  irrai  orateur,  d'une  belle  et  mile 
prestsnce.  A  l'exorde  un  peu  pénible  et  oonpé  de  lectures  un  peu 
trop  rapides  de  documents  authentiques  souvent  inédits,  f^uccède 
bientôt  une  diction  facile,  abondante  et,  à  la  fin  de  la  conférence,  une 
ehalenrense  et  entraînante  éloquence.  Nous  ne  reproduirons  pas  le 
douloureux  martyrologe  de  l'explorateur  Paul  Crampel,  sa  mort, 
parvenue  à  sa  jeune  venve  au  milieu  du  congn'^s  de  géog^-aphie  de 
Rochefort,  l'expédition  dramatique  organisée  pour  châtier  ses  assas- 
sins musulmans,  les  hépotques  physionomies  du  lieutenant  de 
vaisseau  Mizon,  du  capitaine  Monteit,  du  capitaine  Ménard,  l'expé- 
dition Jean  Dybowski.  Nous  préférons  résumer  les  conclusions  de 
H.  Harry  Alis. 

L'Algérie-Tunisie  tend  à  se  prolonger  au  sud  vers  le  Tchad;  le 
Sénégal,  devenu  le  Soudan  franvais,  s'étend  pen  h  peu  à  l'est  vers  le 
Tchad.  Si  l'on  pouvait  un  jour  joindre  nos  trois  possessions  sur  1^ 
rives  du  grand  lae  de  TAfrique  centrsle,  on  aurait  fondé,  dans  une 
aorte  de  prolongement  de  la  France,  l'un  des  plus  vastes  empires  qui 
soient  au  monde,  et  ré'i*^T-v.',  durant  des  siècles,  un  champ  d'action 
à  l'activité  de  nos  nationaux.  Les  situations  dans  notre  vieille 
France  n'ont  pas  augmenté  dans  la  même  proportion  que  les  candi- 
dats pour  les  occuper.  Il  faut  ouvrir  toutes  grandes  les  portes  de 
l'Afrique  à  l'activité  sans  emploi  de  ces  gens,  qui  répugnent  à  des 
métiers  qu'ils  jugent  au-dessous  de  leurs  facultés.  Le  coton  que 
nous  fournit  l'Amérique  pousse  naturellement  dans  toute  la  région 
du  Tchad;  c'est  le  grand  empire  du  coton  de  l'avenir  II  n'y  a  pas 
une  minute  à  perdre,  puisque  chaque  heure  qui  passe  est  mise  à 
profit  par  nos  concurrents. 

Organisons  des  troupes  colOttides  de  volontaires,  pour  que  le  fils 
de  l'agriculteur  ne  soit  plus  envoyé  Urbaa  périr  de  fièvre  et  de  nos- 
talgie. 

Décidons  le  principe  des  compsgnies.  Si  Ton  veut  eneoun^er  les 
initiatiTes,  U  ûnlt  bien  donner  des  avantage  aux  honittes  et  aux 
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capitaux,  en  compensation  des  risques  qu'on  lear  fait  courir.  Que 
donne-tK»Q  d'ailleurs?  Des  territoires  qui,  sans  cela,  demeureraient 
improductifs  que  la  tociétés  rMtitawoiiC  au  bout  de  quelques 
•nnëefl  en  état  d'ezploilation. 

Invitons  le  gouvernement  à  faire  occuper  1p.  Touat  et  le  Tidikelt. 
Développons  énergiquement  notre  eui|)ir«  du  Soudan  et  arrêtons 
rextension  des  endaves  étrangères. 

Favorisons  partout  le  libre  jeu  du  commerce. 

Étendons  notre  intluencc  d'abord,  notre  domination  ensnite,  de 
rOubanghi  Jusqu'au  Tchad. 

Tout  c«la  n'ira  pas  sans  sacrifioes  budgétaires,  mais  ils  sont 
minimes  en  !;omme,  et  surtout  ils  seront  esseutiellement  tempo- 
raires, puisque,  dans  dix  ans,  tout  sera  partagé  et  qu'il  n'y  aura  plus 
rien  i  conquérir.  Nous  aurons  ensuite  dos  siècles  pour  mattre  en 
valeur  nos  conquêtes  st  nous  enrichir  par  leur  exploitatioil. 

Voilà  ce  que  peuvent  Taire  les  citoyens  par  la  seule  eiprMaîon  de 
leurs  vœux,  de  leur  opinion. 

Que  si  certains  d'entre  eux  désirent  interwenir  d'une  manière 
encore  plus  efficace  et  plus  active,  qu'ils  apportent  leur  concours 
au  Comité  de  l'Afrique  française.  L'œuvre  si  rapidement  accomplie 
par  celui-ci  répond  de  ce  qu'il  saura  faire  dans  l'avenir. 

H.  Harry  Alis,  en  son  nom  personnel,  insiste  sur  la  nécessité  de 
confier  à  des  officiers  de  notre  brillante  armée  nationale,  aussi  ins- 
truits qu'énergiques,  l'administration  des  nouvelles  conquêtes  colo- 
niales, et  il  tormine  en  disant  qu'il  considérera  oomme  l'étemel 
honneur  de  sa  vie  de  s'être  fait  le  champion,  modeste  assurément, 
mais  énergique  et  p^M'^tHénmt,  d'une  eause  dont  les  féoéni&onsqul 
viennent  apprccteroul  la  grandeur. 

{Courrier  de  La  RoOtetle,  du  U  avril  189S.) 


OUVRAGES  REÇUS  PAR  LA  SOCIÉTÉ 


PUot-^hart  of  the  North  ÀUautie  Oeean  (mai  im.  —  Les  coups 

do  vent  d'origine  américaine  ont  suivi  los  côtes  des  États-Unis  et  se 
sont  perdus  vers  les  régions  polaires.  Un  cyclone  violent  s'est  formé 
près  des  Açores  et  s'est  dirigé  vers  le  détroit  de  Gibraltar. 

Les  glaces  ont  bit  leur  apparition  sur  le  banc  de  Terre-Neuve, 
retardées  par  les  vents  d'Est,  qui  ont  régné  dans  ces  parages  eu 
en  février  et  murs^  elles  arrivent  en  grand  nombre  et  descendent 
vers  la  pointe  du  banc.  Ce  sont  des  conditions  analogues  4  celles  de 
l'année  1889  où,  pendant  l'été,  bien  que  la  hauteur  des  pluies  n'ait 
pas  été  élevée,  le  nombre  des  jours  de  plaie  a  été  assez  considé- 
rable, avec  de  nombreux  orages. 

Une  étude  détaillée  du  Gnlf  Stream  est  donnée  dans  cette  carte. 

Une  bouteille  flottante  jetée  à  la  mer  près  de  HuU  (Maasschuselts), 
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le  1"  septembre  1887,  a  été  recneillie  près  de  San- Fernando 
(Espagne),  le  28  tévrier  1892.  Elle  a  mis  quatre  ans  et  demi  pour  faire 
-ce  trajet  d'enTÎron  3,000  milles  d'une  côte  à  Taulre.         A.  H. 

Comte  de  CtlOLKT.  Armthtît,  Kurdinfnn  et  Mhnpoîamie  Cavec 
gravures  et  carte);  in-18,  Pion,  Pans,  1892.  —  Voici  un  livre  inté- 
ressant et  instructif,  dont  la  lecture  sera  profitable  A  quiconque  aime 
à  suivre  le  mouTement  général  de  la  civilisation.  L'auteur,  en  effet, 
a  fait  plus  qwe  parler  de  lui-même,  de?»  obstacles  physiques  ou  cli- 
matériques  qu'il  a  rencontrés  dans  son  voyage;  aux  renseignements 
féogniphiques,  aux  souvenirs  liisloriffaet  que  la  visite  de  villes 

comme  Angora,  Dinrhekir,  Mossoul,  Bngrlad,  lui  ont  Migrttîn's,  il  a 
ajouté  des  observations  de  mœurs,  des  détails  administratifs  qui 
peignent  avec  une  triste  vérité  la  situation  actuelle  de  l'empire 
ottoman  ;  il  a  noté  les  rivalités  des  races,  la  paresse  de  ces  Orientaux 
aimant  mieux  vivre,  f-omme  les  Kurdes,  de  brig-andage  que  tt  ;f- 
vaii,  la  scandaleuse  avidité  des  fonctionnaires  qui  rendent  vauis  les 
efforts  dil  sultan  pour  guérir  t  l'homme  malade  >. 

Puis  en  patriote  (comment  ne  le  serait-il  pas,  étant  lieutenant  au 
76»  d'infanterie?),  M.  de  Cholet  a  étudié  la  part  d'influenrp  de  la 
France  dans  ces  régions.  S'il  a  trouvé  dans  le  muchir  ou  mai  echal 
'de  Ereinguian,  Mehemet  Zeeki  Paeha,  un  chaud  partisan  des  théories 
françaises,  et  dans  l'évèqne  arménien  catboliqiie  d'Erzeroum  un 
écolier  d'Orléans,  il  a  constaté  aussi  que  les  écoles  d'Orient  que 
notre  gouvernement  subventionne,  maigrement  il  est  vrai,  sont  trop 
souvent,  comme  à  Alep,  dirigées  par  des  franciscains  italiens  i|UÎ 
«  travaillent  exclusivement  (question  de  religion  ;i  part  bien  entendu) 
»  pour  leur  pays  et  ouvrent  de  la  sorte  chaque  jour  de  nouveaux 
»  débouchés  i  leurs  compatriotes  v.  N'apprenant  point  notre  langue, 
comment  ces  jeunes  Orientaux  songeraient-ils,  au  sortir  de  l'école, 
à  entrer  en  lehitions  aver  nous?" 

Déjà  même  notre  commercti  décline  et,  avec  lui,  notre  influence,  et 
cela,  suivant  H.  de  Cholet,  par  la  faute  de  nos  n^oetants,  qui  atten- 
dent paisiblement  chez  eux  (|u'on  sollicite  leurs  rnîirchandiHes,  trop 
chères  d'ailleurs  en  général,  et  auxquelles  les  Orientaux  préfèrent 
rhoiTÏblc  caraelottc  d'importation  étrangère. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois,  hélas I  que  pareille  constatation  est 
fi't  '  ]nf  di-«  vny;i.^'."irs  français,  sous  les  latitudes  les  plus  diverse?. 
Eàpci  outi  que  le  nouveau  cri  d'alarme  jeté  par  M.  de  Cholet  trouvera 
de  rédko  parmi  nos  commerçants  et  an  sein  dn  Parlement,  qui  peut 
beaucoup,  par  de  plus  larges  subventions  à  nos  écoles  d'Orient,  pour 
soutenir  le  prestige  séculaire  de  la  Fivnce  dans  ces  régions.  A.  G. 
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V.  tr.  MMa. 

0.» 

11,7 

20,8 

%i 

64,06 

18,0 

55 

beau* 

N.-\V.  faible. 

0,0 

0,0 

23.4 

S5 

59,0* 

17,5 

38 

iN.  AV.  fnutt  Bil 

fi,n 

8,8 

a),» 

54,70 

12,3 

68 

couvert. 

i.  v.  tr.  faible. 

u.o 

9.4 

17.1 

il 

53,8« 

11,9 

64 

nuageux. 

N.  tj«eMble. 

0.0 

S»7 

17.0 

M 

53,82 

9.2 

;  9i 

couvert. 

W.  très  faible 

3.6 

4.9 

14,5 

â9 

56.42 

8,6 

78 

rouvert  pluie. 

S..W.  faible. 

0,3 

3.6 

12,1 

30 

57,22 

6,9 

74 

• 

couvert. 

13,2 

5.2 

11,2 

b,,niF3ux.  —  Imp.  0.  Gotmopiuroo.  me  Cairaii4c,  IL 
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12. 


LES  CONNAISSANCES  GÉOGRAPHIOITS  SUR  L'ATLAiNTlQUE 

AU  T£MPS  0£  CBBISIOW  COLOMB 


La  rédi  du  voyaga  de  découverte  de  Christophe  Gdomb  a 
été  inséfé  dans  le  BuXUlin  n*  2»  do  18  janvier  189S. 

Nous  voulons  montrer,  par  l'analyse  des  cartes  dn  temps, 
quelles  étaient  les  idées  des  savants  contemporains  de  Colomb 
sur  la  forme  de  la  terre;  quelles  étaient  leurs  connaissances 
géospraphiques  sur  les  régions  océaniques,  ainsi  que  les  légendes 
qui  avaient  cours,  afin  de  déterminer  les  conditions  seienli- 
fiques.qui  ont  guidé^oe  hardi  navigateur  dans  son  voyage  vers 
l'inconnu. 

.  On  sait  que  pendant  son  séjour  à  Lisbonne,  Colomb  eut  des 
relations  avec  Martin  Behaim  et  avec  Toscanelli;  quMl  reçut  de 
ce  dernier  des  avis  et  une  carte  qui  l'aidèrent  à  mûrir  ses 
projols.  Martin  Rehaim,  qui  était  marin,  astronome  et  carfo- 
graphe,  qui  connaissait  les  Açores,  a  pu  donner  bien  des 
notions  techniques  qui  ont  complété  et  rendu  plus  pratiques 
les  idées  de  Toscanelli  ;  il  est  l'aut  ur  d'un  ;;lobe  célèbre  qu'il 
confectionna  en  1492,  l'année  même  du  départ  de  (Iluii-tophe 
Colomb.  C'est  le  ducumenl  le  plus  précis  que  Ton  pos^iède  sur 
les  connaissances  géographiques  que  l'on  pouvait  avoir  au 
moment  où  Colomb  entreprit  son  voya^re  de  découverte. 

Quelles  étaienl  donc  les  notions  que  l'on  avail  alors  sur  la 
forme  de  la  terre,  sur  ses  diverses  contrées,  et  quels  moyens 
graphiques  étaient  employés  pour  les  figurer  et  marquer  les 
relations  de  Tespace? 

La  représentatbn  graphique  des  différentes  régions  de  la 
terre  s'est  modelée  sur  le  procédé  employé  pour  figurer,  soit  sur. 
des  globes,  soit  sur  des  cartes  planes,  les  positions  relatives  des 
étoiles.  Gastronomie  a  précédé  de  beaucoup  la  géographie. 

(1)  Communication  faite  à  l'Académio  de  Bonkaïuc,  accompagnée  de 
cinq  cartes  de  l*époi|ae. 
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Tandis  qu'on  ne  peut  connaître  la  terre  qu'en  la  parcourant 
tout  entière,  on  peut  avoir  des  notions  très  nettes  sur  le  ciel, 
aans  boug«r  de  chez  soi;  dans  le  cours  d'une  année,  lèt  ttoii 
quarts  des  étoiles  du  câd  défilent  sous  les  yeux,  et  l'observi^r 
le  moins  attentif  est  frappé  de  leur  fixité  relative. 

On  a  cherché  de  très  bonne  heure  à  représenter  les  positions 
des  étoiles  et  ft  les  figurer  sur  des  globes  ou  sur  des  cartes. . 

Cent  cinquante  ans  avant  Jésus-Christ,  Hipparqae  invenItiC 
Tastrotabe,  qui  sert  ft  mesurer  les  angles,  et  dessinait  sur  des 
cartes  les  positions  relatives  des  étoiles. 

La  division  du  Jour  en  heures  amena  le  tracé  dés  méridiens 
sur  les  gl<rf)és;  les  d^lacemento  du  soleD  sur  téàllptlqtte  firent 
tracer  les  parallèles  de  déclinaison.  Ce  canevas  quadrillé  des 
méridiens  et  des  parallèles  donnait  une  telle  feclliié  pour 
retrouver  les  positions  des  étoiles  que,  lorsqu'on  voulut,  sur  les 
globes  ou  sur  les  carie?»  donner  une  représentation  graphique 
des  différents  points  de  la  terre,  on  chercha  à  transporter  es 
canevas  sur  la  figure  représentative)  et  on  app^a  ces  lignes: 
latitudes  et  longitudes. 

La  latitude,  qui  est  la  longuetir  de  l'arc  qui  joint  le  point  où 
Vm  est  avec  Vcquateur,  est  très  fiKilement  déterminée  par 
Tobservation  du  soleil  à  midi  avec  l'astrolabe.  Aussi  trouve- 
t-on  sur  les  cartes  anciennes  cette  donnée  géographique  déter- 
minée avec  line  certaine  i^proumation,  au  moins  pour  les 
points  principaux. 

Il  n'en  est  pas  de  môme  pour  la  longitude,  qui  est  une  mesure 
d'heure,  et  pour  laquelle,  avant  l'invention  des  montres,  on 
n'avait  que  des  moyens  fort  imparfaits  d'obsei'vation.  Pour 
l'obtenir,  on  nipsurait  les  distances  parcourues,  soit  sur  terre, 
soit  sur  mer,  en  les  comparant  à  r(»chelle  des  latitudes. 

Aussi  la  science  g4k)graphîque  a  commencé  par  des  descrip- 
tions d'itinéraires  avec  mention  des  dislances,  et  la  figuration 
Bur  plobes  ou  sur  cartes  ne  fut  répandue  qu'à  l'époque  où  les 
naugateurs  ont  commencé  à  s'éloigner  assez  des  côtes  pour  les 
perdre  de  vue  pendant  plusieurs  jours. 

Parmi  leâ  anciens,  les  connaissances  géographiques  n'étaient 
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gOMédAes  que  par  un  petit  lumiMdeaavdiifs.  EllM consistaient» 
à  la  fin  éu  tf  siCde  de  tOtù  ère,  éh  sliiiplé  éoufiçiHi  dé  là 
mbéMlé  ét  la  Iferré  el  ttiié  eoneepildn  dé  m  dimen- 
sidM,  4(ue  Ton  Ijrogfait  beaucoup  moinfl  irastés  qii'éUés  be  le 
sont  réellemeiit 

Lee  iiotioii»  ^titee  des  Bnroptoiie  «falëitl  limitées  fif 
l'océan  Atlantiqû<  d'uii  edté,  «I  par  i*océan  Indien  dé  raiitré; 
elles  comprenaient»  outre  les  coiitMeS  de  TEtirope,  dë  TAsié  ët 
dé  TAlHqiie  qui  eniourent  la  Méditerranée,  l'Anglëterre»  It 
Germanie,  l'Ardrie»  la  Perse  et  Tlndé. 

L'idt^  de  la  sphéricité  de  la  terre  tie  [iénélra  réellement  dans 
r^ril  public  qu'après  le  premier  tofage  de  cirdumnaiigation 
au  xv!«  siècle. 

Les  Canaries  furent  les  premières  lies  de  l'Océan  découTertes 
par  les  Européen*;;  nous  laissons  à  part  les  incursions  qui 
furent  faites  dans  l'Atlantique  nord,  par  les  Normands,  vers  le 

siècle,  et  dont  la  tradition  se  perdit  plus  tard.  Sans  rechercher 
ce  qu'il  y  a  d'exact  dans  les  récils  des  anciens  sur  les  îles  Fortu- 
nées, il  est  certain  qu'en  1330  des  Français  de  Dieppe 
débarquèrent  aux  Iles  Canaries,  que  la  notion  en  fut  apportée 
par  eux  parmi  les  peuples  navigateurs,  et  que  nous  Voyons,  sur 
la  carte  des  frères  Pizzigani,  datée  de  i:}67,  la  grande  Canaric  et 
l'ile  Forte-Ventura  marquées  exactement  à  leur  place,  pai"  le 
travers  du  cap  Juby. 

A  partir  de  cette  époque,  les  découvertes  se  multiplièi  enl  :  ce 
furent  les  Açores  en  1432,  îe  Cap- Vert  en  1445  et  les  iles  du 
Cap-Vert  en  1  ('es  faits  nouveaux  éveillèrent  les  imagina* 
lions;  on  recherchait  ies  ancieriiie^  légendes  signalant  des  îles 
inconnues  vers  l'Ouest.  En  1-463,  une  carie  de  Benincasa  indi- 
quait, â  grande  distance  de  l'Europe,  nie  d'Antilia,  de  vaste 
étendue,  ainsi  que  l'Ile  SaUaga,  et  plus  loin  encore  l'île 
Aoeelia. 

Enfin,  eft  {492,  l'année  du  éepKFÎ  de  CbrUtophé  Colomb, 
Martin  Befaaim  confectionnait  une  mappemoncle  oft  il  essayait 
dé  représenter  leé  eoifriilâandâB  géographiques  que  Ton  pos- 
sédait; et  oO  PHe  Antilia  et  Tilè  de  Gipango  soiit  représentées. 
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Nous  donnons  en  appondico  des  extraits  et  une  analyse  de 
œs  cartes,  ainsi  que  de  cellf^  de  Juan  de  Cosa,  pilote  de 
Christophe  Colomb,  datée  de  l'année  1500,  et  de  celle  de  Marc 
de  Bénévenl,  datée  de  1503,  où  pour  la  premièie  fois  on  voit 
représenter  des  latitudes  et  des  lun^nimies.  Dans  l'analyse  de 
ces  cartes  nous  donnons  les  légendes  qui  les  accompagnent  et 
en  disent  plus  que  tous  les  commentaires  sur  les  erreurs  qui 
avaient  cours,  ruf^iae  parmi  les  savants. 

Il  est  certain  que  le  Groenland,  Terre-Neuve  et  le  Labrador 
ont  été  visités  par  les  Normands  bien  avant  la  découverte  de 
Colomb;  mais  ces  terrea  nouvelles  ne  furent  pliu  recherchées 
pendant  plusieurs  siècles,  et  si  la  tradition  n^était  pas  perdue» 
au  temps  de  Colomb,  ce  n*est  point  vers  ce  but  que  portaient 
ses  projets.  C'est  la  lecture  des  récits  de  Marco  Polo,  ce  sont  les 
relations  qu'il  avait  à  Lidioone  avec  Martin  Bdiaim,  ce  sont 
les  conseils  et  documents  qu'il  reput  de  Toecanelli  qui  lui 
firent  concevoir  le  projet  de  gafpier  l'Ile  de  Cipango  ou  k 
Gatbay,  en  Ikisant  route  vers  l'Ouest. 

Les  voyages  des  Portugais  depuis  cinquante  ans,  le  long  de 
la  côte  d'Afrique,  avaient  fait  conntitre  la  permanence  des 
vents  alisés  du  N.-E.  ;  les  retours  des  Iles  Canaries  et  du  Cap- 
Vert  en  Europe,  ainsi- que  les  voyages  aux  Açores,  avaient  fait 
connaître  que  des  vents  variables,  facilitant  ces  retours,  exis- 
taient jusqu'à  une  grande  distance  des  terres,  au  Nord  de  la 
région  des  alisës. 

Mais  pour  se  rendre  compte  des  erreurs  grossières  qui  avaient 
cours  à  celte  époque,  il  faut  se  souvenir  que  Copernic  naissait 
seulement  à  l'époque  où  Christophe  Colomb  se  fixait  en  Portu- 
gal ;  on  pensait  encore  que  la  terre  était  immobile  dans  l'espace 
et  que  tous  les  astres  évoluaient  autour  d'elle.  On  reconnaissait 
bien  une  certaine  sphéricilé,  mais  on  doutait  si  la  terro  n'avait 
pas  la  forme  d'un  tlisquo.  Il  n'y  avait  aucune  raison  pour  con- 
naître l'applalissenient  des  pôles,  et  c'était  déjà  une  grande 
hardieî^se  que  de  supposer  que  la  terre  était  ronde. 

Cependant,  en  1475,  on  pouvait  s'éloi-ïner  des  côtes  et  retrou- 
ver son  chemin  avec  facilité,  puisque  l'oa  avait  pour  se  guider 
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raiguille  aimantée  connue  depuis  deux  sièeles  au  noim,  «t 
que  ToB  pouvait  déterminer  la  latitude  par  la  hauteur  méri- 
dienne du  soleil  prise  avec  rastroiabe. 

Mais»  pour  la  lon^^ilude,  on  ne  pouvait  eucore  l'obtenir  que 
par  Testimation  de  la  distance  tetieatre.  ou  maritime  qui  sépa- 
raitles  points  considérés.  On  mesurait  ces  distances  sur  terre 
par  le  nombre  des  pas,  par  la  durée  du  trajet,  et  l'on  conçoit 
combien  les  iné{^alilés  du  lerrain  et  les  détours  de  la  route 
apporlaiont  de  causeî»  d'erreur  dans  ces  évaluations;  aussi  esti- 
mait-on la  distance  qui  séparait  les  cAte.s  d'Espagne  de  celles  de 
la  Chine,  l'élendue  des  terres  de  VVai  i  ope  et  de  l'Asie  presque  au 
double  cîe  ce  (ju'elle  est  rvcllt  iiieiit.  '"^ur  niei  ,  ou  l'on  no  |X)Uvait 
compter  les  pas,  on  obtenait  ces  distances  por  l'estimation  du 
chemin  parcouru  par  le  navire,  par  sa  vitesse  appréciée  à  la 
vue  et  évaluée  en  milles  nautiques  ou  en  lieues  marines.  Les 
navigateurs,  faisant  route  sur  une  plaine  toujuurs  de  niveau, 
n'.n  aieuL  pas  les  mêmes  causes  d'erreur  que  les  gens  qui  mar- 
chaient sur  les  terres  ondulées;  mais  on  ne  connaissait  pn& 
encore  le  locb,  qui  ne  Alt  inventé  que  pendant  le  ûëde  suivant; 
c^était  à  la  me  seule  qu'il  fallait  apprécier  la  vitesse  du  navire, 
et  cda  aussi  bien  pendant  la  nuit  que  pendant  le  jour.  Tant 
qu'on  avait  navigué  dans  la  Méditerranée,  la  rencontre  presque 
journalière  des  points  connus  de  la  côte  permettait  de  rectifier 
les  erreurs  commises  dans  l'estime  et  liûsatl  acquérir  aux 
marins  une  prédsioniemarquabledans  cette  apprédation.  Nous 
vM-rons  que  Christophe  Colomb,  entre  autres,  a  tait  preuve  d'une 
science  d'observatbn  véritablement  merveilleuse.  Biais  lorsque, 
se  lançant  sur  rOcésn,  on  dut  perdre  de  vue  les  côtes  pendant 
plusieurs  jours,  on  comprend  combien  cette  estimation  de  la 
route  prenait  d'importance  pour  assurer  le  retour. 

On  savait  aussi  mesuror  le  temps  avec  une  cerlsîae  appnnd> 
mation,  k  Taide  du  sablier  qui,  k  bord,  donnait  d'aussi  bons 
résultats  qu'à  terre. 

Ainsi,  au  temps  de  Colomb,  on  pouvait  déterminer  la  posîlioa 
d'un  navire  sur  la  carte  ou  sur  un  globe,  par  sa  latitude  oluer*. 
vée  et  par  l'estimation  de  la  distanœ  parcourue. 
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Nouâ  avons  dit  que  Cktlomb  ét^it  très  habile  dans  la  confec- 
tion des  cartes  nautiques;  les  distances  qu'il  était  habitué  à 
évaluer  dans  la  Méditerranée,  on  les  trajets  les  plus  lon^s  sont 
dans  le  sens  Est  et  Ouest,  se  trouvèrent  trop  ronrtes  lorsqu'il 
fit  ses  voyajfos  dans  le  sens  Nord  et  •àud,  soit  vers  le  golfe  da 
Guinée,  soit  vers  l'Islande. 

Do  son  temp?,  on  divisait  le  deprré  éqnatorial  en  quinze  lieues 
et  Boixatite  luiiiutes  ou  iiulit*s  laaiins.  La  lieue  équatoriale 
valait  donc  quatre  milles  (7,400  mètres).  Mais,  dans  la  Médi- 
terranée, les  distances  comptéf>s  dans  le  sens  Est  et  Ouest,  sur 
uu  pai^llèle  de  latitude,  ne  duiaient  pour  lu  di -tance  entre 
deux  méridiens  làuccessils  (]u'une  longueur  de  i|uaiante  cinq 
milles  nautiques  ;  I4  lieue  marine  de  quinze  au  degré  n'y  yaut 
plus  qUe  trois  milles  marins  (5,555  mètres). 

CSolomb  estima  que  la  lieue  qu'il  aurait  à  parcourir,  sur  le 
parallèle  des  Oasaries,  daps  sa  routa  à  Cniien  TAtlan tique, 
favdrait  un  peu  plus  que  celle  de  la  llédifemiiée,  et  il  adopta 
une  longueur  de  8,5  milles,  soit  envinm  6,0ÛD  mAtnes.  AéeUe- 
nwnt,  sur  le  parallèle  de  97*  de  latitude  que  siiivil  Colomb,  le 
degré  de  longitude  vaut  54  inilles  aautiqpes;  par  oonsdqueat, 
la  lieue  de  15  au  dogré  a  une  longueur  da  3,6  milles.  Ainsi, 
dans  l'estimation  de  sa  route,  l'amiral  B*a  commis  qu'une 
ermur  d*un  dixième  pf  r  mille.  Cest  1&  un  lUt  qui  montra  la 
profondeur  de  son  esprit  d'observation  et  etpHque  que,  seul 
dans  son  escadre,  il  pût  se  rendre  compte  de  ta  distence  par» 
courue  et  de  la  position  qu*il  oeeupait  sur  sas  cartes. 

Tpus  ces  détails  tecHmiques  noiîs  montrant  que  Gbrislopbe 
Colomb  était  un  marin  d'une  apArience  consommée  et  d'une 
seience  de  navigation  biai  supériaura  à  odla  de  la  plupart  des 
hommes  de  mer  de  son  temps. 

Nous  avons  dit,  dans  le  récit  du  voyage  de  découverte,  que 
Colomb  voulait  atteindre  Cipango  et  la  Cathay  ;  que,  d'après 
Marco  Polo,  Cipango  se  trouvait  par  envimn  30*  de  latitude. 
Colomb,  pour  des  raisons  de  surveillance  faciles  i  comprendre, 
voulant  faire  route  droit  i  l'Ouest,  afin  d'avoir  pendant  la  nuit 
un  contrôle  de  le  route  au  moyen  da  l'étaite  polaire,  mit  son 
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Téfilabla  pdint  dt  déptrt  à  partir  d«  GnuiriM,  dé  111e  de 
Gomén,  qui  eet  pir  88*  de  Ittitiide  Noiid.  Il  ^ut  ^jouter  que, 
de  son  tempSj  la  vwiition  de  raiguttle  iimentde  état,  eur  let 
oAtes  d'Eipagne»  d'eniiraa  S*  N.»E.  ;  que»  par  mile»  le  niote  à 
l'oueet  dn  eompee  lui  iUflait  faire  un  peu  de  Merd  et  le  lemen- 
tait  par  conséquent  en  Utitiide.  Il  ne  peufait  ae  douter  que, 
quelques  jours  après  son  départ  de  Ck)mère,  la  déclinaison 
allait  devenir  N.-O.,  et  que  la  route  à  l'ouest  du  compas  lui 
ferait  faire  du  Sud  et  le  rapprocherait  du  tropique.  Ce  change 
ment  de  la  déclinaison,  qui  eut  lieu  le  13  septembre,  et  la 
saute  de  vent  du  S.-O.,  qui  mit  li^u  du  23  au  tfô  septembre, 
sont  les  deux  faits  nautiques  qui  durent  porter  le  plus  de 
trouble  dans  son  esprit  et  la  plus  rude  atteinte  à  sa  fermeté. 
Aussi  alla-t-il,  sa  carte  à  la  main,  conférer  sur  la  Pinta  avec 
Alonzû  Pinson,  et  c'est  sur  ce  document  quo  la  route  fut 
reprise  à  l'Ouest.  Or,  on  avait  à  ce  moment  fait  547  lieues 
depuis  Gomère,  au  calcul  de  l'amiral,  et  nous  voyons  sur  la 
carte  de  Martm  liehaim  que  Tile  Antilia  était  supposée  à  envi- 
ron 60"  dans  l'ouest  des  Canaries,  soit  à  IXKJ  lieues  de  distance. 
L'amiral  n'avait  donc  plus  que  350  lieues  à  faire  pour  espérer 
la  rencontrer.  De  plus,  Martin  Bchaim  place  l'Ile  Antilia  i  iitre 
l'équateuî  el  '■3  >  Uc  latitude  Nord.  La  route  que  faisait  l'anuial, 
eUiit  Jjèuucoup  plus  Nord,  risquait  de  lui  faire  manquer  celte 
terre.  Nous  voyons  aussi  que  les  deux  ou  trois  jours  suivants, 
des  apparences  de  terre  s'étant  fait  voir  dans  le  Sud,  Colomb 
inllécMt  flfi  ronte  an  S.-O.  Mais,  Terreur  reconnue,  il  revint  à 
son  premier  projet  et  reprit  la  route  à  l'Ouest,  jusqu'à  ce  que 
des  vols  de  petits  oiseaux  lui  aient  donné  la  certitude  que  1^ 
terre  ne  pouvait  être  loin  dani  la  journée  du  7  octobre. 

On  a  recherché  de  toutes  parts,  mais  en  vain,  le  carte  de 
Toecanelli  que  poas^ait  Gotoînb  i  bord  de  la  Santa'UoHa  el 
qui  flsietait  encore»  cinqii«|ite4ru9  ans  aprte  sa  mort,  aux  masna 
de  Bartholomeo  de.Lii8  Casas.  Il  fitut  donc  s'en  tenir  aux 
conjectures  à  cet  ^rd  et  diercher  dans  les  monuments  géo* 
graphiques  de  l'époquoi  qui  eiisfent  VMiff^f  les  doauni«nte 
sérieux  qn'H  avait  pu  consulter  soit  à  Gènes,  soit  à  Lisbonne. 
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Nous  donnons  des  rédactions  de  diverses  cartes  antèrieupesà 
Christophe  Colomb  et  de  quelques  àatres  à  peu  près  oontempo* 
raines  de  sa  découverte,  extraites  des  ouvrages  suivants  : 

Les  Monumentê  de  la  Géographie  on  recueil  d'anciennes 
cartes  européennes  et  orientales,  publiés  en  fac-similé  de  la 
grandeur  des  originaux,  par  M.  Jomard,  membre  de  l'Institut 
(Paris). 

United  States  grographical  Survey$,  vol.  I,  old  Maps, 
appendix  F,  Wa«hinj;lon,  188J. 

Les  plus  anciennes  d»^  ces  cartes  sont  d'orijjine  italienne, 
ainsi  qu'il  était  facile  de  le  prf^^'oir;  elles  furent  faites  au  lentps 
de  la  puissance  et  de  la  lutte  de  (iènes  ot  de  Veaiso;  anssi,  la 
Méditerranée  tout  entière  est  donnée  avec  une  exactitude  Ijien 
remarquable  pour  l'époque,  et  une  masse  de  détails  sur  les 
côtes  qui  en  font  do  véritables  routiers  pour  les  navij^aleurs. 
Tous  les  points  inij  ui  lauts  des  rivages  :  caps,  baies,  rivières  et 
ports  y  sont  nommés;  nous  analysons  les  plus  intéressantes 
d'entre  elles  et  reproduisons  des  extraits  de  celles  qui  donnent, 
soit  par  le  dessin,  soit  par  les  légendes,  un  aperçu  des  idées 
ayant  cours  sur  les  espaces  océaniques  à  TOuesl  de  l'Europe. 

Liste  des  canea  eonaultéee  et  analysées. 

1318.  Atlas  de  Pstrus  Vessconte,  contenant  neuf  caries  particu- 
lières de  la  Médîtei  ranée.  —  Collection  Jomard. 

1:^*7.  3I;4p]>»>nionde  des  frères  Pitiigaaii  trois  grandes  cartes.  — 
Collection  Jomard. 

1376.  Gorte  catalane,  extraite  des  mannserits  de  la  BiblioUièqne 
du  Uoi  ;  quatre  grandes  eartes. 

lid.'l  l/îlu  d'Antilia,  par  Benincasa,  tirée  du  Geogmgphiceil 
Sutreys  (1889). 

149S.  Mappemonde  de  Martin  Bebaim;  deux  grandes  cartes.  — • 

Collection  Jntiiard. 

1500.  Mappumoade  de  Juan  de  La  Cosa;  deux  grandes  cartes.  « 
Collection  Jomard. 

1500.  Carte  do  globe,  par  Mohamed...  al  Char^;  deux  eartes.  — 

Collection  Jomard.  , 

l,)(j8  L'AmérH|ue,  d  après  Marc  de  Bénévent,  tirée  du  Géogra- 
phe al  Swrtt'ifs  (1888). 

1520.  r.i  >li«^  de  Francfort,  de  ScbÔner,  tirée  du  GeoçrapMeal 
Stirveyê  (1889^ 
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lâ30.  Mappemonde  de  Sébastien  Cabot i  quatre  grandes  cailes.  — > 
GoUeetièn  JonMrd. 

1550.  Mapp?n:onde  de  Httvi  U  de FlniiM6; elx fnuideecirtee. 
C!lollection  Jomard. 

1566.  Amérique  du  Nord,  par  Zaltieri,  tirée  do  Geographical 
Stun^  (1889). 

1318.  AUm  de  PHrw  Vètaeenie,  de  Gènes,  reproduit  en 
HM^similé  dADS  la  oollection  Jomtrd.  Contient  neuf  eartes 
comprenant  toute  la  Méditerranée  et,  sur  TOcéan,  les  oOtes  du 
liuroc,  de  l'Espagne»  de  la  France  et  de  l'Anglelarre. 

C'est  le  monument  carlograpliîque  ancien  le  plus  esact  que 
nous  connaissions  :  les  ntnnbreux  angles  de  routes  eu  rhumbs 
de  vent  qui  sont  indiqués  sur  ces  caries  monlient  que  le 
canevas  du  dessin  a  été  fiiit  au  moyen  de  id^ments  i  la 
boussole.  Cest  probablemait  le  pramier  exemple  «Tun  levé 
topographique  esact. 

Gomme  il  ne  contient  aucun  renseignement  sur  les  idées  que 
Ton  pouvait  avoir  alors  sur  les  régions  océaniques,  et  qu'il  n'y 
est  pas  encore  fiût  mention  des  Iles  Canaries,  qui  ne  furent 
visitées  qne  quatorze  ans  plus  tard,  nous  ne  le  reproduisons 
-pas:  nous  fiûsons  remarquer  le  mode  de  confection  de  ces 
cartes  nautiques,  earfa  de  marear,  qui  fut  employé  pendant 
deux  siècles  encore,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  pu  tracer  le  canevas 
des  latitudes  et  des  longitudes. 

La  carte  de  cet  atlas,  qui  donne  le  dessin  du  détroit  de 
Gibraltar,  comprend  la  oôle  rî'Afrique  depuis  Mogador  jusqu'à 
Bou£^e,  et  les  côtes  d'Espagne  et  de  Portugal  depuis  les  Ber- 
lingues  jusqu'à  Barcelone.  Elle  comprend  un  grand  nombre  de 
noms  d'un  puissant  intérêt  pour  rorlhographe  et  la  prononcia- 
tion des  noms  de  lieux  alors  en  usa?re. 

Il  n'y  est  fait  mention  m  de  iatiliidei.  ni  de  longitudes,  mais 
Torientation  et  les  distances  reialives  sont  très  suffisamment 
exactes  pour  un  levé  à  la  boussole. 

L'orienlafion  est  faite  par  rappovl  au  noi  d  ûu  compa.-,  sauî; 

corr^tion  du  la  déclinaison,  l'échelle  de?  diblaiiceïr,  comparée 

à  celle  de  nos  cartes  actuelles,  montre  que  les  grandes  divisions 

19. 
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13,000  mèti«8. 

Bes  édieUes  de  même  valeur  soat  «mphfé»  8t|r  les  qrrfçft 


appemAndc 


Frér««  'Pi zi gant  »■« 
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1  dtmeir 


des  frères  Piz^îgani,  de  Juan  de  La  Cosa  et  de  Henri  II  de 
France.  Chacune  dés  grandes  divi8t(»)S  Vfitait  environ  dis lieiiM 
de  Chrislopbe  Culoml). 
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la  collection  ^oi^rd. 

Trois  Jurandes  caries  donnent  la  Méditerfanâe  ayec  prqcisiofi 

(|çs  renseigqemppts  approxiinatir?  tUf  (a  §^ 
fffiïfa  persique.  Du  cà^  4e  l'Ocjéaif ,      ^esain  très  net  de  19 
oftte  d'Afrique  jijsqM'au  cap  Bqjadpr  (^ppelj&  Caput  finis 
Vers  le  Nord  :  l'ÂnglelerrPt  W^ad^,  1»  IHpefpafk  i|i|e 
parM^  àfi  lu  m«r  4ii  Nord»  «yep  np  griind  npinl»^  4fi  pom»  de 
villes,  4e  e^Bs  et  de  Heuve». 

jjjes  nembreiiK  «oyles  |t4  rP«t#8  porté»  sur  lu  gfirt^  indi^meit 
que  )e  d^iR  4es  cdte^  4      IHH  ftvr  tle^  r^lsve|ae9l9  à  |a 
^uasolp.  yéc|iel)e  4ea  dist^nf^,      élge  1^  pèm^  qup  eelle 
de  Vessconte»  est  proportionudlemei)^  de  mèn^  fllêuf, 
mm  4p  lieux  prâspptent        qu^lqn^  difii^nAes. 

P9perjes  wnt  indiquées  sur  c|Pt«;  elMs  viemu^t 
d'ètfe  découvertes  et  sont  désignées  par  des  noms  (}ontqu^(|q^- 
mis  u*oQ(  p4a  Pb^^iflé  4epu|8;  eUe^  sont  bien  pl^c^  comn^c 
dislances  par  rppporl  au  c^p  lul>]f.  L'i!o  Palma  est  plus 
occidentale,  et  IMle  Forte-Ventura  la  plus  voisine  du  c^p. 

Pur  le  tiaveis  de  ^oga^of  est  marqué  unp  UPpet^ 
Canari^  et  pai  le  Iraveif  du  cap  ^ttlrVînceot  (^p«fp«)»  lifte 
4i|tre  Ile  appelée  Qracjr. 

A  partir  de  ce  point,  yers  le  NoixJ,  sont  inscrites  des  légende^ 
pli4S  ou  moins  eHrayaiiles.  ti'unç  d'elles  dit  qu'qne  statue  d  été 
placée  en  ce  point,  pii  s*^  trouve  la  .source  de  PkfX^  et  §U||  \§ê 
|javir»;-s  doivent  craindre  de  s'en  approflier. 

l'ne  autre,  yers  l'Irlande,  dit  que  si  les  navigateurs  osent 
b  aventurer  jusque-là,  ils  deviendrq^t  lf|  pjroio  des  4ragoip(|  ^çs 
Iqups,  des  serpents  pt  des  crabes. 

Nous  (lopnoqs,  pagi:        t^u  t.-i>lrua  fie  uMù  pul^. 

1376.  Cui'lc  lalnhnic,  dans  les  Notices  et  e.cti'aits  de» 
inunuacril^  de  lu  J^ibliolhcquc  du  Roi  (lonie  XIV  j.  (jyatre 
cartes  terres^tres  et  deux  cartes  céle3|es  ^ur  pgrclietpip,  collées 
suf  ^^if^s*w^  dç  ?3  poucgs  4^  iQggyçuf  sur  18  pouçg^  dp 
largeur^  ^- 
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Elles  faisaient  partie  de  la  biblioth(*que  de  Cliai  les  V,  pîacée 
au  Louvre  de  1373  à  1410.  Elles  figurent  dans  les  iovenlaires 
de  1415  et  de  1425. 

La  discussion  sur  les  faits  astronomiques  cités  dans  les 
cartes  du  ciel,  et  entre  autres  du  nombre  d'or  qui  est  VIII, 
permet  de  fixer  la  date  des  cartes  à  Tannée  1375,  du  temps  de 
Pierre  d'Âragon  et  du  pape  Grégoire  Xf . 

Ces  cartes  resseinbleiit  beaucoup,  comme  dessin  et  comme 
noms,  à  la  mappemonde  des  frères  Pizzigani  (vénitiens)  de 
1397;  dles  sont  faites  par  le  même  procédé  dn  levé  à  la 
boussole  et  des  distances  estimées  par  mer,  sans  latitudes  ni 
longitudes.  On  y  voit  Alexandrie  placée  sur  la  ligne  Est  et 
Ouest  partant  du  détroit. 

D'autre  part,  Cadix  est  Nord  et  Sud  avec  le  cap  LandVEnd, 
ce  qui  montre  que  la  variation  était  à  peu  près  nulle  en  ce 
point,  tandis  qu* Alexandrie  est  placée  Nord  et  Sud  avec  le 
golfe  d*Adalia  et  avec  le  cap  Tarkan,  en  Grimée,  ce  qui  montre 
qu*en  ce  point  la  variation  du  compas  était  de  8"  i  10**,  vers  le 
Nord-Est. 

Nous  ne  reproduisons  pas  cette  carte,  malgré  tout  Tintorét 
qu'elle  prrsmte,  parce  qu'elle  j>eot  être  consultée  k  la  J3iblio- 
thèque  de  la  Ville,  et  que,  postérieure  de  quelques  années  à  la 
carte  des  frères  Pizâgani  et  construite  à  peu  près  sur  la  même 
échelle,  ces  deux  reproductions  feraient  double  emploi.  Cepen- 
dant la  carte  catalane  contient  sur  l'Atlantique  une  mention 
plus  complète  des  Canaries,  du  }iix)upe  de  Madère  et  des  Açores, 
ces  dernières  assez  mal  j»lacées  d'ailleurs,  formant  une  sorte  tlo 
chaîne  fî{riir«'e  dans  !<>  sens  Nord  et  Sud,  comme  cela  est 
indiqué  dans  la  carte  icproduitc  de  Beiiincaïra  de  14dl3.  La 
carte  catalane  est  donc  intermédiaire  entre  celle  dp  Pizzijïani  et 
celle  de  Beninca^a.  Mais  elle  m  fait  pas  mentiou  comme  celte 
dernière  de  Tile  Antilia. 

Elle  contient  des  légendes  loi  t  intéressantes.  Il  y  est  dit,  pi-è* 
des  iles  Canaries,  que  «  le  vaisseau  de  Jacques  Ferrer  partit 
.  >>  pour  aller  au  flcTuc  de  l'or,  le  jour  de  Saint-Laurent,  qui 
»  se  lt\>uvu  lu  10  auùt  1346  •. 
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Autre  l^nde  :  «  Les  îles  Fortunées  sont  situées  sur  la 
grande  mer,  du  côté  de  la  main  gauche,  touchant  la  limite  de 
rOccident.  Elles  ne  sont  pas  loin  en  mer.  Isidore  dit  ainsi  dans 
son  XV<'  livre  :  Ces  îles  sont  appelées  Forlunt'os,  car  elles  sont 
abondantes  en  tous  biens,  en  blés,  en  fruits  et  arbres.  Les 
païens  supposent  qup  là  soit  le  Paradis,  en  raison  de  la  douce 
chaleur  du  soleil  et  de  la  fertilité  de  la  terre.  Isidore  dit  aussi 
t|ue  les  arbres  y  crois>iont  au  rninns  do  cont  cinquante  pieds 
et  portent  beaucoup  do  fruits  ol  d'oiseaux.  On  y  tiouvo  du 
miel  et  du  lait,  surtout  dans  l'ile  de  Capria,  ainsi  appeUV»  dt« 
la  multitude  tirs  rlu  vro<  qui  l'habitent.  L'ilo  Canarie  s'appello 
ainsi  d«»  la  niulliludo  de  gros  et  forts  chiens  qui  rhabiionl. 
Pline,  ce  maîtn^  en  i^éof;raphie,  dit  quo  parmi  les  Iles  Fortu- 
nées il  y  en  a  une  où  croissent  tous  les  biens  de  la  terre,  de 
même  que  tous  les  fruits,  sans  les  sonner  et  sans  les  planter. 
Sur  lo  iiaut  des  montagnes  sont  dos  arbres  très  odorants, 
couverts  en  tout  temps  de  feuilles  et  de  fruits;  les  habitants  en 
mangent  une  partie  de  Tannée,  puis  font  la  moisson  au  lieu  de 
couper  l'herbe.  Aussi  les  païens  de  l'Inde  croient-ils  que  leurs 
âmes,  après  la  mort,  vont  habiter  ces  Iles,  et  qu'ils  ccmtinuent  à 
y  vivre  étemellonentdu  parAim  de  ces  fruits.  Ils  croienl  que 
c'est  là  leur  paradis;  nais  à  dire  le  vrai,  c'est  une  fable.  » 

De  même  que  tous  les  portulans,  la  carte  catalane  contient  un 
grand  nombre  d'angles  du  compas  ou  de  roses  des  vente, 
destinés  à  fiicililer  aux  navigateurs  la  recherche  de  la  route  à 
donner  à  ht  boussole  pour  se  rendre  d'un  point  à  un  autre. 

Si  ce  n'était  trop  nous  écarter  de  notre  sujet>  nous  appeU 
lofions  l'attention  sur  les  notices  diverses  ayant  trait  à  l'Afrique 
occidentale,  dans  lesqXielles  les  Touaregs,  au  visage  voilé^  sont 
clairement  indiqués,  ainsi  que  le  commerce  de  l'ivoire  et  de 
l'or  aux  endroits  où  de  nos  jours  on  va  les  dieidier  encore. 
Gela  montre  que  des  restions  commerciales  suivies  existaient 
plus  d'un  nécle  avant  que  les  Portugais  n'aient  occupé  militai" 
rement  les  régions  de  l'Afrique  voisines  de  la  Sénégambie  et 
du  golfe  de  Guinée. 
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t4â3.  LHte  d'ÀntiUa,  par  Benineâèat  Urëe  dU  Géogra- 
fhiùol  Burveys  (1889).  C'est  une  reproduction  diaprés  un 
ancien  poHulan.  ^ous  en  donnons  co^. 

^ar  cette  carte,  beaucoup  iridins  Bien  tkite  que  les  précé- 
dentes» on  Toll,  k  jwrtir  du  cap  Écyaiior  (appelé  Èueedor),  lé 
groiipe  des  ties  Canaries:  Forte- Ventura,  Ganarie, t^alnui;  puis, 


Harie  deteriincasâ 
xiéi; 


ACdrvt-nmnii 
iLUboitini 


<?PaHaSiato 

»  Madéri 


fôIlTiil 


Laitfilett* 


èn  reinonUlil  vers  le  Nord:  Madère,  Porio-Saato,  Chaprai-a, 
Bracil,  San-Georgio  et  Corvo-Marino;  cette  dernière  est  à  la 
Ëaûieurdu  ï^oKugaf:  c'est  hndicàtion  des  Âçores,  qui  furent 
découvertes  en  1432. 

Pïir  le  travers  du  détroit,  vers  l'Ouest,  1  une  distance  qui 
parait  lé  double  de  celle  des  Açores,  est  marqiiée  une  grande 
Ile  appelée  AnNIta,  qui  parait  aussi  vaste  que  le  Portugal  ;  pliis 
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;ui  Nord  est  une  autie  lie  appelée  Salvaga,  «l  plus  à  l'Out^t 
encore  l'ilè  Bosetia. 

Sur  nie  AntUia  sont  sept  noms  de  villes.  C'esi  la  iêgiâiite  Sb 
Saiiit.ftniîiéàB  qtii  prenil  èofpi  &éÀ.  la  première  \hëmbA  tfe 
vastes  contrées  qui  poiivaiènl  être  irencoHli^ê»  I  lt)d^  dë 
rfeuroile.  iMè  ae  oontieni  aôciinéëclieliede'éillaiiiQls,  liiâiiléuii 
painiltëlë  âe  iaÙtii^ë. 


14^.  Mappemonde  de  Martin  Bciiaim,  en  deux  cartéé 
^collection  Jomard.)  Nous  en  donnons  un  extrait. 

C^tiocartë  a  une  ihiportance  capitale  ;  elle  a  ùié  cohfectiotiilée 
randée  taaôtne  où  dblomb  entreprenait  son  td^ajcc  de  détoiivcrté. 
Elle  donne  de  la  fiiçon  la  plus  préclâH  TèHiifeiîiye  dea  iH^dliàiS- 
sanoes  géogrài^hiqnes  dè  bette  époquto,  é.  prttfjàbtelîlMit 
exactement  celle?  ctuc  pouvait  posséder  dolôhib,  dbnt  oh  èbnHatI 
lès  ralatiotts  aveé  MaHiD  tietiflint. 

Cette  mappemonde  e»t  la  première  qui  pdHiéHHs  j^nUlttillidili 
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en  latitudes,  et  sur  Téquateur  des  degrés  de  loD^tude  non 
numérotés.  Les  cercles  polaires,  les  troques,  récliptique  et 
Téquateur  sont  maixjués. 

On  y  voit  \es  côfp'^  d'Europe  et  d'Afrique,  depuis  l'Irlande, 
jusqu'au  cap  de  Bonoe'Espérance  ;  les  îles  Canaries,  celles  du 
Cap-V^erl  et  les  Açores  sont  toutes  reconnues  et  à  peu  près  à 
leur  place  réelle.  Ni  lo  Groenland,  ni  Terre-Neuve,  ni  le  Labra- 
dor ne  sont  indiqués;  on  n'en  avait  donc  plus  connaissance. 

Loin  vers  l'Ouest,  et  à  une  dislance  de  la  côte  d'Afrique  de 
tiO  degrés  de  longitude,  est  marquée  l'ile  cVAntilia  ou  des  Sept- 
Cités.  Cette  île.  de  tjrandc  étendu*!,  Cs-t  près  de  l'équatcur. 

La  seconde  partie  Je  celle  mappemonde  donne  l'Asie  jusqu'au 
Catbay  et  à  l'ile  de  Ci^ngo. 

Les  dimensions  en  longitude  données  au  continent  asiatique 
sont  excessivement  exagérées  et  portent  Fila  de  Cipango  k 
reslrémité  orientale  èa  cadre  du  plan,  entre  le  tropique  du 
Gaooer  et  l'Équateur.  En  réunissant  les  deus  parties,  on  voit 
que  Cipango  est  placée  à  30  degrés  A  l'Ouest  de  l'Ile  Antilia. 

fîir  conséquent)  d'après  cette  carte,  Colomb,  partant  des 
Canaries  et  suivant  une  route  qui  le  rapprochait  du  tropique, 
pouvait  espérer  rencontrer  la  terre  d' Antilia  après  avoir  psr- 
couru  00  degrés  de  longitude,  et  Tlle  de  Cipango  après  en  avoir 
parcouru  90,  soit  5,500  milles  marins. 

Toseenélti,  qui  avait  donné  ses  avis  à  Golimb,  estimait  qu'on 
devait  rencontrer  la  terre  de  Cipango  en  courant  à  TOuest, 
après  avoir  fait  6,000  milles  nautiques,  ou  cent  degrés  de  Ion* 
gitude.  Les  deux  renseignements  concordaient,  cet  accord 
fut  sans  doute  d'un  grsnd  poids  pour  confirmer  Colomb  ^lans 
son  projet. 

Celte  carte  est  accompagnée  d'un  grand  nombre  4^  légendes 
insérées  dans  le  texte;  nous  donnons  celles  qui  ont  trait  à  l'ile 
Ântilia  et  à  l'ile  de  Cipango. 

Légende  de  l'ile  Ântilia,  nommée  des  Sept-Ctt^s.  L'an  565 
après  Jésus-Christ,  Saint-Brandan  vint  avec  son  navire  dans 
cette  t!e;  il  y  vit  beaucoup  de  merveilles,  et  après  sept  anpées 
retourna  dans  son  pays. 
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Légende  de  Cipango:  celte  île,  nommée  Zipangul,  est  située 
à  l'Orient  du  monde;  les  habitants  adorent  les  idoles.  Leur  roi 
est  indépendant.  Dans  l'ile  on  trouve  en  grande  quantité  de  l'or, 
des  pierres  précieuses  et  des  perles  d'Orient.  Dans  ces  mers 
indiennes  les  navigateurs  ont  trouvé,  dit-on,  plus  de  12,700  lies. 
On  y  récolte  du  poivre  et  des  muscades,  beaucoup  d'or;  c'est 
une  île  très  riche. 


1500.  Mappemonde  de  Jnan  de  La  Cosa,  pilote  de  C/im- 
tophe  Colomb,  faite  après  la  découverte.  Trois  grandes  cartes 
clans  la  collection  Jomard.  Nous  en  donnons  un  extrait. 

La  première  partie  comprend  la  mer  des  Antilles  et  une 
portion  de  la  côte  nord  de  l'Amérique  du  Sud.  Le  dessin  en  est 
confus,  l'Équateur  el  le  tropique  du  Cancer  sont  marqués,  ainsi 
qu'une  échelle  de  distances  dont  les  divisions  valent  35  milles. 
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Uti  f^î-antl  nôtnbt'e  d*dnglefl  de  roitle  sont  indiqués.  Us  Itès 
Lltea)[ë9,  QtllMij  Ift  EDphfidla  (Hatli),  la  pKi|Mirt  dès  patiles 
AdtllieB  sont  triées  â  lëiirs  positions  respectires,  mais  aree  de 
fortes)  erreurs  latituHb.  Ainsi  Cuba  et  Haïti  sont  placés  au 
Nord  du  trupic^tie;  Guantihani  eM  indiquée  ft  c6lé  du  nom  de 
Samana  et  placée  Nord  et  Rnd  avec  le  point  Est  de  Cuba.  L'île 
Habacoa  est  mal  li|rur(^e  et  mal  placée»  sans  alieutl  ddUtt^  sur 
ftimples  renseignements  de::  naturels. 

Quant  à  Cuba,  on  n'en  Mvnit  pas  encore  fait  le  tour;  aussi 
est-elle  fort  mal  deissinée,  surtout  vers  î'Ouest,  parce  que  .Tuan 
de  La  Cosa  ne  connaissait  encore  qu'une  partie  de  la  côte  Sud. 

Cette  cai  le  donne  d'assez  nombreux  dessins  de  navire?;  qui 
sont  inlcressants  à  consulter,  car  ils  indiquent  par  les  détail.^ 
de  la  coque  et  de  la  voilure  ce  que  pouvaient  être  les  caravelles 
de  Christophe  Colomb.  Presque  f.iu(e«  les  \oiles  sont  triangu- 
laires et  les  vergues  placées-  comme  les  aulenut  s  des  tartanes 
de  la  Méditerranée.  Les  rerffues  en  croix  et  les  voiles  carrées 
ne  devinrent  en  usage  que  cin(j»uinte  ans  plus  tard,  avec  les 
grandes  liavers^es  dans  les  vcnls  alisés  du  Nord  et  du  Sud, 
lorsque  l'on  put  compter  avoir  des  vents  de  direction  consianlà 
pendant  plusieurs  jours  de  suite. 

1500.  Carte  du  Globe,  par  Jfoftamtfd^bn^ilts^ebi-iUlnuKl 
al-Charjy,  de  Sfax,  en  l'an  1009  de  rhëgire.  —  Carte  en 
arabe  de  la  collection  Jomard. 

Les  Canaries  elles  Açores  sontihdiquêes  par  une  suite  d'iles 
partant  du  travers  du  eAp  Jitby  (îlaroc)  jtisque  par  le  travers 
du  cap  Finistère  (Espagne).  Dessin  toiifUs  et  incorrect.  Ce- 
pendant, les  dislances  de  terre  sont  assez  bonnes. 

150S.  VAmMi^e,  â^âprèê  Ètarc  dê  Bénémit,  msapt^ 
ment  de  tâ  cartbde  f  toléméè  de  Borne,  Ut^e  du  Ueâjuràphitaî 
Survey»  (i880).  —  lleprodaite. 

Qette  tarté  est  le  docbmeiii  le  plus  oonipiet  et  le  plus  Hdcilè 
de  ce  qu'on  connaissait  el  de  ce  qiie  Ton  stipposait  à  itettë 
êplîqne  an  sujet  de  rAmi^riqne.  lEIle  fut  dt>ssinée  «îprë»  ie» 
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découvertes  de  Colomb.  mni>  cinq  an"5  avant  que  Balboa,  Ira- 
versant  l'isthme  de  Panama,  n'eût  découvert  l'océan  Pacifique. 

Les  principaux  faits  à  tirer  de  ce  document  sont  les  suivants  : 

Terra-Nova  (Terre-Neuve)  est  indiquée  comme  une  pénin* 
suie  dépendant  de  l'Asie. 

Gruentland  (GroenKind  )  est  anssi  tine  péninsule  asiatique. 

En  Asie,  on  voit  l«»b  provinces  de  Mangi,  Ciambao,  Tébet; 
les  villes  de  i^>iiinsai,  de  Za!ton;  les  lies  de  Java-Major,  de  Java- 
Minor  et  do  Candyn. 

Cipan^^o  ifest  J)a^^  indiquée  parce  que  l'auteur  pensait  que 
eelle  île  venait  d'être  découverte  par  les  tspajrnols  dans  une 
autre  position  et  nommée  par  eux  Hispauiola.  Il  la  place  donc 
un  peu  au  nord  du  tropique,  coiume  le  fait  Juau  de  La  Cusa. 
n  indique  quelques-unes  des  petites  Antilles  :  La  Dominica, 
Montfem,  Maliaina  (lalfartinique). 

L*ile  de  Cuba  n'est  pas  encore  complétée  et  est  mal  dessinée. 
Son  nom  même  est  altéré.  Une  inscription  latine  dit  qne  les 
navires  do  roi  d*£spagne  Ferdinand  n*ont  pas poossé  plus  loin; 
on  ne  sait  encore  si  cette  terre  est  une  Ile  ou  un  continent. 

Quant  4  TAmérique  du  Sud»  la  côte  nord  est  appelée  Terra 
Sanete^Crueis ;  une  inscription  dit  que  les  Portugais  ont 
suivi  la  côte  jusque  par  60"  Sud  et  n*ont  pas  trouvé  l'extrémité 
des  terres. 

C'est  la  première  carte  où  l'on  ait  dessiné  les  longitudes  et 
les  latitudes;  les  méridiens  sont  comptés  de  0*  à  360*,  en  par^ 
tant  des  Canaries  vers  l'Est;  c*est  une  projection  sur  dévelop- 
pement conique,  système  abandonné  de  nos  jours. 

Nous  citons  quelques  inscriptions  portées  sur  cette  carte  : 

i**  Mare  Sugenam  .  Ici  commence  la  mer  Sugëne;  les  com- 
pas n'y  suivent  pas  les  lois  de  la  nature,  et  les  navires  qui 
portent  du  f(M'  ne  peuvent  s'en  retourner; 

2<>  Jsland.  Dans  l'année  1436,  ces  lies  ont  été  oomplétemenl 
détruites  par  le  feu  ; 

3"  Tetra-Nova.  Des  marins  sont  parvenus  autrefois  jusqu'à 
ces  lies  ;  00  dit  qu'on  n'y  peut  rien  toucher  sans  péril  pour  les 
maios; 
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4°  Antilla.  Cette  ile  fut  découverte  autrefois  jun  les  Poiiu- 
jraisi  mais,  de  quelque  façon  que  l'on  s'y  prenne,  on  ne  peut 
plus  la  retrouver.  Il  s'y  trouve  des  gens  qui  parlent  la  langue 
espagnole.  On  croit  que,  du  temps  du  roi  Rodrigue,  qui  fat  le 
dernier  rai  d'Espagne  au  taai|M  dee  Goths,  ces  geos  s'enfuirent 
dans  eette  lie  pour  éviter  la  liireur  des  barbares  qui  avaient 
envahi  l'Espagne.  Ils  ont  un  arcbevèque  et  plusieurs  évèques. 
On  dit  qu'il  y  a  beaucoup  d'Iles  et  de  villes.  Ce  peuple  est 
chrétien  et  possède  toutes  sortes  de  richesses; 

5^  Cipanspo.  Han»  Folo  dit  que  de  Zalton,  vers  l'Est,  i 
une  distance  de  1»500  milles,  existe  une  ile  très  grande 
appdée  Sipango,  dont  les  habitants  sont  idolâtres.  Us  ont  un 
roi  particulier  et  ne  sont  tributaires  d'aucun  autre  souverain. 
On  j  trouve  une  grwi^c  quantité  d'w  et  toute  espèce  de  pierres 
précieuses.  Des  marins  espagnols  l'ont  découverte  et  l'occupent; 
l'auteur  ajoute  :  nous  n'osons  la  placer  ici,  pensant  que  t'ite 
que  les  Espagnols  appellent  Spaniola  est  Sipango,  et  que  tout  ce 
qu'on  écrit  de  Sipango  se  trouve  en  Spaniola,  excepte  l'idolâtrie. 

Toutes  ces  cartes  que  nous  vmions  de  reproduire  et  d'étudiei' 
montrent  bien  l'étal  des  connaîssance>  pr^'of^raphique^  au 
moment  du  voyage  du  grand  amiral.  Nous  donnons  encore 

l'analyse  de  quelques  autres  mappemondes  du  xvf  siècle, 
indiquant  les  progrès  des  découvertes  de  la  science;  mais,  citant 
les  recueils  où  l'on  peut  les  consulter,  nous  n'en  donnons  pas 
la  reproduction. 

1520.  Mappemonde,  d'après  J.  Schôner,  de  Nwembergf 
dans  le  Geographical  Surveys  ('1889). 

Reproduction  d'un  globe  terres^ti  e  cuusei  vé  a  Francfort,  sur 
lequel  on  \oil  les  cercles  de  latitude  et  les  méridiens  de  longi- 
tude. Le  nom  d'America  est  introduit  pour  la  première  fois  et 
appliqué  à  rÂmériquc  du  Sud. 

1530.  Mappemonde  de  Sébastien  Cabot,  pilote  de  Charles- 
Quint*  —  Quatre  grandes  planches  dans  la  collection  Jumard. 
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Les  latitudes  fi  les  lei|)|itm]eB  sont  |qdiqufNfif  Qr  y  voit 
Terre-Neuve  et  1$  Lal»r44or«  ^  position  de^  Antilles  e^t  |«f#> 
fiée;  les  c/ttes  de  TAm^fique  in  Si|(|  et  4"  Meil^ne,  vpsi  9i|e 
)es  iles  dêem^yptiu  par  MsgeiUu»  d^ps  l9  psciQi|DfS,  f  «oi^t 

L'Ije  de  Cipann^n  es|  enpore  ii^fliquée  avefs  |a  Mgç949  PfW" 
naire  de  lifarco  |*uio. 

1550.  Mappemonde  peinte  sn»' parchemin,  par  o/  t/cr  t^t' 
Henri  II,  roi  de  France.  —  Six  jj|a|ides>  feuilles  daqs  1^  col- 
lection Jotnard. 

l-cs  dcp^rés  de  latitude  sont  seuls  marqués,  et  il  ^  a  uue 
échelle  des  distances  analogue  à  celles  déjà  décrites. 

Les  Antilles,  ^^'andes  et  petites,  aonl  bicu  à  leur  place,  aiusi 
<|uo  le  golfe  du  Mexique  et  la  Floi  ide  ;  l'Islande,  le  Labrador 
et  Terre-Keufe  sont  îndiciués. 

De  nombreux  dessins  de  navires  à  voileti  carrées  sont  inlé* 
rt^ssants  à  examiner. 

1906.  VAminqae  du  Nord,  par  Zattieri,  dans  le  Geogra- 
pkieal  SurveyH  (1889). 

La  fbrme  deij  continents  eâl  connue  dans  ses  traits  princi* 
patix  ;  le  détroit  d'Anean  (Hehring^j  est  indiqué,  ainsi  que  le  * 
Groenland.  Les  noms  de  Chine  et  de  iapon  apparaissent.  La 
terre  est  presque  entièrement  connue;  il  n'y  a  plus  que  l'étude 
de  détail  i  préciser. 


Vftn^lyse  do  ces  cartes  doi(  fiMre  ressortir  lu  difTéi^pHoe  des 
praoédés  de  construction  des  piips  et  4»  «iilrgs^  indi(|U4nt  ^ep 
le  but  qiie  l'on  voulipt  atteiiu^rP» 

tes  plus  anciennes,  celles  c{)ii  ne  comportent  ni  latitudes  ni 
lon|p|udes,  sofit  des  tey^  |i  la  |»G«ssole  éplielles  àp  distan- 
ces qui  étaient  faites  pour  servir  4  ^fH^  marins  piupis  de  Tai- 
guille  aimantée  et  n'ayant  aucun  autre  moyen  de  déterminer 
leur  ppsitîoti  que  la  route  au  cpipiws  e|  la  disfanoo  pofpsvmie. 
Il  n*y  fàut  paft  ch(*rcberj  commn  ^ans  un&  qirle  uiodero^,  le» 
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.  f 9|t  «ne  Qibi|lt|r  ^  Al^mdriB  font  mi:  HH»  \im 
4  Qiml.  (teW     venl  pi»  dîri  qw  ce*  fAl8f»plMi  anffûiPt 

qu'AleKWDdfM  tYfUt  la  même  latitude  qiif  Qlbf^lt^F:  ||9  savuifiiit 
biea  Iq  coptraire.  Afais  cela  VPVli^il  fiire  en  se  gHÏdan^  sur 
la  l^oussqlf,  pfMTlAD^  4^  Gibraltar,  si  qo  suivait  la  lip^no  E^t- 
ttli^l  4»  PffflnSH^  4evait  arriver  à  Al^xai^dri^.  De  inôpje, 
4*lllf^^  cartes,  p^r^ll(  il'A^le^i^drie  et  coviran^  au  Nord  du 
compas,  on  aljoutt:$sait  au  fond  du  fgolfp  d'Adali^,  ti^pdis  que 
r^^lefpppt  )p  fpërjdiun  (rAlexandrie  passa  dans  l'Ouest  de  ce 
])oint,  vers  Méh,  et  un  pou  dans  l  Est  de  ConsUntinoplc. 

Lies  l'aits  nous  montrent  qu'à  cette  époijue,  la  décljnaiîwn  du 
Lûuipif.s  était  (le  12"  à  ITy  xcya  le  N.-E. ,  pr^  ^  c^lm  d^  ^ÏFÏ^* 
Elle  eîst  aujourd'hui  d*-  .">•'  vors  le  N.-(). 

En  sorte  que  si  l'on  eriijjluyait  le  procédé  des  anciens  puui 
avoir  aujouid  hui  une  représciU^lion  graphi<|ue  de  la  Mé<liter- 
ranée,  on  aboutirait  au  résultat  suivant  :  la  ligne  Est-Ouest 
partant  de  Gibraltar  aboutirait  au  milieu  de  la  mer  Moire,  et 
Alexandrie  serait  reportée  vei-s  le  Sud,  plus  loin  que  le  tit>pique, 
a  reraplacemeni  actuel  de  Khartoum. 

Les  anciens  ne  connaissaient  pas  les  modifications  annuelles 
qu'éprouve  la  déplipaisQn  de  Taiguille  aimtAtéei  ils  «irayaient 
«fltte  déviafipn  invariable  pou^r  pliaque  Ijeu.  Auvi  GoloQb, 
Mt»wi^^  ^  Wi)temt)re  que  Ift  mria^jou  du  eompfu  paaMit 
de  rOrient  à  TOocideiit»  à  000  inillea  des  Clituim»  pemu  qu'anc 
«w  m\ft^  ^libMPt»  il  wnlt  poaiiUtt  de  ddtermiiVBr  U  loi^tude 
au  la  (fîitwf*  va  iMinl  de  démrt. 

Gtt  iOMâB  iwiairidd  du  levé  toBoiniiùau^  à  la  touiMda  art 
fmpf  «piplaiil  du  IM»  jnuiP  paur  lao  nj/tim  dê  pau  dVHaodua; 
miia  il  davjaiU  «ne  aauiivi  d'arwi  wiiaidéraUM  k  «nature 
mii.lM  4jjMi9aai  iiignifilM  a^  «na  )at  pni^ti  da  dirtflMan 
R*élolyneiit  la«|  i)iia  def  i}iilias«  ^nsaj  yinl-w  liian  de 
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placer  au  nord  du  tropique  les  llea  d'Espabola  et  de  Cubai  et 
ne  pouvoir  anîver  à  faire  cadrer  les  ferres  nouvelles  découvertes 
par  les  Anglais  vers  Terre-Neuve  et  la  Nouvdle-Éoosse. 

Il  fallut  chercher  un  autre  mode  de  représentation  graphique 
sur  plan,  en  se  basant  d^nitivement  sur  les  latitudes  et  les 
longitudes.  La  réduction  sur  plan  du  globe  de  Martin  Behaim, 
la  projection  conique  de  Mare  de  Bénévent,  enfin  la  mappe- 
monde de  Sébastien  Cabot  sont  les  essais  qui  précédèrent  les 
cartes  marines  à  latitudes  citMSsantes  inventées  par  Mmator, 
en  1568.  Ce  dernier  procédé  est  toujours  celui  qui  est  en  usage 
parmi  les  marins;  ils  y  trouvent  Tavontage précieux  de  pouvoir 
tracer  en  lignes  droites  leurs  routes  an  compas  et  y  pointer 
leurs  dwerval tons  astronomiques. 

La  représentaiion  graphique  de  la  sphère  sur  un  plan  étant 
trouvée,  les  contours  dos  continents  étant  fixés,  les  grands 
navigateurs  pouvaient  se  lancer  dans  l'inconnu  ;  et  Drako,  fai- 
sant pour  la  première  fois  le  tour  de  la  terre,  démontrer  ainsi 
asi  sphéricité. 

Â.  Uauthrux. 


'  LETTBBS  SUR  OnBRS  PATS  («). 

■  HalU. 

Santa^Fé  ds  Bofola,  1»  5  avril  18BS. 

lia  dernière  lettre,  si  je  ne  me  trompe,  vous  a  été  adressée 
de  Ptort-au-Prinoe,  où  je  suis  resté  un  long  mois  à  étudia' 
cette  population  de  grands  enihnts  qui,  par-dessus  tont,  aime 
tant  i  jouer  au  soldat. 

En  Europe,  je  connais  des  pays  qui,  sous  ce  rapport,  valent 
bien  Haïti.  Je  me  suis  trouvé  «hns  la  capitale  haïtienne  pendant 
le  Carnaval  et  ai  pu  constater  que  les  fêles  masquées  de  fivrier 
et  de  mars  étaient  absolument  les  mènes  que  celles  que  j'avais 
vues  en  Afrique.  Rien  n*a  été  perdu,  et  les  arriëre-petits^Cuils 
des  rivoltés  de  1604  ont  religieusement  conservé  les  traditioiiB 

O  Voir  noire  BuUtti^  de  «B  avril  169S,  n»8p  pageS». 
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de  leurs  anoètres.  Car,  bien  qa*oii  en  dise,  on  a  tauqoura  des 
àieux. 

Mêmes  denses  déhanchées,  lascives;  même  mardie  préci- 
pitée, sautillante,  frénétique;  mômes  contorsions  épîleptiques, 
même  musique  enragée. 

Ici,  comme  là-bas  au  Pays-Noir,  c'est  toigours  le  barbare 
tam-tam  battu  à  la  main  ;  c'est  tot^ours  le  traquenard  au  bruit, 
sec  et  strident,  ou  bien  la  flûte  primitive  de  laquelle  sortent  les 
mêmes  sons.  Les  mêmes  chansons  incompréhensibles,  guttu» 
ralœ,  sauvages,  s'échappent  des  gosiers  nmrs  avec  la  même 
expression  africaine,  répétées  en  chœur  par  la  foule  hurlante 
qui  parcourt  le?  rtips,  quêtant  de-cî  de-la  quelques  cents  pour 
les  libations  nocturnes,  (\ir,  pour  le  Haltieu  du  peuple,  la  véri- 
table féle,  c'esl  celle  ijui  a  lieu  après  le  coucher  du  soleil. 

On  m'avait  bien  promis  de  me  l'aire  assister  h  l'une  de  ces 
saturnales,  toujours  en  usage  inalj^ré  la  inarche  du  temps; 
mais  l  iiiflucnza  d'abord,  la  fatipue  ensuite,  ne  m'en  ont  point 
laissé  le  loisir.  J'ai  beaucoup  rej^Metté,  croyez-le  bien,  de 
n'avoir  pu  me  rendi-.-  complo  par  ujoi-même  de  ce<5  fêtes 
Vaudou,  où  les  prêtres,  connus  sous  le  nom  de  Papa-VOie, 
fanatisent  leurs  naïts  auditeurs,  a  giaiid  rent'urt  de  chants  et 
de  tafia.  Heureusement  que  je  n'en  suis  pas  à  mon  dernier 
voyage  et  que,  peut-être  avant  peu,  il  me  sera  donné  de  revenir 
dans  ce  pays  si  ridie  et  si  beau. 

En  effet,  Haïti  est  bien  riche.  Malheureusement  pour  lui, 
les  voies  de  communication  avec  Tintérieur  manquent  complè- 
tement; les  riches  mines  d*or,  d'argent  et  de  charbon  ne  sont 
pas  eiploitées  et,  quant  à  Tagriculture,  on  s*en  tient  aux  seules 
récoltes  des  côtes,  qui  ne  sont  ,  pas  la  vingtième  partie  de  ce 
que  pourrait  rendre  lUIe.  Pourtant,  Ja.  population  est  travail- 
leuse, et  il  Aiudiuit  bien  peu  pour  décupler  les  richesses  d'ex- 
portation de  ce  beau  pays  ;  mats  les  révolutions  sont  si  fréquentes 
que  personne  ne  veut  se  hasarder  à  aller  de  l!avant  dans  la 
crainte  de  voir  podre,  en  un  jour  d*émeute,  le  travail  de. 
plusieurs  années.  .  j 

La  Tortue  dle-méme,  celte  lie  où,  sous  François  !•%  s'étaient 
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établis  les  flibustiers,  la  Tortue,  malgré  n  diitaaea  dfi  la  tsm 
ferme,  bien  qu'elle  n'ait  pas  à  craindre  ces  razrias  que  ne' 
manquent  jamais  da  faire  les  ipamgés  sur  lenr  paange,  la 
TcHflue,  dis-je,  malgré  les  essences  de  ses  forêts  ombreusM  oà 
les  arbres  décomposés  donnent  à  la  terre  une  épaisseur  d'hu- 
nii!!<  qui  parfois  dépasse  dix  mètres,  n'est  pas  exploitée,  et  ses 
grands  arbres  d'ébène  et  d'acajou  pourrissent  sur  pied. 

Et  il  en  ''s!  de  môme  de  la  Gonavc  !  Pourtant,  sur  cotte  der- 
nière ile,  un  de  no.s  conipatriotos  a  déjà  tracé  quelques  sentiers 
à  travers  la  forêt  séculaire.  Pendant  mou  s.  jour  à  Port-au- 
Prince,  j'ai  vaffuenient  entendu  parler  des  projets  agricoles 
qu  aurait  en  téte  le  président  actuel  ;  car,  bien  qu'on  en  dise, 
Hippolyte  est  un  lioiDUir-  de  progrès,  un  homme  aimant  son 
pays.  II  vaudrait  le  vuir  iit  innix,  prospère,  tranquille,  et  tous 
ses  efforts  tendent  vers  ce  but.  .J  ai  eu  rhouutiur  d'être  présenté 
au  premier  magistrat  de  la  République,  qui  m'a  immédiatement 
accordé  une  audience  privée  pendant  laquelle  nous  avouâ  {iarlé 
de  nos  pays  respectifs. 

Le  pésident  Hippolyte  est  un  homme  grand,  droit,  figure 
sévère  et  digne,  parlant  peu  et  se  donnant  le  femps  de  la 
réflexion.  Il  est  trèa  énergique  et,  dans  Pintimité,  passe  pour 
être  très  doux;  mais  il  sait  parlMtement  que,  pour  maintenir 
son  pays  dans  l'erdni,  il  fiiut  une  main  ferme.  B  a  profilé  des 
leçons  de  rhisloire  et  se  rappdle  que  Boisrond-Claniil,  malgré 
toute  sa  bonne  wdonté  el  son  dévouement  à  la  ehose  publique, 
n'avait  paa  la  poigne  nécessaire  pour  se  mainleni»  et  gouverner 
sagement  A  forée  d'être  laible  et  de  laisser  Adre,  il  en  était 
arrivé  i  être  déconsidéré  même  par  les  siens.  En  homme  de 
bon  sens,  il  a  préftré  se  retirer..* 

En  somme,  en  Ha{ti,  au  point  de  vue  général  et  jugeant  lea 
cboaas  de  haut,  la  population  est  en  m^jefitâ  bmine,  honnête, 
cbarilable,  et  l'on  m'a  assuré  —  ce  que  je  crois  pleinement  — 
que  l'on  pouvait  voyager  ê  l'intérieur  de  l'Ile,  au  milieu  des 
mornes  les  plus  sauvages,  dans  les  vallées  les  plus  sombres, 
sans  jamais  être  inquiété.  Au  contraire,  l'étranger  (>st  toujours 
bien  aeeueilli  partout,  et,  sous  ce  rapport,  l'hespitalité  haïtienne 
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n'^  rifia  i  envier  au  pays  d*Êcosse.  ^8  Haïti»  V^/bm^ 
qu'à  86  fenir  i^lojpfiié  de  toute  poliUqqe,  e|  jl  iQi^^n 

Quant  à  moi,  jftoroU  le  Haïtien  fonoiéMfloeBl  bon,  le  cœur 
chaud)  la  téte  un  peu  légère  et  d'une  e^trémç  susceptibilité.  Il 
est,  9)981  qqe  je  le  dis  au  commencement  de  cçtte  lettre, 
comme  un  grand  ^n&nt  émancipé,  encore  tout  étonné  de  ses 

richesses  et  de  sa  liberté.  Il  cornmenco  à  s'apercevoir  qu'il  fait 
partie  du  grf^nd  tov^e  universel»  f)|at4  jl  n'M  Mi  jiaa  mxfiorà 
bien  tûr. 

Ce  qui  empêchera  It^  pays  do  proyrresser  avec  la  rapidité  que 
comporte  le  siècle,  c'est  qu'il  est  trop  riche  et  qu'il  y  fait  cbaud. 
Avec  la  chaleur,  pas  n'est  besoin  de  cjnileux  véltuneiits  de  laine; 
elle  devient  inutile  la  maison  herraétiquemeut  closti  el  i;haiiHee 
à  blanc.  Toutea  ies  grandes  dépenses  de  pos  hivers  européens 
sont  incoqnues  en  Haïti;  on  n'y  voit  pas  de  malheureux  au 
teint  hâve,  décharné,  se  traînant  de  porte  en  porte,  en  tendant 
la  uiaiii;  on  n'y  meurt  ni  de  faim  ni  de  froid.  On  est  riche 
avec  une  case  quelconque,  et,  au  besoin,  ne  peut-on  point 
dormir  à  la  belle  étoile,  sans  danger  pour  la  santé  ?  Et  c'est  ce 
seul  pûnsidér(|nt-là  —  le  niaqque  d'hiver  —  qui  retardera  Haïti 
dans  la  voie  du  progrés. 

J'aime  llalti,  pe  in*en  cache  pas,  et  toutes  les  foîsigiifi 
m'esMoimé  c|e  rPVPoIr  <!a  ce  payb,  je  le  revois  avec  plaisir*  Ce 
sont  nos  loisi  bos  babttwfes,  notre  langage  que  je  retrouve  i 
deux  mille  lieues  ^e  inon  iiays.  Malgré  te  tmps  écouté,  dfuis 
ces  laigps  aveni|«9  fii^  «n  conlfiiiu  et  se  cpupaiit  k  ArwU 
on  seot  toigoun  la  France  d'avant  1804,  la  France  colonisa- 
trice, la  France  dvilisatrice. 

(4  mim*)  R.  Thww. 


V£CRÛLOGI£ 


|8.  JOMph  Murfl»! 

Oa  lit  dans  le  Juwaié  Vvhnia,  de  Saint-Pétersbourg,  du  21  mai 
(lj«in>4ilMI: 


« 
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I.p  f^'If^frr^pht^  rtr.}^^  1  appris  le  dt-rès  (1<>  M.  Joseph  Martin,  voya- 
geur français,  connu  pour  ses  ex{iloralions  de  la  Sibérie.  M.  Martin 
Ml  dëcérié  le  11  (23)  raai.è  Marghelian  (province  de  Ferganah^  ancien 
khanai  de  Khokand),  comme  il  revenait  en  Europe  d'un  grand  voyage 
en  Chine.  Il  n  été  enterré  le  vendredi  15  (27)  mai,  «a  cimetière  de 
Novo-Marghelian. 

Le  défunt  ae  distinguait  par  une  grande  énergie  et  par  la  passion 
dos  voynfTt's.  II  avait  choisi  pour  objectif  do  sns  oxp!oration>  <^t 
études  la  Kussic  d'Asie  et  la  Chine.  M.  Martin  passa  sept  ans  dans 
la  Russie  d'Asie  dont  il  explora  les  régions  peu  connues  et  diflicile- 
ment  accessibles  situées  é  l'est  du  lac  Baïkal,  entre  la  Léna  et 
l'Amour.  Il  séjourna,  m  oufre,  trois  ans  en  Chine.  Les  collections 
recueillies  par  l'infatigable  voyageur  sont  très  remarquables  au  point 
de  vue  ethnographique.  Quiconque  a  visité  te  musée  ethnographique 
dttTrocadéro  n'oubliera  pas  les  services  rendus  par  M.  Martin,  qui 
y  a  réuni  dos  coll<>rliriii«  très  roni[iI('(es  et  trî»';  lielle»;  relatives  h 
l'ethnographie  et  à  la  géologie  de  la  bibérie  et  de  la  Chine  septen- 
trionale. 

Jo.seph  M;irliii  étaif  né  h  Vienne  f Iiaupliitii')  en  ISIV).  îl  entra  dans 
la  vie  publique  en  qu.ilité  d'ingénieur  des  voies  et  communications, 
à  Paris.  Mais  celte  activité  paisible  ne  convenait  pas  au  jeune  ingé- 
nieur. Lorsque  éclata  en  1870  la  guerre  franco^prussienne,  il  s'en* 
rôla  comme  volontaire  dans  les  r.w\;%  des  ch.iR^eiirs  dWliique.  et 
Ait  blessé  dans  un  combat  contre  les  Prus.siens.  Après  la  guerre, 
M.  Martin  se  rendit  en  Russie  et  se  chargea,  pour  le  compte  de. 
MM.  Baranovsky,  négociants  Moscou,  de  diverses  explorations  en 
Crimée  et  dans  le  Caucase.  Durant  la  puerie  russo-turqne,  il  se 
rendit,  avec  M.  Baranuvsky,  sur  le  théâtre  des  opérations  militaires 
afin  d*7  organiser  l'ambulance  de  la  tCroix^Rouge  »,  fondée  par  le 
Comité  di's  négociants  de  Mn^^rnu,  et  il  se  voua  an  soin  des  lilessés. 
Un  hasard  le  mit  en  relations  avec  le  colonel  Gaillard,  alors  agent 
militaire  de  France,  qui  connaissait  M.  Marlin  de  réputation  comme 
ingénieur  distingué.  Le  colonel  Gaillard  recommanda  le  défont  au 
ministre  de  la  guerre,  qui  le  fit  présenter  à  S.  M.  l'Emppreur  H  h 
S.  A.  le  grand-duc  Nicolas  Nicolaiévitch  père.  L'auguste  comman- 
dant en  chef  confia  au  défunt  divers  travaux  du  génie  d'une  grande 
importance,  qui  furent  exécutés  rapidement  et  avec  un  plein  succès. 
Ces*  ain<<i  que  M.  Mai  tin  eut  ù  exéciiler  les  travaux  d'assainissement 
à  Plovna,  après  la  capitulation  d'O.sman-Pacba. 

Après  la  guerre,  M.  Marlin  fiit  envoyé  en  mission  en  Sibérie  pour 
y  examiner  les  mines  d'or  de  la  Léna.  Au  cours  de  ce  voy.nge,  de 
niérae  que  durant  ceux  qu'il  lit  ensuite  dans  la  contrée  de  l'Oussouri 
et  en  Corée,  le  défunt  fit  de  nombreuses  analyses  des  espèces  de 
quartz,  recueillit  d'intéressantes  collections  et  introduisit  l'iisafe  de 
la  dynamite  pour  faire  sauter  les  terres  gelées. 

De  retour  à  Pans  en  18ë2,  M.  Martin  organisa  une  première 
exposition  de  ses  collections,  qui  devait  faire «onnallre  aux  Parisiens 
les  spécimens  géologiques  et  ethnographiques  de  la  Sibérie  orieii' 
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taie.  Celte  exposiUon,  durant  laquelle  M.  Martin  donna  en  personne 
aux  visiteurs  des  explications  du  plus  liant  intérêt  sur  la  vie  des 

populations  de  rExtréme- Orient,  «ot  on  grand  retentissement. 
M.  Martin  fit  don  de  se*?  collections  aux  must5es  français  et  retourna 
en  Russie,  où  M.  F.  Basilewsky  le  chargea  de  visiter  ses  mines  d'or. 

AprAs  avoir  rempli  celte  mission  avec  un  plein  saeete,  le  déflint 
aborda  nnn  entreprise  hardie.  Connaissant  assez  de  russe,  il  se  fami- 
liarisa avec  les  idiomes  des  peuplades  indip'Tics  de  la  Sibérie,  puis 
il  forma  à  ses  frais  une  caravane  de  vingt  Touugouzes  et  Yuliautes, 
flt  l'acquisition  de  cent  vingt  rennes,  de  vingt  ebevaox  et  d'un 
nombre  égal  de  chiens  yakoutes,  pour  porter  ses  bagages  et  pro* 
visions. 

A  la  tdte  de  cette  caravane,  il  quitta  en  mars  4883  les  bords  de  la 

Léna  et  se  dirigea  vers  le  bassin  de  TAmour,  par  une  région  abso- 
lument inconnue  et  inpx[)Iorée,  en  suivant  une  dir«>ction  paï  allek' â 
la  chaîne  de  montagnes  «  iStanovoï  Khrébet  »  et  à  la  frontière  de 
Chine.  Il  atteignit  les  rives  de  l'Amour  au  bout  de  neuf  mois  et  demi 
de  marche.  Le  voyaguur  avait  lait  2,500  versles  ou  2,667  kil.  50U, 
par  un  pr\ys  inhnhité,  se  frayant  la  route  la  hache  à  la  main  à  tra- 
vers des  foréis  viei^es,  conslruisaat  de»  radeaux  pour  travertier  les 
fleuves,  franchissant  les  glaciers  sur  patins  en  bois.  De  précieuses 
notes  de  voyage  ont  été  prises  sur  la  géologie  et  la  géographie  de 
la  région  franchie.. 

Des  rives  de  l'Amour,  le  défont  se  rendit  &  Irkoutsk,  oû  il  fit  au 
gouverneur  général,  M.  Anoutchine,  un  rapport  sur  l'exploration 
<(u'il  venait  de  teriiiinor.  Une  nouvelle  mission  lui  fut  conliée  alurs 
par  MM.  Baranovsky  et  par.  la  maison  Sabachniko.O,  a  l'effet  de 
visiter  les  régions  aurifères  de  TAmour  et  de  la  Zéia.  Cette  mission 
dura  deux  ans,  et  le  défunt  en  profita  pour  lormer  de  nouvelles 
rnller tions  et  8'enrichir  de  nouveaux  matériaux  etimograpbiques  et 
géulogic|ues. 

En  janvier  1887,  il  organisa  au  ÎVoradéro  une  seconde  exposition, 

plus  varice,  plus  riche  et  plus  remarquable  cncoi-e  que  la  première. 

L'aclivité  de  M.  J.  Martin  et  les  services  qu'il  rendit  à  la  science 
lui  valurent  des  distinelions  honorifiques  de  la  part  de  diverses 
sociétés  savantes  et  entre  autres  de  la  part  de  la  Société  ethnogra- 
phique do  Moscou  et  des  sociétés  de  géographie  (i-^  Suint-pôters- 
bourg,  de  Paris  et  de  Lyon,  qui  lui  décernèrent  des  médailles  d'or. 


ta  pèishe  de  la  monio  au  lias  Lofodaa. 

Le  consul  de  France  à  Christiania  a  adressé  au  ministre  de  la 
marine  la  lettre  suivante  qui  a  été  communiquée  à  la  Chambre  de 
commerce  de  Bordeaux  : 

Le  chef  de  la  surveillnnce  des  pèches  a  publié  son  rapport  sur  la 
pêche  de  la  morue  aux  iles  Lofodea  pendant  l'iiiver  de  l'année  1891. 
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Cette  pèche,  une  des  plus  importantes  de  la  Norfège^  a  duré  du 
16  jantier  tv  19  ttril  1891.  Damlit  tonte  dette  pCt'idd»,  Il  à  «té 

pAché  21  millions  de  morue?,  dont  18,nOC»,f)00  ont  été  snUcs  et  les 
autres  séchéeB.  l^a  quniitité  de  foie  qui  a  été  extraite  s'est  élevée  à 
22,700  hectolitres,  et  celle  de  rogue  u  19,000  hectolitres  ;  61  fabri- 
tfaeê  ëlraitof  dtmt  46  «Êt  terre  ferme  et  15  flottantes,  ont  produit 
18,200  hectolitres  d'huile  médicinale.  ir),80r).fVYi  têtes  d«  poiaMM 
ont  été  réservées  pour  être  employées  comme  i^uano. 

LsTaleurtotaiede  ces  produHi  a  atteint  ]«  chiffre  de  6,700,000  eod' 
roimes 

Kii  (î<  hors  dû  nombre  de  poissons  dont  il  est  fait  mention  ci- 
dessus,  ou  compte  encore  un  million  de  morues  qui  ont  été  consom- 
mée sur  place  ou  expédiées  i  réttt  frais.  La  gl<eeii*a  presque  pas 
été  employée  pour  ces  expéditions. 

T.e  tnhieau  enmpîTfatif  snÏTant  fera  connaître  la  qoanttté  de 
morues  péebées  dans  la  saison  d  hiver  pendant  les  six  dernières 
annéesj  de  1866  à  1691  : 

1696   31 .000,000  notiipj. 

1887   59.7<W),000  — 

im   2ii,m,m  — 

im   17,200,000  * 

IfflO   30,000,000  - 

Itel   82,000,000  - 

La  flotte  de  pf'che  se  trouvant  aux  Lofoden  à  la  date  du  lë  mars 
1891  se  composait  de  7,281  bateaux  montés  par  30,378  hommes. 
Pendant  1â  période  de  1861ol890,  la  inoycnne  ànnndift  de  liiomea 

pêchées  par  chaque  homme  a  été  d'environ  KiO  poisaoïia,  représen- 
tant une  valeur  de  203  couronnes.  En  18î)l,  ce  cîi;fTn^  ne  «'est  életé 
qu'à  G93  morues,  tandis  que  le  prix  en  a  été  de  ±iO  cuurounes. 

GoBirtt  Batkaal  été  6oeiéft6i  U  féofraphic  d«  FraB06. 


^•catioiia  Mîaea  à  rélodt»  pour  Ir  Congrès  dr  f  Mttf. 

Ainsi  que  nou«  l'avon.'ï  précédemment  annoncé,  le  Congrès  natio- 
nal des  sociétés  françaises  de  ^éugraphte  ae  réunira  à  Lille  le 
lar  août  1889. 

La  Société  de  géographie  de  LUte  nous  adreise  à  ce  stget  là  cir» 
culaire  suivante  : 

c  Le  Congrès  ntUianal  des  sociétés  de  géographie  doit  8*ocdiper 
turtout  de  géographie  intéressant  la  frante, 

T>  Ce  Congrès,  se  renouvelant  chaque  année,  paraît  devoir  se  linii« 
ter  a  quelques  questions  précises; 

«Parmi  tes  queetions,  ploaieifrs  aeiihlénl  s'inposor  par  Ixnt 
actualité  ou  leur  utilité  immédiate  aux  intérêts  fntDçais. 

>  En  «'inspirant  de  cet  ordre  d'idéee,  la  Société  de  glegraphie  de 

(*)  La  eoaronne  vaàt  1  tr.  SO. 
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Lille  propose  l«s  questions  suivantes  aux  délibérations  du  Gongiés 
4tii  doit  t'oiiTrir  «h  c«lle  tlUa  le  1«  Mût  : 

>  I.  —  La  colonisation  française.  —  Sondérdcfipemantafltaèl.  — 

Droita  et  devoirs  de  la  Métropole. 

»  IL  —  Les  pays  de  protectorat.  —  Aecbareher  ce  qu'ils  ont  été 
éum  le  passé.  —  Préciser  os  qu'ils  sont  dans  le  présent.  —  Bttni^ 
lier  ce  qu'ils  peuvent  *lre  dans  l'avenir, 

»  in.  —  Rôie  des  gi-andes  coiupagnit-s  dans  le  développement  de 
la  eolonisation.  —  Ce  qu'elles  ont  donné  dans  le  passé.  —  Services 
qu'elles  pourraient  rendre  à  l'heure  actuelle. 

>  IV.  —  L'enseignement  de  la  géographie  et  de  la  carlo|ÉII|>llle  SB 
France.  —  Programmes,  méthodes,  résultats  obtenus. 

»  Ces  quatre  qoestlons  tvnai  portées  «u  programoMf  des  séances 
du  matin.  Elles  seront  l'objet  d'un  travail  préparatoire  émanant 
d'un  membre  du  Congrès.  Ce  travail  sera  an  rétamé  snceinct  de 
la  question  établissant  les  résultats  acquis.  Les  autres  membres  du 
Cbngrte  apperleroAt  slors  le  résolbil  de  lenr  expérience  et  le  lirait 

d>'  leurs  rechorches  personnelles.  Plusieurs  adhésions  notis  sont 
déjà  parvenues  qdi  nous  font  espérer  une  discussion  intéressante. 

»  Les  séances  de  l'après-midi  seront  réservées  aux  coiumunications 
diverses,  qui  seront  accueillies  atee  la  plits  grande  teeoflliiltoéliee. 

n  Une  nonvrlii^  rir,-ulnir('>  fcn  ronnrrftrn  n!fprr'^rrri''rn''nî  Ir"^  com- 
mnnicatioiM  qui  seront  faites  en  dehors  des  questions  proposées.  > 


8KCTI0N  CENTRALE 

Skuue  publique  du  9  mai  i892. 
PtiMÊmâ êUtuHt  AtAM,  président  dit  étv^  fiflii^siiiHns 

do  Snd'Onwt. 

Cmférmuê  de  M,  Wémder  d-e  Fin  r  hr.  HaimMi»  l  VMmimimBM 

PAR  LA  Hl  SblE. 

C'est  le  ptns  attachant  et  le  plus  amusant  des  voyages  que  nous 
relilsottfl  ft  Is  snife  de  H.  de  F Isix;  ht  verfe  d«  eodMreader  et  les 

projection'^  :in^A  nombreasef;  qu'admirsbies qv^fi  a ftdl fiSsrir tfOQS 
no»  yeux  rendent  sa  parole  vivante. 

Hamboui^,  première  station.  Arrivé  i  Onze  heuretf  dtf  0oir,  nous 
bisons  avec  loi  une  p^emrtenade  nocturne  sur  le  lac  de  l'Alster»  tout 
étinceluTit  de  lumières.  Hambourg  a  le  privilAp^»;  d'appartenir  encore 
i  une  aristocratie  marchande  comprenant  (rois  cents  tamilles  archi- 
œillionnsirss,  qai  ont  consacré  plus  dé  eefet  mfllio'ftS  par  siècle  â 
sméliorer  le  port  tl  défie  aussi  toute  concurrence,  sur  le  continent 
da  moins,  avse  ses  hntt  on  neuf  bassins  distincts,  son  dock  de 
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rémigralion,  ses  sept  lignes  ferrées  et  ses  quatre-vingt-quinze  lignes 
de  steamers,  dont  solianle  «ppsrtienneiit  i  TÉtat  commercial  de 

Hauiliourg. 

Berlin,  seconde  station,  aux  perspectives  monuaientales,  aux 
trois  mille'  huit  cents  banques  populaires,  dont  la  première  date 
de  1848. 

Danzi^,  troi^^iènie  station,  en  décadence*  Ses  aplendides  ^liaeo 
sont  aux  pmiestants. 

Kous  entrons  en  Russie  :  dès  la  porte,  Pskov,  changement  à  vne. 
Pendant  sept  heures,  nous  cheminons  sous  bois. 

La  forêt,  hourlier  de  la  Russie,  matière  premi^>re  de  son  com- 
merce et  de  son  logement,  couvre  les  quatre  cinquièmes  du  sol; 
continue  au  nord,  d^Arkhangolsk  à  Tver,  cultivée  avec  édaireîes  an 
centre.  Là  croît  le  seigle,  aliment  fonrii^r  des  Russes,  qui  leur 
donne  le  boire  et  lo  manger.  Mais,  pas  de  régime  forestier;  aussi 
cette  précieuse  mine  de  bois  est  dilapidée. 

Le  steppe  (1W  millions  d'heelares)  fait  vivre  la  Rnaate  (SQO  mîl- 
lioiis  en  tout). 

Encore  une  partie  est  boisée.  Le  reste  est  cultivé  en  blé,  bette» 
rave  et  tabac.  La  réeolte  de  blé  est  i^cesaaire  ans  capitaux  d*eipor- 

talion,  intérêts  de  la  dette  et  achats  d'importation.  Le  Steppe  nn, 

balayé  par  des  vents  terribles,  est  peu  habité. 

Saint  Pétersbourg  et  ses  avenues  grandioses,  ses  palais  de  style 
néo-grec,  ses  ponts  et  ses  navires;  Moscon  et  ses  quatre  cents 
églises,  son  Kremlin,  vrai  cœur  de  la  Russie;  Kiev,  sou  berceau  et 
son  sanctuaire,  défilent  sous  nos  yeux  charmés.  Odessa  n'est  pas 
russe,  non  plus  que  Pétersbourg,  niaiâ  un  carreluur  neutre  où  se 
donnent  rendes-vous  Arméniens  et  Grecs,  luife.  Italiens  et  Français. 

Conslantinople,  dernière  slalion,  est  une  ville  tr  iple  :  à  l'est,  Scu- 
tari,  toute  turque,  ensevelie  dans  Bon  cimetière;  à  l'ouest,  Stamboul 
la  tnaii^ulairc,  dont  la  Pointe  du  sérail  s'avance  en  bec  de  proue 
avec  ses  minarets  et  ses  jardins  enchanteurs;  nu  nord,  séparée  par 
la  Corne-d'Or,  Péra,  vraie  colonie  I  i  France,  les  Cliarti  ons  de  ce 
port  colossal  qui  a  40  mé4res  de  fond  et  un  tonnage  de  11  millions 
de  tonnes,  dont  7  pour  FAngleterre.  Si  est  toute  française,  on 
voit  quVn  revan<  he  Constanlinople  est  un  port  anglais. 

Ce  n'est  là  qu'un  rapide  aperçu,  incomplet,  mutilé,  éteint,  d'une 
causerie  étmcelante,  où  la  plus  line  bonhomie,  1  esprit  le  plus 
pétillant  agrémentaient  les  vues  les  plus  profondes,  les  renseigne- 
ments les  plus  précis.  C'est  la  vraie  conrérence,  animée,  familière, 
S]iiritnel!e,  rflt'Vtîe  pnr  un  tour  indéfinissable  qui  Sent  sa  nkCS, 
quelque  ciiosc  cuiumu  d  uu  Voltaire  écuuumiste. 

LeSeeréknref 

£.  MàBC. 
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4  Juillat  1892. 


HISTOIRE  DE  U  PUISSANCE  HANDINGDE 

D'APRÈS  LA  LÉOBUDB  ET  LA  TRAOïnOV 

Les  TroourâdsQi  le  Kdtt6ik»uRou.  jusqu'au  maawatde  l'arrivée  de  la  mlafllon 

(>ufquaiifloD. 

Bien  des  faits  <5onl,  dans  la  légende  que  je  viens  d'écrire, 
antérieurs  à  d'autres  que  Barth  placerait  avant  eux.  Certains 
npms.  que  j'ai  écrits  strictement  comme  on  me  les  a  donné», 
peuvent  tout  d'abord  paraître  ne  pas  être  les  mêmes.  Toutefois, 
comme  il  s'agit  de  l'histoire  d'un  peuple  qui  n'a  pas  de  langue 
écrite,  comme  les  noms  ne  se  prononcent  pas  strictement 
partout  de  la  n!»'*inp  façon,  comme  enfin  des  observateiu's  divers 
ne  saisissent  \r,\<  lotijours  nfisoliiniprit  de  même  la  prononcia- 
tion d'un  iritMiio  individu,  ou  \)o\\[,  je  croif!,  Mrv  fiappé  des 
nombreux  points  de  conlact  entre  hi  lé^^endf  et  l'Iiisloire  et 
cons}déi*er  a  peu  près  comme  exacts  non  siMilt  uifiit  les  faits 
que  je  diniue  et  (jui  se  iMpprochenl  <les  faits  donnés  pur  T?arth, 
mais  [Uiv  suite  ceux  que  je  rajipnrleraî  plus  loin,  pour  expli- 
quer l'invasion  mandingue  dans  le  pays  de  K«>ng  et  dans  le 
Kénédougou. 

Extraits  des  Vo^fageB  oa  Darth,  TRAPUCriON  française,  tome  IV 

Tlny;(UMii;  (!q  Ghana  on  Ghanata (Oualala),  fondé  trois  siècles 
après  Jésus-Ghrist. 

»  Ce  furent  les  tribus  berbères  venues  du  nord  qui  importèrent  et 
répandirent  la  croyance  nouvelle  dans  la  Nigritie  occidentale*  La 
première  tribu  qui  apparut  fut  relie  des  Limtounîi,  puissante  au 
désert;  après  avoir  été  attaquée  et  vaincue,  elle  fut  suivie  de  celle 
des  Sénagha  (')  ou  Sénadja,  selon  les  Arabes.  Cette  dernière 
semble  avoir  étendu  avec  succès  son  influence  sur  la  région  occiden» 
laie  (lu  désert,  sur  toutes  N>s  contrées  voisines  du  ^udan,  ainsi  que 
sui-  une  grande  partie  du  royaume  de  Ghanata... 

»  La  Iribu  des  Senag ha  dominait  au  x"  siècle  sur  tonte  la  région 

(»)  Voir  notre  Bulletin  de  iSOtï,  n»  H,  page  305. 
(*)  Sénst-Ka.  Nous  sgoutons  quelques  uotes  à  ces  extraits  pour  mai'qaer 
les  rapports  entre  noire  récit  et  edni  de  Barth. 
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occidentale  du  Niger,  ainsi  que  sur  les  pays  voisins  au  midi;  le 
royaume  de  Gluinatri  Ini-mi^me  était  en  partie  foiubr  t-n  <on  pnuvoii-. 
11  parait  toutctois  que  le  Ghauata  se  réveilla  plus  tard  et  subjugua 
à  son  tour  une  portie  du  territoire  des  Senagha.  Quoique  les 
Senagha  fussent  restés  la  tribu  dominante  au  Ghunata,  leur  puis- 
sance» dr'crut  rapidement.  Vins  1'203-1204  ((î<X)Hr  l'hégire),  ils  étaient 
déjà  tellement  déchus  qu'ils  ne  purent  résister  à  une  attaque  de  la 
part  des  Soussou  tribu  alliée  aux  Wakou  ou  Mandingo  et  qu'ils 
durent  abandonner  le  royaume  à  relle-ci.  Vers  l'2^,  hi  domination 
des  Sénaglia  dans  le  désert  prit  fin  à  son  tour  (').., 

n  Un  des  rois  de  Melle,  Mary-Djattali  (*),  battit  les  Soussou  (^*) 
maîtres  alors  du  Ghanata.  Nous  devons  citer  comme  le  plus  $n*aiid 
roi  du  Melle,  Mansa-Moussa  (•)  ou  plutôt  Konukoui  -Muussa  :  il  n'-gnf 
de  1311  â  13^{1  et  porte  la  puissance  politique  et  militaire  de  son 
royaume  au  point  que  celoi-d,  selon  lea  paroles  d^Ahmed-Baba, 
possédait  une  force  d'agression  sans  limite  ni  mesure.  Mansa-Moussn 
subjtipna  le  Baghena  ou  les  débris  du  royaume  de  nhmnrtt.-i.  v  cont- 
pris  tout  le  pays  de  Taganel  et  d'Adercr,  ainsi  ()ue  le  lekruur 
occidental.  Au  retour  d'un  pèlerinage  i  la  Mecque,  il  s'empara 
du  royaume  de  Sonrhaî  avec  sa  capilalCf  Gogo,  et  enfin  de  Tom- 
bouctou.  » 

DEUXIÈME  PARTIE 
Période  ■i«#er«e> 

SouD-Djatla  transformé  en  hippopulamc,  son  flis  Mansa* 
Motum  mort  au  fiirou,  celte  puisannle  armée  qui  avail  ravagé 
le  Soudan,  du  Niger  oriental  à  la  mer,  se  disloqua  :  les  descen- 
dants des  Kourbary  vont  s'établir  dans  le  Torong,  |H>ur  remonter 
ensuite  \'ers  le  Ségoii  ;  les  descendants  des  Ouatlara  s*ache> 
minent  vers  Kong;  les  Taraoulé  viennent  a*établir  au  nord  du 
FoUona.  La  l^nde  disparaît  dès  lors;  mais  aussi  bien  des 
lacunes  se  produisent,  car  les  {j^iots  des  Taraoulé,  les 

(M  s.iu^=:ni)<  ijp  nian-s.unifni-Tinimaka  ou  de  Maka-Kamarii. 
(*)  Mandi ligues  de  Soun-Djatta. 

Peut-être  l'QQvre  du  fils  de  Soun-l>j<iUa,  qui  meurt  i  Birou.  Et,  i 
propos  «le  l'empire  de  Melle,  n'y  aoralUil  pas  lien  de  rappuocher  ce  nom 

de  celui  i\c  M' rn:i,  M«'ini-,  Melh'  * 

(*>  Ne  serait-ce  pas  Mary-iijan«ijani-.Soun-DjaHa,  le  noir  sup)>rnnuni  s«»u- 
v«iit  une  (tartie  du  nom,  comme  Bala-Konalé,  au  lieu  de  Balalo<Sagtti- 

KiHiaté,  |ii  >-iiiier  j,Tiof  do  Soun-Djatta? 
(*>  Sou-.Maiigourt)u«Souss<«u-Kt'nioln». 

i<)  Moussa-Munsa  ou  Sillaka-.Moussa-Di^ui,  lils  de  î^oun-i'jatta,  qui  va  3 
la  Mecque. 
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Oiabakalé,  n*ont  du  griot  que  le  nom  :  ils  se  battent,  ils 

travaillent  le  cuir,  ils  ne  sont  plus  les  gardiens  ries  traditions. 
Certains  vieillards  seuls  se  souviennent  d'avoir  entendu  dire 
telle  ou  telle  chose  par  leurs  pères.  Nous  arrivons  ainsi  à  la 
seconde  partie  de  celle  histoire  qui  concernera  uniquement  les 
TarsourèO). 

Gomme  on  a  pu  le  voir  dans  la  première  partie,  il  n'est 
nullement  question  que  If»^  Taraouré  aient  été  lien  captirs  des 
Ouattara  ni  les  Ûuattara  des  captifs  des  Taraouré;  les  aïeux  de 
ces  deux  familles  i^onl  de  villages  indépendants  les  uns  dos 
autrc!«  et  ils  oui  fait  la  guerre  côte  à  côte,  chacun  à  la  téte  de 
leni*s  hoiuuies. 

Jusqu'ici,  on  peut  donc  croire  qu'il  y  a  eu  un  peu  de  mauvaise 
foi  de  la  part  des  Ouattara,  quand  ils  ont  dit  au  D'  Crozal  que 
les  Taraouh^  (Haienl  des  ca[>lit"s  à  eux  n'-voltés,  à  moins  qu'ils 
n'aient  voulu  dire  que  Tiéba  avait  été  pris  par  eux  et  emmené 
en  captivité.  On  verra  dans  la  suit»-  les  rapports-  <|ui  ont  eu  lieu 
entre  les  Taraoul»'-  et  les  Ouattara:  je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait 
jamais  eu  d'auU« ear  j'ai  lMn<ruein»Mit  et  souvent  questionné 
à  ce  sujet,  sans  jamais  rien  apprendre. 

L'ancêtre  le  plus  éloigné  des  Taraoulé  que  je  connaisse 
s'appelle  Sisi;  Sisi  est  le  père  de  ce  Kemhou  qui,  attiré  par  la 
gourmandise  dans  un  arbre  creux  où  il  y  avait  du  miel,  en 
sortît,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  tout  en  nage,  les  yeux 
rouges  et  mérita  ainsi  le  surnom  de  Taraoulé. 

Kembou  engendra  Kembou-Téné,  qui  engendra  Goté-Borama, 
qui  engendra  Boulajfe  (qui  habitait  Torokoto),  qui  engendra: 
1*  Kandiou  (dont  les  descendants  sont  dans  le  Bafing);  2"  Kan- 
cina  (dont  une  partie  des  descendants  sont  dans  le  Solou); 
Kancina  engendra  Makata,  qui  engendra  Bouré,  qui  engendra 
Bsguétita,  qui  engendra  Toumantotigui,  qui  ^gendra  Sina- 
Karamoko.  Une  partie  des  descendants  se  trouvent  :  ceux  de 
Makata  dans  le  Gangaren;  ceux  de  Bouré  dans  le  Baniaka- 
dougou;  ceux  de  Baguétita  à  Digna  (près  de  Ouossébougou); 

(()  Las  indigèmt  dissat  ïadiitiaetcaisttt  Tkrsoalé,  Tsmaré,  TraoaU, 
Ttsoarè.  Tous  c«9  noms  praprss  lont  éqqivalento. 
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ceux  de  Tounianloligui  dans  le  Said;  ceux  de  Sina-Karamoko 
dans  le  Diangounté.  Sina-Karamoko  engendra  Sannné-Dann^ou 
nankanté,  dont  la  l'ami llo  est  longtemps  restée  à  Dioudiani- 
kaloUy  ruines  dans  lo  Mandiii^;. 

Saouné-Dangounankanté-Taraoulé  eut  trente-sept  enfants, 
dont  trente  six  moururent  dans  une  colonne  «lu  côté  de  la  Mecque 
('?...;  à  Kaibara,  la  légende  dit  que  c'est  le  prophète  Mahoiiied 
((ui  vint  hii-niémo  les  chercher).  Le  lrente-seplii''rn(^  fui  Toun- 
•îourou,  qui  revint  o\  (pii  engendra  Sintip^iii  Hourélin,  qui 
enp-ondni  Siiiti;.nn-|{(»nré-Dié,  qui engen<lra  :  1"  Darnha-Moussa- 
(Julaniba;  2*  lJainl)a-Mous?«a-Oulandi.  Dainha-Moiis^a-I  )iilan«li 
se  maria  avec  Nagana-Tiriha-Souho,  scrur  ilf  Soiiu-Djalta,  «'1 
♦jul  d'elle  Santifrui-Tiramaka,  qui  cominandait  une  partie  A*' 
la  coloiine  de  Soun-Djatta,  et  qui  se  lit  une  énorme  répulalion 
de  bravoure. 

I.e  (ils  de  hamba-Mou<:sa-()ulaniba,  cousin  {reniiaiii  de 
Santigui-Tiramaka,  est  le  premier  des  Taraoulé  «pii  pr«Mul  le 
nom  de  Dimila.  Son  pAre,  adiuaat  les  melons  d'tMii,  était  vt-nu, 
comme  ji>  l'ai  (lit,  .se  lixci'  à  Ouéré  (ou  Nouaiivi,  «  l  lut,  ù  cause 
du  refus  qu'il  fit  de  donner  un  melon  au  ûh  de  IJalafo-Sagui- 
Konaté,  appelé  Diabakaté. 

Nanka-Diabakalé-Taraoulé,  devenu  liomiiie,  quitte  Nouairé, 
el,  au  lieu  de  Ikire  la  guerre  comme  ses  pères,  se  lance  un  peu 
dans  le  commerce.  Il  voyage  et  bienidt,  pour  le  distinguer  des 
autres  Taraoulé,  on  lui  donne  le  nom  de  Dioula  ;  il  se  nomme 
alors  Fanka*Dioida*Dîabakaté-Taraoulé.  Après  avoir  beaucoup 
voyagé,  il  finit  par  ac  fixer  au  fiwl  du  Kénédougou,  à  Kangoura, 
au  nord'ouest  de  Niélë,  et  &  une  vingtaine  de  kilomètres  de 
cette  localité.  A  Kangoura,  Nanka-Dionla-Diabakaté-Taraonlé 
a  un  enfant  qu'il  apiiolle  Kandna;  Kancina,  selon  d'autres,  ne 
itérait  qu'un  simple  descendant  de  Nanka^Dioula,  et  j'admettrais 
plus  volontiers  cette  version.  Les  fils  véritables  et  les  petit s-fil» 
de  Xanka-Dioula  ayant,  comme  leur  p&re,  fait  le  commerce, 
Kancina,  devenu  homme,  ne  suit  pas  les  traces  de  son  père, 
ou  plutôt  de  ses  pères,  et  abandonne  le  commerce  pour  lequel 
il  n'a  aucun  goût  ;  il  se  met  à  faire  la  guerre.  Toutefois,  le 


Dlgltized  by  Google 


surnom  donné  à  ses  pères  lui  reste,  à  lui  eomme  aux  siens,  et 
devient  un  nom  de  famille.  Ainsi  Tiéba,  aujourd'hui  encore,  se 
dit  Dioula.  Les  captifs  des  Taraoulé  s'appellent  les  DtavUt- 
Dion  :  Ja  lanjpie  parlée  par  les  Taraoulé  s'appelle  le  Diouîa. 
(J*ai  dit  ailleurs(*)  que  le  dtoula  est  le  bambara  pur,  tandis  que 
ce  qu'on  appelle  le  bambara  dans  le  pays,  est  le  eénoufo,  qui 
n*a  rien  de  commun  arec  le  bambara  que  nous  connaissons.) 

Kancina  se  met  à  faire  la  guerre,-  après  avoir  ramassé 
quelques  guerriers,  et  bientôt  les  Dioulas  (Taraoulé)  sont  les 
maîtres  du  Pi^mporo,  à  la  suite  de  la  prise  du  village  rti>  N*gui« 
iiasso.  Mailre  du  Poinpoi-o,  Kancina  marche  sur  le  Kénédougou 
liahiUr  par  les  Sénoiifo  tran.sportê.s  du  Birou  et  qui  ont  déjà 
dévoré,  auéanti  les  aulochtones;  la  lutte  s'enya^'e;  le  sud  du 
Kénédougou  est  hit  ntru  entre  les  mains  de  Kancina  qui,  après 
avoir  rasé  le  village  de  Niagalasso,  meurt. 

A  Kancina  succïMle  Fabouri,  que  remplacent  successivement 
Sautigtii,  puis  Tioukou,  puis  Mamoudou,  puis  Ma>Oulé,  puis 
Daoula-Ha. 

S<inslegouvor»)»Mtït'nl  de  Sanligui,  de  Tioukou,  de  Matnoudou, 
de  Ma-Oulé,  les  L>iouias  ne  font  pas  de  jrunrrc  ft,  si  aux  tern- 
loires  runruiis  ne  viennent  pas  s'en  iijnnter  d'autres,  dn  moins 
le>  v  iini  <is  adtntillent  le  joug  des  vainqueurs,  et  aucune  révolte 
ne  parait  avoir  eu  lirii. 

Daoula-Ua,  à  peijic  arrivé  au  poiuuir.  continue  Ivs  i-oiiqiit*les 
de  Kancina  f-ur  les  lî.mihanis  (Séiioulos ).  Il  se  iliri^r  vers  le 
nord  et  s'empare  Itit'iiliif  i\o  tout  le  |iays  situé  ciiîre  le  K^uoru 
el  le  Dagoé  jusqu'à  hauteur  de  Sikabso  au  nord,  bikasso  u'elait 
alors  «pi'un  tout  petit  village,  et  l)aoula-Ba,  parti,  au  délnil  du 
son  rèc'ne,  di?  Lanfiala,  dernier  village  du  Kénéduiigon,  vient 
fonder  un  village  à  KengoK),  à  l'est  de  Sikassn.  à  une  (|uiuzaine 
de  kilomètres.  Feng»do  esl  aujourd'hui  le  ullage  li^iliité  par 
Ita-Uendia,  tVère  de  I  iéha  et  qui  est  venu  saluer  le  comuiaudani 
supérieur  du  Soudan  français  en  i8iX).  b'engolo  fui  ainsi  appelé 
à  cause  de  Tendroit  choisi  par  Daoula-lta  pour  construire  le 

(M  Voir  !«•  BuUetitt  de  la  Sociéu.*  de  géographie  coiumeivialc  de  bor- 
deaux, année  18U1,  rr  2U,  page  450. 
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village;  la,  en  effet,  était  un  immense  champ  de  fonio  qui  se 
«lit  en  bambara  (sënouro)  fcngolo. 

La  capitale  du  Kénédooj^ou,  à  celte  époque,  était  Niokho, 
résidence  de  N*Zié-Diara-Souba,  le  chef  du  pays,  qui  vint  faire 
sa  soumission  à  Daoula-Ba.  J'ai  vu  à  Kintan  le  petit-fils  de  ce 
NTlié-Diani-Souba,  vieillard  de  quatre-vin^-dix  ans,  qui  n'avait 
jamais  connu  son  grand-père.  Il  y  aurait  donc  environ  une 
centaine  d'années,  peut*éti«  un  peu  plus,  que  ces  événements 
se  seraient  passés. 

Daoula-Ba,  une  fois  bien  installé  à  Fengolo,  se*  dirige  un 
jour  brusquement  sur  Mara,  grand  village  &  Test  de  Loutana, 
sur  les  bords  du  Kouoro;  le  village  esl  rapidement  enlevé  et  le» 
Rambaras  (Sénoufos  ),  qui  liabitent  à  l'est  de  Fengolo,  effrayés 
des  eonqiiôte.-«  de  Daoula*Ba,  et  ne  se  sentant  pas  en  état  de 
ir-i5t<M-.  ('iiii^nent  en  masse  veis  l'est  et  vont  habiter  sur  les 
Iwrdsde  la  \'i)Ita  noire  (Ha-Fin).  Cette  émigration  desSénonfos 
se  fit  sans  (liflicullés,  car  tout  le  pays  situé  entre  Fengolo  et  la 
Volta  noire  était  peuplé  de  villages  tous  in«!<''pr>ndanls  tes  uns 
des  autres  et,  par  conséquent,  incapables  de  s'opposer  à  Pinva- 
sion  des  Bambaras.  Ce  pays  n'avait  pas  de  nom,  pi*écisén)ent  à 
cause  de  celte  indépendance  de  chaque  villajîe,el  les  I3anibara!$ 
(St'ttmilbs)  le  dê^Mgnaient  dans  leur  langue  sous  le  nom  de 
Giiadien  Kitio  (pays  de  l'est). 

A  la  inoi  l  tic  l)aoula-f?a.  r-V«f  Saiili^ni  (jui  arrive  au  jkjuvou" 
il  s.'  ctuitenle  de  gouverner  en  paix,  et  esl  remplacé  par  Kai^sa, 
lils  ai  né  île  Daoula-Ba. 

KasHO  s't'iiip;irf»  de  iJioukalaï^bu,  puis  de  Bélé^'iasso.  Sentant 
qu'ils  liriii ait'iil  par  tHvf"  rejoints  par  Kassa,  et  aussi  .nuus doute 
tenant  à  revenir  où  ils  avaicnf  vécu  tuul  d'abord,  les  Bambaras 
envoyèrent  à  Kassa  pour  ilemauder  à  faire  leur  soumission  ;  ce 
dernier  accepta,  les  Bambaras  revinrent  occuper  Icuit?  anciens 
villa^^eîj.  La  chute  de  Bélégiasso  eut  une  importance  énorniej 
car  ce  village  avait  la  réputation  d'avoir  des  talas  d'une  épais- 
seur telle  que  la  hache  ne  pouvait  les  mettre  bas,  et  les  guer- 
riers qui  étaient  derrière  ces  murs  passaient  pour  être  des  plus 
braves.  Aujourd'hui  encore,  les  batteurs  de  tambourins  bam- 
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haras  (sénoiifos),  .iv;inl  frentoniirr  !< ms  t'h.i(if«5  pI  letirs  Vi.iH*»- 
ries,  romrii''nrpn!  |'ar  appeler  Ka^,  rendant  ainsi  hommage 
à  sa  bravoure  et  à  sa  pui.ssanœ. 

Je  viens  de  citer  les  batteurs  dr  tambourins  bainbaras:  il  tu' 
faut  pas  prendre  ces  gens,  c/>mine  ou  pourrait  tout  li  abord  le 
supposer,  pour  des  griots.  Les  Dioula  n'ont  pas  avec  eux  de  ces 
griots  comme  nous  en  voyons  ailleui*s;  les  grioLs  des  Dioula 
sont  des  Tarnoulé,  les  Diabakatê,  comme  je  l'ai  déjà  dit.  et  ces 
griots  ne  i  hanfent  pas  de  louanges;  ils  font  la  |.niorre,  ils  tra- 
vaillent le  cuir  ou  font  des  poteries;  les  koi-a,  balafons,  flûtes, 
tambourins,  trompes  qui  composent  les  tajutmii  sont  entre  les 
mains  des  liambaras  (Sënouros),  entre  les  mains  des  vaincu^i 
qui  fournfeaent  les  gens  de  gtime  (le»  totu),  qui  fournissent 
les  cultivateurs,  etc.  Parmi  les  Bambams  se  trouvent  quelques 
griots,  mais  d'abord  ils  sont  rares  et,  de  plus,  au  lieu  de  s'eïer^ 
cer,  comme  nous  le  voyons  ailleurs,  i  l'aide  d'un  instniment, 
leur  art  consiste  à  précéder  le  maître,  à  pied  on  à  cheval,  a 
liurier  à  tue-l£te  en  parlant  avec  le  plus  de  rapidité  possible. 
Celui  qui  parmi  eux  est  regardé  comme  le  plus  fort  est  celui 
qui  a  la  voix  la  plus  puissante,  qui  parle  sans  reprendre 
haleine  le  plus  longuement  et  le  plus  rapidement  possible,  et 
qui  termine  sa  phrase  par  une  brusque  chute  de  la  voix,  pas- 
sant ainsi  presque  instantanément  d'un  véritable  hurlement  au 
silence  le  plus  absolu.  Content  et  sûr  de  lui,  le  griot  se  retourne 
alors,  et  par  un  hum!  interrogateur  a  Pair  de  demander  au 
public  d'attester  la  vérité  de  ce  qu'il  vient  de  dire,  alors  que 
souvent,  si  on  t*a  entendu,  on  ne  Ta  du  moins  pas  compris. 

Si  les  batteurs  de  tambourins  invoquent  Kassa,  les  griots, 
eux,  continuent  à  invoquer  Tiramaka,  ce  Taraoulé  qui  com> 
manda  une  partie  de  la  colonne  de  Soun^Djatta,  où  il  avait 
acquis  une  réputation  d'audace  et  de  bravoure  peu  commune. 

liuiio-iSinsi  succéda  à  son  pëiv  Duoula-lia;  c'est  Paîné  de  qua* 
tre  frères;  ni  lui  ni  ses  frères  Sira-Fa,  Takoulé,  Famaka  ou 
Karensini  n'entreprennent  aucune  guerre. 

Leur  successeur,  Ibraliima,  est  beaucoup  [>lus  connu  sous  le 
nom  de  Galimaha;  c'est  ainsi  que  les  liamijaras  (&>énout'os) 
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rappelaient.  Il  ne  prtrait  ))as,  lui  non  plus,  avoir  fait  de  con- 
quéte:».  tl  se  conlenle  «radmitii^lrer  un  peu  son  pny^,  comme 
les  noii's  toiitffnts  pcnvenl  adiiiinistrcr;  mais  enfin  la  paix 
régnait  partout,  et  Ibruiiiiiia  n'en  a  pas  moini»  laissé  après  lui 
un  jfi-anil  souvenir. 

Ilualiima  ou  (îaliinaliu  eut  six  etifanl><  ;  Mas^Ja-Tohouia,  Tié- 
nioha-KoD^^u,  Famouivu-liu,  Uaoula,  t'ou,  ^lassa-kaba. 

inofSÎI-MK  l'AUTIK 

Avec  les  enfants  d'ibrahitna  commence  la  troisième  partie 
de  celte  histoire,  qui  peut  se  diviser  ainsi  : 

1**  Guerre  avec  les  gens  de  Kong  (de  Massa<Tulioina  à  Uaoula)  ; 

2°  Guêtres  :  aviv  le  Ganadougou,  avec  les  Sénoufos,  avec  le 
Kullona  (!M>us  Daoula); 

3»  (îuerrHfi  :  avec  Fafa;  deuxitMiie  guenv  clans  !«•  Koilona  cl 
dans  le  (ianadou^roH  ;  guerre  a%'ec  Dioma;  troisième  guerre 
dans  If  Kolluna  ;  deuxième  guerre  av*"-  ?'i  i,ta  ; 

4"  (iuerre  contre  Samory  dans,  le  Miniankaio. 

Des  six  enfants  de  Cialiinalia,  »|ualre  ont  ré^jné;  ce  sont: 
Massa-Tohoma,  Tiémoha-Kongo,  Faiiiourou-tia,  Daoula. 

Massa-Tuliouia,  dès  le  début  de  son  lègne,  avait  recommencé 
la  guerre  abandonnée  depuis  de  longues  ann^»  et  les  Bam* 
baras  (Sénoufos)  n'avaient  pu  lui  résister  :  de  nombreux  villages 
avaient  été  saccagés,  de  nombreux  caplifs  avaient  été  faits.  Dès 
le  commencement  de  ses  campagnes  contre  les  Bambaras  (Sê> 
uoufos),  un  homme  de  la  famille  royale  de  Kong,  un  Ouattara, 
nommé  Suramana,  était  venu  trouver  Massa-Tohoma  et  lui 
avait  offert  ses  services  qui  avaient  été  acceptés.  Kongo-Sura- 
mana  (Suramana  de  Kong)  se  distingua  et  fit  tellement  qu'ar- 
rivé avec  une  femme,  un  cheval,  son  fusil  et  un  captif,  il  acquit 
promplement  beaucoup  de  biens  que  Maasa>Toliuina  lui  donnait 
après  chaque  alTair<>  où  Sm'aniana  se  distinguait.  Suramana  (on 
dit  souvent  aui>»i  buleyman)  vendit  ses  captives  contre  des  chc* 
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vaux,  gâiila  ses  captifs  et  en  fit  des  sofas,  tant  et  si  bien  qu'un 
beau  jour  ou  s'aperçut  que  Suramana,  venu  dans  le  pays  avec 
rien,  se  trouvait  être  ua  li  mine  puissant  et  qu'il  affichait  une 
lUble  indt'pendaiice.  Ma£s.i-Tulioma,  prévenu  de  ces  allures, 
refusa  d'abord  de  croire  aux  rapports  qui  lui  étaient  adressés  : 
«  Qui  pourrait  s'y  tromper?  répondait-il.  Tout  le  monde  sait 
bien  que  Kongo-Suramana  est  veau  me  trouver  avec  Hen  et 
que  c'est  moi  qui  lui  ai  donné  tout  ce  qu'il  pocsède  en  récom- 
pense de  set  services.  »  Les  colonnes  dans  rtnlérieur  du  pays 
continuèrent  et,  après  chaque  colonne,  Kongo-Suramana  deve- 
naît  plus  puissant. 

Un  jour,  ce  furent  les  Rambaras  (Sènoufos)  eux-mêmes  qui 
vinrent  se  plaindre  à  Massa/Tohoma  :  t  Nous  sommes  ton  bien, 
nous  sommes  ta  chose;  mais  nous  ne  sommes  pas  la  chose  de 
deux  hommes  à  la  fois.  Or,  Kongo*Suramana  nous  rançonne 
en  son  nom,  nous  prend  nos  bœufs,  nos  moutons,  nos  poulets, 
nos  filles  quand  il  les  trouve  belles,  alors  que  toi  tu  ne  Tas 
jamais  fait.  Et  personne  ne  te  dit  rien;  et  il  prétend  que  c'est 
lui  qui  commande  et  non  pas  toi.  *  Massa-Toboma  refusait 
toujours  de  croire  à  ces  ptointes;  son  jeune  frère,  Dsoula, 
pensait  d'ailleurs  comme  lui  et  lui  disait  :  t  II  ne  faut  pas 
croire  ce  que  racontent  les  Bambaras;  ils  détestent  les  gens  de 
Kong  et  voudraient  te  les  voir  chasser  pour  leur  tomber 
dessus.  »  Il  est  bon  d'ajouter  que  Massa>Tohoma  avait  renoncé 
à  faire  la  guerre  par  lui-même  et  que  son  frère  Daoula  (Hait  le 
grand  chef  de  colonne,  c'esl-à-dii  e  l>  nait  en  mains  toutes  les 
forces  vives  do  la  région,  alors  que  Massa-Tohoma n'avait  guère 
pour  lui  que  le  nom  de  chef  du  pays. 

Vainement  faisait-on  remarquer  que  Kongo-Suramana  avait 
été  rejoint  par  son  frère,  Tiéba-Koukoundi-Ouattara,  qui,  à  la 
nouvelle  de  l'importance  que  prenait  son  frère,  était  venu  de 
Konp:  avec  une  v«'»ntahle  petite  colonne.  Rien  n'avait  pu  émou- 
\oir  Mas.sa-Tuhorna.  liien  plus,  le  premier  fils  de  Daoula  t'-tant 
né  le  jour  de  l'arrivée  de  Tiéha-Koukoundi-Oualtara,  Daoula, 
sur  les  conseils  de  son  tVère  aine,  lui  avait  donné  le  nom  de 
Tiéba  (le  fama  actuel)  pour  faire  honneur  au  nouveau  venu. 

13. 
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Un  jour  pomlaiil  qu  il  avait  iluiiiit-  un  ji'uiie  a<plii  à  Suia- 
inana,  Massa-Tolioina  ap[)iit  qur  ce  dvinier  l'avait  aussitôt 
baptisé  du  nom  de  (iin'iieiiiljoujioii,  qui  voudiait  diiv  :  «t  Pays 
qui  ua  pas  de  inaîire,  »  llelte  lois,  parait-il,  il  seniul  viveiiiftil; 
«•t  comme,  en  rtK'^tno  temps,  une  d«  pulatioii  de  Hamharas  iMail 
vomie  lui  déchirer  qu'il.-  allaient  se  soulever  si  on  ne  les  di-har- 
rassail  au  plus  tôt  de  Kongo-Suramana,  il  dnuna  l'ordi-e  à 
UiOllia  de  calmer  les  Baïubaras,  de  ramasser  les  gens  de  Kong 
et  de  les  renvoyer  &  Kong  avec  tous  les  biens  qu'il  leur  avail 
donnés. 

Les  Bambaras,  qui  avaient  grand'peur  deDaoula,  s'inclinent 
devant  les  ordres  de  ce  dernier,  qui  ramasse  les  sens  de  Kong 
et,  après  leur  avoir  remis  des  provisions,  les  met  en  route  sur 
Kong  par  Soukourani  et  Kafella,  où  s'arrête  Koukoundi,  tandis 
que  Kongo-Suramana  s'en  va  à  Fengolo,  disant  qu'il  veut  saluer 
Ma^sa'Tohoma  avant  de  quitter  le  pays. 

Sur  ces  entrefiiites,  MassarTohoma  meurt,  et  Suraroan-Diou, 
chef  laraoulé  de  Fengolo,  se  laisse  eiyôler  par  Konf^o^uramana 
et  forme  avec  lui  le  complot  de  détruire  toute  la  famille  de 
MassaTohoma.  Sous  prétexte  d'aller  sacrifier  dans  le  bois  sacré, 
d'aller  égorger  les  poulets  et  verser  le  dégaé(*),  de  faire  en 
un  mot  une  grande  féte  de  grisais,  la  famille  de  Hassa-Tohoma 
est  attirée  dans  un  guet-apens  et  massacrée.  Famourou-Ba, 
le  successeur  de  Tiémoho-Kongo,  qui  lui*méme  n'avait  succédé 
que  pendant  quelques  jours  à  Massa-Tohoma,  et  neuf  de  ses 
frères  sont  égorgés;  seul  Daoula  échappe,  ayant  flairé  une  ruse 
et  ayant  vainement  fait  part  do  ses  inquiétudes  à  ses  autre» 
frèivt. 

0)  1^  dénué,  aorte  de  mets  national  bajubara,  «st  composé  de  fiirine  de 

mil  ciiiti'  .1  l'i-tuvi',  (te  pinioiit,  dfi  «rl,  ijc  (ioîm  i-  eT  ilt^  nnVI  :  o^t  aliment, 
serhé  au  soteil,  ae  con84>rv«  trrà  lou^teiiips  soua  forme  de  (arint:  groHsivre. 
(^uand  on  doit  s'en  aervir,  on  la  délaie  dans  de  Teas  ou  du  lait.  Dana  les 
sacriticos :iox  rétiches,on  verso  le  dé;;uûù  tenv  ousardoavase*particuli«  i-s. 
<  >ii:itii|  lieux  advfi-snircs  se  ri-concilitMit,  il-  hoivf-nt  ou  iiian;.'on!  If  dt'';;iiH 
eas«.'inblt',  m'Iuii  la  «juanlité  d'eau  uu  d<-  lail  (|ui  a  trausi'ormé  la  farine  eu 
braiiva^e  éyWtë  ou  ttti  ^àte.  Celui  qui,  dans  cotte  ciroonatanoe,  n'est  pas  de 
bonne  foi,  doit  âtre  éloulTé  pur  dt^^ué.  En  tous  cas,  îi  est  lié  par  cet  acte, 
comme  chet  nous  on  est  lié  par  le  serment. 
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A  la  nouvelle  de  ce  massacre,  une  bonne  partie  des  Bambaras 
trahit  les  Taraoulé  pour  se  ranger  du  oôlé  de  Kong.  Daonla, 
qui  avait  déjà  entre  les  mains  Isa  forces  vives  du  fiaja,  en 
devient  le  chef  par  suite  de  la  mort  de  ses  (rèreê  et,  pour  les 
venger,  soutenu  par  les  Bambaras  restés  fidèles,  engsge  ausailôt 
la  Jutte  contre  len  gens  de  Kong.  Cette  lutte  dure  onxe  années. 

La  première  année,  les  alliés  de  Daonla  sont  enfermés  à 
Bougoula  ;  les  gens  de  Kong  sont  à  Iblîdla,  i  quelques  kilomè- 
tres les  uns  des  autres;  cSuuiue  jour  ce  sont  des  engagements, 
mais  des  engagements  peu  sérieux  dans  lesquels,  en  somme, 
Daoula  a  toujours  le  dessus. 

Sentant  qu'il  finira  par  Buecomber,  Kongo-Suramana  envoie 
à  Kong  demander  du  secours,  et  bientôt  arrive  de  Kong  une 
forte  colonne  qui  va  à  Néba.  Néba 'était  situé  à  l'est  de  Soukou- 
rani;  il  se  composait  de  plusieurs  soukhalas(i)  qui  tenaient 
lef!  uns  pour  Daoula,  les  autres  pour  Kongo-Suramana. 

Â  Néba,  on  se  battit  de  soukhala  à  soukbala  durant  trois 
annéo>.  Ceux  do?  rruorriors  de  Néba  qui  tenaionl  pour  Kong 
tinirent  par  se  reliroi-  avec  totite  la  colonne  do  Kon'r,  laissant 
la  place  à  Daoula.  Ce  dernier  se  doute  que  cette  retraite,  un 
peu  brusque  aprèi»  un  temps  si  long  d'hostilité,  ciiclie  une  ruse, 
épie  la  colonne  de  Kong;  il  apprend  qu'elle  se  dirige  sur  Fou- 
lasso  Par  dos  iiiarclit  s  rapides,  il  va  jeter  la  moitié  de  sa 
colonne  <lauï>  le  \i!l;i^r,  peiMiaul  (ju'avoc  l'autre  iiiuilié  il  tient 
la  campagne  contre  un  ennemi  plus  fort  que  lui,  qu'il  ne  peut 

(*)  Les  viliaKM  de  ceUe  réj^ica  ne  sont  plus,  comme  nous  les  trouvons 
dans  le  reste  do  Soudan,  un  seul  Rtand  groupe  de  cesee  entoarées  d'un 

tata.  l'n  village  se  compose  de  plusieurs  grands  groupes  de  caaes,  chsrun 

«•nlouré  li'un  tata  :  Cf«  j:roupp«  î('api>(*!tt»nt  «OM^'infiis-  Les  «ouklinlas  sont 
parfois  très  rapprocliés  les  uns  des  autres,  1(X)  mètres,  50  mètres,  quelque- 
fois même  séptrës  par  «ne  rne  très  étroite;  mais  on  les  voit  aussi 
éloignés  l'un  de  l'autre  de  500,  700,  800  mètres  :  de  telle  sorte  qu'un  groupe 
de  rf*s  soaklial.i-^  tient  parfois  un  immrnsp  cpnc»*;  h-  irroupe  a  un  nom  et 
chaque  suukliala  en  a  également  un.  Il  est  à  remarquer  toutefois  que 
lorsque  les  sonkhalas  d'un  village  sont  trop  nombreex,  les  indigènes, 
incaiialjlt'S  sans  dotite  Je  s'y  rctonn.n'lri?.  d^signenl  ctiaque  sùukliala  par 
le  nom  de  son  chef  suivi  du  mot  dougou;  chaque  soukhala  se  trouve  ainsi 
ramené  eo  quelque  sorte  à  la  case  des  villages  da  Sénégal. 
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encore  «Dtamer,  mais  qui  ne  peul  non  pluii  abeolument  rien 
contre  lui. 

Sous  les  mnrs  de  Foulasso»  on  se  bat  pen<lanl  deux  ans,  et 
les  gens  de  Kong  finissent  par  se  retirer  à  Oéléni  pour  (roûter 
un  peu  de  repos.  Le  malheureux  village  de  Béléni,  partisan  des 
gens  de  Kong,  se  lasse  bien  vite  de  loger  la  colonne,  de  la 
nourrir  et  de  tout  supporter  d'elle;  aussi  les  habitants  envoient 
secrètement  à  Daoula  lui  demander  du  secours. 

Celui-ci  arrive;  une  moitié  de  sa  colonne  a  déjà  pénétré 
dans  le  viliage  lorsque  les  ^'ons  de  Kon«^'  s'aperçoivent  de  la 
trahison;  ils  cou[)LMit  lu  roule  au  reste  et,  iioiubreux  comme  ils 
Tétaient,  ils  ont  vile  lait  de  massacrer  tous  les  guerriers  «le 
DhouI»  qui  ont  pénétré  dans  Béléni.  Battu,  Daoïila  se  leliie  à 
Soundo,  qui  a  toujours  été  pour  lui  tant  t|u'il  a  teuu  It's  j^eus 
de  Kouj,"^  en  échec.  La  délaite  de  Béléni  pousse  les  ^^eiis  île 
Soundo  à  Irahir  Daoula;  ils  vont  cherchei-  Koo^jo-Surauiaiia 
qui  se  jelle  dans  le  villa^^e,  inilige  à  Daoula  une  dt'-iaite  terrible, 
s'empare  de  tous  ses  biens,  de  toutes  ses  luunnes,  de  tous  ses 
enfants.  C'est  à  Soundo  qu'a\  ec  les  autres  femmes  de  Daoula 
lut  ramassée  la  mère  du  lama  actuel,  la  mère  de  Tiéba  qui 
l)oi  [ail  encore  sou  enfant  sur  le  dus,  bien  qu'il  eût  déjà  sept  ou 
huit  ans.  Les  entants  de  Daoula  lureul  mis  à  uiort;  un  seul, 
le  jeune  Tiéba,  ne  fut  pas  égorgé,  on  ne  sait  au  juste  pourquoi. 
Une  des  raisons  qui  m'ont  été  données  est  celle-ci  :  Koukoundi 
se  souvint  que  Tiéba  portait  son  nom  et  des  ciroonstanoea  dans 
lesquelles  ce  nom  lui  avait  été  donné.  Échappant  ainsi  à  la 
mort,  TiébaoTaraoulé,  devenu  captif  des  gens  de  Kong,  l'ut 
vendu  comme  le  premier  venu  à  un  Bobo  nommé  Kalotougou, 
qui  demeurait  à  Satéré.  Cest  là  que,  les  jours  étant  devenus 
meilleurs,  Daoula  l'envoya  racheter  par  un  autre  Bobo  nommé 
Bonlouma  ou  Bouloumi.  Il  Tut  racheté  au  prix  de  dix  captifs, 
sa  mère  et  sa  sœur  chacune  au  prix  de  deux  captifs. 

Daoula  battu  ne  ae  découragea  pas  et,  pendant  que  les  gens 
de  Kong  Jouissaient  de  leur  victoire  à  Béléni,  il  rassemblait  ses 
guerriera,  se  mettait  à  leur  téte  et  un  jour,  brusquement,  atta- 
quatt  en  désespéré  les  gens  de  Kong.  Surpris  par  celte  poignée 
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d'hommes  qui  ont  juré  de  se  faire  tuer  plutôt  que  de  reculer, 
les  gens  de  Kong  sont  battus,  poursuivis  de  villi^  en  village 
sans  jamais  avoir  le  temps  de  se  reformer,  et  vont  enfin  s'en' 
fermer  à  Kafella  et  à  Fengolo,  pendant  que  Baouia  vient  se 
plaonr  en  face  d'eui  à  fiougoula.  Pendant  deui  ans,  Daoula  se 
tient  sur  ta  défensive  tout  en  exeifant  ses  hommes  par  de  fré- 
quents engagemokts. 

Il  se  sentait  prêt  à  attaquer  lorsqu'un  marabout  venu  de 
Tiéré  vint  essayer  de  faire  la  paix  entre  Daoula  et  Kongo-Sura- 
mana.  Quoique  se  sentant  le  maître  de  la  situation,  Daoula 
consent  ;  mais  il  fait  remarquer  devant  les  gens  de  Kong  que, 
si  lui  tiendra  .toujours  son  serment,  il  est  convaincu  d'avance 
que  les  gens  de  Koni^  ti-ahiront  le  leur.  La  paix  est  faite,  le 
dépué  bu  entre  Kagonalla  et  Kafella. 

Daoula  veut  alors  châtier  les  Banibaras  qui  ont  profité  de  sa 
lutte  avec  Kong  pour  se  révolter.  11  tombe  d'abord  sur  Koulous- 
sonflougon,  auquel  les  gens  de  Kong  font  passer  des  renforts. 
Kouloussondougou  pris,  Daoula  renvoie  à  Kongo-Suramana 
sept  dfl  sfs  hommes  qu'il  a  fait  prisonniers,  en  lui  rappelant 
qu'il  avait  eu  raison  de  (lire  (|ue  ni  KoogO-Suramana  ni  les 
siens  ne  î^oraieut  fidèles  à  la  paix  jurée. 

Daoula  man-hf  sur  Banankoui,  ((ui  est  eiicm»'  spcourn  par 
Kong;  enlin,  il  se  diri^^e  sur  /.amhilala,  en  faisant  due  à  Kongo- 
Surainana  qu'il  ne  fera  plus  fiivirr  aux  jifus  à  hu  (ju  il  prendia. 
Daoula  assiège  /ambilala  pendant  trois  mms;  la  colonne  de 
Kong  tout  entière  vient  alors  essayer  de  faire  lever  le  siège^ 
mais  elle  est  romplètement  battue  par  Daoula. 

Elle  va  s'enlcrmer  à  Loutana,  pendant  que  Fatohoma.  (  lief 
de  N'Zerla,  père  du  chef  actuel  Lahlia,  tait  demander  à  Daoula 
de  venir  l'aider  à  prendre  Siraniakana.  A  cette  époque,  .N'Zerla 
était  bien  avec  Dauula,  mais  ne  lui  appartenait  pas.  Siramaknna 
est  détruit,  puis  Seguédougouko,  malgré  la  colonne  de  Kong 
qui  vient  pour  dégager  ce  \illage  et  qui  se  fait  eneore  battre. 
Elle  retourne  à  Loutana,  tandis  que  Daoula  s'enferme  à  Sénou. 
Bientét  le  frère  de  Fatohoma,  ce  chef  de  N'Zerla  qui  a  appelé 
Tiéba  pour  casser  le  village  de  Siràmakaoa,  fait  dire  k  Kongo* 
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Suraniftiia  qu'il  n'est  content  ni  de  Daoula  ni  de  >on  frère  h  lui, 
dont  il  serait  d'ailleurs  fort  benreui  de  prendre  la  place;  qu'en 
conséquence,  n  Kongo>Suraniana  veut  bien  lui  donner  la  main, 
&  lui  Sitigui,  il  deviendra  chef  de  N'Zerla  et  sera  U  partisan 
dévoué  des  gens  de  Konir.  Kongo-Suramana  accepte  aussitôt  ta 
proposition  et  se  met  en  marche  sur  N'Zerla;  mais  Fatohoma 
a  vont  de  la  trahison  de  son  frên;  et  il  envoie  prévenir  Daoula 
dont  la  culonnc  se  met  aussitôt  en  roule,  pensant  arriver  avant 
la  colonne  de  Kong.  Ce  fut  tout  le  contraire,  et  quand  la  colonne 
de  Daoula  arriva  devant  N'Zerla,  elle  fut  surprise,  cnll.iitée... 
«  Mauvaise  journée  pour  nouf*!...  »  me  ilisait  Mory  (celui  qui 
accoiiipnjTnail  le  frère  de  Tiéba  auprès  du  colonel  en  i8îH)). 
<  Mauv^i-i»  journée!  perçnnne  ne  f»Rvait  courir  a«,«ez  vil*»!  mon 
përe  eut  son  (  Iwval  tue,  reçut  deux  tlf  (  ht  s  cl  perdit  son  bonnet 
qui  avait  des  jifris-gris  merveilleux  :  jamais  avec  eux  il  ne  devait 
être  tué...  Kh  bien!  il  n'îi  m»''m('  [i;is  es.sayé  do  le  r.'ima«ser 
pour  couiir  plus  »  Les  parlisaiis»  de  Daoula  qui  av.iii'iil  pu 
se  maintenir  dans  une  pai  lio  du  villa^re,  ne  voyani  plus  venir 
de  se<;t»urîj  de  Sénou,  s'entuiroid  pendant  la  uuil,  et  K(»n^'o- 
Suramana  resta  luailte  do  N  Zcrla,  Iianula  ne  pouvant  jilus, 
après  r^Hte  défaite,  trouver  de  guerriers  assez  braves  pour  atta- 
quer le  villajîe. 

Tout  le  monde  venait  lui  dire  de  <|uitler  Sénou,  de  .««e 
retirer;  il  uu  voulait  rien  entendre  malgré  les  défections  des 
Hanibaras  qui  allaieut  grossir  les  gens  de  Kon^  à  N'Zerla.  Un 
jour  qu'on  le  pressait  plus  que  d'Iiabitude  de  se  retirer  à  Bou- 
i,'oula,  il  répondit  aux  siens  :  c  Si  je  ne  peux  rester  sur  la  terre 
de  Sénou,  il  faut  que  je  sois  dedans.  » 

Il  apprend  que  les  gens  de  Kong  viennent  i  Dougoumousso, 
tout  près  de  Sdnou  ;  il  se  porte  en  avant  avec  une  poignée  de 
sofas  Gdéles,  mais  ne  peut  enlever  le  village;  il  se  retire  el,  à 
la  lin  de  rhivernage,  avant  que  les  inaïs  soient  mûrs,  entraînant 
les  siens  à  force  de  ténacité  et  d'énergie,  il  va  de  nouveau  atla> 
quer  les  gens  de  Kong  campés  en  avant  de  Dougoumousso.  La 
lutte  fut  dure,  parait4l;  mais,  effrayés  de  la  hardiesse  des  gens 
de  Daoula,  qui  donnait  l'exemple  à  tous,  ne  s'attendant  nulle- 
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iti^nt  i  être  attaqués  avec  une  pareille  furie,  les  gens  de  Kong 
finirent  par  lâcher  pied  :  on  en  fit  un  épouvantable  massacre. 
Jamais,  à  compter  de  ce  jour»  la  colonne  de  Kong  ne  put  se 
reformer.  Daoula  met  le  siège  devant  Dougoumoumo»  qui  se 
rendit  au  bout  de  trois  mois. 

Daoula  se  transporte  alors  à  Koulila,  puis  à  Loutana  qui  lui 
demande  pardon  d'avoir  abrité  les  gens  de  Kong  et  de  les  avoir 
aidés.  Daoula  pardonne  et  se  dirige  sur  Niaradougou,  où  se  tionl 
réfugiés  les  débris  de  la  colonne  de  Kongo-Sununana;  on  se 
bat  toute  une  journée  sans  résultat;  le  lendemain,  la  moitié  du 
village  tenant  pour  Kongo<Suramana,  Tautre  moitié  voulant 
se  soumettre  à  Daoula,  des  pourparlers  sont  engagés;  pendant 
que  tes  partisans  de  Kongo-Suramana  discutent  d'un  oAté,  les 
partisans  de  Daoula  s'entendent  avec  les  envoyés  de  ce  dernier. 
Daoula  consent  à  pardonner  à  tous,  si  on  lui  livrait  les  {;ens  de 
Kong.  Tout  à  coup,  pour  mettre  fin  à  la  discussion,  les  parti- 
sans de  Daoula,  craignant  que  tout  le  village  ne  finisse  par 
être  ruiné  à  cause  des  étrangers  qui  sont  dans  leurs  mnrst 
déclarent  atix  envoyés  de  Daoula  qu'ils  vont  prendre  silencieu- 
sement les  armes  et  tomber  hnisquemenl  sur  les  gens  de  Kong 
et  les  égorger.  f!e  qui  fut  dit  lut  en  effet  tenté,  mais  le  i"ésultat 
final  fut  tout  autre  ;  les  gens  de  Kong  devinrent  les  maitret;  de 
la  situation. 

Le  siège  de  Niaradoupou  dura  \i(n>  mois;  dt-s  le  début  du 
?«iège,  Daoula  avait  mainlé  la  culoane  du  <  laiiîdl.Mi^Dii.  (|ui  îïi-riva 
avec  !li-R»Muba,  chef  de  Tiola,  à  sa  tête.  Stu  <  l'iilielailes, 
Daoula  apprend  la  naissance  d'un  fils,  au(juel  il  donne  le  nom 
du  chef  de  Tiola,  lia-Hemba  (c'est  le  frère  de  Tiéba,  ijui  unt 
saluer  le  culnuel  en  1890).  A  la  fin  du  troisième  mois,  les  gens 
de  N iar.idnuguu  et  la  colonne  de  Kong,  se  sentant  perdu-, 
e>saytieul  de  s'enfuir.  Il  en  fut  fait  un  massacre  épouvaulable, 
et  ce  qui  s'en  échappa,  rélugié  fout  d'ahord  à  Kengolo-Zanso, 
ne  s'y  trouvant  pas  en  sûreié,  s'enfuit  dans  l'est,  vers  Diou- 
louruia,  Koré,  etc. 

Vivement  pressé  de  poursuivre  les  gens  de  Kong,  nlïn  de  les 
anéantir  à  tout  jamais,  Daoula  refuse  de  porter  la  guerre  dans 
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l'est»  da  côté  de  Bobo-Dîoula8soQ  ;  il  Tavait  déjà  reAisé  une 
première  fois  à  Kongo-Suramana,  alors  qu^ils  étaient  bien 
eneemble,  ou  plutdl  il  avait  vivement  conseillé  à  son  frère 
Massa-Tohoma  de  ne  pas  porter  la  guerre,  comme  le  demandait 
KongVKSuramana,  du  côté  de  Bolio>Dioules80u.  Les  habitants 
de  cette  r^ton  sont  des  commerçants  et  la  guerre  arrêterait  les 
caravanes  et  avec  elles  le  commerce.  Voilà  pourquoi  Daoula,  et 
aujourd'hui  son  lils  Tiélia,  ont  toujours  été  en  bonnes  relations 
avec  les  Bobo-Dioulas  proprement  dits. 

La  (j^uerre  avec  Kon^^  est  terminée  et,  depuis  la  retraite  de 
Kongo-Suramana  à  l)obo-Kiri  (au  noi-d  de  Diuufounna),  où  il 
mourut  peu  de  fr^mps  npns.  Il  n'y  a  plus  eu  de  lutte  entre  le;* 
gens  de  Kong  et  les  ramonlc.  Mais  les  {;ens  de  Kong  ont  fermé 
aux  Taraoulë  la  route  de  Boho-Dioulassou^  et  la  lutte  reprendra 
fatalement  aussitôt  que  Tiéba  sera  débarrassé  de  Samory. 

(jucrm  ilan»  le  GnnadomjoH  et  guerre  avec  les  Seitou/tn. 

Les  jçi'îi<  de  Knxx^  et  leur-  iinilisMn^  mis  hore  du  Kénêdouj,'ou 
et  rejelrs  dans  l'est,  tous  les  Hainliaras  (Sénoufos).  nu  du  moins 
presque  tous,  viennent  faire  leur  soumission  à  Daoula,  qui 
accepte  sans  se  livrer  h  de<  ropré«ailles. 

Les  ^Micrriers  du  (tanadoujiou  <|ui  ont  donné  des  renforts  à 
Daoula  contre  Kon»^',  ;\  Niaradougoiu  se  [ilai^^neiil  de  ee  qu'un 
de  leui's  villages,  Zaïiadougou,  n'a  jamais»  voulu  fourrur  aucun 
œntingent  contre  les  gens  de  Koii^'.  Danula.  bien  ipi'il  eût  pour 
femme  une  fdle  de  ce  village  (précir,énieni  la  mère  de  Ba- 
Remba).  écoule  ces  plaintes  tout  en  se  rendant  très  bit'ii 
compte  <pie  le  but  principal  des  accu.saliuns  contre  Zanadougou 
était  la  perspective  de  quelque  bon  pillage.  Bref,  '/anadougou 
est  attaqué,  pris  et  brûlé.  Daoula  alors  marche  sur  Siraninkoro, 
au  sud  de  Sikasso,  village  tout  dt^voué  à  Suniinan*Dian,  le 
Taraoulé  traître  qui,  pour  faire  égorger  les  siens,  a  donné  la 
main  à  Kongo-Suramana.  Daoula  casse  ce  village,  puis  celui  de 
Sibarasso  qui  lui  a  fourni  du  secours. 

Dans  tous  ces  engagements  a^'ec  les  Bambaras,  avec  Kong, 
avec  le  Ganadougou,  les  Taraoulé  ne  sont  encore  <pie  peu 
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puisttnU  en  somme;  leurs  Golcmnes  sont  relaU?emeiit  très 
bibles,  et  il«  n'ont  avancé  dans  leurs  eonquàtes  qiie  petit  à 
petit»  ne  luttent  qu*à  la  suite  de  leurs  propres  querelles,  réelles 
ou  feintes  et  dierdiées. 

A  partir  de  ce  momenti  nous  verrons  Daoula  inaugurer  un 
système  nouveau.  Son  armée  devient  puissante;  à  la  tète  de 
cette  armée  aguerrie,  qu'il  gorge  de  butin  et  dont  clmqtHï 
groupe  est  commandé  par  ses  proches  parents,  à  la  fois  chefs 
et  combaltants,  il  prend  parti  dans  les  querelles  intestines  des 
Bninhni  ait,  et  se  bat  tantôt  pour  les  uns,  tantôt  pour  les  autres, 
rédiiisunt  en  esclavage  ceux  contre  lesquels  il  aura  à  lutter, 
iiniviiiit  à  englolier  ceux  de  conrrrt  avec  lesquels  il  lutt<>ni. 
C'est  ainsi  que  Tiarnana,  chef  de  Gourala,  ayant  des  démêlés 
avec  leelief  do  Kafana,  vient  demander  à  Daoula  de  lui  prêter 
sa  colonne,  et  Kafana  est  caRS«',  Un  petit  villaire,  Nankouna- 
dougou,  se  trouve  à  poilée,  et  il  est  dévore  du  même  coup.  Le 
chef  de  Toumana,  nommé  Niofoukouniaé  (qui  en  sénoufo  veut 
dire  :  «  Vent  qtii  sort  rK»  la  bouche  )>),  c^l  mal  avec  Tian}:oko, 
chef  de  Zi-jouéna;  ce  dernier  domande  à  Damila  de  !'a!(UM-  à  se 
venger  de  son  ennemi.  Daoula,  après  hésitation,  vient  av(^-  sa 
colonne,  niais  Niofnukonniaé,  averti,  a  mis  les  lu'sitalions  de 
Dattnla  à  prolit  et  a  appelé  à  lui  les  gens  du  tianadnnf;on.  Os 
derniers,  mécontents  de  Daoula  <je  n'ai  jamais  pu  savoir 
jwurquoi),  viennent  prcfer  main-foi  te  à  Tnuiiiana,  et  ou  se  bat 
pendant  trois  ans  entre  Zigoui^na  «4  Toumana. 

Il  est  ïton  de  remarquer  qu'à  cette  époque  il  n'y  avait  pas 
d'artnes  à  feu  rlans  les  colonnes  de  ces  pays:  la  flèche,  la  lance, 
le  sabre  et  la  liai  he  étaient  les  seules  araies.  Les  fusils  ne  firent 
leur  apparition  (jue  dans  les  premières  luttes  contre  Fafa,  dont 
je  parlerai  plus  loin. 

Après  trois  ans  do  guerre,  Daoula,  apprenant  que  de  nou- 
veaux renforts  vont  arriver  du  Ganadougou,  rassemble  sa 
colonne  et  attaque  Toumana,  qui  est  enlevé  de  la  %ihi  sui- 
vante; Toumana  est  attaqué  à  l'improviste,  des  échelles  sont 
applitjuiies  le  long  des  murs  et  le  feu  est  rais  au  vent  aux  toits 
de  cases  qui  étaient  en  paille.  Toumana  regor^^eait  de  chevaux, 


appartenant  au  Ganaduu^ou  ;  il  y  cul  alor»  un  pèle-méle  inde.s- 
criptible  de  chevaux  affolés;  des  [^ens  essayaient  dVteindre 
rincenilie  qui  p<:tiait  toujours,  i)endant  que  les  sofas  de 
Daoula  ()('>nfMraient  dans  la  partie  brûlée. 

ToMiiiaiia  |)i  is,  Tian;^oka,  qui  en  vont  h  (Inulnssn,  demande  à 
Daoula  de  lin  casser  ce  village;  la  moitié  seulement  de  (  iimlasso 
est  enli'vée,  l'autre  moitié  ayant  tait  sa  soumission.  Knliii,  jiour 
](*  rêronipeiixT  de  ses  :ervic«'s  el  paycf  ï-o  hulas  «le  lefirs 
l'eines-,  le  tliei  de  Zii^ouéna  dutiue  généreusement  à  Daoula  le 
Mllajje  de  Fù. 

La  querelle  entre  Zi^miena  cl  Toumana  a  donc  ra|ipoi  té  à 
Damila  :  tous  tes  gens  de  Tinitiiana,  einmcnés  en  caittiMlé; 
une  bonne  pajtie  des  chevaux  du  (ianad(>n;^<<n,  la  nioilié  du 
villa;ïe  de  (  ioiilasso  emmenée  en  capli\ilé,  t<>nt  le  malhemcux 
village  de  Ko.  lie  plus,  il  u  mis  Ziyonéna  en  tiilelle  :  il  laisse 
dans  le  villajje  des  sofas  à  lui;  Zigouéua,  en  un  mut,  lui 
appartient. 

Daoula  en  a  fini  à  peine  avec  Toumana,  Guulasso,  Fô  el 
Zirçouéna,  que  Kutiéoabougov  vient  le  èhercher  pour  détruire 
Niauagola.  chef  de  Nîanagola  livre  à  Daoula,  pour  sauver 
son  village,  son  propre  fila  et  deux  chevaux.  Daoula  accepte  la 
soumission,  au  désespoir  de  KotiénalwogDU  qui,  voulant 
néanmoins  remercier  Daoula  du  secours  qu'il  lui  a  prêté,  lui 
donne  le  village  de  Koubala»  près  de  Kakerla;  seulement»  ce 
village  de  Koubala  il  faut  le  prendre,  et  Daoula  subit  des  pertes 
assez  sérieuses  pour  qu'il  puisas  se  plaindre  à  Kotiénabougou 
de  n*élre  pas  suHtsamment  récompensé  de  ses  services.  C'est 
pourquoi  iSoulounlou  est  désigné  pour  servir  de  paiement  aux 
fofas  de  Daoula,  qui  ne  s'en  empare  qu*après  un  siège  qui  a 
duré  un  hi\'ernage.  Aussi  i  Soulountou  est  ajoutée  la  moitié  de 
la  population  de  Kabarasso^  qui  est  emmenée  en  captivité  à 
Daoulabougou.  Pour  Kotiénaboogou,  il  se  passe  exactement 
ce  qui  s'est  passé  pour  Zigouéna  :  Kotiénabougou  devient  la 
propriété  de  Uaoula. 

Namara,  chef  bambara  (sénoufo)  de  Kinian,  a  une  dispute 
avec  le  chef  de  Nouana;  il  envoie  chercher  son  ami  Daoula,  qui 
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arrive  avec  sa  oolonne,  prend  la  moitié  du  village,  fait  grâce  à 
Tautre  moilic'  qui  ee  soumet,  et  lance  ses  cavaliers  sur  Koulao- 
taliali  et  Falakouma.  Dans  la  brousse,  ses  cavaliers  ramassent 
même  quelques  gens  de  Nanouména;  mais  Nanouména  est 
avecSé}roii,  et  Daoula  fait  immédiatement  mettre  ces  prison- 
niers en  liberté;  il  a  même  l'attention  de  les  envoyer  à  Kenié- 
Mary-Diara,  roi  bambara  du  Sé|fOu  qui,  en  le  faisant  remercier, 
lui  envoie  à  son  tour  un  cheval,  un  tapis  de  selle  brodé  et  un 
dampë.  «  il  voudrait  lui  faire  un  plus  riche  présent,  lui  fait-il 
dire;  mais,  traqué  par  les  Foula,  il  a  perdu  sa  puissance.  » 
(Ma^'e  était  à  Ségou  à  wlfe  époque.) 

Timjoiiis  appelé  pour  i)réter  niain-torle,  Mausa-Daouia 
dé\ore  successiveiiuMit  f)iiankan,  Bakonibou^ioii,  Dialakorosou, 
kourouma,  I.oulxm^'uula.  Kffrayés  de  toutes  ses  victoires,  les 
Bambaras  vi(>nni<nt  taire  leur  soumission,  et  Daoula  dirige 
alors  ses  coups  d'un  aiiUe  aVté. 

Une  vieille  haine  entre  le  cliel  de  Kabarosso,  nommé  taman- 
j;;itiirûu,  et  le  chef  de  JApi,  village  près  du  Hapué,  sert  de 
prétexte,  et  Mansa-Daoula  marche  ï*ur  Jnpi.  Cv  \  illa^M'  ai)pelle 
à  son  se(  ours  les  guerriers  des  pays  voisins,  qui  viennent  se 
iaue  battre  p;u  la  colonne  de.-»  Taiaoulé. 

Le  chef  du  viHaj^e  de  Tiong-i  (Tion;,'ué,  rian;j,o)  envoie 
alors  son  frère  MTô  expliquer  à  Daoula  que  Nan<^alabso  est  un 
bien  mauvais  village  avec  lequel  il  ne  peut  s'entendre.  Daoula, 
d'accord  avec  TioD^M,  altaque  Nangalasso,  énorne  village  qu'il 
ne  peut  enlever  malgré  les  fusils  qui  ont  commencé  à  faire  leur 
apparition  dans  sa  colonne,  et  le  siège  dure  sept  mois.  Au  bout 
lie  ce  temps,  Nangalasso  fait  une  sortie  dans  laquelle  la  moitié 
d«  la  population  parvient  à  échapper,  l'autre  moitié  est  emme- 
née en  captivité. 

Mansa'Daoula  marche  encore  dans  Touest,  et  va  à  Tien- 
(lougou.  Là,  tout  le  pays  se  soumet  à  lui.  Tiong-i,  Fourou, 
Tengrela  le  re<»nnaissent  comme  leur  chef. 

(A  suivre.)  F.  Qui^uanoon. 
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La  Coloiubic. 

A  la  mer,  le  1"  mai  \Wr2. 

Je  VOUS  confirme  mes  lignes  «•crites  sur  Haïti  et  expédiées  de 
Bogota  par  la  dernière  malle.  Aujounrinii,  mal^cré  Tétai  rie  la 
mer,  je  viens  vous  continuer  mon  journal  de  voyage  dont  vous 
tirerez  corlainomont  profit  pour  notre  Bulletin. 

I.iMlimanche  13  mars,  à  huit  heures  du  matin,  je  quittais 
Haïti  sur  le  steamer  an^dais  Alrenny  me  rendant  en  Colombie. 
Mal;,'ré  le  peu  de  confort  du  bord,  co  premier  jour  de  navigation 
l'ut  splendide.  Lancé  à  toute  vapeur  le  lon^f  des  côtes  de  la 
ferlilo  Hnîti,  ««f  à  pclilo  distaun»  «le  terre,  nous  pouvions  siiivrn 
de  l'd'il  le  profil  accidenté  de  ce  p.i\s  rpii  nntis  a  apparlcim,  ([ni 
éUiit  notre  bien  «  t  on  nous  serions  certaim'mt-iit  meure,  n'eût 
été  la  li'irilde  lièvre  jaune  di'  1804.  A  r|ua!ri'  lipur<"î  du  soir, 
nous  joUonii  l'ancre  dans  la  rade  de  J»  iviuie,  »•(  [>eii  après  riniis 
reprenions  le  large  en  route  pour  Navaze,  rmiiquc  cnl  onie  dt»s 
États-Unis,  du  moins  pour  le  moment,  car-  depuis  déjà  fort 
longtemps  les  Américains  du  Nortl  ont  des  vues  et  sur  Ctd)a  et 
sur  Haïti.  A  minuit  nous  arrivions  à  l'île  améiicaine  pour  y 
déjwser  notre  c<iiirrier,  et  le  in  au  soir  nous  étions  à  l'ancre 
dans  la  haie  de  Savanilla  cl  vis-à-vis  Puerto-Colombia, 

A  la  vue  de  cette  terre  sablonneiise,  aride,  où  de-ci  de-là 
croisîjcnt  seulement  quelques  arbres  rabougris,  quelques 
cotonniers  sauvages  ou  des  cactus  épineux  ;  devant  ces  huttes 
prtmiUvesi  misérables,  sales  ;  en  présence  de  ces  hommes  «o 
teint  huileux  et  jaune,  pieds  nus,  indolents,  ma  pranière 
Impression  a  été  mauvaise,  et  depuis  lors  je  Tai  gardée. 

Bien  qu*arrivés  le  15  au  soir,  ce  n'est  que  le  lendemain  l'ers 
dix  heures  du  matin  qu*il  nous  fui  permis  de  quitter  notre 
navire  et  de  nous  rendre  à  terre,  juste  à  tenq)s  pour  voir  partir 
le  train  de  Barranquilla.  Tout  d'abord,  je  fus  heureux  de  ce 

0)  Vuir  notre  BuHetm  de  8  et  12,  p»^v»  â(K»  vl  m. 
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retard  qui  me  permeltait  de  visiter  la  vîtle.  Je  ne  fus  pas  long 
à  reflprelter  cette  curiwilé. 

PaertoColombîa,  en  fait,  n*exÎ8te  pas.  On  y  voit  une  douiaine 
de  maisons,  des  hultes  bien  plus  que  des  maisons,  couvertes  en 
chaume,  qui  servent  d*abri  aux  travailleurs  du  wharf,  qui  déjà 
s*avanoe  longuement  dans  la  BMr;  pais,  comme  édifice  spécial, 
le  bureau  de  la  gare  du  chemin  de  fer,  car  il  n^  a  pes  plus  de 
gare  que  de  ville.  Heureusement  pour  nous  que  depuis  peu  un 
malheureux  est  venu  y  établir  une  auberge.  Nous  la  primes 
rapidement  à  l\)><aut  et  romniandimes  aussitôt  un  déjeuner 
quelconque.  Rl  il  l<>  fut,  quelconque,  ce  déjeuner-là.  Fin 
Colombie,  à  part  les  maisons  qui  ont  quelques  notions  du  savoir- 
vivre  européen,  tout  se  sert  à  la  l'ois.  Quant  à  l'indolence  avec 
laquelle  le  service  est  fait,  on  n'en  a  pas  idée.  Oh  !  mes  bons 
resLiurauts  français  où  la  nappe  est  propre  et  blanche,  où  les 
couteaux  sont  luisnnts,  les  verres  immaculés,  ou  les  frarron*! 
attentifs:  ne  laissent  pas  au  client  le  temps  de  formuler  un 
désir,  «omliieii  j'étais  loin  «le  vous! 

So»<:  ce  toil,  où  les  mouches  et  autres  iiiiiiuscules  insectes 
col(>mhieri<?  «j'en  donnaient  à  cœur-joie  sur  nos  jw'.iux  trulches 
el  blanches,  il  faisait  une  chaleur  atroce.  l'om  (MvnLle  de 
uiallieur,  la  pn>>  iv^itMi  d'eau  n'était  pas  considérable,  et  nous 
diuries  nous  ralumiiei .  Car  ce  pays  \>ém  n'a  pas  de  sources,  el 
tous  Ks  jours  le  chemin  de  fer  de  Harranquilla  ap|Mirle  aux 
inaiiieun>u\  lialàtants  de  Puerto-Golomhia  l'eau  du  Magdaleaa 
qui  senira  à  apaiser  leur  soif. 

A  onze  heures  nous  avions  terminé  notre  repas...,  et  le  train 
ne  partait  qu'à  quatre  heun^!  Trouvant  un  livi-e  qui  traînait 
dans  un  coin  de  rélablissemenl,  je  l'ouvris  au  hasard  afin  de 
me  distraii'e.  C'était  une  géographie  en  espaj^nol,  éditée  chez 
Gamier  frèn's,  à  Paris.  A  ma  grande  stupéfaction,  j'y  lus  que 
les  Italiens  |>ossédaient  d'immenses  territoires  en  Afrique!  Je 
ne  m'en  étais  jamais  douté,  et  j'avoue  même  que  je  n'en  suis 
pas  encore  bien  convaincu. 

Je  fermai  bientôt  rintéresMnt  bouquin  et  hasardai  une  «(urtie 
qu'il  me  fut  impossible  de  continuer,  tant  la  chaleur  était 
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piquante.  J'ai  pourtant  une  certaine  habitude  du  soleil  ;  pourtant, 
en  ColomMn,  je  dus  rei  nlei-.  Eu  Afrique,  ia  eiialeur  t.*sl  peut- 
être  plus  fol  le,  mais  elle  est  sèche;  on  transpire aimndaniment, 
niais  on  marche,  lantiis  qu'ici,  à  Savanilla,  au  niiheu  de  ces 
sables  mouvants  qui  fuient  sous  le  |)ied,  par  celte  atmosphère 
••inl»ras('-e  de  |>ous^^iè^e  impalpable,  la  chaleur  est  lourde, 
humide,  intolérable;  elle  annihile  toute  «faculté,  tuul  cuuiage, 
toute  Knine  volonté.  Aussi,  jusqu'à  un  eertain  point,  je  com- 
picuds  riiidiileiioe  native  des  habitants  pa^^sent  leur  temps 
dans  des  rockiny  duiii'tsy  sans  dire  un  ntut. 

Enfin,  à  quatre  heures  nous  partions,  et  à  six  heures  trente 
uûus  arrivions  à  Darranquilla.  Kn  deux  heures  et  demie  de 
temps  la  locomotive  avait  gaillardement  franchi  ses  18  nulles 
de  rails.  Il  est  \ni  de  dire  que,  par  deux  fois,  elle  avait  dù 
s'arrêter  en  route  pour  laisser  mouler  la  pression. 

La  route  de  PuertoClolonibia  à  &rraoquilla  n*a  rien  qui 
puisse  diarmer  le  touriste.  Jusqu'à  Saly:ar,  l'aocien  port  de 
Savanilla,  elle  suit  le  bord  de  la  mer,  puis  elle  traverse  les 
sables  jusqu'à  destination  en  parcourant  de  maigres  pâturages 
où  paissent  de  plus  maigres  troupeaux  de  bœufs.  A  UarranquIUa, 
c'est  sur  du  sable  que  noua  roulons  pour  nous  rendre  en  ville, 
et  sur  les  meubles  un  peu  primitifs  de  ma  chambre  d'hôtel, 
c'est  toujours  du  sable  que  j'essuie. 

Barranquilla,  grande  ville  de  30,000  habitants,  est  le  point 
central  où  aboutissent  toutes  les  marchandises  venues  du 
dehors.  C'est  élément  par  Barranquilla  que  passent  celles  à 
l'exportation.  On  retrouve  ici  la  même  simplicité  que  nous 
avions  d^à  vue  dans  les  maisons  de  Puerto^lombta  :  murs 
blanchis  à  la  chaux,  maisons  petites,  basses,  à  un  seul  rez-de- 
chaussée,  couvertes  en 'chaume;  quelquefois  le  parquet  est 
carrelé  en  briques  rouges,  mais  le  plus  souvent  c'est  sur  le  sol 
que  l'on  marche.  Quant  à  nos  lit.s,  iU  se  composent  uniquement 
d'une  sangle  en  toile  sur  laquelle  mon  hôtesse  a  daigné  jeier 
un  drap  en  coton  ;  sommier,  matelas,  etc.,  etc.,  tout  est  inconnu. 
Je  dois  dire  pourtant  que  ces  chambres,  où  l'on  couche  souvent 
quatre  voyageurs,  sont  garnies  do  moustiquaires,  précaution 
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indispensable  À  fiarranquilla,  car  i>i  pendant  la  nuit  nous  avons 
les  moustiques,  pendant  le  jour  ce  sont  les  mouches,  ainsi 
qu'une  dizaine  de  \  anétés  d'insectes»  qui  (ourmenlont  incessam« 
ment  l'infortuné  touriste  que  la  mauvaise  fortune  a  jeté  en  ct^s 
parages.  Aux  repas,  le  sable  craque  sous  les  dents,  et  au  fond 
du  vorrr"  se  fléposc  un  épai.s  limon  rougeàtre  que  les  eaux 
roiu-yiiles  du  Ma^'^dalcjiu  tionucut  en  snsp«»nsion. 

(JiKiiil  ù  la  pojuil.itiuii ,  c'est  un  niéli-nuMn  du  lyp«^  esjKJgnoI 
et  ilu  typf  indit'H,  luats  celui-ci  domine  Icuijtnu's.  Klli'  mt 
gtinéraleiiKMil  doiu'i!  et  bonne,  mais  d'une  paresse  el  d'une 
uoni  li.iIaïK'c  que  i't'xnisp  volontiers,  mais  que  je  n'en  constate 
|)a<^  moins,  li  y  a  dL»s  blancs  qui  se  sont  con-^eiArs  intacts  de 
tout  mélanjre,  mais  à  Barranquilla  c'est  surtout  rexc«qdi(iM. 

A  Harraïuiuill.i,  les  rues  ne  sont  jamais  balay«k"5;  à  Hai  i  an- 
qnilla,  lOMiine  encore  ilaus  certaines  de  nos  villes  du  midi  de 
la  Fiance,  «mi  jtlte  j»ar  les  fenêtres  les  eaux  sales  et  les  reliefs 
du  repas;  n«i  moins  cela  abat  la  poussière  et  donne  a  manger 
aux  chiens  er  raiils.  A  Barranquilla,  les  truupcuiix  de  poivs  vont 
par  les  rues  fouillant  les  décombres,  et  les  poides  du  voi.sin 

picorent  à  loisir  sur  les  fumiers  accumulés.  A  Ikrranquilla  

Mais  voici  ce  que  j'écrivais  à  ma  famille  le  17  avril  dernier: 

<  C'est  aujourd'hui  Pâques...,  et  je  suis  dans  un  pays  double- 
ment  espagnol!  c'est  vous  dire  combien  gaie  est  mon  existent» 
colombienne.  N'était  ma  volumineuse  correspondance,  je 
deviendrais  certainement  enragé  dans  ce  pays  où  je  ne  connais 
personne,  où  je  suis  étranger  dans  toute  l'acception  du  mol»  où 
rien  ne  me  parle,  où  je  n'ouvre  la  bouche  que  pour  manger  ou 
fuma*. 

>  Heureusement  j'ai  ma  plume,  et,  en  causant  longuement 
a\'ec  les  parents  et  les  amis,  la  journée  s'éeouie,  lentement  il  est 
Vrai,  mais  enfin  elle  s'éooule. 

»  Le  terri))le,  le  soir!  A  Barranquilla,  il  n'y  a  lïen  où 
l'étranger  puisse  aller.  Ni  cafés  convenables,  ni  théâtres,  ni 
promenades,  ni  journaux  à  lire  :  aussi  me  faut-il  rester  sur  mon 
baloon  à  humer  les  quelques  molécules  d'air  frais,  molécules 
saturée»  de  sable,  ou  bien  me  mettre  à  écrire. 
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!>  Ah!  bien  oui,  t-crire...,  si  encore  je  le  pouvais!  A  Harran- 
quilla,  en  l'ait  d  insectes  il  y  a  de  tout:  des  njouche^:,  d(;.s 
moustit{ues,  des  maringouins  qui  s'intîltrent  dans  les  vêtements 
et  vous  laissent  par  lunt  le  corps  une  (lémanp;eaison  chaude,  et 
auv  le  denne  de  grosses  boutlit's  blanches  qui  vous  brûlent 
dauloureu>LM!ir  lit!  A  liarranquilla,  les  insectrvs  brouilleurs, 
suceurs  et  Ijdurdonnanls  se  comptent  par  centaines  dans  les 
maisons.  A  liarranquilla,  et  dans  ma  chambre,  c'est  par  vol 
compact  que  les  j^ros  cancrelats  roujfes  aux  longues  ailes 
hyalines  s'abattent  sur  mon  cou,  sur  ma  Lèle,  sur  mon  papier! 

»  Dans  de  pareilles  conditions,  allez  donc  taire  de  ia  bonne 
littérature.  Et  voilà  pourquoi  je  les  trouve  si  lourdes  et  si 
terribles  ces  soirées  colombiennes  pendant  lesquelles  on  ne 
peut  se  distraire  ni  par  la  leelure,  ni  par  le  travail  1  » 

Tel  6Ét  te  CMnmenoement  de  mon  voyage  en  Colombie^  A  mon 
retour  en  France,  eu  juin  prochain,  il  est  ssupposable  que  toutes 
mes  noies  seront  oomidèles.  Alors  je  vous  dimnerai  la  suite  de 
mon  rapport.  Je  pensais  revenir  en  France  par  ce  paquebot, 
mais  ma  présence  est  de  nouveau  utile  en  Ha!ti,  et  je  reviens  A 
Port-aU'Prinee  en  passant  par  Colon,  la  Jamaïque  et  Jacme). 

E.  Trivibr. 


L'ILE  DE  SAO  THOMÉ 


LHIe  de  Sao  Tbomé  est  une  colonie  portugaise  située  sur  la 
cdte  occidentale  d*Afirique,  dans  te  golfe  de  Guinée,  au  lai^  de 
la  baie  de  Nazareth  et  du  cap  Lopez,  un  peu  au-dessus  de  la 

ligne  équatoriale. 

Sa  superficie  est  de  929  kilomètres  carrés.  La  population 
totale  est  de  '20,000  habitants  environ.  La  capitate  est  Gidade 
de  Sao  Thomé,  seul  port  fréquenté  de  l'île. 

L'ile  de  Sao  Thomé  est  desservie  par  tes  vapenn  de  te  ligne 
portugrtiso  Empreza  Nacional  de  Navegaçao,  qui  parcourent  U 
cMe  occidentale  d'Afrique  et  partent  de  Lisbonne  le  6  de  chaque 
mois.  La  ligne  portugaise  Beachimol  e  iSobrinho  a  aussi  un 
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«enice  rêj^ulier  de  Porto  el  Lisbonne  sur  Pile  de  Sao  Thomé  et 
ie^s  comptoirs  poilugaîs  de  TAfrique  occidentale. 

La  li/ne  fmnyaise  des  Chargeurs  réunis  touche  également 
à  Sao  Thomé  dans  son  service  mensuel  de  la  côte  occidentale 
d\Vfrique. 

Le  commerce  de  cette  ilc  a  presque  douMé  dans  ces  dernières 
années,  et  il  est  fort  pinlialile  fiuo  son  développement  suivra 
une  mm  (  fif>  progressive  si  les  Portu;:ais  savent  tirer  un  paiii 
convenable  de  celte  colonie,  qtrilH  appellent  eux-mêmes  nossa 
peqncita  Cuba  (notro  pelile  Cuba"). 

Pour  iiM'fliv  ••ri  relief  re  rjiii  prA:è<lc,  il  siitlit  de  comparer  les 
produits  des  douanes  dans  Ja  période  suivante  : 

AoiiM.        lapiiaUitf<t).     ixiiomtiou.  IntU. 

idiij-i«(i  1410,401  ô»u,bt52  go»«o 
iR(»-i8H>       m, m       mm  im,m 

Kii  exaiiiiiiaiil  plu;»  parliciilièn'nnMil  le  niouvemenf  roinmer- 
cial  de  l'année  l88iM8îR),  nous  voyon??  qu'il  se  déeompose  ainsi  ; 

ISfUtaUM  :  {'roduits  poi  tugain   s  riOO,5(Kt 

Prodaits étrangers   300,792 


EipvrtaUoi  :  Pour  les  poris  piirtugdi:»   8:{3,747 

Pour  les  |»orla  élrange»   7tt,78t» 

Enlrsnsit   ri,4ôl 


Les  principaux  produits  d'exportation  sont  : 

Cafë   t!,t?.n>,850  k i log.  S  "» *^»- 

Cm-ao   2,U70,tyS   —  aV)..7,i:i 

Plantes   TjSUTï 

Noisdecooo                %i\;m  —  5^47 

Quinquin   3i»ia6  - 

Boi»                             :îJ^  -  1,920 

Dès  les  premiers  jours  de  la  colonisation,  on  a  reconnu  la 
grande  fertilité  de  IMIe  de  Sao  Thomé.  On  commença  par  cul- 
tiver la  canne  à  sucre  pour  l'exportation;  puis,  on  y  a  fait  de 
{grandes  plantations  i\>'  (mI'i*,  de  cacao  et  de  quinquina.  Ces  der* 
nières  denrées  sont  ai^ourd'hui  cultivées  sur  une  large  échelle. 
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Les  colons  s'adonnent,  en  oulre,  à  la  culftire  (le  la  vanillo  et  de 
la  bouirat'he,  «|ui  piotluisent  un  bon  leuUement.  palmiers 
pt  les  cocdl i(M-s  siuil  le  idiiipléinenl  indisjM^nsahle  de  toute 
exploitation  agricole,  car  on  en  retire  un  l)un  levenu  à  peu  t\v 
frai-s.  conciles  fournissent  les  réœlles  néceseaires  à  l'alimen- 
lation  des  travailleurs.  f,es  (leurs,  dont  la  variété  est  infinie, 
exij,'enl  peu  de  soins  pour  naifro  cl  se  développer  sous  les 
chaudes  effluves  du  stilcil  éqnalorial. 

A  l'heure  actuelle,  le  ijuarl  seuleuiout  do  la  suprilieie  de 
l'île  e»!  livré  à  la  tMiltiirc  et  des  enln-prises  agricoles  biej»  diri- 
jrées,  avec  les  capitaux  suiflsunt.s,  donneraient  assurément  de 
l>ons  résultais. 

Il  existe  environ  MO  roças  ou  ta/endas,  vastes  domaines 
exploités  par  les  Portn};ais,  qui  ont  produit  en  1889  :  Café, 
l,790,(XK)  kilog.;  cacao,  i,4O5,00lJ  kilog.;  quinquina,  20,000 
kilog.;  vanille/ 100  kilog. 

Le  café  est  rèooKé  dans  sa  baie  et  porté  dans  des  racs  i  l'habn 
lation  pour  être  séché  au  «oleil.  Quelques  propriétaires  ont  des 
étuves  pour  la  dessiccation.  Une  fois  sèches,  les  baies  sont  pas- 
sées au  moulin  pour  être  décortiquées,  et  au  ventilateur  pour 
nettoyer  les  ^ines.  Enfin,  le  café  est  trié  à  la  nain  et  mis 
dans  des  sacs,  puis  transporté  sur  des  charrettes  jusqu'au  port 
de  cliar^ment.  La  récolte  commence  en  mars  et  se  termine  en 
juin. 

Les  droils  de  sortie  à  Sao  Thomé  sont  de  i6  reis  par  kilog. 
et  le  fret  pour  Lisbonne  est  de  8  reis  par  kilog.  Les  droits 
d*entrée  à  Lisbonne  sont  de  82  reis  par  kihg.  Les  prix  du  café 
de  cette  provenance  varient  ordinairement  de  5  HfOÛO  i  7  $000 
reis  par  1.5  kilog.  sur  le  marché  de  Lisbonne. 

0'apràs  den  reoseignements  puisés  dans  le  joarnal  Àt  CoAmmu 
P«iirtii|riii«;a»,  numéro  du  30  jnin  i9BA. 

J.  Perez  Hbnriqui. 
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ACTES  DE  LA  SOCIÉTÉ 


fiiîCTlON  UbNTBALE 

Séance  metunelte  du  lundi  13  /vin  i89S. 

PrÉbldence  de  M.  U.  ROD£t,  vice-piesidoat. 

Soiil  admis,  comme  meuibres  titulaires  <le  la  Section  centrale,  le» 
candidats  suivants,  tons  dtiminilit's  à  n.inîeaux  :  MM.  Carlos  H.  Cis- 
neroH,  cun^^iil  du  l'éruu,  Cltanul  (Matcei-Louis),  oflîcier;  Génestout 
(Lonis),  négociant;  Inru  (Marie-AugUiite<Ctainille),  chef  d'escadrons, 
COiiiinaiiitant  l'arrondissement  d'artillerie. 

M.  Manès,  secrétaire  pt'iiôral.  r«»mrîmnique  à  la  réunion  le  pro- 
Kraïunte  dus  congrès  de  iH9'2.  Le  Congrès  des  sociétés  de  géographie 
ft-ancaiees  aura  lieu  i  Lille;  le  BuUelin  a  publié  ce  programme. 
Cènes  et  Madrid  se  préparent  i  iéter  le  quatrième  centenaire  de  la 
découverte  de  l'Aniénque. 

M.  (iebelin  i*end  un  hommage  mérité  à  la  mémoire  de  M.  Uuillard, 
lieutenant  d'infanterie  de  marine,  notre  collaborateur,  tué  dans  le 
Ségou  le  10  avril  dernier.  M.  Horlcl,  f-n  queli|ue8  paroles  émues,  et 
l'Assemblée,  par  d'unanimes  applaudisMiueuls,  s'asiMcieut  aux 
regrets  exprimés  par  M.  Gebelîn. 

M.  Marc,  en  guise  de  nouvelles  géographique»,  présente  le  tableau 
«les  récentes  explorations  française»  au  Soudan.  On  sait  l'iniporlance 
de  leurs  résultats  et  le  bonheur  avec  lequel  nos  braves  ofliciers 
Monteil  et  Mixon,  marchant  sur  les  traees  glorieuses  du  capitaine 
iJinger,  ont  rejoint  nos  possessions  de  l'Oueît  africain  au  centre  du 
Soudan.  Tandis  que  le  capitaine  Hinger  renouait  les  relations  ébau- 
chées par  lui  à  Kong  dans  son  premier  voyage  (1888)  et  menait  â 
bien  le  travail  de  délimitation  avec  l'Angleterre  qui  nous  donne  la 
(x>inoé  et  la  haute  Voila,  le  commandant  Monteil  traversiiit  de  part 
en  part  la  boucle  du  Niger  et  mettait  le  cap  sur  le  lac  Tchad. 

Parti  de  Bamako  en  janvier  1S9f,  il  coupait  ritinéraire  Binger, 
li'aversait  le  KénédougOU,  le  Dafma  et  le  Mossi,  après  Binger  et 
Crozas.  Dr  Oijnundoiifrou,  capitale  de  Mossi  et  rrntn»  (h^  la  boucle, 
il  pénètre  dans  un  pays  neuf,  qu'aucun  Européen  n'avait  encore  vu 
ju8<|u'à  lui.  Bien  accueilli  partout,  il  visite  le  Bonssonma,  le  Ouégo 
»>l  le  Liptako,  dont  la  capitale  Dori  (portée  trop  au  N.  sur  la  carte 
Liiddeckt'i  est  un  iii;n  i  li.'  «le  première  inipoiiance,  en  n-latiott  avec 
i'imbouctuu  qu  il  tuui  nil  de  sel.  Arrêté  par  la  maladie  a  bebba, 
capitale  du  Taga  (A  80  kilomètres  de  Dori),  il  arrive  i  Say  fin  juil- 
let 1801.  La  ville  t  si  |>fvi  impoiiaiii--  cl  If  Niger  est  barré  en  aval. 
Le  roi  lui  lait  bon  accueil  et  veut  en  vain  le  retenir.  Monteil  passe 
le  Niger  et  pénètre  dans  le  Gucnna,  pays  de  brigaudi»  ;  à  Oosso,  la 


rnpitali',  il  esl  tlévalisr  on  plein  jour.  roi  ne  racCUtfîllB  pas  mal, 
uinh  il  ne  possède  HUcunc  ombre  d'anforil»'. 

Apruij  uvuir  couru  d'assez  grands  dungers  dans  une  régiou  désolée 
par  des  (guerres  perpétuelles,  le  commandant  arrive  à  Sokolu,  oû  le 
sultan.  n,iftt>  (rurip  visite  si  lointaine,  le  reçoit  au  mieux.  Sokolo, 
très  (grande  ville,  est  désolée  par  la  peste  bovine.  Le  pnys  e.st  ruiné, 
les  babitants  sana  ressources,  le  comiherce  nul.  Des  Anglai^^,  à  qui 
le  Sokoto  est  résené  par  la  convention  de  iSîK),  pas  de  nouvelles. 

M.  Moiilfil  ti'part  yimv  K.ino  où  il  ariive  en  vingt  jours,  le  '25  no- 
vcnibre  lh*.U,  et  d'où  il  expédie  ses  courriers.  Kuno  eut  plus  impor- 
tant que  Sokttto  :  ses  rues  larges  et  propres,  ses  maisons  de  terre 
régulièies,  son  marché  bien  approvisionné.  L'ne  enceinte  de  terre, 
haute  de  H  mètres,  l'entoure.  .Monteil  y  retrouve  le»  Anglais  et  des 
trait;mtï>  aiabes  de  Tunis,  Conslantine  et  Tripoli.  Inutile  de  dire 
que  son  arrivée  a  mis  en  émoi  l'Angleterre  trafiquante;  le  Time* 
l'nii'I  le  charitable  espoir  qii»\  si  Mont(>iI  met  le  piL'd  dauK  le  Hornou, 
il  n'en  ressortira  pas.  C'est  de  là  (|u'il  écrivait  en  janvier  4882,  prêt 
é  partir  pour  Kouka,  oû  les  Anglais  n*ont  pu  pénétrer. 

Càet  admirable  voyage  a  d'ores  et  déjà  produit  des  résultat-^  poli- 
liijues  et  géographiques  de  premi'M-  niilri'  :  M.  Monfril  ;i  d'iilxnd 
complété  la  reconnaissance  de  la  boucle  du  Niger  et,  par  des  traités 
avec  Lanfiéra  (Dafina)  et  8ay,  achevé  d'en  prendre  possession,  tout 
au  moins  au  regard  de  l'Europe. 

Kn  second  lieu,  il  a  pu  s'as^nr-'r  lif  la  situation,  de  rélen<Uit'.  fie 
la  puissance  du  Sokoto;  de  I  mlluence  réelle  dont  y  disposent  les 
Anglais  et  des  senliroents  que  les  indigènes  y  profeseenl  à  leur 
endriiit. 

Kniln,  s'il  est  heureusement  parvenu  à  Kouka,  il  a  devancé  les 
Anglais  .'^ur  le  Tchad,  piévenu  leur  mainmise  sur  le  Bornou,  et 
peut'étre  sondé  le  terrain  pour  y  établir  une  entente. 

A  peine  moins  importante  et  plus  heureuse  encore,  s'il  est  possi- 
ble, l'exploration  du  Ueutenaal  Mixon,  aujourd'hui  à  Paris,  a  relié 
TAdamoua  an  Congo  français.  Longtemps  arrêté  sur  le  Niger  et 
presque  écharpé  par  les  Anglais,  M.  Mizon  a  Uni,  comme  Monteil, 
pnr  leni-  |)a«;spr  sitr  le  corps.  Il  remonte  l;i  llcimiio  f^t  piirvirnl 
jusqu  à  Yola,  capitale  de  l'.Xdamauna,  qui  borne  au  sud  le  Bornou. 
D'abord  accueilli  en  ennemi,  et  presque  A  coups  de  fbsil,  M.  Mizon 
finit  par  entrer  dans  les  bonnes  grûces  du  sultan  et  noue  avec  lui 
d'alFeclueuses  relations.  Il  y  séjourne  quatre  njois,  explorant  le 
pays,  feilile  et  peuplé,  et  en  dresse  la  carte.  Un  punlon  anglais, 
ancré  devant  Yola,  renouvelle  les  exploita  du  vaitmmu  de  permiê' 
yiiui  qui,  j.nlis,  inondnit  1*iirlob«'ll(i  cf  l'Amérique  espagnole  des 
produits  anglais.  Ils  alimentent  de  môme  l'Adamaoua,  uù  les  Anglais 
ne  peuvent  poser  le  pied. 

M.  Mizon  se  dirige  alors  vers  le  sud,  contournant  le  f^iméi  oun 
filleinand  ''t  tr.t^  '^»  -  oïl  H'iinmense«  plativmx  snTiié<î  Mr  «  t  haliih's 
par  une  population  liés  dense;  il  tranciiit  le  seuil  de  partage  entre 
Congo  et  Niger,  passe  à  Ngooudéré,  importante  station,  et  débouche 
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tlaiis  l;i  vallée  du  Kadéi,  adluent  de  droite  de  la  Sanga.  C'est  Ij, 
par  3*^  40'  de  latitude  nord,  que  M.  Mizou  a  fait  sa  jonction  avec 
M.  de  Brazjw,  venu  m^stéricoMioent  i  sa  rencontre.  Ainni  se  trouve 
résolu  le  problème  de  la  pénétration  soudanienne,  ainsi  se  trouve 
réparé  l'échec  de  rinfortuni'  rtnmpel.  L'Afrique  si  longtcinj  ttT- 
niée,  et  non  sans  inotiis,  aux  explorateurs  européens,  s'ouvre  de 
toutes  parla.  Le  Niger  qui  a  dévoré  tant  de  voyageurs  blancs»  injos' 
tes  représailles!  est  travers»^  de  part  en  part.  Kruro  toutes  les  routes 
qui  convergent  comme  les  rayons  de  l'étoile  vers  le  centre  du  Sou- 
dan, on  n'aura  bientôt  que  l'embarras  du  choix.  Si  la  ligne  du 
Nîger>Béiiotlé  «st  la  plus  courte,  elle  demeure  fermée  aux  Anglais 
(jui  la  détiennent,  l.a  lii,'ne  la  iiliis  lonjfue,  par  le  Congo,  la  Sanga, 
le  Kadéi,  par  l:i<{uelle  peut-être  reviendra  M.  Monteil,  semble  être 
d'ores  et  déjà  la  plus  sûre. 

Le  Secrétaire,  E.  MAnc. 


BIBLIOGRAPHIE 


Il  vient  de  paraître  chez  A.  Uellier  le  premier  volume  (347  pages^ 
de  VHiêtoire  du  commerce  de  Bordeaux,  par  M.  Théophile  Mal- 

ve/.in. 

Ce  volume  s'étend  depuis  les  origines  jusqu'au  milieu  du  xv"  siè- 
cle. Les  volumes  suivants  embrasseront  les  intéressantes  périodes 
de  notre  commerce  local  pendant  les  siècles  suivants  jusqu'à  nos 
jours. 

Voici  l'origine  de  la  conception  et  de  la  composition  de  cet 
important  ouvrage. 

En  1H82,  la  Société  de  géographie  commerciale  de  Bordeaux  émit 
le  vii'U  de  la  mise  an  concoui-s  de  l'histoire  du  roinnuTce  de  Bor- 
deaux en  demandant  d  y  attadier  un  prix  de  10,CIUU  francR. 

La  Société  de  géographie  obtint  la  coopération  de  la  Mtintcipaiité 
et  de  la  Chambre  de  commerce,  qui  nommèrent,  de  concert,  une 
Commission  mixte  pour  la  rédactif^n  Au  programme  et  l'examen  des 
manusci'its  qui  seraient  déposés  au  buut  de  trois  ans. 

n  a  ftillu  dix  années  pour  mener  &  bien  cette  grande  entreprise 
qui  l;ul  •^'l  aiid  honneur  aux  corps  qui  l'ont  patronnée  rt  à  l'auteur 
qui  y  a  consacré  beaucoup  de  temps  et  de  savoir.  Plus  tard,  nou» 
etssaierons  de  donner  un  compte  rendu  de  cet  important  travail. 

M.  M. 


OUVRAGES  REÇUS  PAR  LA  SOCIÉTÉ 


Pilot  rharl  of  the  Sorth  Atlaniic  (hfati  (juin  1892).  —  Quoique 
les  dépressions  aient  été  nombreuses  pendant  Iq  mois  de  mat,  on 
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ne  signale  aucun  coup  de  venl  violent.  Il  y  a  iieu  de  remarquer  le 
trajet  qui,  dans  les  premiers  joars  de  mai,  a  passé  au  Nord  des 
Açores  se  dit  igeiint  ver»  le  dûtmit  de  Gilji  Jtllar;  c'est  une  direction 
anormale  qui  se  reproduit  tle|iui'«  li'  mois  de  janvier  et  qui  indique 
la  présence  de  hautes  pressions  barométriques  au  Nord  de  TAtlan- 
tique  et  de  TEurope  centrale  ;  c^est  ce  qui  nous  a  amené  les  sëdie- 
resses  du  mois  de  mai. 

Li'<  i  nui'nnts  de  l'AtliOitique  sont  luuiqur's  par  trois  épaves  et 
moaUont,  eu  avril,  une  direction  Iranclienient  vers  I  Est,  entre  ies 
Bermudes  et  le  détroit  de  Gibraltar. 

I.fs  glares  ont  ét«'  nignaK'fs  fin  très  g^rande  ([uaiitili''  jusque  par 
42°  latitude  Nord.  Le  vapeur  Minnesota,  à  ia  date  du  25  mai,  en  a 
rencontré  deux  très  gi-anden  de  100  pieds  de  hauteur  sur  200  de 
largeur  vers  4r)0  N.  et  48"  W.  Four  donner  une  idée  de  l'étendue 
couverte  ]vir-  les  glaces,  au  Sud  du  '»(')  >  par  allèle,  il  siin'ira  (riiuiiqner 
qu'elles  eM»taient  sur  23  carrés  d'un  degré  à  côté.  Elles  sont  très 
étendues  vers  VEat. 

Un  croquis  spécial  donne  le  parcoura  du  eydone  des  20-22  se|i- 

teiiihic  1H91,  avec  les  rotili-s  do  onze  iirivire»  qui  en  ont  <;i)l)i  les 
ett'ets.  Le  point  d'incurvation  du  cyclone  a  été  beaucoup  plus  Nord 
que  d'habitude  et  son  trajet  ultérieur  presque  franchement  Est. 
Suit  une  analyse  des  manœuvres  faites  par  les  vapeurs  Southei^y  et 
J^ockmorc,  qui  sont  restés  quatre  jours  entiers  exposés  à  s  i  fni  ic 

Un  supplément  donne  les  rapports  de  soixante  capitaines  qui, 
dans  diverses  circonstances,  ont  employé  l'buile  pour  se  garantir  de 
la  grosse  mer.  A.  H. 

F.  BlANCONi,  Ilëjmblùpten  du  llomlurnn  et  de  Saleudor.  Paris, 
Chaix,  in*4A,  i89i  (dans  la  collection  des  cartes  commerciales  par 
F.  Uianconi,  publiées  par  la  lilirairif  (^liaix.  —  Cette  iMildicatioii 
comprend  à  la  luis  une  carte  et  un  texte.  La  carte,  à  l'échelle  de 
1,1,100,000,  est  claire,  et  cependant  Fauteur  n'y  a  rien  omis;  les 
simples  haciendas  y  sont  mentionnées  ;  les  chomins  y  ligurent  a  c6té 
des  routes  cnrcnssidilcs  et  des  voies  terrées  construites  ou  à  cons- 
truire, et  des  lignes  de  navigation  ;  enfin,  les  productioo.s  dominantes 
y  sont  indiquées  en  écriture  rouge,  si  bien  que  cette  carte  devient  le 
guide  indispensable  des  immigrants  dans  cette  partie  de  l'Amérique 
centrale. 

il'aUleurs  le  texte,  pur  la  variété  et  l'abondance  des  renseigne- 
ments, ajoute  à  Tinlérêt  de  cette  public^tiou.  Chacune  des  deux 
tioticos  débute  en  effet  |iar-  iiii  Cuiip  d'uH  liisfrtriqne,  que  siiivcnf  dr-s 
détads  de  géographie  physique,  administrative,  agricole,  indus- 
trielle et  commerciale;  la  notice  du  Honduras  donne  même  en  ter 
iiiinaiit  la  liste  des  notables  français  établis  dans  le  pays,  et  celle  de 
Salvador  t-nuriii"'ro  les  druits  et  ohli^aliuii<  des  étrangers.  Peul-èti  c 
même  pourrait-on  reprocher  à  1  auteur  de  s'être  perdu  dan.'i  la 
mnltiplieité  des  délaita  et  de  ne  les  avoir  pas  classés  assez  logique- 
nanL  Je  ne  vois  pas  bien»  par  exemple,  pourquoi  M.  DIanconi  a 
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groupé  dan«5  une  nii^mr»  division  df  sa  notice  du  Honduras,  la  cnna- 
tUutionf  le»  moyens  de  tt'an^ot't  et  Un  comeils  aux  innniyranU. 

Celte  critique  ftifte,  il  est  juste  de  reeonnattre  que  les  notice*  de 
M.  Bianconi  fournissent  d'utiles  in<Ueatioo&  sur  l'état  économique 
actuel  des  doux  républiques  (]o  l'Amérique  centrale. 

Le  Honduras  est  surtout  un  pays  minier  :  l'or  et  l'argent  sont  le 
plus  exploités.  Les  plsntes  tropicales  (café,  canne  i  sure,  cacao, 
coton)  viennent  bien;  le  cùlu  nord,  en  face  des  îles  de  la  Haio,  est 
riche  en  bananes;  les  forêts  et  l'élevage  donneraient  des  produits 
rémunérateurs,  si  les  voies  de  communication  étaient  plus  dévelop- 
pées. On  ne  compte  encore  que  SO  kilomètres  de  cliemins  de  fer  : 
c'o?,l  la  ligne  de  Puerto-Corte:'  :'i  "^rtn-Podrn,  :im*irce  de  l'int»'! oci-a- 
nique;  on  s'occupe  aussi  d'unir  la  capitale  Tcgucigalpa  au  port  de 
San-Lorenzo,  sur  le  Pacifique.  Le  commerce  »e  fait  surtout  par  les 
ports  de  Puerto-Coilez,  Trujillo  et  la  Ceïba,  ce  dernier  récemment 
ouvert  pf  dp  |*liis  <M)  |iIuH  fi  f^quonté,  sur  la  mer  des  Antillt'-,  't  do 
Amapala,  dans  I  île  du  Tigre,  sur  la  baie  de  Fonseca,  remarquable 
échanernre  de  la  cAte  du  Pacifique.  Les  relations  principales  sont 
avec  les  États-Unis. 

Le  Salvndor.  plus  petit,  mais  jiropoflionnellement  jilus  peuplé  que 
le  Honduras,  otire  un  sol  volcanique  d'une  extrême  fécondité.  Les 
cultures  de  café,  de  canne  à  sucre  et  d'indigo  y  sont  les  plus  répan> 
dues;  quelques  mines  (or  et  argent)  et  carii«>res  (pierre  à  liàtii . 
plâtre)  y  sont  exploitées.  C'est  par  le  Pacifique  <|uu  le  Salvador 
comnmnique  avec  l'extérieur;  les  trois  ports  de  la  Union,  la  l.ibert.id 
et  Acajutia  concentrent  tout  le  commerce;  de  ce  dernier  port  part  la 
voie  ferrée  qui  se  biftirque  sur  Santa^Anna  et  San-Salvador,  la 
capitale. 

Cea  indications  fiommaires,  empruntées  au  texte,  en  montreront 
l'importance  aux  exportateurs  et  aux  importateurs.  Mais  que  M.  Bian- 
coni me  permette  de  lui  dire,  en  terminant,  qu'il  parle  trop  snttveiil 
de  milles,  de  pieds,  de  piasties  et  de  doliai^;  ses  lecteurs  lran\;ai« 
préféreraient  des  mètres  et  des  francs.  '  A.  G* 


U  Gérant:  J.  HANÉS. 
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fllSTOIBE  DE  LA  PUISSANCE  NANDINGUB 

D*APIŒS  LA  LÉOENDB  ET  LA  TRABTTTOir 

Les  Trauuré  dans  loKiiaédougou,  jusqu'au  mouicul  de  l'arrivée  de  la  iuis»iou 

QulquHidon. 


Guerre  avec  le  Folhnn. 

Soumandiara-Kouloubary,  ou  Pipéné,  chef  de  Pégué,  qui 
avait  pour  ennemis  une  grande  partie  des  gens  du  Follona, 

envoie  demamîer  à  ^^ansa-Daoula  de  rtHahlir  la  route  des 
caravanes  entre  son  pays  et  Je  Kénédouf^ou  ;  celle  route  était 
coupée  par  le  •>  illairo  de  Louf^g^ué,  qui  pillait  tout  ce  qui  passait 
à  sa  portée.  Malheureusement,  il  ne  pourrait,  lui,Souman(liai'a, 
donner  dans  cette  occasion  aide  à  Daoula,  car  s*il  quittait 
Pé|;ué,  ce  villajre  ^^erait  mis  à  sac  par  ses  ennemis  du  Follona. 
Les  -Ut  il  lers  liu  i'ollona,  instruits  de  ce  qui  se  passait,  vont 

luilallt  r  ,1  Louft^uë  pour  y  altemlr.'  l'arrivée  de  Daoula. 
Lorsque  la  colonne  desTaraoulé  approche  de  Loufégué,  les  gens 
du  Follona  et  de  Loufégué  se  forment  en  deux  colonnes;  la 
première  se  porte  droit  à  la  rencontre  de  Daoula;  la  deuxième 
opère  un  mouvement  tournant  et,  lorsque  la  lutte  est  enf,^agée 
a\t'c  la  première  colonne,  vient  prendre  Mansa-Daouîa  t  u  queue. 
Heureusement  pour  lui,  racouie-t-on,  Mansa-DaoïUa,  contre  son 
habitude,  n'était  pas  en  tête  ce  jour-là.  Souffrant,  il  était  resté 
un  peu  en  arrière  avec  ses  vieux  sofas  ;  il  reçut  le  choc  de  la 
deuxième  colonne  et  la  força  à  battre  rapidement  en  retraite. 
La  première  colonne,  voyant  la  deuxième  en  déroute,  se  prit  i 
ftttr  aussi,  et  bientôt  ce  fut  une  véritable  panique  qui  s'empara 
des  gens  de  Loufégué  et  du  FoUoaa, 

Ils  passèrent  auprès  de  Loufégué  sans  s'y  arrèlÉr.  Les  cxn^ 
lien  de  Daoula  les  poursuivirent  jusqu'à  un  inarigot  nommé 
Kanto.  Derrière  le  mangot,  les  fuyards,  s'embusquant,  reprirent 

(*)  Voir  notra  Btittêti»  de  i«)8«  d»  Il  et  13,  pages  305  et  380. 
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haleine  et,  s'apercevanl  enfin  qu'ils  fuyaient  devant  un  liien 
petit  nombre  de  chevaux,  ils  se  dirent  qu'après  tout  ils  avaient 
peut-être  eu  tort  de  courir  si  vile,  que  la  colonne  de  Oaoula  ne 
pouvait  être  bien  forte,  et  que  peut-être,  piii«qn'»3l1e  était  tout 
entière  nu  pillage  de  Loufégué,  il  serait  duané  de  la  tiurpreadre 
et  de  l'anéantir. 

Vers  les  quatre  heiiros  du  soir,  ils  arrivent  donc  sur  les  sofas 
de  Daoula,  qui  leur  infligent  une  nouvelle  délaile.  Le  lendemain, 
do  très  bon  a»alin,  ils  reviennent  ««ucnre;  mais,  cette  fois,  ils  , 
sont  si  rudement  reçus  qu'ils  se  le  tiennent  pour  dit  et  no 
reparaissent  plus.  Pendant  quatre  mois,  Mansa-Daoula  reste 
en  poiiition  d'attente  à  Loufégué,  où  il  a  du  mil  et  du  riz  en 
abondance. 

Ce  séjour  et  l'inquiétude  des  populations,  qui  se  d<^mandent 
de  quel  côté  il  va  maintenant  porter  ses  coups,  auiènont  une 
foule  de  soumiisinns.  Il  y  a  pourtant  des  dissidents:  le  villaf^e 
de  Noussouloti,  par  exenqile,  attaque  sans  distinction  tous  le* 
gens  qui  se  dii  ij.'^enl  vers  i^uulV'^ut' ;  il  cnupe  toutes  les  l'oules, 
vole  les  troupeaux  des  villages  qui  vont  se  soumeltie  à  Mansa- 
L)aûula.  11  est  attaqué  et  pris  le  même  jour.  D'autres  Bambaras 
vont  s'enfermer  dans  trois  forts  villages  :  Koronani,  Fanisiama, 
Oumalago;  mais  ils  n'attaquent  pas  Mansa-Daoula. 

JusquMoi  les  gmt  de  Péguâ  ont  laissé  faire  Mansa-Daoula,  et 
ne  lui  ont  prftté  aucune  aide;  de  plus,  Pépéné  eat  mort,  et  son 
suweeieur,  TiAba-Kouloubari,  eavote  dire  à  Mansa-Deoula  que, 
81  son  frère  l'a  appelé  sans  oonditions»  lui  n'entend  le  laisser 
s'avancer  davantage  qu'au  cas  où  les  deux  colonnes  jureraient 
de  ne  se  trahir  jamais. 

Le  serment  eefc  ftil;  les  colonnes  de  Mansa**Daocila  et  de 
Tiâi»l£ouloiibari  n'en  forment  plus  qu'une,  et  Daoula  veut  foire 
de  son  allié  le  maître  incontesté  du  Follona. 

Le  Follona  était  à  cette  époque  divisé  en  trois  parties  : 

1«  De  Pallaka,  au  sud  de  Pégué,  i  Pégué; 

S>  De  Nouélé  à  KoCgué,  au  nord  de  Nouélé  ; 

3^  Le»  villages  de  Koronani,  Oumalogo,  Fanisiama,  Bim^ 
bériké. 
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Dès  l'entrée  de  Ifanfla-OaeuU  à  PAgvé,  Nouélé  etlei  vi1lat<es 
qui  en  dépendent  viennent  ftûreleureoumlssioB,  et  «e  mettent 
avee  Beoula  pour  tomber  enr  Koronani,  Oumak^  êft  Fanisiaina. 
QiMttt  è  Bîmbérlké,  il  a  d^A  prftvenn  Maiiia>0aûula  qu*!!  est 
pour  lui.  Daoula  envoie  dire  à  Korooani  de  venir  se  soumettre, 
afin  d'éviter  ta  ruine  du  pays.  Konmani  répond  qu'il  se 
soumettrait  bien  à  Daoula,  mais  que  jamais  il  ne  se  soumettra 
à  Pégué.  £nfin,  Pégué,  Nouélé,  Bimbérik(5  disent  à  Mansa- 
Daoula  :  c  Koronani  te  trompe;  il  parle  de  te  faire  soumission 
à  loi  pour  te  calmer,  mais  tu  ne  seras  pas  parti  que  la  guerre 
éclatera  entre  nous;  il  vaut  mieux  en  finir  tout  de  snlte.  » 

On  marche  sur  Koronani,  dont  les  guerrier^;  viennent  aU' 
devant  de  la  colonne  ;  ils  se  font  massacrer.  Le  chef  de  Koro> 
nani,  Zanga,  s'enfuit  avec  les  débris  de  sa  troupe  et  ses  biens, 
et  se  réfugie  dans  le  sud^t,  à  Nioborodougou,  village  dépen- 
dant de  Kong.  Daoula  l'envoie  chercher  dans  ce  villape  par  nn 
de  ses  neveux,  un  homme  de  Konpr,  nommé  Sumahila-Oiiatlara 
(vnnn  vers  ])anula  après  les  guerres  avec  Koago>&uramaaa),  et 
par  Diali-Mory. 

Daoula  .se  lance  alors  ilans  une  expédition  dans  le  nord-est 
de  Pégué;  pendant  trois  années,  on  se  l)at  dans  les  montagne!». 
L'n  immense  villa;;e,  Kankalaniba,  qui  a  reçu  dans  ses  murs 
pres({ue  toute  la  population  gueiTÏère  di:  pavs.  e  t  sur  le  [i  unt 
de  tomber  entre  les  mains  de  Mansa-Daoula,  lorjjque  celui-ci 
est  pris  d'une  dysenterie  qui  l'enlève  en  quelques  jours. 

La  colonne  rentre  aussitôt  à  Bou^^oula,  où  l'on  transporte 
le  corps  de  Daoula,  et  le  siège  de  Kankalamba  se  trouve  ainsi 
levé. 

La  nouvelle  de  la  mort  de  Mansa-lJaoula  se  répand  rapide- 
ment; les  guerriers  de  Kankaldiiiba  se  vantent  d'avoir  ttié 
Daoula  et  mi;}  sa  colonne  eu  déroulai  aussi  le  pays  no  tarde-l-il 
pas  à  se  soulever, 

A  Daoula  sucrrde  Knramolco-Oulé.  Sous  «on  commandement, 
la  colonne  de  Mansa-DaouU  se  scinde  eti  deux  parties.  L'une, 
sous  les  ordres  de  Daouda,  le  chef  actuel  du  pays,  va  dans  le 
sud  de  Sikasso  pour  attaquer  le  village  de  Douniou  (village  à 
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la  source  d'un  man<,a->t).  Doit  signifie  marigot;  jùou,  signifie 
tè!e;  on  banitsar,!  (séiioufo),  tandis  (jireu  (!:otil:i  (bambara^,  on 
dirait  kokoun  ^kô,  marigot;  koun,  tète).  L'autre  colonne,  sous 
les  ordres  de  Salla,  se  dirige  dans  le  nord,  vers  Kokénobougou, 
près  du  Konoro. 

La  colonue  commandée  par  Daouda  subit  échecs  sur  échecs; 
on  est  même  obligé  d'envoyer  une  autre  colonne  pour  la 
dé^ger.  Ce  Daouda,  qui  est  actuellement  le  ciiei  du  Kéné- 
dougou,  ne  réussit  d'ailleurs  jamais  qu'à  se  faire  battre.  «  Sa 
préîstince  à  la  téte  J'une  colonne,  me  disait  en  riant  Diali-Mory, 
était  un  bon  gris-gris  pour  l'ennemi,  »  Un  jour,  à  Sikasso,  où 
il  était  venu  me  voir,  et  o£i  nous  parlions  des  sncxès  de  Tiéba, 
je  lui  lu^ipelais  discrètement  que  lui  aussi  avait  eu  beaucoup  à 
lutter  autrefois  cuuLi  c  de  i  udes  enneniis.  o  Uni,  me  dit-il,  mais, 
vois-tu,  j  ai  senti  que  j'étais  trop  vieu;v  et  j'ai  donné  la  force  à 
mon  fils!  »  Dans  la  suite  do  cette  histoire,  nous  verrons  qu'il  n'a 
pas  précisément  donné  la  force,  pour  employer  son  expression, 
à  Tiéba,  mais  que  celui-ci  l'imposa  par  son  énergie,  sa  bravoure 
et  ses  succès. 

La  douzième  colonne,  commandée  par  Salla  (Gla  de  MasM* 
TdKWtt,  qui  n'a  pas  ré^né),  e^t  attaquée  à  Timproviate  à  Fo 
par  lea  Bambaras  lévoltés.  Le  jeune  Tiéba,  qui  commandait  une 
compagnie  dana  la  colonne  de  Salla,  reçoit  li  le  premier  choc, 
et,  après  l'avoir  vaillamment  supporté,  se  jette  à  la  poursuite 
de  Tennemi;  celui-ci,  ne  se  sentant  pas  de  taille  à  continuer 
seul  la  lutte,  envoie  une  députation  à  un  aventurier  nommé 
Fafaj  qui  se  trouvait  à  Nanoiunéna,  et  auquel  des  coups  de 
main  haidis,  d'heureuses  entreprises  avaient  donné  déjft  une 
certaine  étendue  de  pays,  et  gfoupé  autour  de  lui  une  véritable 
petite  colonne. 

Fafii  répond  i  l'appel  qui  lui  est  fait,  et  ici  va  commencer 
une  guerre  nouvelle,  que  j'appellerai  guerre  avec  Fais,  et  qui 
n'est  autre  chose,  comme  on  le  verra,  que  le  début  des  luttes 
entre  le  Kénédougou  et  le  Kinian. 
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ÙMerre  avec  Fafit. 

Fafa  marehe  d'abord  contre  la  oolonne  de  SaHa  réunie  à 
Koulila,  à  part  une  compagnie  sous  les  ordres  de  Tiâln,  placée 
en  quelque  aorfa  en  poète  avancé  à  Dougou-Mousao.  Tidba 
apprend  rarrivée  de  Wêh  k  Sénou;  il  envoie  prévenir  SaUa  i 
Koulila;  mais,  avant  que  celui-ci  ne  soit  arrivé  avec  la  colonne, 
Tiéba,  à  lui  seul,  subit  le  choc  des  Bambaras  et  des  guerriers 
de  Fafa.  Ces  derniers,  qui  jusqu'ici  n'ont  éprouvé  aucun  édiec, 
sont  obligés,  ce  jom^là,  de  plier  devant  Tiéba,  qui  donne 
l'exemple  à  tous  les  siens.  Diali-Hory  est  envoyé  parlem^iter 
avec  tes  gens  de  Sénou;  il  leur  reproche  leur  trahison  et  leur 
demande  quel  sujet  de  plainte  ils  ont  contra,  les  Dioulas  pour 
appeler  ainsi  Fafa  et  se  livrer  a  lui.  c  Nous  en  avons  assez  des 
Dioulas,  »  telle  fut  leur  seule  réponse;  et,  comme  Diali-Mory 
paraissait  vouloir  insister,  les  jeunes  gens  de  Sénou  proposent 
de  le  ficeler  et  do  renvoyer  en  cadeau  à  Fafa,  per^iective  peu 
souriante  pour  Mory,  qui  prend  aussitôt  Ja  fuite. 

Les  cavaliers  de  Fafa  viennent  à  nouveau  attaquer  Tiéba  à 
Dougoumousso  et  sont  encore  obligés  de  fuir  en  laissant  bon 
nombre  des  leurs  sur  le  champ  de  bataille. 

Tiéba  propose  alors  à  Salla  d'attaquer  Sénou,  avant  que  Fafa 
n'ait  pu  faire  vonir  des  renforts  de  Nanouména.  S^nou  est 
attaqué;  pendant  l'attaque,  les  renforts  arrivent  précisément 
de  Nanouména  et  prennent  les  Taraoulé  par  derrière.  Lii  lutte 
est  dure;  la  moitié  de  h  colon  ne  «le  renfort  se  jette  dans  le 
village;  l'autre  moitié,  comiilctement  dispei-sée,  s'enfuit,  pour- 
suivie par  les  cavaliers  de  Tiéba.  Le  siège  de  Sénou  continue; 
mais  Fafa,  sentant  sa  position  fausse,  se  retire  de  Sénou  pen- 
dant la  nuit,  npn's  trois  jours  de  lutte,  emmenant  avec  lui 
toute  la  popuiatiorj  du  viHaj^e.  Il  lance  alors  des  émissaires  de 
tous  côtés,  afin  de  lever  le  plus  de  monde  po  -iMi;,  puis  il 
revient,  avec  une  énorme  colonne,  occuper  Sénou  pendant  que 
la  colonne  des  Taraoulé  est  à  Koulila.  Salla,  informé  que  Fafa 
est  de  retour  à  Sénou,  marche  sur  ce  village;  mais,  arrivé  sur 
une  hauteur,  tout  près  de  Sénou,  d'où  l'on  peut  voir  dans  le 
village,  il  s'an-ète  avec  sa  colonne  pour  compter  celle  de  Fafa. 
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Le  morceau,  sembie-t-il,  parut  dur  à  avaler,  car  on  s'en  retourna 
comme  on  éUùl  fenu,  aans  le  moindre  engagement.  FaTi  quilln 
alors  Sénou  pour  aller  &  Goulasso;  Salla  marebe  parallèleoaeot 

à  lui;  il  TA  se  ptaoar  à  Zigouéna,  Touniaua,  Sansana. 

Salla  apprend  que  Fafa  a  rinleDlion^  liiaaaot  peu  de  mooda 
devant  lui  en  observation,  de  lo  faire  tourner  par  le  gros  de  sa 
colonne  et  d'aller  tomber  sur  Bougoula.  II  envoie  aussitôt  Tiéba 
occuper  Fabalasso  où  il  ne  tarde  pas  à  supporter  l'effoi-t  des 
Bambaras.  Ceux-ci  sont  oliligés  bientôt  de  battre  eu  retraite; 
Tiéba  les  poursuit  et  leur  lait  subir  des  pertes  énormes.  Salla, 
averti,  croit  devoir  Venir  renforcer  Tiébn;  il  quitte  Ziîrouéna, 
Toumana,  qui  s'empressent  d'aller  trouver  Fafa  et  de  lui  livrer 
les  tenimes  et  la  poudre  de  réserve  de  la  colonne  des  Taraoulé. 
Celle-ci  va  at!aqner  Gouflnkha,  où  se  trouve  im  iiro<  p;nii  de 
guerriers  de  Fafa,  Tieba  est  dangeieusenient  blesse  par  une 
balle,  qui  lui  traverse  le  bras  etfpii  roblii^eà  (juilter  la  colonne. 

Ce  fut  un  malbeur  pour  Sulla  qui,  à  compter  de  ce  jour, 
n'enregistre  plu»  que  défaites  t>ur  défaites.  La  défection,  déjà 
considérable,  devient  géuérale;  tous  les  Bambams  trahissent 
les  Taraoulé  et  se  rangent  sous  les  ordres  de  Fafa.  Tout  le  pays, 
entre  le  Bagoé  et  le  Kouoro,  du  Majel  Balevel  à  Sikasso,  obéit 
à  Fafa;  au  sud,  tous  les  Danibaras  ont  reconquis  leur  indépen- 
dant^ l't,  de  tout  le  pays  soumis  par  Mansa-Dauula,  i\  ne  reste 
aux  Taiaoulé  que  les  huit  villages  de  Sikasso,  Boui:oula,  Ka- 
•roualla,  Taiakasso,  Sangarandougou,  Fengolo,  Zéréla,  Nia- 
gouauao,  et  encore  bien  des  habitants  de  ces  huit  villages, 
afiblés,  vont  rejoindre  Fafa. 

Dès  que  Tiéba  est  remis  de  ta  blessure,  Salla  forme  une 
cobiine  pour  tomber  sur  I^mpèrèna ,  qui  a  fait  ta  aminiatîoo  à 
Fafa;  la  TÎHage  est  déjà  à  moilié  pris  quaod  la  colouM  d«  Fafa 
arrive  i  son  aeooura.  La  colonne  de  Salla  se  ddbanifo  et  a*eiifuit; 
Tiéba  seul  a  aee  fana  groupés  autour  de  lui  et  lutte,  protégeant 
la  retraite  du  reste  de  la  colonne.  Ge  jouT'Ià,  paralt*il,  aans 
cette  réaiatance  de  Tiéba,  c'en  était  fini  des  TaraouU. 

Tiéba  se  net  en  roule  pour  Ségou,  où  il  vent  denander  une 
coltmiieà  Ahmadou;  mais  il  se  «oit  couper  les  routes  par  les 


.  y  1.  ^  .  y  Google 


cavilters  de  Fafa  et  ne  peut  puuet.  Il  fait  provenir  alors  deux 
chefs  de  colonne  d'Ahmadoo,  Yaya  et  Mamadon-Ouamana, 
ae  trouvaient  à  Bélëfco.  Abmadou  ne  demandait  qu'&  diàtîer 
son  sofa  révoltâ  (Fafa  était  un  sofa  d'Abmadou  «joi  a'élait  mis  à 
opérer  pour  son  compte).  Il  envoie  i  Tléba  Ahmet  9i  Baimry- 
Kagoa,  deux  de  ses  chefs  de  oolonne,  avec  400  on  SOO  guer- 
riers. Les  Taraonlé,  renforoëa  du  Ségou,  s'empâtent  de  Zambi- 
lala»  de  Tîougoura. 

Deux  jours  aprfts  la  formation  de  la  colonne»  Salta  était  mort 
Kammoko^lé,  qui  gouvernait,  trop  vieux  pour  se  mettre  &  la 
tête  d'une  colonne,  ne  pouvait  non  plus  y  envoyer  Monnori,  qui 
devait  lui  succéder,  et  qui,  lui  aunn,  était  ti-op  vieux.  Il  envoya 
donc  Daouda,  le  cbef  actuel  du  pays,  Daouda,  ITtet  nel  battu, 
auquel  personne  ne  con55cn1  a  obéir,  tandis  que  Tiéba,  écouté, 
dirige  tout.  La  colonne  de  Fafa  est  vf»nue  se  placer  à  IM'Pédou- 
gou,  dans  le  nord-est  deSikasso.  Tiéba  se  poste  à  Natien,  puis 
tl  laisse  là  Daouda  avec  une  moitié  de  la  colonne  et,  avec  l'autre 
moitié,  il  glisse  sur  le  lîanc  de  Fafa  et  enlève  le  village  de 
Kambédiadoii^'^oii.  Fafa  se  met  en  route  trop  tard  pour  secourir 
ce  village  et,  de  plus,  il  est  suivi  par  Daouda  qui  essaie  de 
rejoindre  Tiéba.  Fafa,  attaqué  par  la  colonne  de  Tiéba  et  par 
celle  de  Daouda,  met  celle  de  Daouda  datif?  une  déroute  com- 
pléfn,  mais  il  ne  peut  bientôt  plus  tenir  contre  Tiéba.  C.o  ânr- 
nier,  quoique  irdtiit  à  sph  scriles  forc»?-^.  obli^'e  Fafa  à  se  replier, 
le  harcèle  sans  perdre  un  instant,  lui  tue  iXX)  hommes  dans  la 
courte  distance  qui  aépare  le  champ  de  bataille  du  villaj^e  de 
Nî'Pédougou,  entre  à  M'Pédougou  en  même  temps  que  lui,  lui 
lue  dans  le  village  M)0  hommes,  continue  à  le  |>oursuivre  et 
s'empare  au^^:^i  d'un  millier  de  fusils  que  les  guerriers  de  Fafa 
jetaient  pour  courir  plu??  vile. 

Cette  affaire  de  M'Pédouirou  non  seulement  donna  à  l'aveuir 
u  Tiéha  une  autorité  sans  limite,  mais  encore  lui  permit  d'ar- 
mer ses  sofas  d'un  millier  de  fusils;  les  fusils  é'aient  en  état 
plus  ou  moins  bon,  mai»  ils  constituaient  quand  même  un 
appoint  dee  plus  sérieux,  car  les  armes  ù  feu  élaieul  très  rares 
u  ce  moment. 
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Fara,  sa  colonne  détniito,  ^'enfuit  à  Nanouroéna  et^  à  comp- 
ter de  ce  jour,  refuse  de  se  battre  avec  Tiéba. 

Tiéba  prend  une  série  de  villages  et  obtient  la  soumission 
d'une  bonne  partie  du  pays  à  l'ouest  cl  au  nord  de  Sikasso. 

Les  gens  de  Ség'on  demandent  à  retourner  chez  eux.  Tiélia 
les  accom pagine  pour  les  empêcher  d'être  attaqués  par  Fafa;  il 
passe  par  Koulila  et  se  dirige  sur  Sougoulé.  Il  a  reçu,  en  effet, 
l'ordre,  pour  remercier  les  gens  de  Sêiiou,  de  casser  le  villaîre 
de  Sougoulé  et  de  donner  tout  le  but  m  aux  de  Ségou  qui, 
à  la  suite  de  celte  générosité,  refusent  de  s'en  aller  et  revien- 
nent avec  Tiéba  à  Koulila. 

Les  gens  de  Loutana  avaient  trahi  les  Taraoulé  pour  Fafa; 
ils  font  dire  à  Tiéba  qu'ils  voulaient  se  soumettre  à  hii,  de 
venir  chez  eux  et  qu'ils  mangeraient  le  dégué  ensemble.  Tiéba 
se  rend  à  Loutana  avec  une  centaine  de  sofas  seulement,  afin 
de  ne  pas  effrayer  le  village,  et  pour  montrer  qu'il  vient  en 
toute  confiance.  Il  est  fort  bien  accueilli;  on  lui  offre  une  case 
fort  belle,  mais  il  s'étonne  des  nombreux  créneaux  l'raichement 
taillés  dans  la  muraille.  Il  lui  semble  alors  que  les  gens  ont 
une  allure  touche  ;  il  veut  interroger,  on  lui  répond  par  des 
coupa  4e  (ùsil,  par  une  grêle  de  flèches.  Tous  ses  hommes  sont 
maasaerés,  excepté  quatre  qui  ne  le  quittent  pas,  et  aune 
lesquelfly  aMommant  les  uns  à  coups  de  crosse,  abattant  les 
autres  à  coups  de  sabre,  il  arrive  à  se  ikajter  un  passage,  à 
ouvrir  une  porte  et  à  gagner  la  montagne,  où  les  gens  de  Lou* 
tana,  effrayés  de  son  courage,  n'osent  le  poursuivre. 

Le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  Tiéba  se  jette  avec  aa 
colonne  sur  Loutana;  la  moitié  du  village  est  rapidement 
enlevée.  Pendant  deux  jours  encore,  on  se  bat  sans  pouvoir 
avancer,  et  Tiéba  renonce  à  mettre  le  siège  devant  le  village, 
soit  qu'ayant  d'autres  ennemis  à  attaqua,  il  juge  la  punition 
sufBsanta  pour  le  moment,  soit  que,  surpris  de  la  défense 
énergique  des  gens  de  Loutana,  il  croie  prudent  d'attendre 
d'avoir  plus  de  puissance  pour  se  venger. 

Les  gens  de  Ségou  ayant  de  nouveau  demandé  à  retourner 
chez  eux,  Diali-lfory  les  accompagne;  il  va  rejoindre  Ahmadou 
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au  sièi^ede  Nonkd  (daos  le  Bélédougou,  187!),  où  fat  tué  Koni, 
chef  fiofa  d*Ahmadou,  inattre  de  FafSi).  Resté  i  Ségou  peadant 
un  aD,  U  finît  par  revenir  avec  une  colonne  de  sept  compagiUei»» 
commandée  par  Âguibou,  fière  d'Ahmadou,  chef  actuel  du 
Dinguiraye.  On  traverse  le  Ifiay^  Balevel  à  Tiou,  qui  est  pi^lé, 
et  on  arrive  à  Béléko,  où  la  colonne  se  joint  à  celle  de  Yaya. 
Pour  arriver  jusqu'à  Héba  et  tomber  avec  lui  siir  Falk  à 
Nanoaména,  i)  fiiut  d'abord  s'ouvrir  une  route,  et  l'on  convient 
d'attaque  Dougouni. 

A  l'attaque  de  ce  village,  le  bruit  se  répand  tont  4  ccnp,  ou 
ne  sait  comment,  que  Fafo  est  dans  l'intérieur  avec  sa  colonne; 
les  guerriers  de  Ségou  sont  alors  pris  de  peur  et  s'enfuient,  laîs- 
tiant  derrière  Keletigui-Tiemo,  qui  finit  par  r^oindre  sa  colonne. 
Aguibou  rentre  à  Ségou  et  Yaya  finit  par  passer  avec  sa  Colonne 
et  arrive  avec  Mory  jusqu'à  Hougoula. 

C'est  en  allant  au-devant  de  Yaya  que  Tiéba,  pas^^ant  par 
Sikasso,  eut  l'idée  d'en  faire  son  village;  il  mit  vite  cette  idée 
à  exécution,  fit  relever  le  tata  à  moitié  détruit,  le  peupla  de 
^ofas  et,  quittant  Bougoula,  vint  se  fixer  à  Sikassb,  en  1875  ou 
1876.  Le  Vieux  Sikasso  est  bientôt  trop  jietit  pour  contenir  tout 
son  monde,  et  il  construit  un  soukhala,  près  de  la  montagne,  à 
remplacement  même  où  est  aujourd'hui  son  dionfoutou.  Entre 
ce  soukhala  et  le  Vieux  Sikasso  s'élèvent  biéntôt  d'autres 
cases,  et  ce  n'est  que  deux  ans  avant  sa  îutfc  contre  Sainory 
(1885)  qu'il  lait  construire  l'immense  tata  qui  enveloppe  le 
Sikasso  aclupl. 

A  la  lin  de  l'hivernage  de  1877,  Tiéha  va  à  ïiéiX",  gros 
villa^îe,  qui  est  avec  Fafa  et  qui  ne  cesse  de  piller  les  villa^res 
soumis  à  Tiéba.  Le  villiiire  est  enlevé  avant  que  la  colotuie  de 
Fafa  ait  pu  venir  à  sua  secours.  Tiél)a  passe  tous  les  hommes  au 
fil  de  1  epée.  Il  vend  toutes  les  femmes  et  tous  les  enfants  contre 
des  chevaux,  en  disant  bien  haut  qu'il  réserve  les  417  che- 
vaux ainsi  acquis  aux  jeunes  gens  qui  viennent  lui  faire  des 
offres  de  service,  après  avoir  été  entraînés  par  des  vieillards 
dans  le  parti  de  Fafa.  La  ruse  rLUssil.  Ce  l)ruit  se  répand  très 

vite  en  même  temps  que  lu  nouvelle  des  succès  nouveaux  do 
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Ticba  6t  une  foule  de  jeunes  gens  vienoeat  vers  lui,  abaadpii' 
nant  leurs  villaijes  parlisans  de  Fufa. 

Vers  ceU<  •  [ui  jue.  6q  pasiia  i'iiisloiresuivaoia  qMejt  ne  çtoi» 
pas  inuUle  de  rappeler  : 

Auprès  fie  Tiéha,  ae  trouvait  alors  un  marabout,  nommé 
Mamadou-Uusinana,  un  Peuhl  venu  de  Séyou  ave<'  la  colonne 
(Je  Yaya.  Ce  i'euiil  avait  (  ilu  i  i  iéiia,  qui  en  avait  fait  sun 
ami,  son  confident;  lui  a^^ii  donué  sept  chevaux,  des  femme»;, 
des  captifs  en  quantité,  et  niangoait  toujours  avec  lui.  Mali- 
niailou-Ui.iu.aua,  -ïuU.^  pi'éto\le  d'aller  à  Sika.sso,  quiLlu  Tiéba 
avec  tous  ses  biens  et  vint  trouver  Fafa  :  «  Prépare  La  colunnc, 
lui  dit-il,  mets-la  en  marche;  moi,  je  vais  retrouver  Tiéba;  je 
l'assassinerai  au  moment  où  ta  colonne  arrivera.  Tout  le  pays 
est  à  toi,  si  tu  (kis  cela;  car  rappelle-toi  que  Tiéba  seul  fait 
marcher  tout  son  monde,  et,  de  plus,  je  suis  lûr  que  la  colonne 
it  Tiéba  n'a  plut  de  poudre  du  tout.  • 

L'entourage  de  Fafa  se  r^'ouit  à  cette  nouivUf  ;  iqaia  Fafii 
fit  taire  tout  le  monde»  et  s'adreasant  à  Mahmadou-Ouaroana  : 
«  Tu  es  vequ  vers  moiy  reates-y;  cir  jamaia  je  n'accepterai  que 
tu  partes  de  chea  moi  pour  asaaasiner  Tiéba.  Si  j'arrive  k  le 
tuer  à  la  guerre»  je  rendrai  grâce  k  Dieu;  maia  jamais  je  ne  le 
ferai  lâchement  assasaioar.  *  £1,  comme  on  aa  récriait  autour 
de  lui  :  c  Vous  étea  contents,  tous  autres,  qu'en  vienne  me 
faire  une  pareille  proposition*  ËstHse  que  cet  homme  qui  est  là 
ne  me  trabira  pas  moi*méme  demain»  puisqu'il  vient  me  pro- 
poser la  tète  de  celui  qui  a  été  comme  son  père,  qui  l'a  Qoml»lé 
d^  biens,  de  cbevmix,  de  fimmes,  de  q^ktifs?  » 

0  est  à  remarquer,  car  c'est  une  cboae  rare  cbec  les  noirs, 
qua  Pafk  et  Tiéba  avaient  l'un*  pour  Tautra  «ne  givnde  fatime. 
Fafa,  paiitt>il|  ae  se  géoait  pas  pour  «primar  hautement  son 
sentiment  à  oa  ai^jet,  et>  quant  i  Tiéba»  il  m'a  souvent  dit  :  c  Si 
j'avais  pu  tuer  Fafa,  j'auraia  été  bien  contipti  roais,  comme 
lui  pour  moi,  j'aurais  voulu  le  tuer  à  laguarreî  fijeravais 
pria  vivant,  j^  ne  lui  aurais  jamais  fait  de  inal»  je  lui  aurais 
donné  le  respect,  c'était  un  bon  homme  (Mft'Niuma).  • 

Mabm9dou-Qusmana«  dont  j^  parl^,  tomba  ei(.  notre  pouvoir 
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à  Kiaitn  et  «xpia  la  trahinn,  après  avoir  avoué  que  toiii  l«s 
reDMigMBenta  que  IVm  vient  de  lire  étaient  bien  I*eiaete 
vérité. 

Fafa,  apprenant  que  Tiéba  manque  de  poudre,  .nutrshe 
contre  lui  à  Tiéré;  Tiéba  se  retire  ausniél  sur  Sikasso. 

Pendant  cette  expédition,  une  dispute  s'était  élevée  entre 
Mamâ-Tafioulé,  héritier  présomptif  du  pouvoir,  un  autre 
Tareoolé  n'appartenant  ps«  à  la  branche  régnsnte,  nommé  Sou- 
kourani-TiédianTaraottlé,  la  guerre  eârile  éotata.  Tiéba  prend 
psrti  pour  Tiédian  et  prévient  Ifama  que,  sHI  ne  met  pas  bas  les 
armes,  fl  va  l*aitsquer.  Marna  ne  tient  aueun  çomple  de-  cet 
avertiuemcat  et  se  voit  bientét  attaqué  dans  Sirakon»,  devant 
lequd  on  met  des  diassas.  Tiéba  tombe  malade  de  ta  dysenterie 
et'  on  Fempoite  i  l^kasso,  où, 'pendant  huit  mois,  on  le  erôit 
perdu. 

village,  affamé,  allait  se  rendre,  quand  Mams  foit  sortir 
du  village  son  Als  Massa,  âgé  de  dix-sept  ans,  qui  a  fait  preuve 
d'une  bravoure  peu  commune  pendant  le  siège.  Massa  treverse- 
la  ligne  des  diaasss,  va  trouver  Fafa,  lui  demandé  secours  et 
revient  avec  une  colonne  qui  tombe  sur  la  colonne  de  Kagottalla« 
Kassa,  oncle  de  Tiéba,  auquel  celui-ci  a  remis  le  comman- 
dement. Fafa  inflige  une  défaite  sérieuse  à  Kassa;  le  siège  est 
levé;  mais  la  famine  a  ravagé  Sirakoro.  Mama,  assi^ë,  n'â 
pu  faire  de  loiijîans,  et  il  est  oblij^é  avrn  tout  son  village  de 
suivre  Fafa,  dont  il  devient,  par  suite,  le  serf. 

Tvo  jeune  Massa,  celui  même  qui  avait  été  chercher  la  colonne 
de  Fula  pour  prêter  :^er  mjrs  ù  son  père,  habilait  Kinian  tout 
récemment;  celait  un  cIcn  plus  braves  guerriers  du  vilhge. 
Lorsque  Goulasso  foinlia  en  nrlre  pouvoir,  il  monta  à  clieval, 
vint  au-devant  de  Tiéba  et  lui  lU'i  laia  qu'il  ne  voulait  plus  se 
battre  contre  lui  qui  était  son  péie.  Tieba  l'accufillil  \'>\rt  liipn, 
et,  après  l'avoir  vu  se  battre  vaillanmient  ainlie  les  gens  de 
Kiuian  eux*mèmes,  à  la  cb^te  du  village,  il  lui  rendit  tous  ses 
biens. 

Quand  Tiéba  fut  remis  de  ?a  dysenterie,  les  hostilités  s'étaient 
raleulieii  entre  Fafa  et  le  Kénù«lougouj  uno  dcpulation  du 
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Gamdougou  était  venue  lui  demander  aa  colenne,  et  F^ué» 
Ouattara»  chef  de  Nouélé,  avait  envoyé  demander  secours  au 
faiiia  contre  Niureinba-Kourbary,  chef  de  M^Pengué,  un  de  ses 
chefs  captifs  révoltés,  disait-iL 

DeuxUiine  guéri  e  dam  le  Follona. 

Poussé  par  sa  mère,  Tiéba  se  décide  à  envoyer  le  gros  de  ses 
forces  à  Pégué;  il  détache  une  petite  colonne  dans  le  Gann- 
dougou,  à  Fassaoïana,  sous  les  ordres  de  Banroulahilé  fBomiel 
rouge),  un  de  ses  captifs,  afin  de  surveiller  ie  village  de  Gou- 
rala,  contre  lequel  réclamait  le  Ganadougou.  il  laissa,  de  plus, 
une  petite  colonne.à  Sikasso  pour  surveiller  les  manœuvres  de 
Fafa. 

Tiéba  dirif^e  dan?:  le  sud,  casse  en  passant  les  villajjes  di» 
Komiiiorti,  Luuli^Mié,  Kadiola,  ot,  pendant  la  nuit,  va  rejoindre 
Pégué  dans  son  camp.  Pé^'ué  était  déjà  depuis  longtemps  en 
!utle  avec  Niarem})n  ;  ils  se  battaient  cunliniifUetnenl  dans  la 
brousse,  au  lieu  de  s'alfendre  réciproquement  derrière  les 
murs  d'un  tata,  et,  qiianii  Tiéba  vint  rejoindre  Pégué,  ce  der- 
niui  venait  de  subir  un  sérieux  échec. 

Niaremba  était  assez  près  de  Péjrué  pour  (ju  en  arrivant  au 
(airip  de  ce  dernier  Tiéba  entendit  balire  le  tabula  de  l'ennemi; 
il  ordonna  aussitôt  de  ne  pas  frapper  sur  les  tabalas  et  de  faire 
le  moins  de  bruit  possible.  Un  marabout  vint  alors  trouver 
Tiéba,  et  lui  dit  :  n  Si  lu  ne  donnes  pas  .  iv  marabouts  cent 
colas  mnj^^cs,  nn  cajitir  et  un  bonnet  rouge,  lu  K>eras  vainqueur 
demain,  niais  Péyuc  sera  tué.  »  Pour  sauver  son  allié,  TiéK'i 
donne  c«'  (ju'on  lui  demande  et,  au  jour,  on  se  met  en  marche. 
Niaremba  était  en  marche  de  son  côté;  et,  (juand  ce  dernier 
aper<;ul  la  coloune  de  Pé};ué,  il  puus&;i  des  cris  de  joie.  Igno- 
rant l'arrivée  de  Tiéba,  il  fondit  sur  l'égué,  qui  recula  ;  mais, 
derrière,  se  trouvaient  les  sofas  à  pied  de  Tiéba,  qui  arrêtèrent 
la  retraite  pendant  que  les  cavaliers,  lilant  sur  .les  ailes,  enve- 
loppaient  Niaremba  et  faisaient  de  sa  colonne  un  épouvantable 
massacré. 

Après  avoir  pris  cinq  villages,  Tiéba  rentre  sur  Sikaseo*  Mai4 
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bientôt  tout  '^ide  :  Pt'giié  ptvlond  que  Tiéba  envoie  chez  lui 
des  hommes  (jui  es.^aiont  de  soulever  le  pays  pour  le  placer 
sous  son  autorité,  et  il  profite  de  cette  accusation  pour  s'em- 
parer d'un  certain  nombre  de  Dioulas  et  les  garder  aux  fei^. 
Tiéba  rtklanie  ses  hommes:  Pécrué  ne  veut  pas  les  rendre. 
Niaremba,  (jui  apprend  cette  dispute,  prolite  de  1  oci  dcinn  pour 
se  ven^-^er  d<'  Pé{»ii'^-  îl  vient  trouver  Tiéba  et  lui  ih  iiiaii  i  '  sà 
colonne  pour  casser  Nouélé  avec  Im  :  «  J'y  serai  peut-^Ue  iué, 
lui  dit-il,  ruais  je  serai  heureux  de  mourir  si  je  vnls  Nnuélé 
détruit.  »  Tiéba  envoie  à  Pégué  sa  sœur  Momu,  dont  j  ai  parlé 
ailleurs  ('),  pour  essayer  d'arranger  les  choses;  Momo,  partie 
avec  douze  cavaliers,  revient  bientôt  ;  toute  entente  étant  impos- 
sible,  la  demande  de  Nïaremha  est  alors  agréée  (1881). 

Tiéba  commence  par  lui  rendre  son  ancien  village  M'Pengué 
et  marche  sur  Péj,'ué,  qui  l'attend  dans  lu  brousse,  près  de 
Ûumaloho.  La  rencontre  a  lieu  à  quatre  heures  du  soir,  l'éj^ue 
est  battu;  il  Test  encore  le  lendemain  dans  une  nouvelle  ren- 
contre, et  il  s'enfuit  sur  Nouélé.  Les  cavaliers  de  Tiéba  le  pré^ 
cèdent,  arrh'wt  soiu  Nouélé  ;  mais,  au  liai  de  se  jeter  dant  le 
fillage,  ils  ;;alopent  après  les  femmes  dans  la  brousse»  si  bien 
que  Pégué  peut  rentrer  dans  Nouélé  pour  faire  sauter  les  pou* 
dres  et  s*enfuir.. 

Niareoiba  voudrait  poursuivra  son  ennemi;  mais  Tiéba 
refuse  :  c  Tu  m'as  demandé  à  voir  Nouélé  en  ruines,  ton  désir 
est  satisDiitt  i  et  il  repsrt,  laissant  auprès  de  Niaremba  Dioit- 
gou-Kounkélé,  un  de  ses  chefs  captife. 

Prtmiife  gutm  avec  Dioma  da»t  le  Ganadougoit. 

Nous  avons  vu  qu'en  partant  pour  le  PoUona  Tiâia  avait 
envoyé  un  de  ses  chefs  sofiw,  Banfoulabilé,  surveiller  Gourala, 
que  Falk  soutenait  el  qui  en  profitait  pour  piller  les  villages 
plus  faibles  que  lui.  Pendant  que  Titiba  «était  occupé  dans  le 
Follona,  Faft  était  mort  et  avait  laissé  sa  ooloiine  à  Diomv 
(1882),  qu*il  avait  installé  A  Kinian.  Tiéba  marche  sur  Gourala 

(*)  Voir  le  BM«tln  de  la  Soeiélé  de  géographie  commerdale  de  Bor- 
deaux, anoëe  HÊBlf  n*  IQ,  pagea  MO  «t  4U. 
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pour  eu  linir.  Le  premier  jour,  on  prend  \:\  moitié  du  villn;^e; 
niais,  pondant  (\om('  jours  consécutifs,  on  a  beau  faire,  on  ne 
peut  avancer  davantage;  les  gens  du  Ganaddugou  lâchent  aiors 
Tiéba  et  rentretit  chez  eux.  Tiébâ,  ne  se  sentant  pas  asâez  fort 
poiir  enlevei»  Gourala,  se  relire  aup^i  ;  maïs,  apprenant  que  le? 
Peulil.-'-Dambaras  «ont  réunis  h  On  utél  nuïrnu,  allondant  la 
colonne  de  Diouia  qui  marche  contre  lui,  ii  se  jette  sur  ce 
villafro  fit  l'pnlt'^vo.  Il  réunit  alor«i  lo«<  vieillards  du  Ganadou^^ou 
pour  leur  dire  qu'il  va  les  abandonner  à  Dloma,  si  une  forto 
colonne  n'est  pas  aussitcNt  rassemblée  ;  mai;:»  tous  ces  palabre.^ 
prennent  du  teuii)s,  et  Dioma  met  ce  lemp?  ft  profit. 

Il  jette  sa  colonne  dans  Gourala;  TiéLa  va  alors  occuper  le 
petit  villu;:e  de  Zanina,  à  dix  kilomèlres  de  Gourala,  espérant 
ain.Hi  \  i  ir  la  colouiie  du  Ganadougou  se  liûter.  Il  se  jette  me^me 
sur  Gouiala,  mais  les  prens  de  Dioma  l'attendent  en  avanL  du 
village.  La  lutle  dura  toute  la  journée  et  cbacun  rentra  chez 
soi  le  soir  venu.  Cela  durait  ainsi  depuis  cinq  mois,  lorsqu'un 
jour  Tiùba  est  averti  que  Dioma  a  partagé  6a  colonne  en  deux  : 
une  moitié  doit  rester  dans  Gourala  pour  le  défendre,  tandis 
qu'A  Ift  tète  de  l'autre  nteitié  Dionu  doit  marcher  sur  le  village 
de  Sannina,  qui  est  dévoué  I  Tléba. 

Aussitôt,  Tiéba  envoie  du  secours  à  Sanzans,  et  II  se  passe 
alors  lé  fait  suivant  :  Tiéba  assiège  Gourala,  qui  est  avec 
DIoma,  pendant  que  Dioma  assiège  Sansana,  qui  est  avec. 
Tiéba.  Cette  situation  aurait  pu  durer  longtemps  si  Tiéba,  las 
de  voir  traîner  les  choses  en  longueur,  ne  s^étalt  décidé  A  partir 
de  nuit  avec  tout  son  monde  et  A  tomber  au  point  du  jour  sur 
Oioma,  dont  la  colonne  est  absolument  mise  en  déroute.  Tiéba 
profité  de  sa  victoire  pour  passer  le  Kouord  et  répondre  A 
rappel  de  Djitamana,  dont  une  moitié  est  pour  lui,  tandis  que 
rautra  moitié  des  aoukhalas  tient  poui*  Moma.  Les  soukhalas 
qui  tiennent  pour  Dîoroa  sont  enlevés  de  vive  foh»,  rasés,  et 
la  population  vendue  en  échange  de  chevaux. 

Pendant  toute  une  saison  sèche  (i88S),  Tiéba  reste  dans  le 
Hiniaokala  pour  acheter  des  chevaux..  Pendant  ee  tempi», 
Pégué,  s*U  n'a  pas  réoocopé  Mouélé,  a  repris  assef  de  forces 
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pour  inquiéter  Niaremba,  qui  vient  demander  à  TiélMi  de  lui 
prêter  maln-forte. 

Troitièvip  guerre  dam  le  FoUona, 

La  colonne  du  Kt^n^doiigoii  part  de  nouveau  pour  le  Foltona 
(1883);  elle  se  dirige,  à  travers  un  pays  dësert,  au  sud  de 
Nouélé,  à  six  jours  de  marche.  Trois  villages  sont  successive- 
mont  cassés;  P<*iïut^,  triiijnuis  insaisissabl*^,  ftn't  dpvant  Ti6\)ti 
dan^  1p  Sanahatiali.  Il  paraît  qun  ce  pays  est  excessivoiiient 
richo  en  bétail.  Pas  de  villa^-es  capables  de  résister;  de  loin  en 
loin,  dans  la  brotis'io,  des  villages  sans  défense  rengorgeant  de 
troupeaux,  de  mil,  de  riz.  Dans  ces  villa;j^e.s,  point  de  guerriers; 
ils  ont  fui  aussi.  Le  butin  est  énorme  :  femmes,  enfants, 
bauifs;  In  colonne  de  Tiéba  n'a  jamais  assisté  à  pareille  fête  : 
il  n'y  a  qu'à  ramasser? 

On  se  divise  en  ijroupes  pour  courir  le  pav«.  Ce*;  p-roup*»s  se 
subdivisent,  et  cos  «iibdivi^.n mis  !iiu<-en[  par  s>e  disper-er  com- 
plètement; c'est  ce  tju'aUemiuit  Pt't^ué,  qui  avait  rassetnl)ië  les 
guerriers  du  Sanabaliali,  en  arrière  de  la  colonne  de  Tiéba,  lui 
fermant  ainsi  la  route  du  nord. 

Le  moment  est  venu  pour  Pégué  de  se  venger,  et  il  fond  sur 
le«  sofas  de  Tiéba  ;  il  écrase  les  uns  après  les  autres  tous  ces 
petiti?  groupes,  reprend  les  femmes  et  les  enfants  volés,  les 
bœufs  et  les  moulons,  massacre  les  jiHsonniers.  Ce  fut  pour  la 
colonne  du  Kénédougou  uo  terrible  réveil  :  elle  fut  à  moitié 
anéantie. 

Enfln,  les  débris  se  reformèrent  autour  de  Tiéba,  qUl  infligea 
à  Pégué  défaites  sur  défaites,  cbaque  fois  que  celui-ci  e.ssaya  de 
l'entamer,  tiéba  fbt  tJeesé  deux  fois  pendant  cette  rcitraite,  car 
ce  ftit  une  véritable  retraite,  avec  deë  combats  chaque  jour.' 
Arrifé  A  NDuélë,  tiéba  s'y  reposa,  puis  partit  pour  âikiMé. 

A  ion  retour  du  foliona,  Tiéba  trouve  dea  envoyés  de  S6, 
oncte  de  f  alk  et  ton  bérltier  naturel,  qui  viennent  deinander  4' 
Tiéba  de  lui  prêter  secours  contre  !)ioma,  à  qui  Fafa  a  laissé  le' 


-  416  - 

pouvoir.  Dioma  avait  voulu  forct?r  Sù  à  marcher . 'sous  ses  onh'es 
contre  Tiéha  pondant  que  ce  dernier  était  dans  le  Follona; 
mai»  Sô,  qui  ne  pouvait  encore  se  faire  à  l'idée  de  perdre  tout 
re  que,  de  par  les  lois,  il  était  en  droit  d'espérer,  avait  refusé, 
et  Dioma  était  venu  mettre  le  &iègc  devant  Nmaména,  village 
où  Sô  s'était  enfermé  tvec  ses  partisans. 

Tiébt  mardie  tur  Nanonména,  met  la  colonne  de  IHoina  en 
fuite,  et  Sô,  pour  le  remercier,  lui  donne  le  village  de  Daorla, 
qu'U  fiittt  d'aflleurs  prendre  d'assaut.  Sô,  an  lieu  de  se  ranger 
sous  les  ordres  du  fama,  se  rapproche  du  Ségou  et  va  habiter  à 
Bankoni. 

La  lutte  continue  entre  TIéha  et  Dioma,  à  Katougou.  Dioma 
force  Tiéba  à  abandonner  le  siège  de  ce  village.  Pendant  quatre 
mois,  Tiéba  Ikit  d'inutiles  efforts  pour  ramener  ses  gens.  Les 
Diou1adi<m  ont  peur  des  sdas  de  Dioma  et  se  font  battre  à 
chaque  rencontre.  Les  Bamharas  croient  alors  voir  la  fortune 
tourner,  et  ils  commencent  i  déserter  la  cause  de  Tiéba  pour 
celle  de  Dioma. 

Les  vieillards  du  Kénédougou  envoient  prier  Tiéba  de  ne  pas 
les  abandonner  ainsi  pour  un  village  et  de  revenir  au  milieu 
d'eux*  Tiéba,  qui  a  laissé  devant  Katougou  ses  quatre  meilleurs 
chefs  sofas,  rentre  fiirieux  et  se  met  i  cbAtier  les  6amfaar«t 
rebdles  :  les  villages  de  Noiienso,  Kabniasao,  Onofina  sont 
détruits.  Hama-Taraoulé,  qui,  grftce  aux  secours  de  Fafk,  a 
échappé  une  première  fois  aux  coups  de  Tiéba,  ou  plutôt  de 
Kagoualla-Kassa,  pille  continuellement  les  villages  de  Tiéba;  ce 
dernier  va  l'attaquer  dans  Loukourou-Sanzo,  village  où  il  s'est 
fortifié.  Le  village  est  pris  et  la  tôte  de  Marna  est  envoyée  à 
Bougoula;  quant  à  son  (ils  Massa,  il  est  dans  la  colonne  de 
Dioma  et  habite  Kinian. 

La  lutte  continue  entre  Dioma  ti  Tiéba  pendant  deux  ans 
(1884-1885)  ;  mais  c'est  une  lutte  sans  entrain  et  dans  laquelle 
les  deux  partis  hésitent  :  on  s'aborde  le  moins  possible,  et  ce 
sont  les  villages  dépendant  ou  de  l'un  ou  de  l'autre  qui  sont 
attaqués.  A  l'attaque  de  Fô,  qu'il  »^nl<*'ve,  Tit'lta  ost  encore  as^ez 
gravement  blessé  pour  être  évacué  sur  Sikasso.  Sa  colonne 
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s'in&lalle  à  P'assaiiiana,  et  il  eu  donne  le  comniamleinent  à 
Ti(^fari-Bemba,  l'ancien  clicf  cie  Kinian,  que  Kafa  et  Dionia  oui 
d*'possédé.  Dioiiia,  apprenant  que  Tiéha,  Messé,  est  rentré  à 
Sikasso,  part  imniiHliatement  pour  attaquer  Tiéfari  h  Fassa- 
mana,  et  ce  dernier  envoie  dire  à  Tiéha  qu'il  va  être  enlevé  s'il 
ne  lâche  pied.  Tiéba,  remis,  arrive  à  la  tète  de  quelques  ren- 
forts, bouscule  Dioma  et  lt>  force  a  se  retirer  vers  Kinian. 

Tiéba  se  jette  aUn^  dans  l'ouest  et,  avec  la  colonne  du  flana- 
dougou,  va  jusque  sur  les  bords  du  Bagoé,  cassant  quelques 
petits  villages  sans  importance.  Gela  suffit  pour  elTrayer  la 
population  des  bords  du  Ragoé  :  passant  le  fleuve,  hommes, 
femmes,  enfants  émigrent  en  masse  vers  l'ouest.  Samory,  pen- 
dant ce  temps,  opérait  du  côté  de  Ténetou.  Il  se  passa  alors  ce 
fait  remarquable  :  pendant  que  la  population  du  Bajîoé  fuyait 
devant  Tiéba  dans  l'ouest,  la  population  du  Baoulé  lu \ ail  devant 
Samory  dans  l'est.  Ces  émigrants  se  croisèrent,  se  donnèrent 
mille  renseignements  et  continuèrent  cliacun  leur  route  en  se 
souhaitant  sans  aucun  doute  mutuellement  bonne  chance. 

Tiéba  s'arrêta  sur  les  bords  du  Bagoé,  revint  en  arrière,  à 
Sikasso,  et,  Dioma  le  laissant  en  paix,  fit  une  guerre  contre 
les  Tourkas,  peuplade  réAigiAe  dans  les  nrantagnes,  au  md'^t 
de  Sikaaao.  Pendant  que  Tiâ)a  était  occupé  contre  lesTouiltas, 
Dionia  opérait  oonlre  des  villages  indépendants,  sur  les  bords 
du  HayeUBalevel.  H  mourut  au  mois  de  mai  1886,  q^rës  avoir 
appelé  Samory  pour  le  débarrasser  de  Tiéba. 

Guêm  €OMre  Sanutry  (1887-88>. 

Tiéba  était  toiqours  occupé  contre  les  Touckas,  quand  il 
reçut  coup  sur  coup  les  envoyés  du  dief  de  Kamina,  de  Samory, 
d'Amara'bially  et  de  Kar&,  chefs  de  guerre  de  Samory. 

Kamina-Bénoho  prévenait  Tiéba  de  rapproche  rapide  de 
Samory  et  l'engageait  à  cesser  sa  guerre  avec  lès  Tourkas,  s'il 
ne  voulait  voir  Sikasso  enlevé  derrière  lui. 

Samory,  qui  avait  envoyé  à  Tiéba  deux  cavaliers,  lui  fiûsait 
dire  de  venir  faire  sa  soumission  et  manger  le  dégué  s'il  né 
voulait  voir  son  paya  ravagé  par  ses  colonnes.  Tiéba  lui  répon- 
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dait  :  c  Tu  poux  être  le  plus  fort;  dans  ce  cas,  tu  prendras  mon 
pays;  mais  je  me  défendrai  jusqu'à  la  mort?  » 

Le»  envoyés  d'Amara-Dially,  qui  était  entré  par  surprise  à 
Tengréla  sans  avmr  eu  un  coup  de  fusil  à  tirer,  et  de  Karfa, 
qui  était  venu  camper  devant  Nangalasso,  disaient  à  Tiéha  : 
0  Rien  no  pont  rdsiftcr  h  nos  rnlnnncs,  soumets-toi!  >  —  «  Le* 
Francai"?  vous  ont  mis  à  la  porte  fie  rhoz  eux,  répond  Tiéba,  et 
moi  j'ai  jnif'<  aux  Francai?  de  ne  j)a<  me  rendre  à  Snmdry!  n 
(Le  rommandant  Delanneau,  je  ciois,  avait  eon?eill(^  à  Tif'-ha.iei 
Samory  venait»  d'entourer  Sikasso  d'un  fosse  profond  et  rempli 
d'épines.) 

Samory  s'avance  alors  et  vient  attaquer  Sikasso.  A  quelque 
sept  kilomètres  de  Sikn*<50,  il  fait  prendre  à  toute  sa  colonne 
des  disposilionîî  pour  l'attaque;  cela  dura  du  point  du  jour 
jusqu'à  deux  heure'?  dr-  l'après-midi.  Je  ne  sais  quelle  était  la 
force  de  cette  colonne  je  ne  puis  la  préciser;  mais  Saniory 
avait  contre  Tiéba  la  plus  piande  partie  de  ses  forces,  et  il  est 
incontestable  que  Samory  peut  disposer  de  beaucoup  plus  de 
monde  que  Tiéha,  qui.  lui,  avait  dans  Sikasso  une  dizaine  de 
mille  hommes  et  m^me  da\antaye.  Il  m'a  souvent  dit,  en  effet, 
que,  lorsque  Samory  vint  l'attaquer,  il  avait  réuni  à  Sikasso 
«ne  roîonne  deux  fois  plus  considérable  que  celle  qu'il  avait 
sou?  kiiiian,  et  qui,  comptcc,  a  atteint  jusqu'à  8,640  hommes. 
Je  ne  serais  pas  éloijrnë  de  croire  ce  que  m'ont  aflirnié  Tiéba 
lui-même  (qui  le  tient  de  ses  prisonniers)  et  deux  chefs  de 
guerre  de  Samory,  pris  par  Tiéba  a  Ténétou  et  aujourd'hui  au 
service  de  ce  dernier  :  à  savoir  que,  devant  Sikasso,  Samory 
avait  foit  vênir  25,000  hommes.  Je  ne  ^'oudrais  pas  être  taxé 
d'exagération  et  je  liens  à  pr£eiser  que  ces  85,000  hofflinet  ne 
ne  sont  pas  trouvés  ensemble  devant  Sikasso;  mais  les  diiftirents 
contingents  appclis  successivement  pour  lutter  contre  Tiâba 
peuvent,  à  mon  avis,  avoir  atteint  ce  chHA%,  qui,  tout  d^aliord, 
pourrait  paraître  excessif. 

Pendant  que  Samory  dispose  sa  colonne  pour  Tattaque, 
Tiéba,  qui  est  rentl^  précipitamment  de  ehes  tes  Tourkte,  se 
prépare  anxieusement  à  la  défense,  car,  A  ce  moment,  pour 
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un  nolP^  iMMr  à  Satnory  partfMtif  inAp(Mibl4;  tout  pliait 
devant  tà  puistance,  et  les  atnksitéi  «ttx<ittel1«s  U  ae  linttit  aur 
eAui  qui  ne  «'inclinaient  pas  dévant  lê  moilldfft  dt  iei  déairt 
donnaient  à  réflèdiir  aiil  plus  hardis. 
'  Avant  d'enga^r  la  lutte,  Samoff  envôya  V6f«  Sikaaio  lia 
poulet  blanc  et  un  mouton  blanc  :  ai  eea  deUx  animaux  gris' 
griB  entraient  dans  le  village  ou  si  on  les  tuait  pour  les  empé* 
cher  d'entrer,  celui-ci  devait  inévitablement  tomber.  De  son 
c6\è,  Tiéha  envoyait  Renihanitiéni  (son  neveu,  qui  vint  à  Ra- 
mako),  avec  ses  deux  plus  braves  chefs  de  guerre,  tirer  contre 
Samory  deux  coups  de  fusil  chargés  avec  de  la  poudre  gris-gris, 
qui  devait  mettre  en  déroute  la  colonne  de  ce  dernier.  Le  mou- 
ton blanc  et  le  poulet  blanc  de  Samory  n'entrèrent  pas  dans  le 
village  et  ne  furent  pas  lut'^.  Quant  aux  deux  coups  de  fusil 
de  Ti«^)a,  il  tant  rmire  que  la  char^re  de  pondre  était  sérieuse, 
car,  au  pitmier  coup,  iiembanitiéni,  qui  le  tirnit,  était  blessé. 
Au  deuxième  coup,  tiré  par  Sinali,  l'arme  éclatait  et  tuait  le 
cbeval  de  Sinali. 

Samory  fait  avancer  sa  (  loiiiin  on  trois  LTMiipi  t..  centre, 
bien  en  arriérp.  e^l  s  uis  seî*  oïdies  di récifs;  ses  deux  ailes  sont 
sous  les  ordres:  la  droUe,  de  Malinkamamory :  la  gauche,  de 
Kémé-Birama.  Tiéba  a  fait  sortir  du  village  tous  ses  guerriers, 
armés  d'arcs  et  de  flèches  empoisonnées,  qui  se  portent  au- 
devant  de  Malinkamamory.  Se;*  cavaliers  sont  massés  en  arrièn- 
du  villai^e,  a  l'est;  ses  fantassin*),  armés  do  fusils,  sont  derrière 
la  fuce  menacée  du  tala,  la  face  ouest,  piecisénieiil  ia  plus 
petite,  ce  qui  permet  de  di«!po«:pr  d'une  vinp"taine  de  guerriers 
par  créneau,  de  façon  à  avoir  un  hr  ininterrompu. 

Malinkamamory  bouscule  les  archers  de  Tiéha,  qui  lui  font 
pourtant  un  mal  terrible.  Tiéha  envoie  alors  chercher  ses  cava- 
\\6in  :  un  groupe,  sous  les  ordres  de  Fanianama,  longe  la  face 
sud  de  Sikasao  et  fond  aur  Malinkamamory;  Taiàtre  groupe, 
tongeiiit  11  pirtie  nord,  ot  eoAtntiidé  par  Ba^Bembe,  fbnd  §nr 
Kémé^Bimmft.  Rémé-Birama  réaiafe  bien  au  choc  et  Ba-Bemba 
eat  obligé  de  te  retirer,  tandie  que  Fanienemi  bouactile  les 
cavaliers  de  Malinkamamory  et  massacre  ses  fiintiMine. 
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SamorV)  qui  est  au  centre,  se  voit  tourné  par  sa  droite  et 
commence  à  plier.  Tiéba  fait  sortir  alors  une  partie  de  ses 
fusiU  et  Ips  lance  surSamory,  qui  bat  complt'tempnl  en  retraite. 
L'aile  droite  do  Samory  et  son  centre  sont  en  déroute;  son  aile 
gauche,  au  contraire,  qui  a  fait  plier  Ba-Hemba,  a  g^a^n^  du 
terrain  en  avant;  elle  est  bientôt  coinplètenient  isolée.  Kémé- 
nirama  s'aperçoit  qu'il  va  être  coupé  par  Tiélwi  et  Fanianama; 
il  bat  en  retraite  aussitôt,  pottrsuivi  par  Ra-Remba,  qui  \o  bar- 
rèle  de  ]ii>''s.  La  colonne  de  Samory  se  replio  jusqu'au  i)oijil  l  ù 
rlle  s  est.  lormi^e  le  matin  et  où  Samory  a  laisiSi-  ses  baj^a^^es  et 
une  réserve.  A  cet  endroit,  elle  cesse  de  reculer;  la  lutte  dure 
jusqu'à  sept  heures  du  soir,  et  la  colonne  de  Tiéha  rentre  & 
Sikasso. 

Dans  cette  attaque,  la  lutte  entre  les  guerriers  do  Samory  et 
les  arcbers  do  Tiéba  eut  lieu  à  1,200  mètres  environ  de  Sikasso. 
Quelques  très  rares  ca\aliors  de  Malinkamamory  poussèrent 
alors  une  pointe  jusqu'à  mètres  du  villaj:e;au  moment 
de  l'attaque  ?én<^rale  des  cavaliers  de  Tiél)a.  la  colonne  de 
Samory  se  trouvait  à  500  mètres  du  tala.  Jamais  plus  les 
guerriers  de  Samory  u'arrivèrent  aussi  près  de  Sikasso. 

Le  leudeuiain  de  celte  atta(pie,  Samory  fit  couper  du  bois  pour 
construire  des  diassasC);  Tiéba  s'attendait  à  les  voir  étahlir 

0)  I>s  dias$a,  appris  anssi  $anii  dans  d'antrai  parties  ila  Soudan,  est  un 
ouvrat^e  de  fortification  passagère,  en  troncs  d'arbres  général cmeatf  de  8 
à  i'»  ci'Tititnètros  d»'  diamèlrc,  de  2«.'0  à  .5  riit-lif^  de  haiilrm  .  Pour  cons- 
truire un  diassa,  cea  arbres  sont  enfoncés  perpcndtcubirt>ment  dans  le  sol 
d«  50  oenlimètras  enviroii»  aor  trois,  quatre  et  cinq  rauRs  d'épaisseur;  ils 
sont  de  plus  reliés  entre  eux  par  dea  traverses  horizontales  et  des  lianes 
soliffps,  di'  manière  à  ne  former  qu'un  tout.  L'assaillant,  éloipié.  ni-  peut 
voir  à  1  intéiieur;  ses  balles,  sauf  de  rares  exceptions,  viennent  s'aplatir 
contre  les  tronce  d'arbn»  et,  s'il  ae  rapproch«,'il  a  devant  laî  un  aÂrieux 
obstacle  à  i  i-nvi-rser,  à  découvert  sous  le  feu  d'un  etiiit'iui  qui.  lui,  voit 
ti*ès  bien  ce  qui  se  passe  au  dehors,  qui,  se  sentant  bien  abrité,  peut,  avec 
ses  fusils,  tirer  avec  sang-froid.  —  Les  diassas  ordinaires  affectent  généra- 
limient  la  forme  d*Mi  rectangle  avec  une  porte  dtfendue  par  un  tambonr. 
ivCS  diassas  faits  p;ir  Tii'ha  et  par  Sarnon'  ont  la  in(*me  forme  {^l'nonilp, 
mais  les  faces  sont  bri.<4ée.s  de  manière  a  obtenir  des  ilauquemunts.  Quand 
les  faces  sont  rectilignes,  elles  sont  flanquées  A  leurs  extrémités  par  dce 
sortes  de  baslions. 


aussi  près  que  possible  de  Sikasso  et  se  tenait  prêt  à  tomber 
sur  SainoiT  quand  un  les  conslruirait.  Ses  reconnaissances  lui 
apprirent  que  Sainory  les  avait  établis  derriAre  un  pli  de  terrain 
à  plus  de  3  kilomètres  à  Touest  du  village,  (^ommc  on  le  vorra 
plus  loin,  il  se  passa  alors  ce  fait  étranf^e  que  Saraory,  venant 
assiéger  Tiéba  dans  Sikasi<(),  constniisait  des  diassas  ei  se  truu* 
vait  assiéjré  dans  ces  diassas  par  Tiéba. 

Voulant  donner  un  point  d'appui  sérieux  à  ses  diasisa;?, 
Samory  envoie  une  de  se<?  i  onipairnies  occuper  un  petit  village, 
Nangoualla,  à  rouest-sud-uuest  île  Sikabi-o;  les  habitants  sont 
rentrés  à  Sikasso.  Tiéba,  mis  au  courant  de  ce  fait,  envoie  de 
nuit  l'amanaina  à  Nangoualla.  Ce  dernier  enlève  le  village  par 
surprise,  massacre  les  gens  de  Samory  et  rentre  à  Sikasso  au 
jour,  avec  ii)  cbevaux  de  prise.  Samory  fait  réoccuper  Nan- 
goualla et  mettre  un  diassa  autour  du  lata.  Famajuuua  et 
Demltanitiéni  partent  pour  attaquer  Nanj^oualla,  qui  envoie 
cliercher  du  secours;  Samory,  furieux,  envoie  tous  ses  cavaliers 
couper  la  route  du  retour  à  Fanianama. 

Tiéba  s'aperçoit  du  mouvement,  envoie  des  cavaliers  prévenir 
Fanianama,  sort  lui-même  de  Sikasso  avec  son  infanterie  pour 
attaquer  fai  droite  de  Samory  et  assurer  ainsi  la  vetxatte  de 
Fanianama.  En  m&ne  temps,  il  donne  Tordre  à  Ba-Bemba 
d*attaquer  Tatld  gauehe  de  Samory,  dont  tous  les  sofks  sont 
hors  des  diassas. 

Fanianama  prévenu  bat  en  retraite.  Tiéba  voit  son  infanterie, 
culbutée  par  celle  de  Samory,  s'enfuir  sous  les  murs  de  Sikasso; 
Seule  la  compagnie  de  son  fils  Ahmadou,  groupée  autour  de 
lui,  tient  tête  i  Samory  et  permet  i  Fanianama  de  le  rejoindre. 

Les  choses  changent  de  fiice  alors;  Fanianama  fond  sur 
Samory  et  est  bientôt  renforcé  par  Ba*Bemba  qui,  après  avoir 
rejeté  l'aile  gauche  de  Samory  dans  ses  diassas,  vi«it  tomber 
sur  les  troupes  de  ce  dernier,  qui  sont  alors  complètement 
bousculées. 

Quelque  temps  après,  Tiéba,  qui  maintenant  a  jugé  Tennemi 
auquel  il  avait  aflaire,  forme  une  colonne  avec  les  compagnies 
de  ses  frères,  Kassa,  Fafitini,  Ifamourou-M'fa,  Tiémoho-To* 
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hoiYia.  Pcnrlant  que  la  compagnie  de  Fîunanam  i  atlaqnt  ra  le 
iliassa  de  Samoi  v,  que  celle  de  Sitaiiiurna  attaquera  Je  tiiassa 
de  Niata-Kamury,  que  celle  de  lia-Bemba  atlaquera  les  diassas 
de  Kémé-Birama  âl  d'Alifa,  cette  uolunne  doit  foire  un  mouve* 
méat  hors  de  la  vue  de  Samory  et  aller  enlever  Naogpoualla. 

JUt  lutte  commence  au  jour.  Nangoualla  est  enlevé,  les  diis- 
sas  de  Samory  attaqués  de  si  près  que,  de  toute  la  journée,  lea 
sofas  ne  peuvent  avoir  une  goutte  d*eau.  La  nuit  venue,  Kéaié- 
Bîninia  «Miye  ét  dégager  son  diaiaa  par  une  aortie;  il  eai  eut- 
buté  par  Ba-Benba,  qui  lui  prsad  9Ù  chevaux  et  300  ou 
400  fnsUs,  le  r^ette  dena  aoa  diaaae  et  rentoure  pendant  trais 
jours. 

Samory,  en  voyant  la  situation  de  Kémé-Binuna,  essaye  lui 
ainaî  de  ee  donner  de  Fair;  mais  Fanianama  le  rejette  dans 
son  diaaaa,  en  lui  faisant  subir  des  pertes  énormes.  Le  situation 
de  Samory  était  plus  que  eritique:  il  était  perdu,  essiégé  dans 
ses  diaaaae  par  les  softs  de  Héba  qui  ni  jour  ni  nuit  ne  ren- 
traient à  Sikasso,  les  femmes  leur  apportant  à  manger  et  à 
boire  sous  le  féu  même  de  l*ennemi* 

Tiéba  eiullait,  lorsque  le  grand  marabout  de  Samory  se  met 
&  prier  Dieu  c  afin  qu'il  plewre  »,  et  Dieu  exauce  ses  prières. 
Une  pluie  très  forte»  une  pluie  comme  on  n'en  voit  que  dans 
ces  peye-li  pendant  rbivemane,  reliroidit  les  guerriem  de  Tîéba, 
trempés  jusqu'aux  os  toute  une  journée,  n'ayant  aueun  abri 
pour  pester  la  nuit.  La  pluie  oe  eeseant  pas,  ils  rentrirentà 
iMluwse  :  Samory  était  sauvé.  On  était  en  plein  hifemage  et, 
pendent  plusieurs  jours,  il  ût  un  temps  épouvantable  pendant 
lequd  les  sofim  d^  ïiébt  ne  sortirent  pas  de  Sikasso. 

Ssmory  mit  es  temps  à  profit.  En  avant  de  cbaque  grand 
diassa,  il  fit  construire  une  férié  de  petits  diassas,  en  attendant 
Tarrivée  d'une  colonne  de  aesouRi  qu'il  avait  envoyé  chercher. 

NangoPlUi,  qui  Qommandc  ces  rcnruHti,  passant  devant  Na- 
tien,  essaye  d'enlever  tx  village  et,  ne  pouvant  y  réussir, 
fait  prévenir  Samory,  qoi  lui  envoie  Kémé»fiirama  nvee  une 
petite  colonne. 

Natieo  est  pris  le  troisième  jour*  Mais,  pendant  çe  temps, 
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Tiôba  n'est  pas  resté  inaclif;  il  a  fait  prendre  trois  frrandef^ 
portes  de  cases;  sui'  ces  portes,  il  a  fait  river  des  fers  de  daba, 
el,  à  l'ahri  de  c*  s  trois  portes  blindées,  portées  l'une  près  de 
l'autre,  ce!le!ï  dei  ailea  légèrement  rabattues  en  arrière,  quel- 
ques si  f  i^,  soutenus  en  arrière  pur  le  gros  de  la  colonne, 
«'avancent  jusqu'iiux  diassas. 

Pendant  que  les  uns  arrachent  les  palanques,  d'autre-s  tirent 
à  bout  purlant  sur  les  Bofas  de  Samory.  Le  soir,  tous  les  petits 
diassas  de  Samory  étaient  enlevés;  le  (^mnd  diassa  de  Kénié- 
Uirama,  absent,  était  pris;  tous  ses  biens,  î»es  deux  femmes  et 
s*on  cheval  pT-.Meré  étaient  enlevés.  11  ne  restait  plus  à  Suniory 
que  cjn(j  diassas  :  celui  de  Sainoi  y,  celui  de  Koiumory,  celui 
d'Alifa,  celui  de  Naiijjoiialla,  celui  du  Ouassoulou. 

Ce  jour-là,  Tiéla  prit  ù  Samory  U07  chevaux  dont  les  pro- 
priétaires avaient  été  tués  sur  place.  Quant  au  nombre  des 
sofas  à  pied  WMaacré»  dans  cette  journée,  jamais  on  n*a  pu 
me  donner  un  ààttf^  même  approché  ;  il  y  en  avait  trop.  Kémé* 
Birama,  en  revenant  de  Natien»  furieux,  oonairuit  m  wmew 
grand  diaaaa  en  avant  de  celui  que  Tiéba  venait  de  détruire. 
Samory  nootm  k  son  ayitéme  de  petite  diaaaaa  et  envoie  Nan* 
iborallî  oonatruire  un  dïawa  tu  cud->pueat  de'  SikaaeOi  fort  en 
arrière,  i  une  domaine  de  Ulomètrea ,  formant  «inù  une 
réaerve  pouvant  ae  perier  rapidement  sur  n'importe  4|uel  point 
flt|  le  CBS  échéant,  awurant  la  ligne  de  retraite.  Un  jour, 
Samory  Ikit  «ortir  tout  son  monde  des  diaesaa  pour  attaquer  le 
village.  Selon  son  habitude,  Tiéha  ne  le  laisse  pas  approcher, 
se  p<»rle  au-devant  de  lui*  le  bouscule  et  le  rejette  dans  son 
propre  diasst,  qui  allait  être  pris,  lorsque  la  edonne  dé  Nango- 
falli  se  présent^  et  fbroe  Ti4ba  k  bnttre  en  retraite.  Sans  cette 
retr^te»  un  fréra  du  Cuna»  Tiémoho*Tohoma,  est  tué.  Le  len- 
demain, Tiéba,  pour  venger  son  ftàre,  attaque  le  diassa  du 
Ouassoulou,  qui  est  aussitôt  secouru  par  les  colonnes  de  Niata* 
kamory,  de  Samory  et  de  Malinkaqiamory.  Fanianama,  le  pre* 
mier  chef  de  guerre  de  Tiéba,  le  plus  brave  de  ses  guerriers,  a 
la  poitrine  traversée  par  une  balle  de  fusil  18G(i-7i,  au  moment 
où  on  signale  une  attaquQ  par  Test  sur  Sikassoj  c'est  Nangafisili 
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'[ui  a  fait  un  immense  deloni-  {Jcrrii'ic  les  montaun»'''  et  t|fii, 
ptiiiilant  qiieTiéba  lutle  dans  l'ouest  de  Sikasso  contre  iSaniory, 
vient  ultaquer  ce  villajje  par  Test, 

lia-Bemba  quitte  iinni»''dialeiiient  l'attaque  du  diassii  du 
Ouassoulou  et  se  prêcipito  avec  ses  cavaliers  sur  Nangofalli  qui 
est  bousculé.  Le  diassa  du  Ouassoulou  n'est  pas  pris  et  1  attaque 
de  Nangol'alli  a  échoué. 

A  compter  do  ce  inoiiieiil,  Saniory  essaye  de  se  déplacer  dans 
le  sud  de  Sikasso  pour  s'emparer  de  Bougoula  ou  du  moins  de 
couper  ce  village  de  Sikasso.  A  chaque  diassa  qu'il  va  cons- 
truire, Tiéba  lui  en  opposera  un  autre,  alors  que  jusqu'ici  il 
n'en  avait  pas  fait  un  seul,  se  contentant  d'attaquer  ceux  que  ' 
Samory  faisait. 

NtnkofalH  fait  un  diassa  sur  une  petite  butte  au  sud  de 
Sikasso;  Tiéba  envoie  aussitôt  faire  un  diassa  qui  lui  eoupe  la 
roule  de  Kagoualla.  NankofidK  attaque  avec  fureur  le  diassa 
de  Tiéba,  mais  il  perd  beaucoup  de  numde  sans  réussir  et  laisse 
ses  deux  pavillons  aux  mains  de  Tennemi. 

Samor> ,  ayant  reçu  du  renfort,  veut  aller  faire  un  grand 
diassa^  plus  dans  l'est  que  celui  de  Nankofallii  près  de  Bougoula. 
Tiéba  se  porte  contre  lui,  mais  n'est  pas  beureux  ce  jour*là  et 
est  complètement  battu.  Samory  construit  quatre  diasaas  et  la 
route  de  Bougoula  à  Sikasso  est  coupée.  Le  lendemain,  Tiéba 
vient  construire  deux  diaaaas  en  face  de  ceux  de  Samory  et  fait 
passer  la  route  derrière  ces  diassai,  rétablissant  ainsi  les  com- 
munîcationa  entre  Bougoula  et  Sikasso.  De  plus»  il  remarque 
un  espace  assez  grand  dans  la  ligne  des  dîassas  de  Samory  et 
il  donne  l'ordre  à  Fanianaroa,  remis  de  sa  blessure,  de  se  jeter 
dans  cet  intervalle  et  d'y  construire  un  diassa.  Ce  M  dur,  mais 
ce  Alt  fait,  et  la  ligne  des  diassas  de  Samory  se  trouva  coupée 
en  deux.  Il  y  eut  quelques  jours  après  une  lutte  sur  toute  Ta 
ligne  des  diassas.  Kankofalli  marcbe  sur  le  diassa  dissaga  qui 
est  devant  Bougoula  et  se  ùài  tuer;  le  premier  lUs  de  Samory, 
Massi-Mady,  lui  succède;  attaqué  à  son  tour  par  Issaga,  il  est 
tué  et  son  diassa  enlevé,  ainsi  que  ceux  d'Alifa,  de  Kémé* 
Birama,  et  vingl-eept  autres,  grands  ou  petits. 
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Toute  la  ligne  droile  des  dîaasas  de  Samory,  eet  enlevée» 
détruite  jusqu'à  son  propre  diassa.  Pendant  que  ces  événe- 
ments se  passent  sur  la  droite  de  Samorj,  à  gauche,  la  oolonne 
du  Ouassoubtt  est  ooupée  en  deux  par  les  sofas  de  Tiéba;  une 
moitié  se  jette  dans  le  diassa,  qu'on  ne  peut  enlever,  Taulre 
moitié,  poursuivie  dans  la  braurae  par  les  cavaliersi  est  oom- 
plétement  anéantie. 

La  (kmine  se  frit  sentir  dans  le  camp  de  Samory  ;  bien  réduit 
déjà,  mais  ne  pouvant  se  faire  encore  à  l'idée  de  reculer,  malgré 
tout  ce  qu'avait  pu  lui  dire  Binger  quelques  mois  auparavant, 
Samory  essaie  de  se  ravitailler  en  allant  attaquer  le  petit  village 
de  Kapalla.  Fanianama  est  informé  de  son  mouvement;  il  va 
lui  couper  la  route  et  lui  inflige  une  défaite  tellement  sanglante 
que,  deux  jours  après,  Samory  était  parti  de  Sikasso,  profilant 
d'une  nuit  bien  sombre  pour  lever  le  camp  ét  s'enfuir  par  trois 
routes  diflérentes. 

Tiéba  so  jotte  aussitôt  à  sa  poursuite,  l'atteint  et  le.  bat  à 
Onoblé,  à  Donkorla.  Une  partie  de  la  colonne  de  Samory  est 
dans  Tiong-i;  Tiong^i  est  attaqué  et  la  moitié  du  village  est 
enlevée  le  premier  jour;  au  matin,  les  gens  de  Samory  sont 
partis.  Tiéba  abandonne  Tiong-i  à  moitié  pris,  bat  les  sofas  de 
Samory  à  Morikani,  Kadiala,  NToala  et  marche  sur  Foulala. 
Arrivé  à  Samba-Diassa,  fatigué,  malade,  il  s'arrête  à  ce  point 
avec  trente  chevaux,  pendnnt  que  Fanianama  continue  la  pour- 
suite. Comment  Samory  en  fut-il  informé?  Je  ne  sais;  mais  il 
se  jette  aussitôt  en  dehors  de  la  route,  contourne  Faoiaiiama 
et  vient  attaquer  Samba-Diassa  sur  ses  derrières. 

Un  des  trente  cavaliers  du  fama  se  détache,  réussit  à  passer, 
va  prévenir  Fanianama.  Celui-ci  revient  eu  toute  hâte,  pendant 
qu'avec  ses  vin?t-neuf  sofas  à  cheval  Tiéba  se  détend  avec 
acharnement.  HeuieusemeuL  pour  lui,  Fanianama  n'est  pas 
loin  et  l'ait  diligence  :  Saînory  est  attupié  avec  une  fureur 
inouïe,  m  s  m  .illeurea  troupes  sont  culbutées,  prennent  la  fuite 
et  iiûut  anéanties. 

Ce  jour-là,  Tiéba  prit  à  Samory  403  chevaux.  Foulala  est  à 
Tiéba.  Samory  a  passé  le  iiaouié  et  s'enfuit  vers  Bissandougou. 
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Ti(  l),i  tait  reconnaître  los  ^ués  par  ses  cavalîer's  pour  inaidier 
sur  TénétoUéSamory  a  fait  le  vide  devant  lui,  et  les  vivres  man- 
quent un  pou.  Tiéba  songe  à  faire  venir  du  mil,  du  riz  p(Hlé8 
par  les  remnncs,  lorsqu'il  apprend  que  Kinian^qui  a  fourni  des 
contingents  a  Samory,  attaque  iJjitamana  et  que  ce  village  est 
perdu,  s'il  ne  ne  hdte  de  le  secourir.  Il  cesse  alora  la  pourwuite 
contre  Samory  et  revient  en  arriére  sur  Tengréta. 

Guerre  avec  Kiitian  et  dan$  le  MiniankaUi  (1888  —  mai  1890). 

Arrivé  à  Tengréla,  Tiéba  reçoit  les  courriers  de  Djitamana 
apportant  les  pins  mauvaises  nouvelles.  Ln  moitié  des  sou- 
klialas  sont  df'jà  l'iilre  les  mains  de  Koni'ounun;i,  le  successeur 
de  Dioma.  Il  faut  ne  liàtor,  lar  les  qiu;l(|iios  sofas  de  Tiéba, 
sous  uidros  d»'  K<''léli}.:ui,  ne  peuvent  plus  tenir.  Tiél);i  se 
Miel  aussitôt  en  route  avec  toute  sa  colonne  et  exécute  certai- 
nement la  plus  belle  marche  qu  une  colonne  de  noirs  ait  jamais 
faite.  Le  soir  du  quatrième  jour  après  son  départ  de  l  en^M-éla, 
il  était  à  Kounro.  Le  pass^riffe  do  fleuve  dura  toute  la  nuit  et  la 
matinée  du  ciiiquièuu,'  juur  j(istjM"à  midi;  ce  même  jour,  à 
quatre  heures,  il  était  à  Djilatnuna,  et  à  la  nuit,  la  colonne  de 
Kouroumina,  surprise,  était  en  déronle.  De  Tengréla  à  Kouoro 
il  y  a,  à  vol  d'oiseau,  deux  cents  kilomètres;  de  Kouoro  à  Djita- 
juana,  il  y  en  a  cinquante,  soiL  un  îotal  de  deux  cent  cinquante 
kilomètres  à  vol  d'oiseau,  en  cinq  jours,  avec  un  passage  de 
fleuve  de  dix-huit  heures  et  un  coml)al  livré. 

Une  partie  de  la  colonne  de  Kimau,  qui  a  lâché  pied  à 
Djilauiana,  s'est  réfug^iée  h  N'Torla,  qui  lui  avait  fourni  des 
confin^îents.  Tiéba  marche  sur  N'Torla;  mais  ses  hommes  sont 
falipués  et  il  défend  même  d'attaquer  le  village.  Il  fait  mettre 
des  diassaa  autour,  malgré  les  cris  de  Fanianama^  furieux 
qu'on  lui  ait  fût  lâcher  Samory. 

Un  jour,  Fanianama  n'y  tient  plus  «t,  sans  auloriintton) 
tvee  sttconi|ngnie,  il  se  jette  sur  N'Torla,  enfonce  le  tati;  il 
est  déjà  maître  de  la  moitié  du  village,  lorsqu'une  l»alle  lui 
fracasse  le  erftne.  Faniananw  tué,  tout  le  monde  s'arrdie; 
Tiébn  fait  même  évacuer  la  partie  dn  village  prise  et  attend 


patiemmeot  près  de  ainq  mow  pour  venger  «oa  chef  de  guerre. 
Toute  la  population  mâle  de  NTorla,  même  lee  eufaats  porlét 
encore  par  leur  mère»  fut  maasacrée,  toutes  les  femnMa  ven- 
dues contre  des  ohcvaui*  Cette  affaire  et  oelle  de  Tiéré  sont,  je 
crois,  les  seules  ou  Tiâba»  vainqueur,  se  aoit  montré  d'une  véri* 
table  férodté.  La  chute  de  NTorla  eut  une  grande  importance 
dana  le  Miniaokala,  car,  dans  oe  village,  s'étaient  rôuifis  tes 
guerriers  de  douie  gros  villages  du  MiniankaU,  qui  s'étaient 
mis  sous  les  ordres  de  quelques  chefs  connus  de  Kinian. 

Ces  chefs  réussirent  i  s'évader  au  dernier  moment,  et  je  les 
retrouvai  en  face  de  nous  à  Loutana  et  à  Kinian  :  ce  sont  les 
Doramés  Dioukoundou,  Djilamana-N'Golo,  Naney. 

2<ienigalé  avait  succédé  a  son  frère  Fanianama  comme  clief 
de  guerre  de  Tiéba;  il  se  jette  sur  N'Gourou-So  uniquemeat 
avec  des  cavaliers.  A  un  moment  donné,  il  feint  de  fuir,  mais 
de  fuir  lentement  ;  il  attire  ainsi  les  gens  de  N'Gourott-So 
suffisamment  loin  du  village.  Il  ne  fuit  plus  alcurs  :  il  fonce  sur 
eux  à  fond  de  train,  les  massaci'e  et  s'empare  du  villap^o,  qui 
n'est  plus  occupé  que  par  des  femmes,  des  entants  et  des 
vieillards. 

Tiéba  tombe  malade.  Quand  il  est  entièrement  remis,  il 
envoie  sa  colonne  sur  N'Zanzoni,  ^ros  village  miuianka  com- 
posé de  Sûixunl<'  soukhalas;  lui,  il  rt'sto  eu  anitMv  et  confie  le 
commandement  de  sa  colonne  à  lia-Bemba.  Le  prcinior  jour  de 
l'attaque,  deux  des  soukhalas  sont  enlevé??  après  une  résistance 
désespérée  et,  pendant  la  nuit,  les  cinquanle-liuit  autres  se 
rêunisj»enl  dans  les  deux  plus  forts,  à  peu  près  au  centre.  lia- 
iiemha  fait  aussitôt  occuper  tous  les  souklialas  évacués,  où  il 
trouve  ahri  et  nourriture.  Les  "eus  <\o  X'Zin/.  mu.  se  vovant 
perdus,  iuiit  des  ouvertures  à  Ba-Beiid)>»,  demandent  à  faire 
leur  souniis.siou ,  ollraiit  en  écliange  tous  leurs  troupeaux, 
iia-iiemba  accepte  provisoirement,  demandant  en  plus  trente 
jeunes  gens,  qui  seront  envoyés  comme  otages  au  fama,  qui 
dtcidera. 

Quand  la  colonne  de  Tiéba  apprit  que  Ba-Bemba  acceptait 
celte  soumission,  il  y  eut  un  véritable  soulèvement  et  \ea  griots 
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vinrent  l'insulter  :  a  Quoi  t  6st>oe  qu'ils  t'ont  proposé  de  se 
soumettre»  quand,  à  NToria,  nn  ne  savait  encore  si  le  foma 
sertit  vainqueur?  Ils  l'offrent  des  bœufs,  des  jeunes  gens,  et 
tu  acceptes!  Tu  as  donc  peur  de  ne  pas  savoir  les  prendre!... 
C'est  uno  insulte  i  tes  guerriers,  et  ils  ne  ]a  méritent  pas. 
Laisse  donc  le  commandement  de  la  colonne  à  Fou  ou  i  un 
simple  captif,  cela  vaudra  mieux  !  »  Ba-Beraba,  furieux,  dit  au 
chef  de  N'Zanzoni  qu'il  ne  veut  plus  rien  entondro  el  de  rentrer 
dans  le  village.  Le  même  jour,  un  des  deux  soukhalas  est 
enlevé;  le  lendemain,  c'est  le  tour  du  deuxième. 

J'ai  parlé  de  Fon,  auquel  les  priots  conseillèrent  à  lîa-Bemba 
de  passer  le  commandement.  Fou  est  le  fils  aîné  de  Tiélia,  et 
c'est  un  peu  par  ironie  qu'on  donnait  ce  cooseil  à  Ba^Bemba, 
Fou  tMant  légèrement  déiM.'quilibré. 

l>e  chef  de  Bankouba,  nommé  Nampé,  vient  alors  chercher 
Tiéba  pour  l'aider  contre  Baso,  qui,  à  son  dire,  pille  les  cara- 
vanes de  chevaux  el  de  sel.  Baso  est  onl^^vé  sans  difficultés  et 
Tiéba  fait  parlir  alors  p'^^ir  ï^amako  la  mission  avec  laquelle,  à 
son  retour,  je  suis  arrive  pn'S  de  lui. 

Pendant  que  celte  mission  était  à  Bamako,  le  village  de 
Nangouasso  était  cassé,  les  bœufs  de  Menfjilla  ramassés  et 
quelques  iioirinies  des  villa^res  qui  les  défendaient  étaient  tués. 

Tiéba  va  ensuite  sur  Kaharasso,  qui  fait  sa  soumission. 
Kabarasso  est  un  villafre  d'anthropophages;  les  hommes  de 
Kabarasso,  d'après  les  infonj.atimis  rjuej'ai  prises, seraient  les 
seuls  de  cette  région  se  livrant  a  raiitlin^popliagie  par  g^oùt. 
Ailleurs,  le  cas  peut  s'être  vu,  il  iu'a  iuèrne  été  signalé;  mais 
c'était  par  besoin,  par  suite  de  famine,  qu'un  cadavre  était 
dévoré.  Les  j^ens  de  Kabarasso,  au  contraire,  tuent  pour  le 
plaisir  de  manger  de  la  chair  humaine.  On  les  a  même  vus 
tuer  des  gens  malades,  parce  que,  disaient-ils,  s'ils  venaient  à 
mourir  de  maladie,  leur  corps  amaigri  n'aurait  plus  de  saveur 
et  qu'il  y  aurait  trop  de  déchet 

Daliila  est  attaqué  par  Tiâba,  et  Zangouella  envoie  à  son 
secourt  une  colonne  de  ftntassins  armés  de  flèches.  Tiéba 
laisse  approcher  les  guerriers  de  Zangouella  et,  quand  ils  sont 
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bien  enj^afrês  dans  une  vasfe  plaine,  il  les  fait  charger  par  ses 
cavaliers.  Pendant  (jiie  les  fantassins  prennent  le  village  d'af- 
saul,  les  archers  de  Zan;^M:/uella,  sous  la  charge  des  cavaliers, 
se  couchent  à  terre  et  décochent  leurs  flèches  au  moment  où 
les  chevaux  sont  sur  eux.  ■ 

Dans  celte  charge,  Tiéha  perdit  cinquante-deux  chevaux; 
tous  Ifts  archers  de  Zangouella  périrent  et  Tiêba  se  retira,  après 
la  prise  du  village»  à  Funl'ona,  où  la  mission  le  rejoiguit  le 
2i  mai  1890. 

F.  QmOUANDON. 

Le  rapport  de  M.  le  capitaine  Quiquandon  sur  sa  mission  auprès 
de  Tiéba  a  été  inséré  au  Journal  officiel,  vfi*  du  25  au  5!9  septem- 
bre 1891.  Une  relation  géographique  de  celle  mission,  rédigée  par 
M.  Quiquandon  pour  notre  Société,  a  été  publiée  dans  le  null'Hin 
de  la  Société  de  géographie  commerciale  de  Bordeaux,  année  lt(91, 
n«s  19  et  20,  pnges  433  à  473. 
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Leotorea  faite*  4  la  Sorbonne  par  M.  £.  labroue,  agiègà  A'matoire, 

MlKCIVAt  Mf  UJLlUS.  De  BU«tBAC 

YicanliivuiT  maokAifti  m  u  Witii  wt  eSoMXMn  oa»»tmiM  m  •MPun 

Séance  du  mercredi  soir,  8  Juin  i892, 

STATtRC  DE  PHtUPPE  11  DE  MCEDOliÉ 

M.  Labroue  soumet  à  la  section  d'archéologie  nn  atatère  d*or  de 

Philippe  II,  fabriqué  parles  Gaulois. 

11  a  été  découvert  dans  la  propriété  de  M.  Brugëre,  à  Fongra- 
«ière,  comioiine  de  Prîgonrieux,  canton  de  La  Forte,  près  Bergerac, 
en  septembre  1891. 

r>e  droit  de  cette  monnaie  d'or  porte  une  face  d'Apollon,  avec  une 
Aeur  à  trois  pétales  en  iacc  du  front.  La  téte  est  couronnée  de 
laurier  el  a  une  Irandalette  de  grecques  anas  informes. 

Le  revers,  moins  bien  conservé  que  le  droit)  porte  UM  doubla 
téte  de  cheval  avec  le  poitrail,  sans  jambes. 

La  partie  postérieure  du  cheval  et  le  bige  sont  effacés*  Lu  cava- 
lier OD  ne  voit  qoe  la  téie  surmontée  d'une  eoiinirat  ^  partie  ant^ 
licure  du  corps,  le  bras  droit  s'appuyant  sur  le  cheval  ol  le  bras 
gauche  tenant  une  lance  terminée  par  un  petit  rond,  sorte  de 
disque  creux.  En  face  du  poitrail  on  pouiTait  retrouver  les  lettres 
médiales  du  mot  PhiUppgu  :  hta,  fatnbda,  «ota.  Quelques  namia* 
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naates  «btimcnt  que  ces  trais  lettres,  qui  forment  quatre  lignes, 
représentant  groâri^reaiAnt  1«  quatre  jambe»  dee  d<ai  ohevaui. 

An  La»  de  la  pièce  on  remarque  une  ligne  horizontale  qui  a, 
A  son  exlréiiiité  droite,  trois  jmints  assez  gros  et  bien  conservés. 

Cette  pièce  pèse  7  grammes  50  ;  l'or  est  encore  éclatant,  mais  les 
rebords  de  la  monnaie,  le  bige  et  une  partie  du  cavalier  et  des 
chevaaz  sont  usés... 

âtfance  du  jeudi  mafiM,  9  juin  i99È. 

Il  TCRMER  DO  SEttHUR  OC  PILLES 
Ceaite  ée  DsHM-MMitm,  ■aréohal  éo  camp  de  LmIi  XV  (UST). 

Au  mois  de  juin  1889,  M.  Labroue  a  fuit  connttftvsà  latnéunion  des 
sociétés  suvanlea  lo  terrier  du  duc  de  La  Force  au  xviti"  siècle. 
Aujourd'hui  il  étudie  un  nouveau  livre  du  famille,  de  1737  j  c'est  le 
terrier  do  seigneur  de  Pilles,  comte  de  Durfort-Boissière,  maréchal 
de  camp  de  Louis  XV. 

Cette  analj'M;  lui  fournit  l'nrrasion  de  mettre  rapidement  en  himièr<> 
un  pcrsounage  a  peu  pi  èâ  inconnu  dan»  le  Bergeracois,  cl  de  con- 
sacrer une  nouvelle  page  A  Thletoire  des  familles  seigneuriales  du 
Péri'ior  d  ont  il  poursuit  Tétude  déjà  depuis  longtemps  et  avec  le 
plus  vif  intérêt. 

Sarrain  ou  Sarrarin,  comte  de  Durfort-Boissière,  seigneur  de 
Pilles  on  Périgord  (uujourd  liui  Cours-de-Pile,  canton  de  Bergerac), 
('•lait  fils  (if  .liMii-Sylvi'-di"  «11-  Duifoii,  rurirquis  de  Boissière, 
colonel  au  régiment  d  intanterie  (jui  portail  son  nom. 

Sylvestre  de  Dnri'oii,  qui  fut  gouverneur  et  sénéchal  de  l'Age- 
nais,  avait  épousé  sa  cousins,  Élisabeth  de  Qermonl,  dame  de 
rilles. 

De  ce  mariage  naquit  Sarrarin  de  Ûurl'ort-Boissière,  seigneur  de 
Pilles  psr  sa  mère.  Il  entra,  le  premier  janvier  1702,  comme  capi« 

laine  au  régiment  d'infanterie  de  son  père,  et  celui-ci  ayant  donné 
démission  de  colonel,  Sarrarin  le  remplaça,  par  commission  du 
mois  de  novembre  1703.  Il  commanda  son  régiment  aux 
sièges  de  Chambéry,  de  Sues  et  d'Aosfe,  sous  le  duc  de  La  Feuît- 
lade,  l'ii  170».  et  :iux  sir;,'i»s  de  Yen  ut^  i  t  ilr  Cliivasso,  ninsi  qu'à  la 
bataille  de  Galcinato  (1705).  Il  fut  ensuite  employé  à  l'armée 
du  Dauphiné.  Fait  bri^dier  le  l"*  février  1719,  il  commanda,  en 
1734,  un  régiment  de  milices  de  la  généralité  de  Bordeaux. 
Le  l"»"  août  I73i,  il  lut  n  rv  tnai  ri  li;iî  de  r.imp,  et  il  refut  In  rnnfir- 
niation  de  ce  grade  au  mom  du  novembre  suivant,  i'eu  de  temps 
après,  il  se  retira  du  service,  et  il  vint  vivre  sur  ses  terres  de 
Pilles,  près  Bergerac,  où  il  fit  dresser,  en  4737,  le  terrier  de  ses 
domaines  du  Périgord.  Il  mourut  sans  s*étre  marié  et  sans  enfants, 
lu  25  avril  1755, 

Le  terrier  de  Pilles  était  entre  les  mains  de  MIL  Dellia, 
banquier,  et  Andrieuz,  propriétaii«,  é  Beiignnie.  II  a  été 
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ment  ollert  par  pus  atix  airhivos  imjniripnipf;  do  Bergerac. 
M  Michel  Dupuy,  archiviste,  qui  a  reçu  cti  iiiaiiuscnt  iiu  aotn  de  la 
ville,  a  bien  voulu  le  comtnuniqtter  i  M.  Labroue.  Ce  terrier  a  été 
(lirs<('>  ai]\  mois  d'avril.  HKii,  juillel  et  aoAl  1737.  C'est  nn  prand 
in-folio,  (|ui  contient  109  fcutUels  ou  218  pages  manuscrites,  plus 
5  feniUets  placés  en  léte,  formant  comme  une  table  des  matières  du 
terrier.  Le  premier  Teuillet  de  cette  table  a  disparu. 

Le  .seignenr  ân  Pil!r<  avait  350  tenanciers  répartis  entre  trois 
villages,  un  bourg  et  14  tèncraents. 

Parmi  ces  340  tenanciers  se  trouvait  un  certain  nombre  de  hauts 
personnngcii  du  H.  i^<M;icoi«;  Messtre  Hélîe  de  Larmandie,  cheva- 
lier, seignenr  dr  .Moutoyssac;  noble  .seitrni^iirFranroif!  ilc  la  Valette, 
sieur  do  Montbrun;  le  sieur  de  Girondet  de  ^>aransac;  Guillaume 
Pol,  tieur  de  la  Sablière;  Messire  Léon  de  Pouriynery,  chevalier, 
seigneur  de  la  Biyotlic  ;  Rivière,  sieur  de  la  Prade;  Charles  Nadal, 
sieur  (le  la  Motho  ;  MailuinoisoUe  Anne  de  Yillcpontoux ;  Madame 
de  Lacaze,  veuve  du  premier  président  du  l'ariemeat  de  Bor- 
deaux, etc. 

Les  rcnipî;  des  t'Mian'Met-s  rtaiont  payi'es  on  a r;: ont,  en  Journées 
diC  travail  ou  en  nature  (blé,  scii^lc,  avoine  et  poules). 

U  a  été  impossible  de  fiilre  une  estimation  des  sommes  pay«^es  en 
argent;  le  terrier  t'ournissiiit  sur  ce  point  des  indications  indéchif- 
frables et  rien  ne  disait  si  les  rliinVt's  lnsrrits  (••nifr  t  des  francs,  des 
sols  ou  des  deniers;  il  y  avait  simplement  la  meat ion  arf/cnt,  en 
face  du  chiffre. 

Les  rentes  annuellos  en  nature  s'élevaient  à  4,736  quartonées  de 
céréales,  qui  i'<|in\alaienl  à  1,l8r>  hectolitres  de  blé,  de  seigle  OU 
d'avoine.  Il  était  donné,  en  outre,  440  poules. 

Les  tenanciers  qui  n'étaient  pas  nobles  devaient  payer  une  partie 
de  leurs  rentes  en  travail  de  labourag^e  sur  les  terres  du  sei^'neur 
de  Pilles,  lis  faisaient  dans  l'année  dSH  journaux  ou  3<n  journées 
de  labourage. 

Tel  est,  dans  son  ensemble,  ee  terrier  du  seigneur  de  Pilles.  Il  a 

raonti'é  (jue  letU'  maison  féodale,  qui  av.iit  p»»!!!!!  d*;  sun  impor- 
tance au  xviii"^  siècle,  était  encute  à  cette  époque,  comme  la 
maison  de  La  Force,  sa  voisine,  suzeraine  de  villages,  de  bourgs  et 
de  personnalités  mait(Mintes  en  Périgord.  U  a  aussi  permis  de 
faire  connaffre  un  personnage  ignoré  dans  la  région  bergeracoise 
ou  le  nom  de  Pilles  est  resté  vivant  par  les  souvenirs  du  fameux 
hugvenot  illustré  pendant  les  guerres  religieuses  et  ttté  à  la  Saint- 
Barthélémy. 


Le  Gérant:  J.  MANÊS 
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1er  et  15  Août  1892. 


LA  PISCICULTURE  DANS  LE  SUD-OUEST 


La  Socii'té  de  pisc'tculUtre  du  >:iud-Ou('st  a  tenu  sa  séance 
d'inau^ruicition  le  20  mai  181^,  dans  une  dos  salles  du  Palais 
des  Facultés,  à  IJonlt^aux. 

C'eîl  (levant  un  auditoire  des  iilus  nombreux  et  de^  plus 
syiupailiiques  que  M.  le  sénateur  Monis,  président,  a  déclaré 
la  séance  ouverte  (4  a  immédialemeut  donné  la  parole  à 
M.  Kunstler,  secrélano  j^tMiéial. 

Dans  une  allucutiou  nuuiTie  il*'  faits,  M.  le  professeur 
Kunstler  a  mis  en  lumière  i'ulililc  de  celle  société,  le  but 
qu'elle  doit  se  proposer  et  les  moyens  à  uteLlte  en  œuvre  pour 
8*en  rapprocher. 

Après  quelques  mots  dUntroducUon,  il  a  conliaué  ainai  : 

En  fait,  ce  qui  nous  réanit  ici,  c'est  une  question  d*ordrs 
économique,  question  dont  rinférèt  devient  d'autant  plus 
grand  que  nos  frontières  sont  murées  davantage  par  les  nou- 
veaux tarib  douaniers.  Nous  devons  évidemment  chercher,  par 
tous  les  moyens,  à  augmenter  notre  production  intérieure. 

Si,  à  juste  titre,  l'amélioration  du  sort  des  classes  labo- 
rieuses devient  aujourd'hui  l'une  des  préoccupations  qui 
s'imposent  à  tous  ceux  qui  ont  le  souci  du  bien  publie,  il 
est  oontestable  que  la  solution,  en  apparence  rationnelle, 
généralement  préconisée}  c'est4k-dire  l'augmentation  des 
salaires,  ait  pour  effet  d'avancer  le  problème  et  soit  autre 
chose  qu'un  leurre.  Elle  aurait,  sans  contredît,  pour  résultat 
immédiat  renchérissement  de  toutes  choses,  et,  en  fin  de 
compte,  l'amélioration  recherchée  serait  illusoire.  Ce  but  ne 
sera  guère  atteint,  croyons-nous,  que  par  l'abondance  de  *Ia 
production  maintenant  les  denrées  à  la  portée  de  tous. 

Le  poisson  est  un.produit  important  qui  diminue  sans  cesse 
et  partout 
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Si  le  souvenii  d'une  époque  cjui  n'est  pas  encore  bien  loin- 
tâine,  où  le  poisson  abondait  dans  nos  eaux  (•),  est  fait  pour 
susciter  tous  nos  regrets,  il  ne  nous  laisse  pus  moins  la  conso- 
lante perspective  du  retour  d'une  semblable  prospériié. 

Le  rtle  j<mé  âtjû^urd^hui  par  la  chair  des  poissons  dans 
ralimentaUdii  publique  évasiez  effacé,  et  de  toutes  les  grandes 
lUiCiops  dviUaées,  o*est  la  France  qui  est  la  plus  mpl  partagée. 

A  Londres,  la  quantité  de  poissoa  oonaommi  se  rapproche 
sensiblement  de  eelle  du  bceuf,  et  eeci  bien  que  cette  ville 
puisse  être  placée  au  premier  rang  pour  Ut  wusommatîoa  de 
la  viande. 

Si  Ton  tient  compte  du  fait  que  la  viande  —  veuillez  per' 
mettre  ces  détails  terre  à  terre  —  s'y  vend  i  1  fr.  la  livre  et  le 
pdsson  seulement  de  0  fr.  95  à  0  fr.  40,  il  est  facile  de 
oompreodfB  que  c*ett  li  un  mets  populaire  par  excellence. 

Bien  que  la  France  soit  mieux  partagée  que  TAngleterre  sous 
le  rapport  fluvial,  l'on  ne  prend  chei  nous  que  140>0Q0  kilog. 
de  saumon  par  an,  tandis  que  l'Angleterre  en  produit 
350,000  kileg.t  soit  deux  Ibis  et  demie  autant. 

Notre  regret  de  constater  cette  infériorité  de  production  et  de 
oooaommtlion  ne  peut  que  s'accroître,  si  noua  remarquons  que 
iea  pays  dont  le  régime  comporte  beaucoup  de  poissons  sont 
habités  par  des  peuples  qui  peuvent  être  plaçés  parmi  les  plus 
beaux,  les  plus  forts  et  les  plus  vaillants* 

Citons,  par  exemple,  les  Norvégiens,  ces  dign&;  descendants 
des  Normands  qui,  il  y  a  quelques  siècles  à  peine,  faisaient 
trembler  l'Europe  entière.  Citons  aussi  les  habitants  de  la  ville 
de  Gomaochio,  près  de  la  lagune  du  même  nom,  qui,  tirant 
leurs  moyens  d'existence  de  celle^i,  jouissaient  d'une  santé 
tellement  florissante  que  les  anciens  ont  cru  devoir  invoquer 
l'influence  d'une  puissance  occulte  et  admettre  qu'Ampbitrite 
leur  accordait  sa  puissante  protection. 

De  tout  temps  le  poisson  a  été  un  des  aliments  principaux 
de  rhumanité.  Les  vestiges  préhistoriques  d'hameçons  plus  ou 

(>)  LJo  acte  de  1774  nous  «(vnmd  qo*i  eeUs  éfoip»  le  imiiMi  m 
veadait  à  4  sous  la  livre. 
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moins  grobsicrs  montrent  inm  qM  U  pdcàte  «ti  «UMÏ  «nc^me 

que  l'homme  lui-même. 

Dans  notre  région,  pendant  la  période  quaternaire,  les  rive- 
rains de  la  haute  Dordogne  vivaient  de  saumon,  et  les  peu- 
plades magdnit     nues  des  Eyzies  s'en  nourrissaient  aussi  (•). 

f.es  poissotiâ  ont  joué  un  rôle  ioiportuil  ùâo»  toute  l'hidloir» 

de  rti imuiniir. 

Les  poêles  albémeoii  el  ramaios  les  célébnueot  d&oâ  leurs 

chants. 

Apms  t'I  autres  gourmets  de  l'antique  Uome  s'en  montraient 
friands  au  point  de  nourrir  leurs  murènes  avec  des  esclaves. 
Home  possiîdftit  des  piscines  pour  lesquelles  les  plus  grands 
frais  n'étaient  pas  épargnés  et  où  se  trouvaient  réunies  les 
espèces  les  plus  diverses.  Sergius  Orata  a  été  iuimortaUjué  pour 
ses  parcs  à  huitres.  Couronnés  de  fleurs,  les  Homains  se 
faisaient  précéder  de  joueurs  de  flûte  pour  transporter  l'estur- 
geuu  dans  la  salle  du  festin.  Le  rouget,  des  qu'il  avait  atteint 
certaines  dimensions,  valait  son  pesant  d'or. 

La  Bible  elle-même  regorge  de  particularités  qui  s'y 
rattachent.  S<iiia  rappeler  le^  nombratix  véciU  où  il  en  e«t 
question,  nout  mnis  .  coAtenUroai  de  oonaU(«r  qne  \m 
armes  des  premiers  chrétieiis,  U$  Unèr9j  sont  rUnage  du 
poiaton  (S). 

t'«BQëe  UUiiie  oommemvit  k  l**  avril.  A  ceitt.oeoasîom  Jes 
cbrdtieiis  •'«nvoyaienl  des  leliMs  purliat,  epimiie  sigue  d« 
mlliemeul,  cet  embltaie  synthétique  de  U  leciâté  ehvëtieiUM 
primitive.  Celte  mode  a  en  quelque  SQite  peinislé  juaqu'A  nos 
jours;  elle  est,  en  effel,  Porifine  du  p^imn  d*amnl  qui,  au 
débtttt  élait  eompareble  à  une  soiie  de  eirle  de  visite  ou.  qui 
était  néma  un  cadMn. 

* 

On  retrouve  encore  le  poisson  dans  les  armoiries.  Les  eroiséi, 

(*)0n  a  traii«é  de  grouian  dénias  da  potaaaaa  wr  dai  aa  da  naaa\ 
ainti  que  des  harpons  superbes. 

(•)  Cela  vient  de  ce  que  ranafrramme  de  la  foi  male  IIIIOTI  XPISTOÏ 
bEOr  ÏIOL  LUTH P  (  iésuB-Christ,  «ils  de  Dieu,  seu» etir)  est  i^^;  (poisson). 

DepaiaoBtla  ^poqaoé  va  ayariiole  a  M  ohaoïA  al  ravplaeé  par  ragnaaa. 
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pour  bien  montrer  qu'ils  ont  traversé  los  mers  au  service  de  U 
chrétienté,  lui  ont  fait  iino  larg-e  place  dans  leurs  blasons. 

Si,  aux  époques  prélustoritjuéi;,  la  recherche  des  alimenîs 
était  pour  rhonime  la  question  primordiale  et  à  peu  près 
exclusive,  le  problème  ne  semble  pas  avoir  beaucoup  varié 
depuis,  et,  dans  les  grandes  agglomérations  modernes,  l'accrois- 
sement des  sources  de  l'alimentalion  publique  constitue  encore 
un  des  problèmes  qui  intéressent  au  plus  haut  degi^é  l'huma- 
nité tout  entière. 

Nos  eaux  ne  produisent  pas  un  dixième  de  ce  qu'elles 
pourraient  donner. 

Leur  appauvrissement  ne  saurait  ^'uère  être  attribué  qu'à 
des  ciiuses  eu  quelque  sorte  modernes,  car  la  fécondité  des 
poissons  est  des  plus  considérables  (*),  et,  sans  de  multiples 
agents  de  destruction,  une  reproduction  abondante  serait 
assurée. 

•Cette  prodigieuse  féeondtté  ert  eontre-lwltaoëe  par  des  oituwt 
de  destruction  d'une  étonnante  variété. 

Les  anhnaux  aquatiques,  le  limon»  les  déplaeements  du 
Ibnd,  les  baisses  ou  les  crues  des  eaux,  la  non-ftoondation,  etc., 
entrent  pour  une  bonne  part  dans  les  causes  de  dépopulation. 

Mais  celles  qui  proviennent  du  ikit  de  l'homme  sont  tout 
aussi  variées  et  peut-être  plus  nuisibles  encore. 

Leur  énumération  pourrait  être  longue.  L'endiguemenI,  la 
régularisation  et  la  canalisation  des  rivières,  les  acides  «et  les 
sels  -Kyetés  par  les -usines,  les  chlorures  des  blandiieseries,  les 
filets  traînants  qui  bouleversent  le  fond  des  eaux,  les  perturba- 
tions dues  k  la  navigation  à  vapeur,  les  pêches  abusives, 
certains  procédés  désastreux  qiU  détruisent  inutilement  des 
quantités  extraordinaires  de  menu  fretin  (*),  telles  sont 

i})  Une  seule  carpe  peut  produire  3ÙÛ,ÛÛ0  œufs,  une  alose  100,000,  une 
tanche  400,000,  un  maquereau  500,000,  un  turbot  8,000,000,  une  monie 
IO,O0O,00D,  nn  mage  15,000,000. 

D'rtiitn^s  espèces,  \<^\h:".  quo  les  harengs  etlei  UrdlnCS,  ptraitteol  STOif 

une  puissance  proliit<[ue  extraordinaire. 

-  (*)  La  pdehe  dita  à  PhmmnmÊd  oocni^nm  de»  dommiiges  iuja«tiO*b1«i. 
Lit  alevins  qui  en  wmt  les  tn>p  nombreoMs  vietimet,  D'étant  pas  encore 
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que1qiie9>unes  de  ces  cauaet  de  destruction;. tnalbeorentenrant 

ce  ne  sont  pas  les  seules. 

•L'inobservation  des  règlemeats»  —  trop  souvent  facilitée  par 
ceux  d'où  devrait  venir  iVxempIe  du  rMpect  de  li  loi,  —  h 
braconnage,  certains  procédés  plus  où-moins  sauvages,  tels  que 
ia  pèche  à  la  dynamite,  l'empoisonnement  des  eaux  par  la 
coque  du  Levant  ou  la  chaux  vive,  aboutissent  à  de  non  moins 
désastreux  insultais.  Ce  sont  ces  manières  d'agir  qtie  Montes- 
quieu a  justoinont  comparées  aux  procédés  des  sauvages  de 
l'Amérique,  qui  coupent  l'arbre  pour  en  avoir  le  fruit. 

D'après  cela,  une  de  nos  plus  importantes  tâches  nous  paraît 
devoir  consister  en  efTnrts  de  proîertinn.  Nous  aurons  à 
réclamer  la  stricte  application  des  ri>;:lenients,  à  réagir  contre 
rindiiïéri  TK  des  surveillantâ  et  contre  l'indulgence  excessive 
des  magistrals. 

Si  on  ajoute  à  la  considération  des  causes  de  destruction  qui 
précèdent  ce  fait  que  la  fécondation  des  œufs  dans  la  nature 
est  abandon  II'  e  au  hasard  du  mouvement  des  eaux,  il  se  trouve 
qu'en  moyenne  1  0/0  à  peine  des  œufs  peut  arriver  à  se  déve- 
lopper. Par  exemple,  pour  les  truites,  qui  pondent  dans  des 
endroits  a  couiaiiL  lapide,  les  spei aialozoïdes  sont  entraînés, 
et  15  0/0  à  peine  des  œufs  sont  fécondés  naturellement.  Au 
contraire^  par  la  fécondation  artiCclelle,  c'est  la  presque  totalité 
qui  se  trouve  fécondée  dans  les  opérations  bien  menées,,  et  au 
moins  la  moitié  peut  arriver  i  lioii  port 

G«lte  remirque  «igmeiite  singiUièrement  de  poids  si  l'oa 
oonsidfera  que  les  eaux  eotnveat  les  tioiscpuurttde  la  swfiuiedQ 
globe:  il  cat  peu  aisé  de  se  Ikira  o^e  idée  de  leur  produit 
possible. 

.  On  a.  souvent  pensé  qu'il  suffisait  de.  favoriser  les  phéno- 
mènes natnrds  pour  obvier  aux  inconvénients  delà  dépopula- 
tion. On  a  songé  à  créer  des  frayères  artificielles,  .où  le  poisson 
puisse  se  reproduire  natufellement.  Lss  mesures  administnh 

cnmostibles,  sont  généralement  abandannr«;  aax  porcs  et  à  la  volaille. 
Cette  péclie  ost  alternativement  permise,  interdite  ou  tolérée  par  l'Admi- 
•  iiHitnlifNi;inalstiN|ioandJeaepntlqiM. 
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tivw»  là  où  ellM  ont  été  âppltquéetf  «e  tout  nootrlM  intuffi- 

santes. 

Elles  n'évitent  pas  les  risqueè  d*iQondatlon,  de  d^lacement 
lie  fond,  et  surtout  de  non-fécondation  ;  de  plus,  les  rares  œufs 
fécond'^s  «ont  sujots  h  une  mortnlité  écrasante,  et  les  jeunes 
alevins,  alourdis  par  leur  vésiculp  ombilicale,  sont  à  là  merci 

dfi  lonr^i  voraces  eunornis,  nuirm'S  ou  non. 

D  le  repeuplement  artificiel ,  l'nrl  est  bien  supérieur  à  la 
nature.  La  fécondation,  l'incubation,  la  résorption  dn  sno 
vitellin  et  la  pi^eniière  pf'riode  de  la  \  ie  aquatique  se  passent  à 
l'abri  des  causes  de  destruction  énumêrées.  Après  la  dic-iémi- 
nation,  les  jeunes  sujets  murent,  il  est  vrai,  fous  les  dangers 
communs  à  tous  les  jm  tiU  puissons;  cependant,  îes  effets  des 
premières  p»M  iu  les  —  les  plus  critiques  —  ont  été  du  moins 
supprimés,  il  est  permis  fie  fonder  sur  ces  jeunes  individu», 
capables  de  se  soustraire  par  une  fuite  rapide  à  leurs  cnueniis, 
des  espérances  que  l'expérience  nous  montre  n'être  pas  men- 
songères. Il  est  à  reg:relter  que  les  intéressés  ne  soient  pas 
sufflsamment  pénétrés  de  ces  vérités.  Faut-il  que  le  pêcheur  ne 
saciie  que  détruire?  Faut-il  que  la  remontrance  du  carpiJlon 
qui  promet  de  devenir  grand  soit  éfernellemcut  vaine? 

En  f^énéraî,  les  procédés  d'exploitation  sont  imprévoyants  et 
pour  ainsi  dire  déréglés.  On  ne  son^^e  qu'à  puiser  sans  relâche 
et  sans  aucun  souci  de  l'avenir.  Sous  ce  rapport,  le  pécheur  se 
classe  de  lui-même  bien  au-dessous  de  l'agriculteur  :  ce  dernier 
prépare  sa  récolte  par  un  travail  préalable.  Le  premier  ne  songe 
qu*â  se  plaindre  amèrement  do  la  décroissance  trop  régulière  de 
«>n  gagne-pain,  alors  qu'un  sentiment  de  prftvoyânce  même 
rudimentai»  démit  le  contraindre  à  e'amirer  un  IdMemain 
et  à  oempreiftdre  qu'avant  de  songer  à  récolter,  il  importe  de 
eemer,  çt  qu'il  ne  firal  paa  se  contenter  da  dépeupler  sans 
s'occuper  dé  repeupler. 

'  Jusqu'ici,  la  piscicoUttre,  cette  importante  branche  dé  Pagri' 
culture,  pouvait  presque  être  considérée  comme  une  variété  de 
sport,  apanage  de  quelques  amateurs.  Les  conditions  sociales 
actuelles  nous  font  un  devoir  dé  cherelwr  à  lui  Ikire  produite 
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ses  iniits  légitimes.  Lft  Bftonieiit  nous  pantt,  en  eflM,  veau 
iTen  rechercher  une  tpplleation  réellemeiil  utile,  de  semer  du 
poisson  oomme  od  sème  du  blé,  te  réoolle  un  It  ptehe,*- 
de  tdio  sorte  que  l'eau,  oomme  h  terre»  puises  concourir  su 

bien-ôtre  de  tous. 

L'ori^ne  du  ternoe  fiMculfufs  n*est  pas  bien  lointaine.  Ce 
mot  a  été  prononcé  pour  la  première  fois  par  M.  le  baron 
Rivif're,  en  1840,  à  la  Société  wntrale  d'agriculture  de  France. 
Il  désigne  l'art  d'exploiter  l'eau,  (\e  faire  naître,  d'élever  et 
â*engrai88er  le  poisson.  Cet  art,  bien  que  jeune  encore, 
défaut  que,  du  reste,  chaque  jour  qui  s'écoule  contribue  à  cor> 
riger,  —  a  déjà  rendu  à  plosiears  pays,  et  même  i  notre  région, 
de  esis^Tialés  services. 

On  a  souvent  l'habitude,  surtout  en  pisciculture,  de  chercher 
au  loin  des  exemples  :  en  Amérique,  en  Australie,  en  Écosse, 
en  Norvège,  et  l'on  néglige  peut-être  un  peu  trop  ce  que  l'on 
peut  observer  chez  nous. 

Cependant,  noire  région  fournit  des  preuves  nettes  de  l'utilité 
immédiafe  de  la  pisciculture,  que  se  rappelleront  facilement 
tous  les  contemporains. 

A  une  certaine  époque  nie  18i0  à  1870),  le  bassin  d'Arca- 
chfin  élait  dépeuplé  d'huitres.  Grâce  aux  elTorts  de  Goste,  (ni  en 
est  arrivé  à  la  prospérité  actuelle.  Chose  curieuse  :  cerésuilat 
n'a  pas  été  atteint  sans  résistance  de  la  part  des  intéressés,  et 
c'est  malgré  leur  opposition  qu'on  a  abouti.  Aujourd'hui,  les 
Arcachoiiiiais  s'aperçoivent  bien  que  l'aquiculture  a  été  l'agent 
actif  de  leur  prospérité.  Nous  espérons  que  cette  leçon  de 
l'expérience  portera  ses  fruits  légitimes,  et  que  jamais  ils  ne 
tenteront  plus  de  barrer  le  chemin  à  aucun  progrès. 

Un  autre  exemple,  non  moins  probant,  nous  est  fourni  par 
l'une  de  nos  plus  belles  rivières,  la  Dordogne.  Alors  que,  de 
toutes  parts,  des  plaintes  amâres  nous  apprennent  que  les  eaux 
se  dépeuplent,  nous  y  eonstatont  les  preuves  d'une  prospérité 
d'autant  plus  frappante  que  le  saumon  si  estimé  de  cette 
rivière  s*y  trouve  dans  des  conditions  telles  quUI  lui  est  presque 
impossible  de  s^  reproduire  Aatuiéllenienl..En  effet,  les  bar- 
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i*ap:e?  t^f  Rerîferac  ol  do  Maiizac  empêchent,  à  quelques  excep- 
tions pivs,  sa  r/^ïpo!it('  plus  haut  vers  les  sources;  auspi  l«>s 
riverains  en  anKJiiL  (ie  ces  barrages  n'en  prenneul-ils  j^iière. 
Quant  à  la  parliedu  fleuve  siluc^e  en  deçà,  elle  est  si  peu  pourvue 
des  frayères  nécessaires,  elle  offre  si  peu  d'endroils  favorables 
à  la  ponte  du  saumon,  que  sa  reproduction  y  est  certainement 
fort  réduite.  De  plus,  le  nombre  des  pêcheurs  s'accroît  tous  les 
ans,  depuis  Teiubouchure  jusqu'à  Bergerac.  De  là,  étant  donné 
le  phénomène  général  de  la  dépopulation,  j'avais  été  porté  à 
croire  que  le  nombre  des  poissons  capturés  tous  les  ans  devait 
diniinucr  rajiidement.  Ce  n'est  pas  sans  surprise  que  j'ai 
constaté  qu'il  n'en  était  rien,  et  qu'au  barrage  de  Bergerac,  par 
exemple,  le  nombre  des  individus  capturés  augmente  d'année 
en  année,  malgré  raccroisseinent  de  la  consommation  et  celui 
du  nombre  des  pêcheurs. 

Kouft  trouvons  la  raison  de  cet  état  de  dièses  dans  la  dissé- 
mination d'alevins,  fruits  de  la  pisciculture,  qu'on  met  teus.les 
ans  dans  ce  cours  d'eau.  Il  est  à  peu  près  certain  que  si  l'on 
supprimait  ces  pratiques,  ce  fleuve  ne  tarderait  pas  à  se  trouver 
dans  le  même  état  que  la  Garonne. 

La  .piadeulture  nous  fourmi  encore  un  autre  exemple  de  sa 
haute  utilité  dans  la  Dordogne.  En  effet»  la  truite  rouge  des 
ruisseaux  était  inconnue  à  Bergerac.  Depuis  quelques,  années, 
on  sème  annuellement  trois  ou  quatre  milliers  d'alevins  de  cette 
espftoe,  et,:aeluellemenl»  il  ne  se  passe  guère  de  jour  sans  que 
l'on  puisse  acheter  aux.halles.de  celte  ville  de  belles  truiln 
bien  développées,  pesant  de  quatre  i  cinq  livres. 

Ces  exemples  sont  de  nature,  croyQn»'nous,  à  nous  permettre 
d'afQrmer  hardiment  qu'en  portant  notre  activité  sur  la  pisci- 
culture nous  rendrons  quelques  services. 

Hais,  si  l'on  veut  ae  livrer  i  la  reproduction  artificielle  du 
poisson,  il  est  essentiel  de  ne  pas  la  faire  au  hasard  :  il  est 
indispensable  de  se: prémunir. contraries  procédé  irrationnels 
et  de  se  garder  des  erreurs  d'exécution  qui  ont  déjà  paralysé 
tant  de  louables  efforts. 

Ainsi,  il  .nous  paraîtrait  peu  sage  d'élever  i  grands  frais 
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ainsi  qne  oeia  se  fait  d'ordinaire  —  des  salmonidés,  pour  les 

placer  ensuite  dans  des  eaux  privées  de  la  nourriture  qui  leur 
est  nécessaire.  Ce  serait  les  condamner  à  un  trépas  prochain  eti 
perdre  le  fuit  de  tous  les  sacrificos  faits.  Autant  vaudrait  cher- 
cher à  élever  dans  les  kodes  les  grands  et  beaux  Ixeufs  de 
Durham. 

lia  valeur  de  ces  objections  a  été  hi>n  comprise,  du  reste,  par 
certains  élevetir^,  et  les  procédés  de  nutrition  les  plus  in^-^é- 
nieux  ont  été  inventés.  J'en  citerai  un  pour  bien  montrer  à 
quels  merveilleux  résultats  ces  perfectionnements  ont  pu 
aboutir  :  n'est  r»!levai^o  des  truites  dans  des  bassins  fermés, 
sans  autre  rt d^'uwIK ment  d'eau  que  )'eau  de  pluie,  et  ceci  au 
moyen  d'une  nourriture  spéciale,  jifULs  crustacés,  lan-es  d'in- 
sectes, etc.,  dont  on  avs^it  ensemencé  préalablement  ces  petits 
étangs. 

Le  8  juillet,  on  déposa  dans  un  de  ces  ba.-Mns  150  Iniitelles, 
pesant  en  moyenne  8  ^Tammes.  La  température  n'a  pas  cessé 
d'être,  pendant  plusieurs  mois,  de  20  à  25  degrés  centig^rades. 
Cependant  elles  vécurent  et,  trois  mois  après,  non  seulement 
elles  étaient  bien  portantes,  mais  encore  elles  avaient  elunnaïu- 
ment  progressé.  Elles  avaient  un  poids  moyen  de  80  grammes; 
l'une  d'elles  pesait  même  'iOO  îjrammes,  une  autre  150. 

L'importance  de  ces  résultats  n'échappera  à  personne.  Non 
seulement  nous  devons  avoir  pour  but  le  repeuplement  de  nos 
eaux,  qui  s'appauvrissent  tous  les  jours,  mais  aussi  l'exploitar 
tien  inten^ve  et  iAditstrielle  des  différents  produits  aquicoles. 

Les  eaux  sont,  conslamnient  rsTifaillées  par  tins  ({iiantité 

énorme  de  matières  alimentaires  aptes  à  nourrir  les  poissons. 

Les  Unrents,  les  ruisseaui,  gonflés  par  les  eaux  pluviales,  font 

affluer  dans  les  rivières  des  graines  de  plantes  de  toutes  sortes, 

des  vers,  des  larves  d'insectes,  des  insectes  de  toute  nature, 

des  d^eetions  d'animaux,  dont  le  poisson  est  très  friand,  etc. 

Les  poissons  les  plus  petits  comme  les  plus  gros  trouvent  là 

leur  pAture.- Le  profit  de  l'exploitation  des  fleuves  consisterait 

donc  à  convertir  en  chair  de  poisson  toute  cette  masse  de 

mati^  alimentaire  sans  qu'il  s'en  perde.  Il  y  a  nécessairement 
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pei  le  quaiKi  le  nombre  de  sujets  ml  insuffisant  pour  l'absorber 
ou  qu'il  inaiu(ue  telles  espèces  de  poissons  auxquels  convien- 
nent telles  moléctilps  aliiiieiilaireâ  qui  ne  conviennent  pa^  à 
d'autrea.  C'est  poui  quoi  il  serait  bonde  multiplier  toutes  sortes 
d'ospècep,  quand  celU»  multiplication  se  trouve  lacile  et  peu 
diïjpendieuse.  Les  espèces  précieuses  auraient  une  meilleure 
alimentation  par  la  multiplication  des  espèces  comniuneij^  et 
aucune  matière  alimentaire  ne  serait  perdue. 

Ainsi,  un  saumon,  qui  est  Carnivore,  refuse  ce  qu'acceptera 
uoe  espèce  herbivore  ou  granivore;  ineii  il  mangera  la  proie 
vivante  engendrée  eus  dépena  des  grains,  des  horbages,  des 
proiee  mortes,  ele.  C'est  ainsi  que,  d'une  façon  indiraote  et  à 
l'aide  d*na  iniermédiaire,  «ne  matière  alimentaire  qui  eftt  été 
perdue  se  trouve  néanmoins  eontrîbuer  à  aon  développement. 

Il  n'y  aurait  donc  guère  que  du  bénéfice  possible  et  pas  de 
danger  à  multiplier  loua  les  poisaona  dans  les  oourt  d'eau.  Car, 
lors  même  que  le  nombie  des  si^els  serait  tel  que  la  masse  des 
matières  alimentaires  soit  devenue  insuffisante  à  léur  appétit, 
il  arrivera  simplemoit  que  ces  «i^eitM  grossirant  moins  rapide- 
ment, tout  en  vivant  cependant.  Les  poissons,  en  eflM,  vivent 
longtemps  sans  mangw,  ou  en  ne  mangeant  pas  à  leur  fiUm; 
mais  ils  ne  grossissent  qu'en  mangeant  beaueoup.  Us  pour* 
nient  d<mc  eervir  cependant  de  proie  aux  espèces  supérioires. 
Aussi,  en  dehors  de  ces  dernières,  pounrait-on  choisir,  parmi 
les  espèces  communes,  celles  dont  la  multiplication  serait  A  la 
fois  la  plus  abondante  et  la  plus  économique. 

la  pisciculture  n'a  pss  seulement  pour  but  de  multiplier  les 
habitants  des  rivières  et  des  étangs;  die  pourrait  aussi  être 
euaoeptible  d'une  autre  application,  dont  la  mise  en  pratique  a 
déjà  tente  plus  d'un  esprit,  maia  dont,  jnaqu'à  pféaent,  l'appli> 
cation  industrielle  h'eni  pas  encore  suffisamment  perfectionnée 
pour  éire  rémunératrice.  Je  veux  parler  de  la  stabulalionj  de 
rélevage  des  salmonidés  dans  de  très  petits  bassins è l'inlédeur 
des  habitations,  comme  des  animaux  domestiqua. 

Ce  n'est  pas  que  la  chose  soit  impossible,  ou  même  très  dif« 
ficile.  lue  seul  obsUcle  sérieux  fit  dans  le  pri«  de  revient. 
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l'uiirvu  qu  ils  soient  conveuableinent  ut  abondamment  nourris 
et  propreiueul  entretenus,  les  salmonidés  peuvent  devenir  fort 
^^ros  dans  de  petits  bassina  et  avec  un  faible  renouveliemenl 
d'eau.  Par  exemple*  dans  un  bassin  d'une  eontenaoc»  inférieure 
à  un  nièCM  cube»  il  lenit  finrt  possible  d'amener  i  leur  déve- 
loppement à  peu  près  eomplet  une  cinquentaine  de  tniiles» 
Pendenl  le  jeune  âge,  les  fnis  de  vUnde  de  boucherie  sont  peu 
considérables  et>  durant  les  trois  ou  quatre  prenue»  mois,  les 
alevins  mangent  peq.  Mais  c'est  quand  ces  individus  sont  gros 
que  le  problème  de  l'atimentation  écomunique  se  pose.  L'augf 
mentation  de  volume  ne  parait  guère  dépasser  un  diiième  du 
poids  des  matières  alimentaires  absorbées;  il  en  faut  denc 
beaucoup  pour  fiiire  grossir  le  poissoui  remarque  qui  s*aggrave 
encore  si  Ton  observe  que  tout  œ  qu'on  distribue  n*est  pas 
mangé.  En  somme,  on  arrive  A  la  eoneluaion  que  Téievage 
domestique  de  poissons  est  chose  fort  dispendièuie,  puisqu'il 
faut  environ  une  douzaine  de  kilogrammes  de  viande  pour  pro* 
duire  un  kilogramme  de  chair  de  poisson,  ce  qui,  à  raison  de 
1  franc  le  kilogramme  de  viande  (ce  qui  est  un  minimum), 
mettrait  è  iS  francs  le  kilogramme  de  poisson,  sans  oompter 
les  capitaux  engagés  danf  rinstallaluia,  les  frais  du  personnel. 

Dans  l'état  actuel  des  choses,  la  stabulation,  &  cause  de  l'ali- 
mentation abondante  qu'exigent  les  salmonidés  pour  grofsir, 
ne  saurait  guère  être  pratiquée  que  par  des  personnes  aisées, 
mettant  leur  satisfoction  à  avoir  toiûours  à  leur  disposition  les 
meilleurs  poissons,  mais  sans  se  soucier  des  frais.  Quant  à  une 
application  industrielle  proprement  dite,  il  n'en  saurait  être 
question. 

Cependant,  de  récentes  découvertes  nou^  font  entrevoir  la 
possibilité  d'aboutir  à  un  but  |4us  pratique  par  la  nourriture 
des  poissons  au  moyen  de  proies  vivantes,  produites  en  grande 

quantité  et  à  peu  de  frais. 

L'alimentation  à  l'aide  de  proies  vivantes  aurait  l'avantage  de 
supprimer  une  foule  d'inconvénients  que  présentent  les  chairs 
morlos  flo  bœuf  ou  rîe  nioulon.  Ce'lp:<-ci  doivent  toujours  ùlrc 
très  fraiclies,  sans  os  ni  grasi  ^11^  s'altéreAt  très  vil^,  biaft- 
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chiftsent,  perdent  leur  saveur,  de  façon  que  le  poisson  les  refuse 
au  hôttt  de  quelques  minutes»  et  elles  arrivent  rapidement  h 
corrompre  l'etu,  surtout  si  le  renouvellement  n'est  pas  suffisant. 

Les  proies  vivantes  ne  corrompent  pas  Teau  et  conviennent 
merveilleusement  au  développement  des  poissons.  J'iù  autrefois 
essajé  Talimentation  de  'salmonidés  par  les  crevettes  de  la 
Garonne,  et  les  résultats  obtenus  Airent  très  beaux.  Le  pisd- 
culteur  qui  aurait  i  sa  disposition  des  crevettes  vivantes  oons* 
tamment  et  en  quantité  suffisante  arriverait  vite  à  la  solution 
de  ce  problème  :  la  recherche  de  Talimentation  abondante  et 
économique.  Résoudre  cette  question  serait  rendre  un  service 
des  plus  considérables»  car  alors  la  stabulation  constituerait 
un  procédé  très  recommandable  pour  Talimentation  publique 
et  une  industrie  lucrative.  La  solutitm  se  trouve  probablement 
dans  la  découverte  d'un  procédé  de  culture  d'animaux  aquati- 
ques qui  poumient  servir  à  la  nourriture  des  poissons  en 
stabulation. 

Si  nous  paraissons  peu  porté  à  louer  les  élevages  domesti- 
ques, si  souvent  célébrés  avec  un  grand  lyrisme,  c'est  que  nous 
ne  voudrions  pas  égarer  l'opinion  et  lui  faire  concevoir  des 
eqiérances  irréalisables,  du  moins  à  l'heure  actuelle. 

L'élevage  en  eau  libre  et  len  étangs  présente  avec  la  stabula- 
tion une  différence  essentielle. 

Dans  le  premier  cas,  les  poissons  se  nourrissent  aux  dépens 
de  proies  plus  ou  moins  spontanées  qui  se  trouvent  dans  les 
pièces. 

De  peur  de  voir  bientét  leurs  réserves  épuisées,  et  étant 
donnée  la  lenteur  du  renouvellement  de  ces  proies,  il  est  essen- 
tiel de  ne  pas  mettre  les  poissons  dans  ces  étangs'  en  nombre 
trop  considérable. 

En  effet,  si  des  ensemencements  dans  de  petites  pièces  d'eau 
ont  pu  amener  de  b^ux  résultats,  il  est  à  remarquer  que  les 
expériences  ainsi  faites  ne  portent  jamais  que  sur  des  périodes 
plus  ou  moins  courtes  pendant  lesqnelie:^  la  quantité  de  proie 
n'a  pu  être  épuisée.  Si  Ton  avait  prolongé  les  essais,  il  est 
probable  qu'on  aurait  eu  vite  des  déboires. 
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En.  fkit»  plut  les  pièces  sont  grandesi  plus  i)  y  a  de  chtnces 
de  développement  d'êtres  vivants  assimilables,  plus  auf>si  ces 
derniers  se  renouvellent  ftdlement,  et  par  cela  même  une 
nourriture  abondante  est  assurée  ans  poissons  cultivés. 

Le  contraire  a,  lieu  pour  Tèlevage  domestique.  Comme  on 
nourrit  ks  poissons,  leur  entretien  n'eiige  plus  un  grand 
espace,  et  plus  leur  bassin  est  petit,  plus  Teau  s'y  renouvelle 
fiMâtement  pour  un  même  courant,  plus  tous  se  trouvent  rela- 
tivement près  des  particules  alimentaires  qu'on  leur  distribue 
et  moins  on  a  à  craindre  la  déperdition  de  ces  dernières. 

n  ert  donc  utile  de  pratiquer  la  stabulation  dans  des  bassins 
qui  soient  dans  des  limitas  raisonnables,  aussi  petits  que 
possible. 

Pour  des  espèces  moins  nobles  que  les  salmonidés,  l'exploi- 
tation des  étangs  peut  aboutir  à  un  mode  mixte  entre  la  culture 
en  eau  libre  et  la  véritable  stabulation.  La  création  de  sortes 
d'étangs  transitoires  aux  dépens  de  prairies,  où  l'on  cultive 
alternativement  du  foin  et  de  la  carpe,  arrive  à  élever  le  taux 
du  rapport  de  la  terre  d'une  manière  inattendue.  L'eau  dépose 
un  limon  qui  donnera  une  vigueur  considérable  à  l'herbe  de 
l'année  suivante;  les  herbes  permettront  le  développement 
d'animalcules  et  de  produits  organiques  que  les  carpes  trans- 
formeront en  chair  vivante. 

Les  considérations  qm  [tnn  lent  ont  l'avantaj^e  d'indiquer 
les  tendances  j^LiiLiales  de  noire  Société.  Poui-  al  outir,  nous 
vous  proposons  de  donner  à  nos  efforts  une  direction  essen- 
tiellement pratique,  et  ce  n'est  donc  pas  une  société  scientifique 
proprement  dite  que  nous  désirerions  voir  constituer  ici,  mais 
plutôt  une  sorte  de  société  industrielle. 

Ne  croyez  pas  que  je  sorte  de  mon  rôle  en  vous  proposant 
cette  ligne  de  conduite. 

L'enseign^ement  supérieur  n'a  pas  seulement  à  indiquer  les 
principes  de  la  science,  à  découvrir  les  hautes  vérités  scienti- 
fiques; il  peut  aussi  —  et  peut-être  iiièine  le  doit- il  —  en 
inventer  les  applications  fécondes.  Son  rôle  ne  peut  se  borner 
ni  au  développement  de  la  science,  m  u  la  formation  des  futurs 
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lirofesssun  :  il  a  pour  devoir  de  ooDoourir  à  raccToifflemtiit  de 
la  liehesie  nationale,  suivant  la  nature  et  le  caractéra  âen 
résions;  il  oe  doit  pas  8*isoler  du  pays,  reMer  une  institution 
abstraite  :  son  utilité  pratique  fera  comprendre  à  tous  la  néces* 
sité  de  lâ  haute  science.  Ici»  tous  vous  substituet  en  quelque 
sorte  à  TÊtat  et  vous  foumisset  aui  savants  les  ressources 
aéeesssires  à  leurs  découvertes, 

Votre  eonoours  a  enc<»«  une  yatiée  plus  haute.  S*ll  est  vrai 
qu*il  faut  que  Tinventeur  trouve  des  appuis  convenabIef<,  il 
fiiut  aussi  et  surtout  que  l'application  des  invention»  soit 
accomplie  avee  empressement  psr  des  populations  inntryites  et 
intelligentes,  promptes  n  arx^epter  et  à  propsger  toutes  les 
idée!'  utiles.  Votre  objet  priocipal,  c'est  Tintirèt  du  peuple^ 
raccroisscmnnt  itaciflque  de  sa  richesse  et  de  sa  puissance 
intellectuelle,  à  Inquelle  sa.  force  productive  est  liée  d'une 
manière  indissoluble. 

La  tournure  industrifeUe  que  nous  désirerions  voir  prendre  à 
notre  société  naissante  nous  sera  peut-être  une  sauvefjarde 
contre  plus  d'un  écueil. 

J'ignore  si  notre  initiative  fera  son  chemin;  mais  il  peut 
nous  ^ire  permis  de  prévoir  qu'elle  rencontrera  des  indiffé* 
ront^,  pent-Atre  môme  des  ennemis. 

Oiioi  qu'il  en  snit.  aucune  société  sTii^ntinque  nt*  s.uirnit,- 
avec  justice,  nous  eonsidf^rfr  comme  dos-  Tiv-mx  du  des  e<iii- 
currcnts;  partant,  nous  ne  ?;uinon«i  lui  poifer  aucun  nml)r.'i;;e 
légitime  et  avouable.  Notrf  luit  rst  tout  diiïérent  du  sii^n.  no^ 
aspirations  sont  peut-être  plus  loi  n»  à  toi  rp,  nr  cl  les  s«int 
purement  et  simplement  utilitaires.  Nous  no  sautions  donc 
viser  à  détacher  le  îuoindre  llouion  do  .«n  couronne.  Nous. 
constituornn<,  au  contraire,  un  conipléinont  dos  associations 
savantes,  h^ui'  piijlonproment  dans  le  «jrand  j>ul)lic,  on  vue 
d  eiïyrls  plus  directement  pratiques,  et  nous  aurons  droit  à  la 
bienveillance  de  toutes.  Qiuint  à  nous,  cnnlmés  dans  notre 
modeste  rôle,  nous  serons  lieu  roux  de  inellro  à  profil,  d'appli- 
quer pratiquement  les  décoiivorlos,  dont  quelques-unes  peuvent 
nous  faire  entrevoir  l'espémnce. 
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Notre  rôle  doit  s'exercer  sur  des  points  bien  définÎR. 

En  premier  lieu,  et  avant  tout,  nous  aurons  à  réagir  contre 

l'apathie  publique,  à  faire  œuvre  de  piopagande  et  â  recruter 
le  plus  d'adiiér^^nls  possible.  Si  nous  devenons  nombreux, 
nous  pouvons  être  assurés  du  succès,  la  meilleure  conditinn  df' 
réussite  étant  d'avoir  des  moyens  d'action  suffisants,  pu 
C()nsé<juent  d'être  le  nombre.  Je  me  permettrai  de  faire  appel 
au  zùle  de  touf?. 

Si  chacun,  liaus  <n  sphère,  nous  appuie  d'une  parcelle  de  son 
inHueiice,  la  réussite  définitive  n'est  pas  douteuse. 

Je  puis  donc  dire,  en  toute  vérité,  que  le  succès  de  noire 
entreprise  se  trouve  entre  nos  mains,  et  j'ai  la  confiance  que 
vous  voudrez  bien  y  contribuer. 

Dans  votre  action  sur  le  public,  vout<  aureE  souvent  de  bien 
sin{i;uliers  obstacles  à  surmonter.  Ce  sera,  par  eiemple,  la 
tendance  à  la  superstition  que  l'on  rencontre  chez  les  pécheurs, 
ou  eneore  la  multiplicité  de  notions  erronées  dont  ils  se  com- 
plaisent a  ii  ti  iur  leur  esprit.  Je  vous  étonnerai,  certes,  en  vous 
disant  que,  pour  plusieui-s  d'entre  eux  qui  devraient  pourtant 
connaître  le  produit  dont  ils  vivent,  je  crains  bien  de  n'a\oir 
pas  rôusti  à  leur  démontrer  que  les  saumons  pondent  en  eau 

dOtt09. 

C'est  eontre  des  obstades  d«  eelte  nature  qu'on  se  heurte, 
et  c*est  souvent  ainsi  que  s'émoussent  les  meilleures  inten- 
tions. 

Il  est  vrai  que  les  nilieui  éclairés  ne  sont  pas  eut-mémes  à 
rabri  des  hypothèses  irrationnelles.  C'est  ainsi  que,  pour  les 
besoins  de  sa  cause,  un  savant  afflrinait  lécemment  que  loi 
saumons  que  Pon  péohe  né  viennent  pas  de  la  mer. 

Quoique  Tintérftt  général  doive  aussi  nous  préoccuper»  nous 
croyons  que  nos  efforts  doivent  surtout  viser  rinlérêt  régional, 
et  s'harmoniser  surtout  avec  rinlérêt  du  Sud4)oetttt 

La  France  présente  plusieurs  grands  bassins:  celui  du 
Rhône»  celui  de  la  Loire,  celui  de  la  Seine  et  celui  dé  la 
Garonne.  C'est  ce  dernier  que  noUs  chercherons  à  repeuplér. 
Aussi,  avant  de  nous  efforcer  de  reproduire  des  poissobs  marins 
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niigratours,  dont  tout  le  monde  pourrait  profiter,  nous  nous 
attacherons  plus  particulièrement  aux  espèce^  du  Sud-Ouest. 
Notre  œuvre  sera  utile. 

Déjà  Plutarque,  traduit  par  Âmyot,  a  dit  :  c  La  pescherie 
»  n'est  point  une  petite  industrie,  ne  fimple  et  grossière,  i  El 
pour  Franklin  :  c  Tout  homme  qui  pèche  un  poisson  tire  de  la 
>  mer  une  pièce  de  monnaie.  >  Malheureusement  aussi,  notre 
œuvre  sera  difficile. 

Poiir  arriver  à  un  résultat  notable  et  pratique,  il  fkut  de 
rangent  et  même  beaucoup.  Mais  combien  les  rfisultats  ne 
seraimt-ils  pas  capables  de  compenser  sursbondamment  ces 
sacrifices  1  C'est  ce  qai  n'a  pas  encore  été  compris  sufBsam* 
ment  en  haut  lieu,  ni  dans  le  public. 

Nous  iù<Nilerons  A  ce  qui  précède  et  nous  résumerons  Faction 
de  la  Société  de  pisciculture  en  quelques  mois  : 

Contribuer  à  rendre  la  surveillauee  dm  eaux  plus  active  et 
U  répression  moins  illusoire. 

Signaler  les  modifications  nécessaires  à  la  législation  actuelle 
sur  les  points  où  die  est  défectueuse. 

Chercher  à  résoudre  le  problème  de  la  condliatloii  des  inté* 
rèts  de  l'Industrie  manulkcturière  et  de  la  navigation  avee  ceux 
de  l'aquiculture,  s'eflbreer  au  moins  de  rendre  moins  grand 
l'antagonisme  qui  existe  entre  eux. 

Vulgariser  l'enseignement  de  la  pisciculture,  créer  (dès  que 
nous  le  pourrons)  des  établissements  divers  de  pisciculture  en 
des  points  bien  choisis. 

Repeupler,  dans  la  mesure  de  nos  mofcns,  les  eaux  appau- 
vries. 

Telle  sera  la  tâche  que  nous  chercherons  A  accomplir. 

Votre  prédeux  concours,  nous  en  sommes  assurés,  ne  nous 
fera  jamais  défaut;  nous  trouverons  toujours  en  vous  des 
partisans  autorisés  de  cette  œuvre  d'utilité  publique. 

Après  ce  discours,  qui  a  vivement  intéressé  l'auditoire  et  a 
été  souvent  interrompu  par  des  applaudissem^ts,  M.  le  Prési* 
dent  a  pris  la  parole. 
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TA.  le  Sénateur  rappelle  le  r61e  joué  par  la  chair  du  poiaaon 
dans  une  des  plus  impertanlea  fonctions  de  rhumanité;  en 
travaillant  au  repeuplement  des  rivi^es,  peut-être  faisons-nous 
avaneer  la  question  d'un  antre  repeuplement  plus  important 
et  qui  nous  toudie  plus  directement. 

Reprenant  l'idée  qu'avait  émise  M.  le  professeur  Kunstler 
sur  le  râle  de  renseignement  supérieur,  M.  Monts,  dans  un 
beau  mouvonoit  d*âoquenoe,  dit  que  rena«gn«nent  supérieur 
doit  tout  à  Tagrieulture,  au  commerce,  à  l'industrie.  En  leur 
venant  en  aide,  c*esl  un  travail  de  restitution  qui  8*opère; 
personne  ne  saurait  s'en  plaindre,  tout  le  monde  doit  y 
applaudir. 

A.*l4.  C0U)MB0T. 
^^^^  ■ 

HOTES  SDR  LE  MSXIQIJB 


L"£lat  de  Jallsco. 

Parmi  los  nombreuses  publications  que  veut  bien  envoyer  à 
notre  .^ocielé  de  géographie  commerciale  l'Observatoire  météo- 
rolOr,niue  1  entrai  de  Mexico,  nous  avons  reçu  dernièrement, 
sous  le  titre  de  :  Anales  del  ministerio  de  Fojnenlo  de  la 
RepubUca  mexicana,  tomo  IX,  un  ouvrage  très  inteie^^sant 
qui  contient  la  statistique  de  l'I'^tat  de  Jalisco,  pul)liûe  par 
M.  Mariano  Barcena,  directeur  de  TObservatoire  météorolo- 
gique central  de  Mexico. 

Cet  ouvrage  fait  honneur  à  son  auteur  autant  par  la  tonne 
souH  laquelle  il  est  présenté,  et  qui  permet  d'y  puiser  des 
renseignements  précieux  sur  les  diverses  questions  traitées, 
que  par  le  Lut,  cxce>;iivement  louable,  qu'il  se  propose  d'at- 
teindre. C'est,  en  effet,  pour  favuiMstjr  te  ilHoloppement  de 
l'agriculture  et  pour  provoquer  l'accliniatatiou  de  nouvelles 
plantes  industrielles  que  M.  Mariano  Barcena  a  présenté,  dans 
huit  chapitres  différents,  les  données  les  plus  certaines  qu'il 
a  pu  recueillir  sur  la  géographie,  l'orographie,  la  géol<^ie, 
l'hydrographie,  la  climatologie,  la  flore,  l'agriculture  et  Phorti» 
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culture  de  l'Étui  de  Jalisco,  et  qu'il  a  étudid  dans  un  neuvième 
et  dernier  chapitre  racdimataliou  de  nouvelles  plantes  daiu 
cet  État. 

L'État  de  Jalisco,  qui  forme  une  des  parties  les  plus  impor- 
tantes de  la  Conféd^'ration  mexicaine,  est  borné  au  nord  par 
les  territoires  du  T('j)ic,  Durango,  Zacalecas  et  Aguas-Calienle?  ; 
à  l'est,  par  les  Ktats  de  Guanajuato  et  Michoacan;  au  sud,  par 
rÉtat  de  Colima  et  l'océan  Pacifique;  à  Touetit,  la  limite  est 
formée  par  re  môme  océan. 

I/Éf;it  SL'  suljiiivi.se  eu  tlon/.e  cantons;  mais  depuis  que 
{(•lui  de  Tcpic  est  ileveuu  lerrituire  fédéral,  il  n'y  eu  a  plus 
que  onze,  qui  sont  :  Guadalaj.Tra,  Lapros,  La  Barca,  Sayula, 
Anieca,  Antlan,  Coiotlan,  Zapolian,  Mascota,  Teocaltiche  et 
Tt^quila. 

Ld  capitale  de  l'État  est  la  helle  ville  de  Guadalajara,  qui 
Compte  eiiviion  9i,0(M)  habitants,  et  qui  est  un  centre  com- 
mercial et  industriel  important.  C'est  la  troisième  ville  du 
Me\i(iue  après  Afexico  et  Puebla. 

D'après  le  recensement  ^îéuéral  de  la  pupul.âhuu  au  1  '  jan- 
vier 1885,  l'État  de  Jalisco  comptait  1,152,084  habitanti?, 
répartis  sur  une  superficie  totale  de  5,677  lieues  carrées. 

Au  point  de  vue  orograpbique,  l'État  est  coupé  par  de 
nombreuse!  chaînes  de  montagnes  qui  se  dètaehent  de  la 
Cordillère  et  courent  du  nord  au  sud  peranèleDient  à  la  cdte. 
Les  deux  pios  les  plus  élevâe  eont.;  le  Nevado  de  Gelima, 
formé  d'une  série  de  contreforts  qui  convergeât  à  une  dme 
cratëriforme  dont  Touverture  se  présente  en  forme  de  fer 
à  cheval  au  sud>ouest»  couronné  par  des  murailles  de  porphyre 
rouge.  Son  altitude  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  est  de 
4)334  mètrasy  d'aprte  les  observations  barométriques  effeetuéee 
en  octobre  1886. 

Le  panorama  qui  se  déroule  sur  cette  cime  est  très  étendu 
et  excessivement  pittoresque.  Au  slid»  la  ville  de  Colima  se 
détache  sur  le  littoral,  et  la  vue  s'étend  aur  l'océan  Pacifique; 
à  l'ouest»  se  déroulent  les  Cordillères  des  Andes;  au  nord» 
IlioritDn  se  prolonge  sur  les  plsines  de  Zaeateeas,  et  les  rsgards 
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peuvent  enivre  le  coun  du  Rio  Grande  et  kl  eentoiire  du  lue 
Cbapele;  i  Teet,  le  paoonuli  embneee  r£tat  de  Mioboeceo, 
et  les  géolofues  de  le  mission  française  assurant  «voir  epei^tt. 
le  eftne  du  Pepocatepell,  qui  domine  le  golfe  du  Mexique. 

Le  volcan  de  Fuego,  qui  dépend  du  même  sjslème  monta* 
grneux,  s'élève  à  3,060  mètres.  Ce  pâc  est  oooupA  par  le  enikr» 
prindpal  du  velean,  qui  est  enoora  en  activité  et  qui  projette 
aussi  ses  laves  par  une  autra  Imucbe  située  au  nord-est  de  la 
premièra* 

De  nombreuses  vallées  se  trouvent  plue  ou  moins  encaissées 
dans  le  massif  montagneux  qui  forme  le  relief  du  sol.  La 
plupart  de  ces  vallées  sont  situées  à  des  bauteura  qui  varient 
fie  1,000  à  1,500  mètres  au-dessus  du  niveau  de  lu  mer. 

Dans  la  partie  hydrographique,  nous  relevons  sur  le  littoral, 
à  l'embouchure  du  liio  Ameca,  dans  la  baie  de  Banderas»  le 
petit  port  de  Pejïilas,  qui,  abrité  des  vents  violents  du  sud- 
ouest»  présente  des  cireonstances  favorables  à  la  eréation  d'un 
bon  port. 

Ln  fleuve  le  plus  important  qui  arrose  TÉlat  de  Jalisco  est 
le  Hio  Grande,  qui  porte  aussi  les  noms  de  Hio  Tololotlan, 
Santiago  ou  Lerma,  qu'il  emprunte  aux  villes  qui  gisent  sur, 
son  perûours.  Il  traverse  le  lac  de  Chapala  et  parlajçe  presque 
!*Élat  en  deux.  Son  lit  est  très  encaissé  et  ooupé  par  des  sauts, 
et  des  cascades,  dont  l'une  de  seize  mètres. 

Le  Rio  Ameca,  ou  Pit):into,  qui  débourhe  dons  la  baie  df? 
Banderas,  est  Irôn  poissonneux  et  nourrit  lu  iouin  (Lutta  Bè^a* 
êilensi»),  dont  la  peau  est  Ii  Ah  recherclu'e. 

La  lac  (le  Chapala  est  un  des  plus  remarquables  du  terri- 
toire mexicain.  Il  mesure  viiiprt-deux  lieues  df  lon^^  et  quatre 
de  large  envimn.  Sa  proibndeiir  varie  de  trois  à  cinq  mètres 
sur  les  bords,  six  à  dix  mètres  au  centre.  Ses  eaux  sont 
douces  et  peuplées  d'une  ;{;ran<ie  variété  de  poisson^.  Ce  lac 
aliuieule  déjà  ua  certain  trafic  entre  diverses  localités  rive« 
raines  des  Étals  de  Michoacan  et  de  Jalisco,  et  les  transports 
sont  effectués  par  un  baleau  a  va[><Mii  de  moyenne  dimension, 
portaut  le  nom  symbolique  de  Lihertad,  qui  fait  des  voyages 
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périodifiues  habdomadairee  eDtr«  La  Baraa  et  Cbapala,  avee 
Qscalet  à  tous  les  poiots  du  litlofal,  et  aussi  par  des  embarca* 

tions  de  toutes  sortes. 

Des  observations  faites  pendant  l'année  1885,  il  résulte  que 
la  pression  baromôtrititte  a  varié  de  G3A  millimètres  à  G;37  miU 
limètres.  La  température  varie  de  10°  à  30fi  suivant  l'époque 
de  l'année  et  les  localités,  atteis^naot  33^  au  maximum  en  été 
et  ne  baissant  pas  au-dessous  de  +  4"  au  minimum  en  hiver. 
Le  vent  dominant  a  été  celui  du  sud-ouest*  Les  pluies  ont  été 
modérées  en  hiver,  nulles  ou  très  rares  au  printemps,  abooK 
dantes  en  été  et  moindres  en  automne.  Les  mois  pluvieux  sont 
juin,  juillet,  août  et  septembre. 

La  différence  de  pression  barométiique  entre  Guadidigara 
et  Mexico  est  d'environ  50  millimètres. 

Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  les  développements  qu'il 
a  donnés  aux  autres  parties  de  son  ouvrage,  qui  s'écartent  trop 
du  cadre  géographique  que  comporte  cette  notice.  Ce  qui  pri'- 
cëde  .suffira  à  démontrer  le  haut  intérêt  que  présentent  des 
ouvraj.'^es  de  celte  nature  publiés  sous  l'égide  du  gouvernement 
mexicain  et  à  son  instigation,  par  des  hommes  d'une  compé> 
tence  réelle. 

Nous  tenons  à  remercier  une  fois  de  plus  l'honorable  dii-ec- 
teur  lie  1  (  Jhservatnire  méléorolo{?ique  central  de  Mexico  des 
eiJM»]'^  qu'il  \eiil  Itieri  nous  faire  et  dans  lesquels  nous  puisons 
une  héïie  de  lenaei^fucnii  rils  destinés  à  mieux  faire  connaître 
à  nos  lecteurs  ce  beau  pays,  avec  lequel  nous  entretenons  des 
relations  "  très  cordiales  et  qui  offre  des  ressources  de  toute 
nature  que  les  capitaux  et  les  bras  franç-ais  pourraient  faire 
fructifier  au  grand  avantage  de  la  métropole,  en  s'y  établissant 
et  en  y  ci'éant  des  compagnies  agricoles  ou  industrielles,  comme 
le  font  les  Américains  et  les  Anglais. 

J.  Ferez  IIenrique. 

Bonleaai,7iiiiniflM. 
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DES  c  VIKINGS  >  MODERNES 


Les  Espagnols  enverront  l'année  prochaine  à  l'exposition  de  Chi* 
cago  un  bateau  en  mémoire  de  la  découverte  de  TAmérique  par 
Christophe  Colomb. 

Mais  les  Norvégiens  ont,  eux  aussi,  la  prétention  d'avoir  lîéron- 
vert  l'Amérique,  et  cela,  inètue  plusieurs  siècles  avant  lu  gi  uud 
marin  génow.  Suivant  les  Sagas,  rAmérique  a  été  découverte  par 
Leif  Erikson,  le  fi!s  d'Erik  lUule,  qui  s'installa  au  Grônland  en 
l'an  085  (').  Nombre  de  savants  américains  sont  d'avi»  que  Christo- 
phe Colomb,  quand  il  entreprit  son  loii^'  voyage,  avait  déjà  entendu 
parler  des  découvertes  (aites  par  Leif  Erikson.  Il  y  a,  dans  la  litté- 
rature niiii  ricaine,  de  nombreux  ouvrages  sur  les  voyages  dangereux 
de  Leif  Enksou,  et  l'on  a  élevé  des  monumeuls  en  son  honneur. 
Une  société  des  États-Unie  a  même  Invité  les  peintres  norv^éns  à 
concourir  pour  un  tableau  représentant  le  débarquement  en  Amé- 
rique de  leur  compatriote. 

Or,  les  Norvégiens  d'aujourd'hui  croient  devoir  montrer  qu'ils  ne 
sont  pas  moins  bons  marina  que  leurs  ancêtres.  Ils  mverront  à 
Texposition  de  Chicago  un  bateau,  vrai  type  des  bateaux  de  Yikings. 

Où  trouver  le  modèle?  Il  existe.  On  a  découvert,  en  1880,  à 
Goksiad,  près  SandeQord  (Norvège),  un  bateau  enterré  avec  les 
restes  de  son  chef.  Ce  bateau  date  très  probablement  du  ix*-  siècle. 
(A  c<îtte  époque,  en  efTot,  certaines  coutumes  religieuses  voulaient 
que  les  chefs  fussent  enterrés  avec  leurs  biens.)  11  était  assez  bien 
conservé  et  l'on  a  pu  le  reconstruire.  11  se  trouve  maintenant,  avec 
des  avirons,  des  boucliers  et  bien  d'autres  objets  découverts  en 
même  temps,  au  musée  ir  l'Université  de  Cluistiania.  C'est  un  * 
bateau  assez  curieux,  de  bonne  construction,  bes  dimensions  sont  : 
longueur,  d0"<80;  largeur,  au  milieu,  5"10. 

Le  bateau  destiné  à  l'exposition  de  Chicago  sera  esi^BieUMIt  ANn- 
Mabifî  à  celui-là.  L'équipage  n'est  pas  difltcile  à  trouver;  betncoup 
de  marina  se  sont  déjà  présentés. 

Quoi  qu'il  en  soit  pour  ce  qui  concerne  la  découverte  du  nouveau 
monde,  ce  bMean  sera  une  attraction  énorme  pour  la  section  de 
Norvège  à  l'exposition  de  Chicago.  Tout  le  monde  ira  voir  le  bateau 
des  Yikings.  i..e  bateau,  son  équipage,  son  voyage  de  Norvège  à 
travers  TOcéan  et  par  les  canaux  et  les  lacs  jusqu'à  Chicago,  — 
tout  cela  sera  décrit  par  la  presse  américaine. 

Vu  les  petites  dimensions  du  bateau,  il  pourra  remonter  la 
rivière  Uudson  de  New- York  jusqu'à  la  ville  d'Albatiy.  ici  com- 
mence le  célèbre  canal  d^Erié  par  lequel  il  montera  jusqu'au  grand 
lac  Erid  pour  continuer  la  route  jusqu'à  Chicago  par  les  lacs 
Uuron  et  Michigau.  11  fera  1,400  à  1,500  milles  anglais  dans  la 

(I)  Voir  notre  BvlUtin  du  SO  aoAt  IttB,  p.  SfiS. 
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partie  la  plus  peuplée  de  l'intérieur  de  1  Améric^ue.  Rien  que  sur 
les  rives  du  eanal  d*Et'ié  m  Irouvent  vné  eeofaine  de  villes  dont 

plusieurs  ont  environ  100,000  habitants.  Lf  h.itt-aii  sci  a  remarqué 
partout;  il  y  aura  des  fêtes  pour  son  éqiilp.i^'o.  et  les  joiiiiialistes  ne 
manqueront  pas  l'occasion  d'écrire  des  articles  i»)'mpalhiqnes  pour 
la  Nonrès«.  Nila  VoLt.. 


ACTES  DE  LA  SOCIÉTÉ 
««•IIP»  «B*«»APai«ii«  mm  •ii»-*bb»v 

ascnoM  DE  pÉnictiiiJX 

Séance  publique  du  ?î>juin  f8'J9. 

CONFilUE|«CB  DK  M.  R,  JoGAN  sin  \  Histoire  de  la  politique  coloniale 

de  la  l'i-ance. 

La  conférence  de  M.  Raymond  Jogan,  donnée  sous  le^  auspices 
de  la  Société  de  géographie,  avait  attiré  an  Théfttre  un  public  aussi 
nombreux  que  choisi. 

Le  Bureau  était  formé  de  M.  le  Or  de  LacrousiUe,  président,  et 
de  M.  Dumontet  de  Lacroze,  secrétaire  général. 

L'aseistanee,  daoa  laquelle  ou  remarquait  beaucoup  de  damea, 
n'a  p:«<  iiii'nagé  ses  applaudinsements  a  l'exposé  si  savant  et  en 
n)t"iiie  teiiip>-  si  plein  d'oi  i;;inalifé  de  notrn  distingué  collègue. 

M.  Jugan  avait  pris  pour  sujet  de  sa  coniérence  :  l'Hintoire  de  la 
poUiiqiie  eotoiilsto  4e  la  France. 

îl  a  d'abord  rappelé  la  part  cons'ul/r  aMe  (pre  les  Français  ont  prise 
aux  découvertes  du  xv"  et  du  xm^^  siècle.  Dès  l'année  1402,  Jean  de 
ilélhencourt  avait  fondé  un  établissement  aux  Canaries;  les  Dieppois 
ne  lardèrent  pas  à  trafiquer  sur  la  côte  de  Guinée,  les  Cap-Breton- 
uais  l't  if)! i<=-tMil  des  ]MH-li('ri'  n  'I  f  r-rr  Neuve.  En  I5()4,  Paulmier 
deGonneviile  aboi  Ut;  au  lii  é.sil^  quelques  années  plus  tard,  1  Italien 
'Verrazani  est  chargé  par  François  l*'  d'aller  reconnaître  la  Floride; 
d<*  son  c6té,  Jacques  Cartier  prend  possession  de  Terre^Neuiro,  du 
Canada,  du  Lnbrador  et  de  l'île  du  Cnp-Breton.  Enfin.  Villegagnon 
établit  une  colonie  protestante  sur  la  côte  du  Brésil,  et  Champlaio 
—  un  hardi  voyageur  doublé  d'un  écrivain  de  (dent  —  achève 
d'explorer  la  c  Nouvelle  France  •. 

D^s  ce  moment,  la  question  rolnniale  s'est  pnsée  A  Vattention  des 
penseurs  et  des  gouvernants.  La  h  rance  allait-eilo  imiter  l'Espagne 
et  le  Portugal,  et  acquérir  des  colonies,  on  bien  devait^Ue  realer 
une  puissance  exclusiveim^nt  continentale? 

La  royauté  prit  résolti nient  parti  pnnr  la  politique  d'«xpan!«ion 
coloniale.  Les  iils  d'Heiii  i  11,  conseillés  par  dus  hoinroes  de  sens 
pratique,  comme  Coiignv,  avaient  cherché  à  plusii^urs  reprises 
dans  la  colonisation  un  dérivatif  aux  guerres  religteosea.  Henri  IV 


alla  plus  loin  :  il  envoya  Chaniplain  fonder  Port-Royal  (aujourd'hui 
Annapolis)  et  Québec  au  Canada;  il  songp;i  à  créer  une  Oiiii{>afctnie 
des  Inde^,  et  décréta  —  soixante  ans  avant  Golbert  —  que  les  nobles 
poufaient  s'adonner  au  eoromeree  roarilime  sanc  déroger.  L'opi- 
nion publique  comnienrait  du  reste  à  s'intéresser  â  la  qm-stion 
coluniftit).  Mootaigne  parle  avçc  mépris  des  sauvages,  «  qui  np  por- 
tent même  pas  de  bauls -de -chausses;  »  BrantAme  pense  que  les 
Français  <  n*ont  ni  la  valeur  ni  la  persévérance  voulues  pour  savoir 
bien  gagner  ni  garder  la  Kldi  ide  et  autres  petites  terres  de  sau- 
vages ».  ilonsard,  Sully  lui-niôum  f^'eom>mi««  royale»j,  ne  sont  pas 
plus  ikvorables  i  Taequisition  de  colonies.  En  revanche,  Bodin 
(Discours  sur  le  rehaua»ement  et  la  diminution  des  nwnnaies), 
•Montchrestien  (fi'-otwmic  politique),  recomnhuident  le  commerce 
colonial  et  le  libre-échange. 

L'action  de' Richelieu  en  matière  de  politique  coloniale  a  été  telle* 
ninnt  décisive,  que  la  colonisation  rli-viLMit  avec  lui  une  question 
d'Etat.  Le  cardinal  voit  surtout  dans  I  expansion  coloniale  un  moyen 
de  combaltrt^  la  monarchie  espagnole,  puissante  par  ses  posses- 
sions d'Amérique.  C'est  pourquoi  il  améliore  la  marine,  établit  des 
îu-scnnnx  h  nronagr,  Brfst,  le  Havre,  arme  (lr>  nombreux  vaisseaux 
et  crée  huit  compagnies  de  commerce.  Dans  celle  de  la  îi'ouvellç 
Ftanee,  qui  compte  eent  boit  associés,  il  est  inserit  le  premier  sur 
la  liste  des  actionnaires.  Richelieu  est  d'ailleurs  admirablement 
servi  par  les  nombreuses  missions  des  Jésiiiti"^.  des  f';i[)urins  et 
des  Dominicains.  Ces  hardis  pionniers  de  la  foi  n'hesilcnt  pas  â 
jomdre  le  trafic  à  révangéliution,  et  se  présentent  souvent  aux 
sauvages  le  crucillK  d'une  main  et  un  ballot  de  marchandises  dé 
l'autre. 

Le  système  colonial  de  Richelieu  fut  délaissé  après  sa  mort  (16S2) 
et  s'écroula  sous  Mazarin  et  Huirues  de  Lionne;  Golbert  le  releva. 

S'inspiranî  flrs  irlécs  de  RicIn'Hiui,  Qilltei  t  reron^titua  cinq  roiii- 
pagnies  (Indes  Orientales,  Indes  Occidentales,  Nord,  Levant, 
Sénégal),  leur  accorda  des  subsides  (Q  millions  à  la  Compagnie  des 
Indes  Orientales),  mais  les  réglementa.  Voici  quelques  clauses  de 

Ip'irs  rhnrtos  :  <>  Lex  terres  conquises  ou  n  cofKp'ârir  sont  données 
en  toute  propriété  aux  compagnies,  qui  commerceront  ejccluuive' 
ment  avec  dlcs;  il  n'j  aura  ni  droits  d'entrée  sur  les  denrées 
importées  des  colonies,  ni  droits  de  sortie  sur  les  armes,  munitions, 
vivre»  pour  vaissnaiix  '^>i>i'iiK-s  de  France  dans  les  rolonics;  —  les 
artisans,  après  six  ans  de  séjour  aux  colonies,  poui  ront  tenir  bou- 
tique dans  le  royaume;  —  les  compagnies  devront  propager  la  foi 
catholique  et  /a  langue  française;  —  l'État  aura  la  surveillance 
(jénéralr  d>'v  rompagnics.  »  En  lt>85.  était  promuigé  le  C'Offe  noir^ 
qui  délernuium  l  état  civil  des  indigènes. 

81  l'épargne  française  n'a  pas  soutenu  les  compagnies  créées  par 
Colberl,  il  faut  reconnaître  rependant  que  ce  grand  ministre  a  été 
aidé  dans  son  œuvre  coloniale  par  la  noblesse  (t^dit  de  lOiî'^V  les 
princes  du  sang,  l«  clergé  (archevêques  de  Lyon  et  de  Roueiij  et 


lr>s  }ii  osidento  des  Pirltments.  A  lâ  mort  de  Golbol,  nous  posoé> 

dions  un  immense  empire  extérieur  :  le  Canada  Afec  l'Acadie  et 
Terre-Neuve,  la  Louisiane,  récemment  explorée  par  le  hardi  RoIjli  t 
de  La  Salle  (1080),  la  Guyane,  presque  toutes  les  Antilles,  des 
établtasements  à  Madagascar,  Ttle  Bourbon,  l'Ile  de  France,  et  nous 
commencions  la  conquête  de  l'Inde  en  fondant  des  comptoirs  A 
Surafp,  à  Chnndernagor  et  h  Pondichéry. 

On  sait  ce  qu'il  advint  de  celle  politique  coloniale  après  la  mort 
de  Golbert.  Loots  XJV  8*e»gi^  dans  de»  guerres  interminables  et 
provoque  la  roalition  do  l'Europe  contre  la  Frnncf .  Los  traites  de 
1713  et  1714  portent  une  première  atteinte  à  lïntégrité  de  nos 
colonies  en  nous  enlevant  Terre-Neuve,  c'est-à-dire  la  grande 
pèche,  la  baie  d'Hudson  et  son  grand  commerce  de  pelleteries; 
enfin  l'Acadie,  qui,  avec  ses  ports  abordables  en  tontes  saisons,  est 
l'avant-poste  du  Canada. 

Loais  XV  porte  dans  l*hisloire  —  et  avec  justice  —  ta  reaponia- 
bililé  de  notre  ruine  coloniale.  A  aunme  antre  époifue  cependant 
la  France  n'avait  eu  des  hommes  mieux  doué»?,  non  seulement  pour 
conquérir  des  territoires,  mais  pour  les  coloniser  :  La  bourdonnais, 
Dupleix,  Bussy,  Lally-Tollendal,  Vaudreuil,  Hontcalm.  Mais  qu'at- 
tendre d'un  roi  égoïste  et  incapable,  de  ministres  frivoles,  d'action- 
naiip«  Ajdos  au  pain?  Dupleix  fut  rappelé,  la  (*^te  de  l'inforluné 
Luliy  toiuba  sur  l'échafaud,  et  le  honteux  traité  de  i^aris  (17G3) 
donna  A  TAngleterre  le  Sénégal,  la  plupart  des  Antilles,  lile  du 
Cap-Breton,  Tcrre-Nouve,  le  Canada  avec  les  00,000  Français  qui 
l'habitaient  (et  qui  sont  aujourd'iiui  '2  niiiliuns),  l'Inde  enfin,  avec 
son  territoire  immense  et  ses  250  millions  d  habilauta! 

On  ne  doit  cependant  point  passer  sous  silence  certains  efforts 
faits  sous  la  !l'^;jynce  et  sous  le  gouvernement  de  Louis  XY  en 
matière  coloniale  :  la  création  de  la  fameuse  Compagnie  des  Indes, 
dont  l'idée  était  bonne,  mais  qui  aboutit  à  un  épouvantable  désastre 
financier,  et  les  explorations  de  Oougainvillo  en  Océanie. 

Louis  XVI  ne  peut  être  accusé  d'indifférence  pour  les  colonies. 
Gi-âce  à  son  heureuse  politique,  le  traité  de  Versailles  (1783)  noua 
rendit  quelques  comptoirs  dans  Tlnde,  plusieurs  petites  Antilles, 
Saint-Pierre  et  Miquclon,  Corée,  et  surtout  le  Sénégat  L*édH  ai 
libéral  du  îK)  aoiH  1784  ranima  le  commerce  d'oiitro-mer,  en  per- 
mettant aux  étrangers  de  commercer  avec  nos  colonies  pour  un 
certain  nombre  de  produits. 

On  a  reproché  aux  assemblées  révolutionnaires  d'avoir  négligé 
les  colonies.  C'est  une  injustice  :  le  fameux  mot  de  Robespierre; 
«  Périssent  les  colonies  plutôt  qu'un  principe  1  »  a  été  mal  inter* 
prêté.  La  Constituante  admit  dans  son  sein  les  députés  des  Iles, 
exempta  do  droits  de  sortie  les  produits  à  destination  des  Indes  et 
des  colonies  d'Amérique,  atrranchil  de  droits  d'entrée  le  sucre  et  le 
café.  La  Législative  et  la  Convention  ont  étendu  aux  noirs  l'égalité 
des  droits  civils  et  politiques. 

Napoléon  rêva  d'abord  pour  la  France  un  gigantesque  empira 


colonial,  s'«îinpara  de  l'K^yiite,  intrigua  avec  Tippou-Saliib,  recouvra 
la.  Louisiane  (1795),  annexa  les  îles  Ioniennes;  niait»,  après  ses 
désastres  sur  mer,  il  se  désintéresse  des  questions  maritimes,  vend 
la  Louisiaiw  ptMsr  la  somme  dérisoire  de  80  nùttioDflt  rétablit 
l'esclavaiîe  aux  colonies  (I8(>2).  Pendant  la  tourmente  df^s  ptn-rr  c^ 
de  l'Empire,  le  drapeau  Irançais  disparut  pour  ainsi  dire  de  loutcti 
les  terres  lointaines.  Les  traités  de  1815  nous  remirent  en  possession 
du  Sénégal,  de  l'He.  Bourbon,  de  la  Guadeloupe  et  de  la  Martinique, 
des  ('^tabli^spmcnts  de  l'Inde;  mats  ce  n'étaient  là  que  des  lambeaux 
dispei-sés  de  1  ancien  empire:, la  France  ne  comptait  plus  couune 
puissance  coloniale. 

Ainsi,  du  commencement  du  au  commencement  du  xix"  siècle, 
a  grandi,  puis  dt'cliné  notre  politique  coloni.ilo.  Pendant  cette 
période  de  quatre  siècles,  le  public  s'est  à  peu  près  désintéressé  de 
la  colonisation,  et,  il  faut  Inen  le  dire,  Tancien  système  colonial 
ne  répondait  ni  aux  vœux  ni  aux  hosoins  de  la  nation.  Le  pacte 
colonial,  en  effet,  se  résume  en  deux  mots  :  tout  par  et  pour  la 
métropole.  La  métropole  fonde,  entretient,  administre  les  colonies; 
les  colonies  enrichissent  la  métropole.  Les  compagnies  ont  le 
monopole  du  commerce,  vendent  et  achètent  seules  aux  colons  et 
aux  indigènes,  mais  ne  peuvent,  dans  aucun  cas,  commerc*  r  avec 
les  étrangers  :  c'est  ce  qu'on  appelle  Vêx^udf.  fi*autan  part,  les 
colons  devront  acheter  ou  vendre  ftttX  OOmpagEnies  seules  :  c'est  ce 
qu'on  appelle  le  système  protecteur. 

Tel  est  le  régime  de  nos  colonies  jusqu'en  1815  :  il  leur  eût  fallu 
moins  de -règlements,  moins  de  fonctionnaires  (la  Compagnie  des 
Indes  avait  jusqu'à  10,000  commis)  et  surtout  le  régime  pins  vif  i- 
fiant  de  la  concurrence  et  de  la  liberté. 

C'est  en  1830  que  commence  la  politique  coloniale  contempo- 
raine. Id  les  événements  sont  oonnus:  la  tftehe  était  plus  facile; 
aussi  le  conférencier  s'cst-il  borné  à  prc.senler  dans  (juelques  aperçus 
rapides,  mais  très  brillants,  les  principales  époques  de  notre  colonî* 
satiou  dans  la  seconde  partie  du  xix''  siècle. 

Le  gouvernement  de  Juillet  conquiert  rAlgérie  et  établit  le 
protectorat  français  sur  Taïti,  les  lies  Gambier,  Toubouai,  Tua- 
motou,  Sott8-le>Vent,  Marquises;  il  acquiert  le  Gabon,  Grand- 
Bassam,  Assinie,  Mayotte,  Noesi-Bé  et  la  partie  nord-ouest  de 
Madagascar.  Suu.s  le  second  empire,  la  France  acquiert  la  Gocbin? 
chine  (1862-1807),  Obock,  la  Nouvell  Tdt-donie,  établit  son 
protectorat  sur  le  Cambodge  et  étend  nus  possessions  du  SéuégaL 
Le  libre^ehange  vient  faciliter  les  relatîoiis  maritimea  et  eoloniales. 
Enfin,  la  colonisatioa  dn  l'Algérie  se  poursuit  et  marche  à  grands 
pas. 

'  Maifi  c'est  surtout  depuis  1880  que  .  les  puissances  européennes 
cherchent  des  débouchés  à  leurs  produits  et  se  disputent  les  der^ 

niers  lambeaux  de  territoires  qui  re.«lent  indépendants  en  Afrique, 
en  Asie  ou  en  Océanie.  La  France  ne  pouvait  demeurer  indiiïé- 
reiile  dans  cette  lutte  pour  la  vie.  Son  nouveau  domaine  colonial 
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s'accroît  sans  cesse  en  Afrique,  où  l'Alpérie,  la  Tunisie,  le  S^m'-gal 
et  Itt  Congo  tendent  i  se  rejoindre  sur  les  bords  du  lac  Tchad,  dans 
U  péniMulé  indo*ehiiioiMf  désormatt  partagée  entre  HnOnence 
anglaise  et  l'influence  française,  jusque  dans  l'Océanie.  Chaque  jour 
de  nouveaux  ctplorateura  élendenl  notre  France  d'oulre-mer,  et 
trop  souvent,  hélas,  périssent  victimes  de  leur  audace  patriotique. 
La  France  eak  redevenue  une  puinanee  coloniale  de  preînler  ordre^ 
(  ommc  k  la  fin  du  xvii*  aièele  :  ce  aert  réternet  bonneiir  de  la 
troisième  République. 

Celte  remarquable  «jnférence  a  vivement  intéressé  l'auditoire  et 
constitue  un  des  plus  francs  succès  de  la  Société  de  géographie. 

î.e  président,  M.  lo  de  l.acrousillo,  avait  présen?  '  M  Jo;:an 
au  public  daus  une  allocution  fort  applaudie;  c'est  le  secrétaire 
général,  M.  Damontet  de  Lacroze,  qui  a  remercié  le  eonférencier. 

J.  FACRK-L.iUllABÂt»K. 

SECTION  CENTRALE 

Sèanee  menmtdtê  du  lundi  4  finltet  t892* 

Prè«id«nod  d«  M.  HAUTREUX.  Tice-prftatdent. 

La  séance  ordinaire  du  mois  a  eu  lieu  le  lundi  4  juillet,  bous  la 
présidence  de  M.  Uautreux,  vice<président|  aniaté  de  MM.  Manès, 
secrétaire  général)  et  Ganu,  aeerétafre. 

M.  le  Président  déclare  la  s<  uu  »  ouverte  et  donne  la  parole  i 
M.  le  Secrétaire  général  pour  la  piésentation de nonveaitxneinbrea 
titulaires  et  de  deux  membres  correspondants. 

M.  Hantrenx  donne  eoanite  la  parole  à  M.  Ganu  pour  la  eommn- 
nication  des  nouvelles  géographiques  du  mois  do  juin. 

Les  phi'*  intéressantes  de  ces  nouvelîeR  sont  relies  qui  concernent 
les  explurations  de  l'Afrique  centrale.  La  miesiun  Mizon  vieul  de 
se  terminer  et  le  Bureau  de  la  Société  a  pu  recevoir,  i  aon  arrivée 
A  Hordeaux.  If»  hat  rii  vnv-eeur,  qu'A  un  moment  donné  on  a  bnl 
craint  de  ne  pas  revoir.  Dans  une  réunion  organisée  au  calé  de 
Bordeaux,  sous  la  présidence  de  M.  Haotreux,  M.  Mison  a  bien 
voulu  noua  donner  quelques  détails  sur  son  voyage,  et  surtout  aor 
les  quatre  mois  passés  par  lui  à  Yoln,  r;»piiale  de  l'Adamaoua,  ce 
pays  si  peuplé,  si  fertile,  et  dans  lequel  les  habitants  sent  arrivés  & 
ttn  degré  de  civilisation  etiraordinaire.  D'après  lut,  les  Penls  de 
l'Adamaoua  loAt  les  descendants  des  sncions  peuples  pasteurs, 
appelés  Ilycsos.  qui.  après  avoir  conquis  rf;j,^yple.  ont  été  refoulés 
vers  le  sud,  et  sont  arrivés  au  sud-ouest  du  lac  Tchad.  Ge  peu- 
ple, qui  a  une  armée  de  400,000  hommee,  dont  100,000  muaul-* 
mans,  possède  d'immenses  troupeaux  et  cultive  le  blé,  céréale 
presque  inconnue  dans  l'Afrique  centrale.  Selon  M.  Mizon,  lo«» 
seules  missions  qui  réussiront  dans  les  régions  équatonales  sont 
lea  mIasiOBe  paeiflqnee  et  pen  nombreuaeo„  armées  aeOlement  pour 
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te  défendre  et  ne  présentant  aucun  caractère  agressif.  En  pranant 
congé  des  membres  do  la  Société  présents  h  la  réunion  du  café  de 
Bordeaux,  M.  Mixoa  a  promis  que  la  première  conférence  qu'il 
ferait  en  province  rartit  lieu  i  Bordeanx. 

Les  nnuvellos  de  la  mission  MnntPil,  roçiirs  en  juin  et  datées  de 
janvier,  parvenues  par  la  voie  do  Tiiftoii.  nous  apprennent  que 
l'explorateur  a  pénétré  dans  le  liornou,  pays  dangereux  et  haLtté 
par  une  population  fiinatîqne.  Députa  Janvier,  anenne  Bowralle  du 
cominmrl-int  Monteil  n'est  arrivée  on  France. 

M.  de  Braiia  a  remonté  la  Sangba  et  a  créé  un  poste  important  à 
Bania,  wat  la  limite  du  monde  musulman  «I  du  monde  fêtichiale. 

If.  Dybowski  a  dû  rentrer  en  Franrc  pour  cause  de  santé,  après 
nvoii"  remonté  la  rivière  Kénio,  atlluent  de  la  Saii^lia.  Il  est  arrivé 
jusqu  aux  rapides  de  cette  rivière,  où  il  a  fondé  un  poste,  nommé 
poste  de  la  Haute-Kémo.  Ayant  aulvî  paa  4  pas  lea  tracée  dn  la  mia- 
sion  Crampel,  il  a  eu  les  détails  les  plus  circonstaneidi  sur  Taesa»- 
sinat  de  l'infortuné  explorateur  et  de  ses  compagnons,  assassinat 
dû,  en  grande  partie,  à  la  trahison  du  Touareg,  qu'iis  avaient 
emmené  d'Alger. 

Les  nouvelles  du  Huul-Sénépal  présentent  un  caractère  grave. 
Samory,  approvisionné  d'armes  et  de  munitionH  par  les  Anglais  de 
Sierra-Leone,  inquiète  les  établissements  français,  et  une  campagne 
aérieuse  devra,  à  bref  délai,  être  entreprise  contre  lui. 

Dans  l'Ouganda,  lemassam-  dfs  catholiques  et  l'empt  isonneraent 
des  miasionnairea  fran^is  donne  lieu  actuellement  à  des  négocin- 
Itora  trèa  aériwMea  entre  la  France  et  rAngleterre. 

Au  Dahomey,  nne  aipidltion  Importante  ae  prépere  oonlra 
Béhantin. 

M.  le  Préfident  prend  ensuite  la  parole  et  donne  quelques  détails 

sur  ce  qui  se  passe  au  Soudan  français  et  sur  les  difltcultés  de  l'ap- 
provisionneineiit  des  colonnes  opérant  à  2  ktînmMres  iJe  Saint- 
Louis,  tandis  que  Samory,  séparé  de  Sierra- i.,eone  par  400  kilomètres 
à  peine,  peut  largement  s'approvieionner  en  armée  et  en  munitiona. 
Il  in<îiste  s^ur  les  pro^n  èn  des  po|)nlations  a»i  point  de  vue  de  l'arme- 
ment et  de  la  manière  de  combattre.  Les  expéditiona  deviennent 
donc  de  plus  en  plus  difllcilefl  et  dangereuses  et  on  ne  peut  prévoir 
une  paeièeatlon  prochaine. 

Fn  quelques  mots,  M.  Hautrent  résume  !  hi«:tniT'r  fie  ln  hiblinihA- 
■que  de  la  Société,  récemment  inaugurée.  C«(te  bibliothèque, 
remarqualilenent  installée  et  déjà  trée  riche,  ett  Ottvwte  deax  fois 
par  semaine  aux  membres  de  la  SodMé.  H.  le  Pré^dent  eag^e 
vivement  les  membres  pré^^enls  ù  ju^er  par  eux-mémea  dee  res- 
sources que  pt^sède  la  Société  en  atlas  et  en  livres. 

La  parole  est  donnée  â  M.  le  Secrétaire  général  pour  communi- 
cation de  VéUil  prr^spfit  des  négociations  entre  la  Chambre  d.-  com- 
merce, la  Société  de  géographie  et  les  compagnies  d'Orteaus  et  de 
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Paris- Lyon-Méditeiranée,  au  fiujel  des  relation»  lapides  entic  Bor- 
deaux etLjon  et  la  Suisse.  Actuelletuent»  le  service  des  trains  a  été 
orgftDfsé  de  façon  a  gagner  une  heure  et  demie  sur  l'aneieo  horaire, 
en  passant  par  Gannat.  Mais  il  n'y  a  plus  de  oun  e.s|>unJanc«  avec 
les  tmins  remontant  vers  le  nord  1%'st;  lie  là  de  nonibrenseï 
réclamations,  parmi  lesquelles  la  coiaïuuiacation  dont  le  texte  suit 
et  dont  U  est  donné  leeture  : 

«  Dans  leur  nouvel  horaire,  à  dater  du  1*'  juillot,  les  conijjagnies 
d'Orli'nns  et  de  P.-L.-M.  ont  donné  une  satisfaction  partielle  aux 
vœux  émis  à  propos  d'uue  umélioratiou  du  service  entre  Bordeaux, 
Lyon  et  l'est  de  la  FVance. 

I.e  train  direct  de  nuit  de  Bordeaux  à  Lyon,  rtn  Gannat,  pst 
accéléré  de  manière  à  gagner  1  h.  43  sur  la  durée  totale  du  trajet. 
Il  part  de  Bordeaux  à  1i  h.  20  du  soir,  au  lieu  de  9  heures,  pour 
arriver  A  Lyon  à  2  h.  39,  au  lieu  de  2  h.  2.  Là,  il  est  en  correspon- 
dance avec  le  train  qui  ariive  à  Genève  à  8  h.  8  du  voir.  U  semble 
donc  qu'il  y  ait,  de  ce  côté,  un  certain  pr(^rè«. 

»  Hais  U  est  A  remarquer  que,  de  cette  manière,  on  ne  donne 
aucune  satisfaction  au  commerce,  qui  avait  tout  intérêt  à  voir  les 
lettres  arriver  à  Lyon  dans  la  matinée.  Au  lieu  d'i?tre  distribuées 
plus  tôt,  ces  lettres  seront  distribuées  plus  tard,  et  il  sera  encore 
pins  matériellement  impossiUe  d'y  répondre  par  retour  du-courrier, 
ce  dernier  rpnttant  Lyon  à  4  heures. 

•  Le  service  de  Lyon  à  Bordeaux  est  sensiblement  nmélioré.  Le 
train  part  de  Lvuti  à  4  lu,  au  lieu  de  3  h.  "J9,  et  urnve  a  Bordeaux 
A  6  h.  M,  an  lieu  de  8  h.  24;  c'est  un  progrès  ooosldtodile,  et,  au 
point  de  vue  de  la  distribution  de^  mrrespondanccs,  satisfaction  a 
été  donnée  aux  vœux  exprimés,  puisque  les  lettres  de  Ljou  pourront 
éire  distribuées  A  Bordeaux  avec  le  courrier  de  Paris. 

»  Nous  sommes  cependant  encore  loin  de  voir  se  réaliser  les 
déclarations  du  mini-^frc  des  travaux  publies,  qui  faisaient  prévoir 
deux  trains  express  entre  Bordeaux  et  Lyon,  1  un  par  Gannat,  l'autre 
par  Tulle.  De  ce  c(tté,  rien  n*a  été  lUt;  le  eervioe  cet  «oid  lent  que 
par  le  passé;  on  met  14  h.  SS  pour  aller  de:  Bordeaux  A  Clermoni- 
Ferrand. 

»  Quant  aux  communications  avec  l'est,  elles  sunt  absolument  sa- 
crifiées. Avec  rhoraire  antérieur  (départ  de  Bordeaux  A  9  heures  du 

soir),  on  arrivait  à  Dijon  jiar  Moulins  le  lendemain  soir  vers  6  heures. 
AÛjourd  liui,  on  ne  peut  y  arriver  qu'à  minuit  2i,  parce  qu'on 
manque  d'une  demi-heure  à  Montluç'un  la  correspundauce  pour 
lloulins. 

»  Il  suffirait  d'un  peu  de  bonne  volonté  de  la  part  des  compagnies 
pour  remédier  à  cet  état  de  choses.  L'État  ne  peut  se  désintéresser 
de  quotions  qui  intéressent  A  un  si  haut  degni  le  public  de  notre 
réflon.  Aussi  croyons-nous  nécessaire  d*attircrde  nouveau  l'altention 
des  pouvoirs  publics  sur  cette  situation,  qui  cause  tant  de  préjudice 
au  commerce  et  aux  voyageurs,  de  manière  à  olttenir  un  service 
plus  commode  et  plus  omiforme  aux  besoins  généraux.  » 


îl  e^f  oiisui'i»  qm^stion  dn  Conpî'As  pour  l'avanctiment  d«»s  sciences, 
qui  doit  se  tenir  à  Pau,  du  Congrès  géographique  de  Lille,  et  enfin 
du  Gentenntre  de  la  déeouverte  de  l'Amériqae,  qui  donnem  lien,  A 

Gênes  et  à  Huciva,  à  de  grandes  fôtes  auxquelles  les  membres  de  la 

Société  pont  convies.  Les  délégués  qui  voudront  d'abord  se  rondre  k 
Gènus,  seront  ramenés  sur  des  navires  de  guerre  espagnols  ju^qu  i 
Huetm. 

M.  le  Président  remercie  M.  Mnni^s  de  ses  intéreisaiitei  comma* 
nications,  et  la  «éanco  est  levée  à  dix  heures. 

Depuis  In  eéaDoe  mensuelle,  le  Bureau  de  la  Société  s'est  réuni 
le  14  juillet  pour  reccvo  i ,  n  ^on  arrivée  à  Bordeaux,  M.  Dybowski. 
Après  avoir  souhaité  à  1  explorateur  la  bienvenoe  la  plus  cordiale, 
H.  le  président  Hatitreax  a  convié  H.  Dybomki  à  «ne  réunion  qui 
s'est  tenue,  comme  pour  M.  Mizon,  au  oafé  de  Bordeaux.  Quoique 
fatigué  et  malade,  M.  Dybowski  a  bien  voulu  accepter  l'invitation, 
et  les  membres  de  la  Société  qui  ont  pu  assister  à  celte  réunion  ont 
eu,  les  premiers,  la  faveur  d'entendre  rexplorateur  retracer  à 
grands  tniits  les  dilTérente^  phases  de  son  voyage,  et  surtout  ce  qui 
se  rapporte  à  l'assassiniit  do  Crainpel.  M.  Dybowski  partait  le  len- 
deitiuui  pour  Paris,  où  il  rappoi  te  une  collection  considérable,  con- 
cernant la  liranti  la  flore  et  la  géologie  du  CSongo  français. 

Le  Secrétaire, 
L.  Cksv. 


BECnOM  CENTniLX 

6'éance  générale  du  Lundi  25juUUt  1892. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  et  demie.  Sont  reçus,  à  1  una- 
nimité, membres  de  la  Société  (section  centrale)  : 

MM.  Martin  (Gasioni,  10-12,  ru«  des  Treuils,  présenté  par 
SIM.  le  coniniandanl  IJonctti  et  Manès;  Garay,  directeur  de  la 
Compagnie  des  Chargeurs  réunis,  2,  place  Richelieu,  présenté  par 
MM.  Hautrenx  et  Manès;  Benard,  9,  place  du  Pont,  présenté  par 
MM.  Hautreux  et  de  Mauduit. 

M.  le  Président  remercie  les  membres  de  la  Société  qui  ont  bien 
voolu  se  rendre  à  la  réunion  de  ce  soir,  il  constate  que  l'année  que 
nous  clôturons  aujourd'hui  a  été  bonne  pour  la  Société.  Il  rappelle 
les  réceptions  (jui  ont  été  faites  par  la  Société  de  gèograpliie  de 
Bordeaux  aux  va t liants  explorateurs  qui  ont  passé  par  notre  nlle  au 
relonr  de  leurs  voyages  en  Afrique. 

L'accueil  fait  à  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Mizon,  dont  les 
journaux  ont  rendu  compte,  a  produit  un  excellent  effet.  M.  Mizon 
a  été  particulièrement  heureux  dc«  témoignages  de  sympathie  que 
la  Société  lui  a  donnés. 


Nous  avons  eu  lu  plai&tr  de  rendre  visite  à  M.  le  chef  de  bataillon 
PérM,  é  son  retour  du  Soud»n  français;  eet  officier  nous  •  fait  des 
coimnunications  ti  ^s  inlëreseantea  et  qui  ontét^^  ronnnvelées  par  lui 
à  Paris  et  ailleurs,  communications  qui  renferment  des  enseigne^ 
nients  doQt  BO»  compatriotes  profiteront.  Les  quelques,  inatanta  qiio 
Bow  Avooa  pa  passer  auprès  dn  commandant  Pérès  ont  été  trop 
courts  à  notre  gn'.  muis  ils  nou<;  ont  suffi  pour  rendra  horaipage 
à  ce  courageux  oflicier  de  notre  armée. 

Enfin,  il  y  a  quelques  joum  Qfn»  bvmm  «q  niomMHn*  d*tUer  au 
(levant  de  M.  Dybowski,  qui  a  été  très  flatté  de  voir  une  délégation 
de  la  SociiMt'  de  p/opraphie  qui  l'attendait  sur  le  ponton  à  son 
airivée  à  Bordeaux.  Nous  lui  avons  offert  un  punch;  il  nous  a 
expliqué  son  voyage  au  eontinent  noir;  noua  Tavons  suivi  dans  ces 
contrées  lointaines,  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  notre  sol,  notre 
climat  et  nos  mœun?.  Il  nous  a  exprimé  combien  il  regrettiiil  d'avoir 
été  obligé  de  quitter  ce  pajfs  à  cause  de  son  état  de  haute.  Les 

renseiguements  qu'il  nous  a  donnés  sur  k  mort  de  M.  Crampel 

nous  ont  profondément  émus. 

Les  comptes  rendus  do  ces  réceptions  ayant  été  donnés  par  la 
voie  de  la  presse  en  leur  temps,  M.  le  Président  ne  fait  que  passer 
sur  les  détails  qui  sont  maintenant  connus  de  tous. 

M.  Il-  commandant  Donelli  insiste  sur  la  bonne  impression  que 
ces  réceptions  laissent  à  nos  explorateurs:  ils  sont  heureux,  à  leur 
arrivée  en  France,  en  touchant  le  sol  de  la  pairie,  de  trouver  des 
Français  qui  les  reçoivent  avec  sympatbio;  Us  SOOt  encouragés  de 
voir  qu'on  attnrbe  de  l'importanr*  h  leurs  travaux.  Ils  travaillent 
pour  la  gloire,  pour  l'avenir  de  la  t  rance  et  ils  trouvent  là-bas,  le 
plus  souvent,  la  mort  en  accomplissant  leurs  missions.- 

La  Société  de  géographie  voudrait  rendre  ces  réceptions  plus 
imposante»,  plus  solennelles;  mais  le  temps  manque  généralement 
puur  les  organiser  plus  grandement.  Nous  sommes  prévenus  de 
l'arriTée  des  eiploralem«  presque  au  dernier  moment,  et  ces 
Messieurs  n'ont  que  quelques  heures  â  passer  dans  notre  ville. 

Pour  augmenter  le  nombre  des  adhérents  aux  réceptions  orga- 
nisées ainsi,  il  serait  bon  que  chaque  sociétaire  reçût  un  avis 
personnel  au  moment  de  l'arrivée  d'un  explorateur.  Mais  comme  il 
r»?t  5onvcnt  impossible  de  lancer  Sou  iKX)  invitations,  1'=  membres 
dtsu-cux  d'élre  mforméê  des  réceptions  qui  pourroui  avoir  iieu 
peuvent  donner  leurs  noms  au  bursui  de  la  Société  et,  le  cas  échéant, 
il  l  ui  5rïra  adressé  un  avis  de  la  réception  i  organiser.  Cette 
in<lication  ne  les  engagera  à  rien;  ils  seront  toujours  libres  d'assister 
ou  non  aux  réunions,  mais  cela  leur  permettra  d  en  taire  partie  s'ila 
le  jugent  à  propos.  La  position  de  Bordeaux  est  un  avantage  deot  la 
Société  de  géographie  doit  profiter.  G'et>t  le  premier  port  françaia 
où  louchent  nos  [laquebots  à  leur  arrivée  des  coritrées  africaines. 

M.  le  Secrétaire  général  lait  distribuer  aux  uiembies  préneiitii  des 

itinérairea  de  voyage  mis  gracieuamnent  à  la  diapokition  de  la 
Société  par  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  (te  l'Ouest. 


M.  le  Président,  avant  de  lever  la  Kénnrf^  Konhaite  à  tous  da 
bonnes  vacances  et  nou^»  dit  ainiableiutint  au  revoir, 
lia  s^ce  vA  levée  à  aeof  henree. 

Le  Sécrétait''  nrf joint, 
Loui^  Imbërt. 


OUVRAGES  REÇUS  PAR  LA  SOCIÉTÉ 


PHot'OiwA  of  the  Novth  Allantie  (kean  (juillet  1898).  —  Celle 

carte  nous  montre  que,  pendant  le  mois  de  juin,  les  coups  de  vent  se 
dirigés  vers  le  Nuid.  Ils  nul  tHé  (hîviés  de  leur  route  ordinaire  par 
un  antt>cyclone  qui  a  couvert  l'Atlantique  Nord  au  voisinage  des 
côtes  d'Europe. 

Lee  glacée,  qui  e*étaient  beaucoup  étendues  au  commmiMiaeiil 
du  mois,  sont  en  gronde  partie  déintitea,  et  les  dernières  sigoelées 

sont  aux  environs  du  cap  Race. 
Une  petite  carte  donne  le  graphique  d'un  cyclone  de  fliible 

diamètre  qui  a  passé  sur  l'île  de  Sable  le  29  août  1801. 

Une  seconde  carte  (North  AlUtniir  in:)  donne  le  détail  de  la 
saison  glacière  de  1802,  du  i^'  nuii  au  juin.  On  a  enregistré  248 
observations  dont  190  en  mai  et  88  en  juin.  La  destruction  des 
glac<>s  est  assez  complète  à  la  fin  de  juin  pour  que  le  chanircmcnf 
déroute  transatlantique  qui  doit  se  produire  à  partir  du  15  juillet 
ne  paraisse  pas  trop  dangereux  pour  les  navires  qui  font  Tinter- 
course,  A.  H. 


CIBOIIIQUB 


Le  31"  Congn^ès  des  sociétés  savantes  de  Paris  et  des  dépariemenla 
s'ouvrira  ;\  Paris,  à  l  i  Srtrbonne,  Ir  innrdi  't  nvril 

La  date  «tu  Gongrè»  est  ainsi  ramenée,  comme  naguère  et  suivant 
nos  désirs,  à  la  période  de  Pftques.  La  eireufailre  qui  nous  est 
adressée  à  ce  snjet  par  M.  le  Minislie  de  Tinstruciion  publique 
ajoute  :  «  L'expérience  faite  depiii»  1887  n'a  pas  répondu  à  mon 
attente  et  les  renseignemeols  que  j'ai  recueillis  m'ont  amené  à  réta- 
blir, pour  la  réuBlOD  aminelle  des  aociétéa  eavaolea,  la  date  aban- 
donnée de^  vacances  de  Pâquei.  » 


£c  QénuU:  J.  HANÈS. 
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GÉaCRAPHlB  DU  DÉPARTEMENT  DE  U  CORRÈZ& 


I.  —  CoaflgttnUoB  giologifM. 

Le  département  de  la  Gorrèie  eet  très  accidenté.  On  le  divise 
en  deux  régions  physiques  profondément  distinctes,  ayant 
chacune  son  climat  et  ses  conditions  cuUurales.  La  réj^lon  dea 
Terra  frùidetf  la  plus  élevée,  comprend  les  arrondissements 
d*[Jssel,  de  Tulle,  et  la  partie  orientale  de  celui  de  Brive.  C'est 
nne  partie  du  Plateau  central  présentant  une  succession  de 
collines  granitiques  à  Taspect  monotone  et  désolé.  Son  sol  est 
constitué  en  totalité  par  les  terrains  de  cristallisation  (granit, 
gneiss,  mica).  Les  cours  d'eau  qui  l'arrosent  ont  leurs  vallées 
taillées  dans  ces  roches  et  vont  verser  leurs  eaux  dans  la 
Corrèze  ou  dans  la  Dordogne. 

C'est  dans  celte  région  qu'on  trouve  le  plateau  de  Millevaches, 
dont  le  point  culminant  est  le  mont  Besson  (084  mëlres).  Vien- 
nent ensuite,  un  peu  au  nord,  le  mont  de  Meymac  (978  mètres) 
et  le  mont  Aiulonzp  (954  mètres).  Le  massif  des  Moriédières, 
a)i)pé  en  deux  par  h  est  silué  au  Piid  du  plateau  de 

Millevaches  ;  sa  plus  ^^rande  alliliuie  est  de  9*20  mètres. 

Cette  réj^ion,  aj)p('Iét'  encore  llaul-Pays,  finit  au  sud-ouest 
de  Tulle  et  a  ses  limiles  à  Juillac,  Ala:?sac,  Donzcnac,  Malle- 
tuorle,  Âuha/iue,  Beynat,  Arpentât  et  Beaulieu.  C'est  la  li^'iie 
de  démarcation  entre  la  montajîne  et  la  plaine,  jalonnée  par  des 
gisements  liouillers  recouverts  de  granit  porphyruïde. 

La  plaine  occupe  le  sud-ouest  de  l'urrondissement  de  Brive. 
Cette  deuxième  ré;^ion  —  on  leri'ea  rliaudcf^  —  liont  le  sol 
apparlieuL  au  lia.s,  au  et  au  tenaiu  jurassi(pie,  n'a  pus 

l'aspect  désolé  de  lu  première.  C'est  le  véritable  Kden  de  la 
Corrèze,  où  S3  cultivent  les  céréales,  lu  vigae  cl  les  arbres  frui- 
tiers. Le  point  le  plus  bas  du  département  est  &  Cublae 
(80  méties). 

En  général,  le  département  de  la  Gorréxe>  situé  sur  les 
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flaiica  du  Plateau  central,  a  une  pente  asma  prononcée  vers  le 
sud-ouest.  Tout  vient  des  cimes  neigeuses  de  l'Auvergne,  qui 
sont  comme  le  pôle  répulsif  de  la  France  ;  tout  fuit  en  diveiv^nt 
de  ces  centres  élevés.  Profondément  raviné  par  les  cours  d*eau 
qui  descendent  du  Gantai  ou  du  mont  Dore,  ce  pays  renferme 
des  sites  très  pittoresques,  des  gorges  sauvages,  de  beaux 
pàDoramas  et  de  fertiles  vallées* 

II.  —  Superficie  et  popalation. 

Le  département  de  la  Corrèze  a  une  su  perfide  de  586,609  hec* 
tares  et  une  population  de  3^28,119  habitants. 
Voici,  avec  leur  population,  les  principales  villes  de  ce  dépar- 

tement  : 

Tulle,  chef-lieu  du  département,  -18,964  habitants;  ville 
pidoresquement  située  dans  l'étroite  et  profonde  vallée  de  la 

Corrèze. 

Hriv c-Ia-Gaillarde,  chef-lieu  d'arioiidissement,  1H,8()3  habi- 
tants, sise  au  milieu  d'un  charmant  paysage  &ur  les  bords  de 

la  Corrèze. 

Ussel,  chef-lieu  d'arrondissement,  4,8iî!2  habitants;  localité 
rrjranîée  par  quelques  savants  comme  l'antique  LJxellodunum. 

Parmi  los  chefs-lieux  de  canlon,  les  plus  importants  sont  : 
Argenlat,  3,087  hab.;  Beaulieu,  2,3,VJ  hab.;  Borl,  3,S.'>S  liaL., 
patrie  de  Marmonlel  ;  Juillac,  2,536  hab.  ;  Mcymac,  4,1 1'2  liab.; 
Meyssac,  1,8:11)  hab.;  Neuvic,  3,364  bal».;  Treignac,  2,947  hab.; 
Uzerchc,  4,351  hab.;  Vigeois,  3,26(3  hab. 

lU.  —  BydregrapUs. 

Dans  ce  sol  ^iranitique,  les  cours  d'eau  seul  nombreux.  Après 
une  pluie,  les  eaux  ruissellent  à  la  surface  de  ces  terrains 
imperméables  en  formant  une  infinité  de  filets  d'eau  tempo- 
raires. Les  sources  y  sont  très  petites,  mais  tiès  nombreuses. 
Les  cours  d'eau  permaneuts  y  sont  aussi  très  multipliés.  Ces 
cours  d*eau,  à  rencontre  de  ceux  des  terrains  perméables,  ont 
des  crues  violentes,  mais  de  très  courte  durée. 

Toutes  1m  rivières  du  déparlement  sont  tributaires,  par  la 
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Dordogne,  de  la  Gironde,  à  l'exception  tie  la  Vienne  qui  dépend 

du  bassin  de  la  Loire. 

Trois  i^M'ands  cours  d'eau  creusent  dans  le  départemenl  trois 
vallées  principales  :  la  Dordo^no,  la  Corrèze  et  la  Vézère. 

La  Dordojne  se  forme  au  pied  du  mont  Dore  fPny-rU'-Dôme) 
de  deux  rm  seaux,  la  Dore  et  la  Dogne,  atteint  le  dépai  U-inent 
de  la  Correze  à  5  kil  niM  ti  es  à  l'ouest  de  Porf-Diou  par  550  mè- 
tres d'altitude,  sépare,  sur  une  grande  partie  de  son  parcours, 
ce  d(>p,ut(Mnenl  de  ceux  du  Puy-de-Dôme  et  du  Gantai.  Elle 
passe  à  Dort,  dans  âes  gorges  très  profondes  où  l'on  remarque 
la  fameuse  colonnade  d'or^jues  basaltiques,  rochers  volcaniques 
sorlis  des  flancs  d'un  volcan  du  Cantal,  à  Saint-Martial-Enlray* 
gues,  à  Argentat,  à  Brizenac,  à  Beaulieu.  Ce  cours  d'eau  sort 
du  d  ^jinrteuient  au  sud  de  Beaulieu  par  130  mût; es  d'allilude, 
soit  par  une  différence  de  niveau  de  420  mètres. 

Aniuents  de  la  Dordogne  : 

Rive  droite:  Le  Chavanon,  qui  n'appartient  à  la  Corrèze 
que  par  sa  rive  droite,  passe  à  4  kilomètres  d'Eygurande. 

La  Di^,  longue  de  55  kilomètre::;,  passe  au  pisd  de  la 
oolline  d*Us8el  et  se  jette  dans  la  Dordogne  au  sad  de  Roche* 
le-Peyroux. 

La  Triousonne  (50  kil.),  qui  coule  parallèlement  à  la  Diège, 
passe  près  de  Neuvic. 

La  Luzège,  qui  serpente  dans  des  gorges  très  austèrss,  passe 
près  des  ruines  de  Ventadoor  et  se  jette  dans  la  Dordogne  en 
aval  des  ruines  de  Tabbaye  de  Valette. 

Le  Doustre  passe  près  d*%le:on8,  à  la  Roche-Canilhae»  et  se 
jette  dans  la  Dordogne,  à  3  kilométras  en  aval  d'Ârgeolat. 

La  Sourdoire,  qui  ne  baigne  aucun  bourg  important,  finit 
dans  le  département  du  Lot. 

La  Vézère  prend  sa  source  au  plateau  de  Millevacbes,  passe 
h  Bugeat,  forme  près  de  celte  localité  les  belles  cascades  connues 
sous  le  nom  de  Saut  de  ia  Virole,  arrose  Treignae,  Uisrdie» 
YigeoiSy  où  elle  se  précipite  en  une  nouvelle  csscade  dite  Saut 
du  Saumon,  passe  à  Larclie  et  entre  ensuite  dans  le  dëparte- 
flaent  de  la  Dordogne  oû  sa  vallée  est  devenue  célèbre  depuis  la 
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découverte  des  stations  préhistoriques  dn  Moustier,  de  la 
Madeleine,  dé  Laagerîe  basse,  de  Laugcrie  haute,  de  Cro- 
Mai^non  et  des  Eyzics,  halHlations  des  liommes  quaternaires 
dans  lesquelles  on  a  découvert  tant  de  reliques  de  leur  industrie 
et  de  leur  habileté  en  dessin  et  en  sculpture. 

Rive  gaudie  :  La  Rue,  qui  n'arrose  le  département  de  la 
Corrèie  que  sur  un  parcours  de  S  ou  3  kilomètres,  se  jette 
dans  la  Dordogne  en  aval  du  Saut  de  la  Soie. 

La  Msronne,  qui  se  jette  dans  la  Dordegne  en  aval  d'ArgentaC 

Le  pHneipal  affluent  de  la  Vézère  est  la  Corrèze,  Hfière  tor- 
rentielle qui  prend  sa  source  dans  les  Monédiéres,  coule  dans 
des  gorges  profondes  et  découpées  dans  des  plateaux  de  granit, 
passe  A  Gorrèie,  à  Tulle,  i  Mallemorte  et  à  Brive. 

Indépendamnent  de  ces  cours  d'eau,  il  existe  un  très  grand 
nombre  de  petits  ruisseaux  recueillant  les  eaux  qui  coulent  à 
la  surface  du  sol  ou  amassées  dans  des  réservoirs  auxquels  ils 
servent  de  déversoirs. 

Les  eaux  du  département  de  la  Corrèce  sont  abondantes, 
limpides,  saines;  elles  permettent  souvent  dans  les  vallées  le 
développement  des  pâturages  et  peuvent  préserver  le  pays  de 
certaines  épidémies  redoutables. 

IV.  —  Climatologie  et  Météorologie. 

Le  département  de  la  Corrèze  est  traversé  par  le  45**  parallèle 
de  latitude  nord  et  se  trouve  à  égale  distance  du  pôle  et  de 

l'équateur. 

Il  po'iR'dp  mi  (  limai  froid  qui  pst,  du  reste,  celui  de  lout  le 
plateau  contrai  :  c'est  le  climat  auvergnat. 

région  dos  liaulos  Icnos,  avant  tons  ses  centios  do  popu- 
lation bâtis  sur  des  roclies  froides,  a  «les  hivors  lonj:s  et  humi- 
des, et  d'autant  plus  rigoureux  que  l'altilniie  est  plus  élevée. 
Quelie  tran«ii(ion  avec  la  température  de  la  région  des  terres 
cbnndes!  Ici  ce  sont  des  hivers  relativement  ajrréables,  surtout 
dans  les  vallées  de  la  Dordogne,  de  la  Vézère,  à  Argeotat, 
Meyssac,  Ayen  et  Donzenac. 

Mais  comme  la  température  varie  considérablement  suivant 
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I  alliUxie,  il  esl  très  difficile  irétablir  la  moyenne  aunuelle  et 
les  moyennes  de  l'élé  et  de  l'hiver. 

La  ligne  isolberme  de  12  degrés,  qui  pénètre  en  France  par 
la  Gornouaille  bretonne,  passe  à  Quimper,  au  nord -est  de 
Nantes»  a  Tulle,  ealre  Saint-Étienne  et  le  Puy,  et  sort  de 
France  au  sud  de  Ghambéry.II  s'ensuit  que  les  hivers,  de  Tulle 
«>Qt  semblables  à  ceux  des  localités  situées  sur  cette  ligne. 

Les  vents  dominanls  sont  ceux  de  Touest  qu  i ,  en  s'engouffrent 
dans  les  vallées  étroites,  y  acquièrent  une  plus  grande  vitesse 
et  y  déto^minent  des  orages.  Ceux  du  nord  et  de  Test,  venant 
des  montagnes  de  TAuvergne,  y  amènent  le  liroid  et  l'humidité. 
Le  ciel  est  souvent  couvert  et  les  brouillards  sont  fréquents;  ils 
se  résolvent  souvent  en  pluie. 

La  hauteur  moyenne  annuelle  de  la  couche  d'eau  n'a  rien 
de  régulier,  mais  el*e  est  cependant  supérieure  à  celle  de  la 
France,  qui  n'est  que  de  Û"^77.  La  région  des  Terres  froides 
reçoit  en  moyenne  90  centimètres  d'eau,  et  la  région  des  Terres 
chaudes  80  centimètres. 

V.  —  Minéralogie. 

Le  département  de  la  Gorréxe  est  riche  en  minerais.  Il  ne 
faut  pas  oublier,  «a  ^et,  que  les  minerais  fournissant  les 
métaux  usuels  ne  se  rencontrent  que  dans  les  localités  où  les 
terrains  primaires,  paléosoïques  ou  de  transition,  touchent  aux 
terrains  cristallins,  et  vers  les  points  de  contact  des  roches  gra> 
oitiques  et  porphyriques  avec  les  roches  schisteuses  anciennes 
ou  avec  les  roches  métamorphiques. 

Comme  conséquence  de  ce  principe,  on  trouve  le  fer  à  Esti- 
vais,  Meilhards,  Saint-Ceniin-de-Larche,  Népouls,  Chartriers- 
Ferriëres,  Saint -Robert,  Turenne,  Bort,  etc.  On  exploite  la 
galène  argentifère  à  Argentat,  Ayen,  Auriac,  Monards,  Ciuh 
brignac,  Moncstier-Porl-Dieu,  Ribeyrol  et  à  Caussenille. 

Il  existe  une  mine  de  sulfate  de  baryte  à  Chabrignac.  Mey- 
mac  possède  la  seule  mine  de  bismulli  t'X|)loit(^e  en  France. 

Les  gitjements  de  houille  ne  se  renconlienl  que  sur  la  limite 
qui  sépare  les  terrains  schisteux  les  plus  anciens,  c'est-à-dire 
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le  silurien  et  le  dévonien,  d'avec  les  terrains  secondaires;  ils 
sont  spocialemenl  ^iluw^  sur  la  pente  des  montagnes  anciennes 
et  peuvent  aussi  se  rencontrer  sur  la  surface  même  des  terraÎDS 
granitiques. 

Dans  le  département  da  la  Gorrtae,  ftur  1m  bords  des  schistes 
taciens,  le  terrain  houiller  ne  forme  pas  une  aone  continue;  il 
aCQeure  de  distance  en  distance  sur  la  rive  droite  de  la  Dordogne, 
entre  Ifoneatieret  Ribeyrol»  et  forme  une  suite  de  gisements 
ëchelonnés,  comme  des  Ilots,  sur  un  parcours  de  13  kilomètres. 
On  trouve  ensuite  les  bassins  de  Meymat,  d'Argentat,  de  Gublac 
et  de  Gliabrignac. 

Le  granit,  roche  d'origine  ignée,  très  dure,  très  réaislaate, 
est  eiploité  à  Saint>Merd>tes-Oussines  (granit  rose),  à  Satnt> 
MartiaMe-Gimel  (granit  blanc)  et  à  Ussel  (granit  bleuâtre). 
Le  granit  est  emf^oyé  dans  les  constructioils  à  cause  de  sa 
dureté  et  de  son  inaltérabilité  à  l'air,  liais  la  difliculté  que 
l'on  éprouve  à  le  tailler  en  rend  l'emploi  très  dispendieux. 

L'ardoise,  qui  appartloit  exclusivement  aux  terrains  schia- 
teux,  est  exploitée  à  SaiUan  (commune  de  Voutezac  et  d'AI- 
lassac),  à  Allassac  et  à  Travassac  (commune  de  Donzcnac). 

Les  produits  volcaniques  du  département  sont  aussi  employés 
dans  la  liàtisse.  Les  prismes  de  basaltes,  débités  en  tronçons, 
sont  convertis  en  moellons  et  en  pavés.  La  lave  est  exploitée  à 
Rilhao-Xaintrie  et  à  Visis. 

Les  grès  se  rencontrent  dans  les  terrains  sédimentaires  aux 
environs  de  Sri  ve-la-U  ail  larde.  Ils  sont  très  bigarrés,  remar- 
quables par  leur  couleur  rou^'c  mêlée  de  jaune  vcrdàtro. 

L'arj^ile  à  peu  |)rës  pure,  n-sullant  de  la  déconiftositicn  des 
ix)ches  relds[iatliiques,  constitue  le  l^aoUn.  Le  kaolin  est  exploité 
à  Sadi  ul,  canton  de  Donzenac. 

Saiut-Exupéry,  Marc  illac-la-CroIzille  et  les  Saulières  possè- 
dent des  sources  d'eaux  minérales. 

VI.  -  Végétation  forsstié^-a. 

Sur  ."j8r),G09  liedai  i  s  ilonl  se  compose  le  ho\  du  département 
de  la  Corroze,  il  y  a  encore  environ  50,000  hectares  de  forùls. 
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Le»  principales  sont  celles  dt?  :  Cb  uj  I  lîret,  Meilhards, 
Turenne,  Chirac,  Frétigne,  S:ilon,  Bonnaigue,  Soudeille, 
Arnac. 

Les  essencés  dominantes  sont  Je  chône  noir,  le  chtine  blanc, 
le  hêtre,  i'aulne,  le  frêne,  rêrable,  le  bouleau,  le  tilleul,  le 
châtaignier,  le  sorbier,  le  inérisier,  le  houx,  l'aubépine,  le 
buis  et  le  cornouiller,  et,  sur  les  bord»  des  cours  d'eau,  le  seule 
et  le  peuplier. 

Les  chAnes  et  les  difttaigniefs  y  prospèrent  et  fournissent 
des  bois  très  précieux  pour  la  menuiserie  et  la  tonndlerie. 

Beaucoup  d*arbustes,  d*arbrisseaus  et  de  sousHurbrisseaux 
comme  le  tbjm,  la  lavande,  le  romarin,  etc...,  croisssnt  sous 
le  couvert  des  forêts.  Il  en  est  de  même  de  certaines  plantes 
sociales  telles  que  le  genél  à  balais,  l'airelle  m|rtille,  la  bruyère, 
les  fougères  et  les  «joncs  qui  étouffimt  les  jeunes  plants  el 
créent  au  milieu  des  forêts  des  vides  ou  des  landes  d'une 
grande  étendue. 

Les  landes  couvrent  une  vaste  partie  des  arrondissements  de 
Tulle  et  d'Ussel. 

VIL  —  Agriculture. 

Le  département  de  la  Gorrèse  comprend  approsimativemmit 
en  terres  arables  une  superficie  de  S90,000  hectares;  80,000 
hectares  de  prés,  20,000  hectares  de  vignes,  50,000  hectares 
de  bois  et  126,000  hectares  de  landes. 

Dans  ce  sol  granitique,  les  prairies  naturelles  se  développent, 
en  certains  endroits,  à  flanc  de  coteau.  Ce  pays  n'est  pas 
favorable  à  la  culture.  Les  nombreux  versants  qui  forment  le 
relief  du  sol  sont  généralement  rapides  et  par  suite  dénudés  et 
stériles.  L'absence  d'éléments  calcaires  dans  ta  couche  arable 
est  cause  que  Ton  ne  peut  g^ère  cultiver,  avec  quelque  succès, 
que  le  seigle,  le  sarrasin  et  les  pommes  de  terre. 

Le  département  produit  environ  2<)0,Ô(Kj  hectolitres  de  fro- 
ment. Le  seigle,  produisant  en  moyenne  800,000  hectolitres, 
est  la  cérr-dr'  [);ir  excollciioe  de  cette  contrée  pauvre.  I  ''>rge 
rapporte  18,iJ0J  hectolitres.  L'avoine,  céréale  des  pays  humides, 
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donne  96,000  hectolitres.  Le  sarrasin  ou  blé  nmr  est  un 
produit  des  pays  granitiques  et  des  sols  maigres.  On  en  récolte 
105,000  hectolitres.  Les  pommes  de  terre  produisent  jusqu'à 
1  million  d'hectolitres. 

t  Sous  le  rapport  des  productions,  la  Gonrèse  se  divise  en 
deux  régions  distinctes  :  la  tnonlii^ne  et  l«  pays  bm,  La 
première,  qui  comprend  les  arrondissements  d'tJssel  et  la  plus 
grande  partie  de  celui  de  Tulle,  offre  une  vaste  surface  de 
bruyères;  le  reste  est  occupé  par  des  champs  de  seigle,  d*avoine, 
de  sarrasin,  de  cbanvre,  de  lin  et  de  bons  pflturages  pour  les 
moutons.  On  y  trouve,  surtout  aux  environs  de  Neuvic,  de 
nombreux  châtaigniers  dont  les  fruits  forment,  avec  les  raves 
et  les  pommes  de  terre,  la  principale  nourriture  des  habitants 
des  campagnes. 

•  Le  pays  ba^  qui  embrasse  Touest  et  le  sud^uest  du  dépar- 
tement, produit  du  froment,  du  seigle,  de  Torge,  de  l'avoine, 
du  mais,  du  sarrasin,  dt^  fruits  de  toute  espèce  et  possède  dans 
les  basses  vallées  de  la  Dordogne,  de  la  Gorrèze  et  de  la  Vézère, 
d'importants  vignobles,  ne  produisant  toutefois  que  des  vins 
communs.  11  fout  en  excepter  les  crus  de  Vertouge,  grand  cru 
coté  par  les  moines  de  Cluny,  atixquels  il  appartenait;  de 
Vouteaac  (côte  du  Saillant),  d'All.issac,  de  Dunzenac,  Beaulieu, 
Qiieyssac  qui  donnent  des  vins  ordinaires  estimés,  et  ceux  de 
Colonises,  Sailluc,  Yssandon,  Vnrclz,  renommés  pour  leurs  vins 
blanchi.  Il  se  fabrique  pai^ticulièrcment  dans  les  environs  de 
Beaulieu  un  vin  «  de  paiile  >  qui  est  apprécié  des  connais- 
seurs. »  (Âd.  Joaone.) 

VtlI.  —  Industrie  stCenuasres. 

Les  nsiines  sont  peji  nornf)reu?5es  dans  le  déparU'tufnt  de  la 
Cv'i'rèze.  On  remarque  It.'s  tor;,'»'s  (!<■  Boy^senac,  celles  du 
Chavarion,  les  aciôries  de  Salons,  les  forges  de  la  Marque  cl  du 
Coiij)ar,  M  Tulle. 

La  ville  de  Tulle  pii>sè  ie  nn<'  cilei)!»'  ru.»  nu  facture  riiilioiiale 
d'armes  «  composée  de  plusit^uiii  éLaLliasseuieiils  sépare'^  élabtis 
i'u  divers  lieux:  à  Tulle,  au  hameau  de  Souillac  (A  kiiomètres 
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A  Touest),  et  A  Languenne  (3  kilomètres  au  sud).  Elle  peut 
livrer  annuellement  jiuqu'i  70,000  fusils.  Souiltac  est  le  lieu 
où  s'usinent  les  canons  de  fusil;  à  Tulle  et  dans  les  autres 
annexes  se  font  les  bcns  et  les  autres  pièces.  » 

Les  poteries  de  diverses  natures  ne  se  raicontrent  que  dans 
un  petit  nombre  de  localités  :  à  Tulle,  Brive,  Donxenac,  Neuvîc. 
A  Brive»  il  y  a  une  fabrique  de  tujaux  de  drainage. 

Des  tanneries  sont  établies  à  Argentat,  Brive,  Beaalieu, 
Bort,  Donzenao,  Ussel,  Treignac  et  Uaerche;  plusieurs  dé  ces 
villes  possèdent  aussi  des  corroiries. 

Parmi  les  filatures  de  laine  ou  de  coton,  on  remarque  celles 
de  Meymac,  Âi'gentat  et  de  Vigeois.  Â  Donzenac,  on  fabrique 
des  bas  et  des  gilets  de  laine,  des  droguets  et  diiïérentes 
étofles.  Des  carderies  sont  établies  à  Argenlat,  Bort,  Tulle, 
Trei<;nac,  Ussel,  Beaulieu,  Cueil  et  à  Feix.  Aubastne  possède 
une  blanchisserio  de  toiles. 

La  soie  grèj^e  de  Lyon  est  niée  A  Bort  dans  une  usine  située 
non  loin  de  la  cascade  de  la  Rue. 

Le  département  de  la  Corréze  compte  encore  des  huileries 
dont  les  plus  importantes  sont  à  Meyssac,  Brive,  Saillac; 
des  brasseries  (Tulle,  Maiemort,  Treignac);  des  fabriques  de 
chapeaux  (Laguenne,  Tulle,  etc  .). 

Le.«;  principaux  objets  exportés  sont  ;  des  bestiaux,  de.s 
clievaux  et  des  mulets,  des  volailles,  des  vins,  du  liismiith,  de 
la  houille,  iK's  pàh-s  de  fuies  gras  d'oies  el  de  canards,  h 
moutarde  violette  de  Brive,  etc.  L'importation  comprend  le.s 
soieries  de  Lyon,  des  fruits,  des  liqueurs,  des  denrées  colo- 
niales, des  articles  d'ameublement|  d'horlogerie,  etc. 

IX.  —  Faune  sauTags. 

Los  principaux  carnivores  de  la  Corrèze  sont  :  le  loup,  le 
blaireau,  la  loutre,  la  fouine,  le  putois,  la  belette  et  le  renard. 

Le  plus  redoutable  de  tous  ces  animaux  est,  sans  contredit, 
le  loup.  Sa  tête  est  mise  à  prix  et,  malgré  la  guerre  aebarnée 
qu'on  lui  fait  depuis  longtemps,  on  en  trouve  encore  un  certain 
nombre. 

17-18. 
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Les  luup^  (le  la  Corrèze  viennent  en  grande  partie  du  dépar- 
tement de  la  Dordogne.  Le  Périponl  est,  on  effet,  le  foyer 
d^infecUoD  de  cette  contrée.  En  1889,  82  fauves  furent  mis  à 
mort  dans  la  Dor  Jo^ne,  76  dans  la  Charente,  36  dans  la  Haute* 
Vienne,  26  dans  la  Vienne,  14  dans  la  Creuse  et  9  dans  la 
Corrèze* 

Parmi  les  rongeurs,  on  distingue  :  le  loir,  le  muscardin,  Je 
rat  noir,  la  souris,  le  mulot,  le  lièvre  et  le  lapin. 

Les  principaux  oiseaux  de  proie  sont  :  le  faucon  commun, 
la  buse,  le  busard  et  diverses  espèces  de  hiboux.  Vient  ensuite 
l'innombrable  tribu  des  passereaui,  le  geai,  la  pie,  le  cor- 
l)eau,  etc. 

La  perdrix,  la  caille,  la  tourterelle,  le  pigeon  représentent 

les  gallinacés. 

Au  nombre  des  échassiers,  on  cite  les  bécasses,  les  râles,  les 
poules  d'eau. 
La  vipère  se  rencontre  dans  la  Corrèze. 

X.  —  Faune  ichtyologiqae. 

Dans  les  cours  d'eau  du  département  de  la  Corrèze,  on  peut 
pêcher  la  perche,  le  chabot  de  rivière,  la  lute,  le  gonjon,  le 
barbeau,  la  carpe,  l'ablette,  le  gardon,  la  ti'uile,  le  saumon  et 

l'anguille.  * 

Toutefois,  le  saumon  est  maintenant  beaucoup  plus  rare 
qu'il  ne  l'était  autrefuis,  ce  que  l'on  attribue  à  l'établissement 
des  barrages  constituant  un  obstacle  que  ce  poisson  a  de  la 
peine  à  franchir. 

Malheureusement,  comme  presque  partout  d'ailleurs,  le 
d.'»pou[>!pinonl  des  cours  d'eau  s'accentue.  Cela  lient  à  ce  que  la 
plupart  d'entre  eux,  curés  avec  soin,  débarrassés  de  toutes  les 
plantes  aquatiques,  privés  des  petits  mollusques  et  des  crustacés 
dont  les  poissons  s'alimentent,  ne  peuvent  fournir  à  la  nourri- 
ture des  poissons.  Knsuite,  l'infection  d'un  grand  nombre  de 
cours  d'eau  par  les  résidus  des  fabriques  empêche  également 
toute  vie  animale  de  s'y  développer. 
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XI.  "  FawD«  denMtifw. 

Autrefois,  le  Ltmousin  possédait  une  lace  de  chevaux  très 
lenommée.  Le  cheval  qu*on  élève  aigourd'hui  dans  le  dépar- 
lement de  la  Goirèse  a  beaucoup  de  sang  anglais  dans  see 
veines.  Les  juments  sont  très  employées  à  la  production  des 
mulets.  Il  eiiste  à  Pompadour  un  haras  national  établi  au 
xviit*  siècle  pour  le  perfectionnement  de  la  race  chevaline. 

La  Corrèze  n'a  pas  de  race  bovine  spéciale.  Les  bœufii,  au 
pelage  jaune  mêlé  de  blanc,  appartiennent  à  la  race  limousine 
et  auvergnate.  Ces  animaux  ont  la  peau  souple,  les  yeux  grands 
et  doux  entourés  d'une  auréole  blanche.  L'agriculture  utilise 
leurs  services.  Il  en  est  de  même  des  vaches. 

I^s  moulons  sont  élevés  dans  les  parties  montagneuses  du 
département,  sur  les  terres  incultes,  à  Bugeat,  Meymac, 
Somac  et  surtout  dans  le  canton  de  Lubersac.  15,000  chèvres 
environ  sont  élevées  dans  ce  département;  leur  lait  donne 
d'excellents  fromages. 

Les  forcs  sont  de  races  mêlées;  ils  sont  presque  totyoure  de 
couleur  pié  (noin  et  blancs).  Ces  animaux  sont  robustes  et  ont 
le  corps  bien  fait;  leur  nourriture  consiste  en  châtaignes  et  en 
pommes  de  terre  que  le  pays  produit  en  abondance. 

XII.  —  Toiss  4s  oonmnaicaUon. 
1»  Routes 

Le  département  de  la  Corrèee  est  traversé  par  quatre  routes 
nationales  ayant  un  développement  de  372  kilomètres.  Ce 
sont: 

Route  nationale  n*  SO,  de  Paris  en  Espagne. 

—  n*  120,  de  Hodes  à  Limoges. 

~  140,  de  Figeac  à  Montaiigis,  par  Brete> 

noux,  Beaulieu,  etc. 

—  n'  89,  de  Lyon  &  Bordeaux. 

Neuf  routes  départementales,  comptant  450  kilomètres,  et  un 
grand  nombre  de  chemins  vicinaux  (5,000  kilomètres)  facilitent 
les  communications. 
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2»  Chemins  iie  Fer 

Les  lignes  ferrées  appartiennent  au  réseau  de  Paris-Orléans. 

La  ligrne  de  Bordeaux  à  Lyon,  à  voie  unique,  traverse  ie 
département  du  sud-ouest  au  nord-esl  et  dessert  La  Rivière- 
de-Mansac,  Larche,  Brive,  Aiiliazine,  Coniil  cl  Tnlle.  Celte 
li^ine  se  prolotijj^o  sur  Glermont-Ferrand  par  Ussel.  La  voie  suit 
l'étroite  et  juLloresque  vallée  de  la  Corréze  de  Brive  à  Tulle, 
passe  dan.-*  des  tranchées  taillées  dans  le  granit,  sur  de  Leaux 
viadufs.  J>es  courLes  «ont  nombreuses,  avec  un  faible  layon 
parfois,  cl  les  déclivités  assez  prononcées,  surtout  dans  l'enibrau- 
chement  dti  Tulle  à  Clerniunt. 

La  li^jne  de  Paris  à  Toulouse  dessert  Lubersac,  Pompadour, 
Vignols-Saint-Solve,  Objat,  Rurg,  Brive,  Turenne  et  entre 
ensuite  dans  le  département  dn  Lot  après  nu  parcours  de 
60  kilomètres  dans  la  (^orrèze.  Depuis  le  mois  do  juillet  1891 
une  nouvelle  lijrne,  à  double  voie,  avec  rails  d'acier,  a  été  livrée 
à  l'exploitation;  elle  permet  aux  voyageurs  du  Midi  de  se 
rendre  à  Paris  plus  rapidement,  eu  passant  par  iUontaubaD, 
Gahoi-s,  Brive  et  Limoges. 

3*  RinftRES  KAnausLMS, 

Navigation  de  la  Dordogne. 

La  Dordogne  est  le  seul  cours  d'eau  du  départemeot  de  la 
Gorrëze  qui  soit  navigable.  Mais  la  navigalioo  ne  8*exerce,  en 
réalité,  que  dans  le  cours  inférieur  de  cette  rivière,  qui  a  Jus- 
qu*à  1^00  mètres  de  largeur  au  Bec<l'Ambës.  L'énorme  masse 
d'eau  qu'elle  roule  permet  aux  vrais  navires  d'arriver  jusqu'à 
Saint Jean-de-Blagnac.  Liboume  est  un  vrai  port  maritime. 
Quel  contraste  avec  le  cours  supérieur!  Autant  l'un  e^t  fré» 
quentë,  autant  l'autre  est  désert.  A  peine  aperçoit-on  dans  le 
département  de  la  Gorrëze  quelques  barques  transportant  des 
bois  et  d'autres  matériaux.  C'est  la  conséquence  fatale  de  la 
pauvreté  du  pays.  La  constitution  géologique  du  lit  de  la  Dor- 
dogne s'oppose  elle-même  à  sa  navigabilité.  Le  faible  tirant 
d'eau  qui  existe  en  amont  du  confluent  de  la  Triousonne,  ainsi 
que  les  rochers  dont  le  lit  est  encombré,  rendent  cette  partie 
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de  son  cours  complèlement  inaccessible  à  la  batellerie  et  &  la 
navigation. 

XIIT.  —  Divisions  administratives. 

Avant  1789,  le  département  de  la  Corrèze  faisait  partie  de  la 
Généralité  de  Limoges.  11  foimnit  le  l>as  Limousin,  que  l'on 
divisait  en  pays  de  Turenoe,  d'Uaercbe,  et  en  Yssandonnais,  du 
nom  de  trois  localités  situées  sur  son  territoire. 

Les  décrets  de  1790  abolirent  ces  anciennes  divisions  et  for- 
mèrent le  département  de  la  Corrèze,  qui  eut  la  ville  de  Tulle 
pour  chef-lieu.  Uâsel  et  Brive-la>GaiUarde  furent  des  chefa- 
lieux  de  district. 

L'arrondissement  de  Tuile  comprit  12  cantons  :  Argentat, 
Corrèze,  Egletons,  Lapleau,  La  Roche-Canillac,  Mercœur, 
Saint-Privat,  Seilhac,  ïreignac,  TuUe  (nord),  Tulle  (sud), 
Uzerche. 

Les  10  cantons  suivants  formèrent  l'ai  rondissement  de 
Brive  :  Ayen,  Beaulieu,  Beynat,  Brive»  Donzenac,  Juillac, 
Lafcbe,  Lubersac,  Meyssac,  Yigeois. 

L'arrondissement  d'Ussel  comprit  les  7  cantons  suivants: 
fiort,  Bugeat»  £ygurande,  Meymac,  Neuvie,  Somac,  Uasel. 

XI V .  —  Instrnction  pnbliqne. 

Le  département  de  la  Corrèze  ressortit  à  l'académie  de 
Glermont-Ferrand. 

L'enseignement  secondaire  est  donné  à  Tulle  au  lycée  de 
garçons  ;  à  Brive  et  à  Treignac,  aux  collèges  de  garçons,  ainsi 
qu'aux  petits  séminaires  de  Bnve  et  de  Servières. 

Brive  possède  encore  un  cours  secondaire  de  jeunes  ûlles. 

L'enseignement  primaire  est  dispensé  dans  les  nombreuses 
^oles  primaires  du  département.  Tulle  possède  d^  écoles  nop* 
maies  d'instituteurs  et  d'institutrices. 

Il  existe  deux  sociétés  savantes  dans  le  département  :  la 
Socirtf'  scientifique^  historique  et  archéologique  de  Ui  Cor-' 
rèze,  fondée  à  Brive  en  1878,  et  la  Société  des  LettreSrScienew 
et  Arta.  de  la  Corrèief  dont  le  siège  est  à  TuUe. 
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XV,  -  Justice. 

Avant  1789,  le  déparlement  de  la  Corrèze  était  placé  dans  le 
ressort  de  la  sénéchaussée  de  Limoges.  A  Uzerche  et  à  Brive 
se  tenaient  des  assises^  de  cette  sénéchaussée  et  qui  furent  plus 
tard  transportées  à  Tulle  sans  autorisation  royale.  Louis  XL 
les  rétablit  dans  leur  ancien  si^e  lors  de  son  voyage  en 
Limousin  en  1463. 

Aujourd'hui  il  existe  trois  sortes  de  juridictions  :  la  jttridi> 
tion  civile,  la  juridiction  criminelle  et  la  juridiction  commet^ 
ciale  sans  compter  la  juridiction  militaire  spéciale  à  l'année. 

La  juridiction  civile  comprend  les  justices  de  paix  et  les  tri- 
bunaux civils.  Des  justices  de  paix  existent  dans  tous  les  chefs» 
lieux  de  canton  du  département.  Tulle,  Brive  et  Ussel  possè- 
dent un  tribunal  de  première  instance. 

La  cour  d'assises  de  la  Corrèiey  chargée  de  juger  les  affaires 
criminelles,  siège  &  Tulle. 

La  juridiction  commerciale  comprend  les  tribunaux  de  com- 
merce et  les  conseils  de  prud'hommes.  Brive  et  Tulle,  centres 
de  commerce  importants,  ont  un  tribunal  de  commerce.  L'ar- 
rondissement d'Ussel  n'en  a  pas.  Il  n'existe  aucun  conseil  de 
prud'hommes  dans  le  département. 

La  Corréie  ressortit  à  la  Cour  d'appel  de  Limoges. 

Les  hommes  appartement  à  l'armée  en  vertu  soit  de  la  loi  du 
recrutement,  soit  d'un  brevet  ou  d'une  commission,  sont 
seuls  justiciables  du  conseil  de  guerre. 

Les  tribunaux  militaires  ne  statuent  que  sur  l'action  publi* 
que  ;  l'action  civile  ne  peut  être  poursuivie  que  devant  les  tri- 
bunaux civils. 

Le  département  de  la  Corrèze  dépendant  du  12*  corps  d'ar- 
mée, le  siige  du  conseil  de  guerre  dont  il  relève  est  à  Limoges. 

XVI.  —  Langue,  Colla. 

Le  l'alois  limousin  est  parlé  par  la  {grande  majorité  des  hubi- 
tanls  du  dép;trtement,  surtout  par  les  paysans  et  les  ouvriers. 
Les  esprits  cultivés  s'abstiennent  d'en  faire  usage.  Ce  dialecte, 
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jadis  îllusire,  eut  ses  glorieux  troubadours.  Il  appartient  à  la 
langue  d'oc. 

Presque  fous  les  habitants  ée  la  Conrèze  sont  catholiques. 
On  ne  rencontre  que  quelques  protestants. 

XVU.  -  Coriosités. 

CuHosiiét  naturèUêê,  —  Dans  ce  terrain  granitique  raviné 
par  de  eapricieui  cours  d'eau,  les  curiosités  naturelles  ne 
manquent  pas.  Des  gorges  sauvages  et  profondes,  de  magnifi* 
ques  cascades,  des  grottes  à  stalactites  et  des  sites  pittoresques 
charment  le  touriste. 

A  fiort,  on  admire  un  grand  rocher  basaltique  appelé 
Orguet  de  Bort,  du  haut  duquel  on  jouit  d'un  point  de 
m  ravissant  du  côté  du  Gantai. 

C'est  près  de  Bort  que  se  trouve  la  cascade  de  la  Rue,  une 
des  plus  belles  de  France,  admirée  tant  pour  l'abondance  de 
ses  eaux  que  pour  la  beauté  du  site.  «  La  Rue  coule,  avant  d'y 
arriver,  au  fond  d'une  goige  extrêmement  pittoresque,  dans 
un  lit  formé  de  rochers  polis  comme  du  marbre  sur  lesquels 
elle  se  brise  avec  fracas  et  dominé  sur  la  rive  gauche  par  des 
rochers  à  pic  couronnés  d'arbres;  puis  elle  &it  une  première 
chute  de  3  à  4  mètres  divisée  par  un  rocher  en  deux  branches 
d'in^^  volume.  Les  eaux  se  rassemblent  alors  dans  une 
espèce  de  cuve  où  elles  tourbillonnent  avec  rapidité,  vont,  i 
10  mètres  de  ti,  se  précipiter  de  7  8  mètres  de  hauteur,  avec 
un  bruit  terrible,  dans  un  bassin  creusé  à  une  grande  profon- 
deur dans  le  gneiss  porphyrique  et  dominé  par  un  rocher 
appelé  la  Trihunê  aux  harangues.  Les  flots  s'apaisent  et  la 
Rue  s'engouffre  avec  lenteur  dans  un  profond  couloir,  large  de 
4  à  7  mètres,  bordé  des  deux  côtés  par  une  muraille  de  roches 
absolument  i  pie,  du  plus  beau  poli  et  de  8  à  iO  mètres  de 
hauteur.  » 

A  Gimel  il  y  a  une  belle  cascade,  formant  plusieurs  chutes, 
d'une  hauteur  de  125  mètres.  Lorsque  la  rivière  est  grossie  par 
les  pluies,  les  diverses  chutes  d'eau  se  confondent  en  une  seule 
qui  présente  alors  un  coup  d'œil  imposant. 


Le  Saut  de  la  \  irole,  belle  cascailf  de  15  mètres,  &e  trouve  à 
Sainl-Hilaiie-l(?s-Courbes.  A  cet  endroit  la  Vczère  tombe  dans 
un  gouffre  (l'une  profondeur  inconnue;  les  eaux  très  sombres 
de  la  rivière  coulent  entre  deux  murailles  de  rochers  couronnés 
d'arbres. 

I^rmi  les  plus  belles  gorges  on  cite  celles  d'Auriac  profondes 
de  plus  de  200  mètres,  où  la  Iauv^q  se  jette  dans  !a  Dor- 
doprno;  les  gorges  de  la  Corréze,  à  Tulle,  et  celles  du  Goiroux, 
près  d'Aubazine. 

Parmi  les  beaux  sites  il  faut  citer  celui  de  Voutezac.  Au 
hameau  du  Saillant,  des  rochers  graniti(]ues  émergent,  comme 
autant  d'iles,  du  lit  de  la  Vezère  qui  roule  avec  rapidité  ses 
eaux  écumanles  autour  de  ces  écueils.  Le  Saut  du  Saumon  se 
trouve  dans  ces  parages. 

A  Nonards  et  à  Saint-Kobert  on  remarque  de  belles  grottes 
à  stalactites. 

Curiosités  artistiques.  —  A  Sainl-Angel,  canton  d'Ussel, 
on  remarque  une  église  du  xu'  siècle  (monument  historique) 
renfermant  trois  belles  nefs  restaurées  au  couimeuceiuent  du 
XVI*  siècle. 

Ârnac-Pompadour  possède  un  Ijeau  château  des  xv*  et 
xvr  siècles  flanqué  de  tours  rondes  à  njùcbicouliii,  ancienne 
propriété  de  M™*'  de  Putnpadour.  L'église  de  Ponipadour  (mo- 
nument historique)  date  du  xu"  siècle. 

L'église  d'Aubazine  (monuineuL  historique),  canton  de 
Beynat,  a  été  coa>lruiie  au  xii^  siècle.  Elle  possède  une  frcs(jue 
de  1466,  d'anliques  vilraux  en  grisaille  et,  dans  la  sacristie, 
une  croix  eu  cristal  de  roche. 

G'esjt  prè-s  d  Aubazine  que  l'on  remarque,  dans  un  vallon 
étroit,  les  ruiiu  >  de  l'aijbaye  de  femmes  de  Coyroux. 

L'église  de  Beaulieu,  mi"  siècle  fnronnment  histori(|ue), 
ancienne  posï;es>ion  d'une  puissanle  abbaye  de  I?ênédielit!S, 
po.sïjède  ua  iiia;;nilujue  portail  qui  est  le  chet-d'ieuvre  artis- 
tique du  dépai  teinent. 

Brive-lu-Gailiarde  possède  plusieurs  monuments  remai-qua- 
blcs  :  église  Saint- *Martij»,  xii«  siècle  (monument  historique); 
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belle  colonnade  devant  le  collège,  xiV  siècle;  riche  musée  de 
la  Société  scientifique,  historique  et  archéologique  de  la  Goi^ 
lèie;  pont  suspendu  sur  la  Corrèze,  construit  par  le  H  ère  du 
cardinal  Dubois  ;  statues  du  maréchal  Brune  et  du  Majour, 
bien  rai  leur  de  la  ville. 

Â  Tulle,  on  remarquehmaouCMïtnre  d'armes,  l'église  cathé- 
drale SaintoMartio  (monument  historique),  et  la  Maison  de 
l'Abbé,  remarquable  ooostruclion  ^-tyle  Louis  XII. 

Le  village  de  Turenne,  canton  de  Meyssac,  possède  le  château 
des  vicomtes  de  Turenne  (monument  historique),  construit  sur 
un  rocher  dominant  la  vallée  de  la  Tourmente. 

XVIII.  —  Personnages  célèbres. 

Burdin  (Maurice),  né  à  Uxercbe,  devint  pape  en  1187  sous 
le  nom  de  Grégoire  VIU  et  mourut  après  un  pontiûcat  de  deux 

mois. 

Aubert  (Étienne),  né  à  Monts,  commune  de  Beyssac,  fut  élu 
pape  en  1352  sous  le  nom  d'Innocent  VI  et  mourut  en  1362.  Il 
a^jouma  à  Avignon  et  introduisit  ({uelques  réformes  dans 
l'Église. 

Grégoire  XI  (1370-4378),  né  aux  Rosiers,  fnt  le  dernier 
pape  d'Avignon.  Il  revint  séjourner  à  Rome  en  1377. 

Dubois  (Guillaume),  naquit  à  Brive-la-naillarde  en  1656. 
Après  avoir  fait  ses  études  à  Brive  et  au  collège  Saint-Mirhel,  à 
Paris,  il  entra  dans  les  ordres  et  devint  précepteur  du  duc  de 
Chartres,  depuis  duc  d'Orléans.  C'était  un  aventurier  sans 
scrupules,  pratiquant  la  débauche  avec  cynisme  et  l'étalant  avec 
ostentation.  Par  son  intelligence,  scm  esprit,  sa  souplesse, 
TabbéBuisois  s'éleva  de  la  plus  basse  condition  au  poste  de 
premier  ministre.  Il  fut  secnHaire  d'État  au  ministère  des 
affaires  étrangères  de  1718  à  1723.  Nommé  archevêque  de 
Cambrai  en  1720,  il  devint  cardinal  en  1721.  Saint-Simon  a 
tracé  un  inoubliable  portrait  du  ministre.  Mais,  ditCorréard, 
Saint-Simon  est  injuste  pour  Dubois  lorsqu'il  lui  nie  c  tout 
talent,  si  on  en  excepte  la  basse  et  obscure  intrigue  s.  Sans 
vouloir  réhabiliter  ches  Dubois  l'homme  privé  et  le  prèlre,  on 
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doit  dire  cependant  qu'il  fut  un  diplomate  habife  et  qu'il  ne 
mérite  pas  toujours  les  invectives  passionnées  dont  l'accable 

Saint-Simon. 

Bfarmontel  (Jean -François)  naquit  à  Bort  le  11  juillet  17S3 
et  moumt  le  31  décembre  1799.  Il  fut  poète,  romancier»  cri» 
tique,  historiographe  de  France.  En  1783,  il  devint  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  française.  U  siégea  au  Conseil  des 
Anciens,  mais  il  fut  expulsé  après  le  coup  d'État  du  18  fruc- 
tidor (1797).  Il  a  laissé  des  Mémoires  très  intéressants  pour 
l'histoire  de  la  société  littéraire  et  des  salons  au  xviii*  siècle. 

Treilhard  (Jean -Baptiste,  comte  de)  (1742-1810),  conven- 
tionnel célèbre,  puis  membre  du  Directoire,  naquit  à  Brive.  Il 
collabora  à  la  rédaction  de  nos  codes,  devint  sénateur  et  comte 
de  rËmpire.  Ses  cendres  reposent  au  Panthéon. 

Le  célèbre  chirurgien  baron  Boyer  est  né  à  Uzerche  en  1757. 

Cabanis  (Pierre-Georges),  médecin  et  philosophe  matéria- 
liste, est  né  à  Cosnac  en  1757  et  mort  à  Paris  en  1808.  Il  était 
membre  de  l'Inslilut. 

Lastejries  du  Saillant  (Charles-Philibert,  comte  de),  célèbre 
agronome,  philanthrope  et  écrivain,  naquit  à  Brive  en  1759 
et  mourut  à  Paris  en  1849.  Ën  1814,  il  établit  à  Paris  la  pre> 
mière  imprimerie  lithographique.  Il  contribua  à  la  fondation 
de  la  Société  d*encouragement  pour  l'industrie  nationale,  de  la 
Société  asiatique,  de  la  Société  pour  l'enseignement  mutuel, 
de  la  Société  centrale  d'agriculfure,  etc. 

Lalreille  (Pierre-André)  naquit  à  Brive  en  1762  et  mourut 
à  Paris  en  18:1'^  Ses  savants  travaux  sur  l'entomologie  le  firent 
entrer  à  l'Académie  des  sciences  en  1814. 

Brune,  maréchal  de  France,  né  à  Brive  en  1763,  se  signala 
dans  les  campagnes  d'Italie  et  de  Hollande.  Il  mourut  assassiné 
à  Avignon,  le  2  août  1815,  par  les  royalistes. 

Les  vicomtes  deTurenne,  ducs  de  Bouillon  depuis  1591,  et 
plusieurs  membres  des  familles  de  Sêgur  et  de  No  lille.s,  ori- 
ginaires du  déparlement,  se  sont  aussi  illustrés  à  différentes 
époques  de  notre  histoire. 


Dlgitlzed  by  Google 


A  l'époque  paléolithique^  le  sud-ouest  du  département  de  la 
GorrèM  était  habité  par  des  hommes  dolichocéphales  apparte- 
nant à  la  race  de  Gro-Magnon  (vallée  de  la  Vésére),  qui  n*était, 
sans  doute»  que  la  race  de  Cannstadt  modifiée  par  TeSet  du 
temps  et  des  diangements  survenus  dans  le  dimat,  le  genre 
de  vie»  etc.  Ces  hommes,  au  crâne  allongé,  étaient  les  seuls 
hahitants  humains  de  ce  pays  à  l'époque  quaternaire.  Ils  habi- 
taient souvent  en  plein  air,  quelquefois  ils  installaient  leur 
domidie  dans  quelque  excavation  naturelle,  dans  les  parties 
basses  du  département,  où  la  température  était  relativement 
douce*  A  la  station  de  Chei  Pburè,  commune  de  Brive,  on  a 
trouvé  divers  objets  triangulaires  en  silek  taillé  i  grands  éclats. 
Des  grottes  datant  de  cette  époque  existent  encore  aux  environs 
de  cette  station.  Cette  pc^ulaUon  n'avait  pas  d'animaux  dome^ 
tiques  et  pas  d'agriculture.  Elle  vivdt  de  chasse  et  de  pèche. 

La  &une  de  cette  époque  était  bien  différente  de  la  faune 
actuelle.  Les  cervidés  étaient  nombreux;  le  renne  surtout  était 
tellement  abondant  qu'il  servait  de  base  à  l'alimentation  des 
contemporains.  On  a  trouvé  des  oesements  de  renne  aux  envi- 
ron» de  Brive. 

Plusieurs  savants  pensent  que  cette  noe  d'hommes  aurait 
émigré  vers  le  Nord  à  la  suite  d'un  adoucissement  de  la  tempé- 
rature. Le  gros  de  la  population  aurait  suivi  vers  le  Péle  les 
troupeaux  de  renne,  et  on  croit  que  les  Esquimaux  et  les  Groen- 
landais  de  nos  jours  sont  les  descendants  directs  des  hommes 
qui  fkéquentaient  les  bords  de  k  Vésàre  à  l'époque  quaternaire. 

U  y  a  lieu  de  présumer  que  c'est  à  ce  moment  qu'une 
nouvelle  race  d'hommes  bradiycéphales,  venant  des  plateaux 
asiatiques  du  Caucase,  fit  son  apparition  dans  k  Corrèsé.  C'est 
elle  qui  apporta  les  premiers  rudiments  de  la  dvilisation, 
l'usage  des  animaux  domestiques  et  des  travaux  agricoles.  Les 
hommes  avaient  des  outils  et  des  armes  en  pierre  poUe  (époque 
néolithique).  Ce  sont  eux  qui  élevèrent  ces  monuments  méga- 
lithique que  l'on  vdt  sur  plusieurs  points  du  département. 


Celte  race  subjugua  les  autochtones  ei  vécut  avec  eux.  Dans 
certains  dolmens,  on  a  trouvé  des  crdnes  dolichocéphales  à 
côté  d'autres  crânes  brachycéphales.  On  rencontre  des  dolmens 
à  Altilhac,  Auhazine,  Beynat  (dolmen  dit  la  Cabane  des  Féei), 
Saint-Cernin-de-Larche^  Espartignac  (dolmen  de  la  Maison  du 
Loup)t  Estivaux,  La  Graulière,  La  Mazière- Haute,  Murât  et 
Noaillac.  —  Ârgentat  possède  le  menhir  de  la  Grave  de  Roland, 
et  à  Auhazine  on  remarque  un  cromlech.  Des  pierres  mégali- 
thiques se  trouvent  à  Peyrelevade  (pierres  creusées  en  forme 
de  bassin)  et  à  Uzerche  (monument  de  la  Table  du  Loup). 
Des  tombelles  existent  aux  Angles,  à  Saint-fionnel-ie-Pauvre, 
à  Saint-Cernin-de-Larchc,  Saint -Étienne- la -Geneste,  Saint- 
Hilaire-Foissac,  Saint-Pardoux-Gorbier,  La  Roche>prèa-Feyt, 
Soudaine- la- Vinadière. 

L'âge  de  bronze  apparut  cutin,  et  la  civilisation  changea 
encore  une  fois  de  face;  ce  fut  l'époque  des  tumuli,  pendant 
laquelle  l'incinération  des  cadavres  se  substitua  à  Finhumâtion 
dans  les  dolmens.  On  trouve  des  tumulus  à  Chaunac, commune 
de  Naves;  à  Nespoids,  à  Lubei^ac  cl  à  Chanibcret. 

C'est  probaltlement  pendant  l'àj^e  de  hrunze  ou  à  la  ûn  de 
r<>poque  néolithique  (}ue  les  Ccltea  pénétrèrent  dans  notre 
pays.  D'après  Broca,  les  descendants  des  Celtes  peuplent  encore 
de  nos  jours  la  i>avoie,  l'Auvergne  et  le  centre  de  la  Bretagne. 
Lu  autre  peuple,  les  Ligures,  après  avoir  battu  les  Ibères, 
aurait  envoyé  dans  le  Limousin  (pays  de  Ligoure)  des  colonies 
qui  durent  se  retirer  devant  l'hostilité  des  Celles. 

Les  Galls  tirent  leur  apparition  à  la  fin  de  l'àj^e  de  bronze 
et  au  début  de  l'épociue  hallstatienne;  ce  sont  eux  qui  donnè- 
rent leur  nom  à  la  uationalilé  j^auloise.  .Mais  on  ignore  absolu- 
ment si  le  gaulois,  langue  indo-européenne,  a  ôlé  introduit  par 
eux  ou  par  les  Celtes. 

Une  nouvelle  race,  résultant  de  la  fusion  de  tous  ce.>  peuples, 
se  forma.  Ses  éléments  ethniques  sont  les  Galls,  les  Celles,  les 
hommes  de  l'époque  néoIilhi(}ue  et  les  autochtones  de  l'époque 
quaternaire.  C'est  conlie  elle  (|ue  lutteront  les  légions  romai- 
nes. Divisés  en  quatre-vingts  Etats  souverains,  les  Gaulois  ne 
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connaissaient  qu'an  étroit  patriotisme  local»  qui  les  poiiaît  à 
considérer  comme  ennemis  leurs  voisins  de  même  race,  de 
même  langue  el'de  mêmes  croyances  rell^euses.  La  tribu  des 
Lemovices  occupait  le  territoire  du  département  de  la  Gorrèze 
et  8*étendaît  en  outre  sur  ta  Haute-Vienne  et  la  Creuse.  Sa 
capitale  était  Raiitiatum  (Limoges). 

Dans  la  lutte  contre  César,  les  Lemovices  fournirent  leur 
contingent  pour  la  défense  de  leur  pays.  A  1  lI  des  messa- 
gers de  Yercingétorix,  enfermé  dans  Alésia,  10»000  Lemovices 
accoururent  soqs  la  conduite  de  Sédullli  et  se  brisèrent  contre 
les  lignes  romaines.  Leur  dévouement  fut  inutile,  ils  ne  purent 
dégager  les  assiégés.  Sédullix  trouva  la  mort  au  milieu  de 
Taction.  César  continua  son  oeuvre  belliqueuse,  entreprise 
merveilleuse  qui  laissait  bien  loin  derrière  elle  les  plus  hauts 
faits  d'armes  des  généraux  romains.  La  Gaule  tomba  pour 
près  de  cinq  siècles  sous  la  domination  de  Rome. 

Les  Romains  s'occupèrent  sans  tarder  de  l'administration 
du  pays. 

Octave  partagea  la  Gaule  en  quatre  grandes  régions,  qui 
dirent  plus  tard  subdivisées  en  dix -sept  autres.  Le  Limousin 
Alt  incorporé  dans  la  première  Aquitaine,  qui  avait  fiourges 
pour  métropole. 

Des  vestiges  de  cette  époque  se  rencontrent  à  Aix,  canton 
d'Ëygurande,  où  l'on  remarque  les  restes  de  la  voie  romaine 
de  Bordeaux  &  Lyon.  —  Masseret,  Saint -Rémi  et  Sérandon 
possèdent  des  camps  présumés  romains. 

Au  point  de  vue  ethnique,  la  domination  de  Rome  a  donné 
des  résultats  presque  nuls,  les  Romains  n'ayant  d'ailleurs 
jamais  été  bien  nombreux  dans  le  pays. 

Le  catholicisme  fut  prêché  dans  le  Limousin  par  saint 
Martial,  évéque  de  Limoges.  Il  aurait  opéré,  selon  la  tradition, 
de  nombreux  miracles  à  Tulle.  Saint  Martin  prêcha  aussi  plus 
tard'  la  nouvelle  religion,  et  le  druidisme  disparut  définitive- 
ment. 

Les  Sarrasins  poussèrent  leurs  incursions  dans  la  Corrèze, 
qu'ils  ravagèrent.  ' 
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Pépia  le  Bref  entreprit  la  conquête  de  l'Aquitaine.  U  fit  au 
due  Vaifre  une  p^tierre  qui  dura  huit  ans,  {guerre  sauvage  dont 
nos  annnifs  offrent  peu  d'exemples.  Le  Limousin  fut  ravagé, 
ainsi  que  l'Auvergne,  le  Périgord  et  le  Poitou.  Pépin  fonda  la 
vioomté  de  Turenne  (767).  Charleauigne  termina  les  hostilités 
et  organisa  Tadminisl ration  du  pays.  Il  établit  des  comtes  on 
gouverneurs  à  Ségur,  Ventadour  et  Cornborn.  Ce  fut  là  Toii- 
gine  des  grandes  maisons  féodales  de  la  Corrèze. 

Pendant  que  le  pays  s'organisait  tranquillement,  les  Nor- 
mands  vinrent  l'infester.  Ils  furent  battus  à  Beaulieu  par  Raoul 
de  Bourgogne,  et  ne  reparurent  plus. 

Louis  le  Bègue  réunit  l'Aquitaine  à  la  couronne  en  877, 
mais  l'établissement  du  régime  féodal  rendit  cet  acte  nul.  Les 
grands  seigneurs  restèrent  indépendants.  Les  comtes  de  Poitiers 
et  de  Toulouse  entraînèrent  les  seigneurs  du  Limousin  et  ne 
voulurent  pas  reconnaître  rautorité  royale.  Mais  l'Aquitaine 
ayant  été  réunie  à  la  couronne  par  le  mariajre  d'ftiéonore  avec 
le  roi  Louis  VII,  les  sei^-^neurs  fuient  obligés  de  rcconnaitre  la 
suzeraineté  du  roi.  La  Corrèze  pas^a  bientôt  aux  mains  des 
Anglais,  lorsque  Kiêonore,  que  le  divorce  avait  rendue  libre, 
épousa  Henri  Pianlaîronet,  qui  devint  roi  d'Anjrleterre  en  1155 
sous  le  nom  d'Henri  H.  (Test  f*hi lippe- Auguste  qui,  à  la  suite 
de  démêlés  avec  Jean  sans  Terie,  l  endit  la  Corrè/e  à  la  France. 

Le  pays  jouit  alors  d'un  repos  de  deux  siècles.  Mais  la  guerre 
de  Cent  ans  le  troubla  profondément. 

Le  l*^""  noveml)re  les  .Anj^lais  s'emparèrent  de  Tulle, 

d'où  ils  furent  bientôt  cliassés  par  le  cornîo  d'.Vrma^^nac.  Le 
traité  de  lireti;;ny  donna  cctle  cimtrée  aux  An;;lais.  Tidle, 
Séjîur  et  les  autres  villes  reçurent  des  garnisons  ennemies. 
Du^'ucsclia  leur  lit  une  guerre  acharnée  et  les  força  à  se 
retirer. 

Kn  1374,  Ibive  passa  à  l'ennemi.  Elle  accueillit  l'armi-e  du 
duc  de  Lancaslre  et  resta  sourde  aux  .sommations  du  duc  de 
Bourbon,  qui  vint  l'assié^fer.  L'assaut  fut  ordonné  et  la  ville 
prise.  Les  principaux  habitante  furent  décapités  prés  de  la 
porte  Barbecane»  en  punition  de  leur  félonie. 
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Gepeodant  le»  Brivisles  se  réhabilitèrent  en  faisant  dans  la 
suito  une  guerre  d'embuscades  aux  Anglais,  qui  furent  expulsés 
des  châteaux  qu'ils  occupaient  dans  le  bas  Limousin.  Sont 
le  règne  de  Charles  VI,  nos  ennemis  n'obUnient  aucun  suc» 
céa  important  dans  la  Ck»rrèze.  Les  capitaines  de  Charles  VII 
les.  en  chassèrent  définitivement.  Le  roi  vint  viriter  le  pays 
en  1441. 

Lee  habitants  de  la  Gonèie  n'aspiraient  qu*à  la  pais  pour 
réparer,  dans  te  repos,  les  maux  de  la  guerre.  En  1463, 
Louis  XI,  de  peasage  à  Brive,  à  Donzenac  et  à  Uzerche,  fut 
acclamé  par  la  population.  Les  seigneurs  du  Limousin  n'entrè- 
rent pas  dans  cette  fameuse  Ligue  du  Bien  publie,  deraitee 
lutte  de  la  féodalité  contre  le  pouvoir  rojat.  Le  même  calme 
continua  à  régner  dans  le  pays  jusqn'i  l'établissement  du 
protestantisme*  Henri  de  La  Tour,  vicomte  de  Turenne,  em> 
brassa  la  nouvelle  religion,  et,  comme  son  influence  était  très 
grande  dans  la  contrée,  il  entraîna  les  populations  d'Argentit, 
de  Beaulieu,  d' Uzerche,  et  appela  plusieurs  chefs  réformés  : 
Biron,  Coligny  et  Henri  de  Navarre. 

Le  parti  protestant,  solidement  organisé  et  sons  la  conduite 
d'hommes  valeureux,  lutta,  parfois  avec  succès,  contre  les 
armées  royales.  Mais  il  fut  défait  à  Jarnac  par  le  duc  d'Anjou 
le  13  mars  1569.  Après  cet  échec,  Condé  et  Coligny  se  retirè- 
rent dans  le  Limousin  et  occupèrent  Lubersac,  Saint-^Bonnetp 
la-Eivière  et  Juillac.  La  ville  de  Beaulieu  fut  livrée  au  pillage 
par  Coligny.  La  >furie  a'empara  de  Tulle  par  ordre  de  son 
chef,  le  vicomte  de  Turenne. 

A  dater  de  ce  moment  on  ne  rencontra  plus  que  des  bandes 
armées  parcourant  en  tous  sens  le  territoire  du  département 
de  la  Gorrèzo.  Les  travaux  agricoles  furent  délaissés.  Tous  les 
hommes  valides  luttèrent  férocement  pour  le  triomphe  de  leurs 
convictions.  Une  cruelle  famine,  résultat  de  la  inisère  qui 
régnait,  décima  la  population.  Les  atrocités  redoublèrent.  Le 
duc  de  Biron  prit  Brive  Je  24  Juin  1577,  et,  un  mois  après,  le 
capitaine  huguenot  Vivan  y  commit  d'abominables  excès.  La 
ville  se  déclara  alors  pour  Henri  IV,  et  eut  A  supporter  quel- 
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ques  attaques  des  li^rueurs.  L*édil  de  Nantes  pacifia  enfin  cette 
contrée,  et  Henri  IV  la  réunit  à  la  couronne  en  i589.  La 
Ticomté  de  Turenne  resta  encore  indépendante  pendant  plus 
d'un  siècle.  Louis  XV  l'acheta  4,800,000  fr.  au  duc  de  Bouillon. 

A  part  quelques  troubles  qui  eurent  lieu  sous  la  Fronde  et 
à  l*époque  révolutionnaire,  le  pays  jouit  d*un  profond  repos, 
mis  à  profit  pour  le  développement  de  sa  richesse. 

P.  LeSTRADE, 

Ancien  iiiailri'  r/'iH'li leur  uu  l.vrt'c  de  Tulle.  insUlUtenr  pnbUC 

à  AUtcIeullte- Lazard»  (T»ra-«t-G«roaue). 

HOTES  SUR  LC8  ÉTATS-UNIS  ET  CHICAGO 


Au  moment  où  la  prochaine  Exposition  colombienne  univer- 
selle (WorliTs  Colombian  ICjrposition),  qui  doit  se  tenir  à 
Chicago,  occupe  l'attention  du  monde  entier,  et  plus  particu- 
lièrement de  l'Europe,  il  est  peut-être  opportun  de  fournir 
quelques  renseignements  sur  la  grande  république  américaine 
et  sur  la  ville  géante  qui  a  mérité  l'honneur  d'être  choisie 
entre  ses  rivales  pour  devenir  le  siège  de  la  future  exposition. 

Les  compagnies  de  navigation  à  vapeur  préparent  leurs 
navires,  les  compagnies  de  chemins  de  fer  apprêtent  leurs 
'N^agons  et  leur  matériel  en  vue  d'attirer  par  le  confort,  le  luxe 
et  le  bon  marché,  le  plus  de  voyageurs  possible. 

Avant  de  se  mettre  en  roule,  il  est  bon  de  savoir  un  peu  dans 
quel  pays  l'on  va,  quels  sont  les  moyens  de  s'y  rendre,  quelles 
sont  les  habitudes  locales  et  quelles  sont  les  conditions  clima- 
tériques  que  l'on  est  exposé  &  subir.  Ce  sont  autant  de  ques* 
lions  qui  se  posent  et  que  je  vais  essayer  de  résoudre  rapide- 
mentf  à  l'aide  de  VAppletotCa  gênerai  Guide  io  ih»  fMited 
Stotes  and  Canada  pour  1892  et  de  mon  expérience  per- 
sonnelle. 

Renseignements  généraux  sur  les  Étais-L*ols. 

Douane,  —  Pas  besoin  de  passeports  pour  parcourir  les 
États-Unis.  Mais  par  quelque  point  que  Ton  entre,  port  ou 
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ville  frontière,  le  visiteur  aura  à  se  mettre  en  règle  avec  la 
douane,  dont  les  agents  sont  très  oonsdencîeux  et  quelquefois 
très  sévères.  Aussi,  pour  éviter  des  désagrémen's,  il  faut  ne 
comprendre  dans  son  bagage  que  les  eflets  qui  peuvent  être 
strictement  considérés  comme  nécessaires  à  la  personne.  Éviter 
d'avoir  dos  vêtements  neufs  en  trop  grande  quantité)  des  soie- 
ries, des  dentelles,  des  cigares,  des  moBtres,  de  la  bijouterie 
ou  des  pierres  précieuses.  Dans  le  cas  où  la  douane  exigerait 
le  paiement  des  droits  sur  une  partie  de  votre  bagage,  le  mieux 
est  (le  payer  de  suite,  quitte  à  adresser  une  plainte  au  Trwmary 
Department  à  Washington. 
,  Monnaie,  ^  L'unité  monétaire  est  le  dollar ,  qui  équivaut 
à  5  francs  environ.  La  monnaie  consiste  on  pièces  d'or  et  en 
pièces  d'argent;  il  y  a  également  des  bons  du  Trésor  (appelés 
greenbacks)  el  de»  billets  de  la  Banque  nationale  remboursa- 
bles au  pair  en  monnaie  métallique.  La  monnaie  divisionnaire 
.estenai^nt, en  nickel  (pièces  de  cinq  ceiils)ou  en  cuivre(pi^ses 
de  un  ou  deux  centa).  Un  franc  équivaut  à  vingt  cents  environ. 

Hôtels.  —  Les  hôtels  américains  ont  la  réputation  d'être  les 
plus  confortables,  Ifs  plus  grands  et  les  mieux  tenus,  et  cette 
réputation  est  méritée  pour  la  plupart.  Dans  les  grandes  villes 
les  bétels  ^nt  de  deux  sortes  :  ceux  qui  appliquent  le  système 
américain,  d'après  lequel  le  prix  stipulé  comprend  le  logement 
et  les  WfUB  habituels  à  tahle  d'hôte,  et  ceux  qui  ont  adopté  le 
système  européen,  d'après  lequel  le  prix  est  stipulé  pour  le 
logement  seulement  et  les  repas  sont  pris  à  la  carte  dans 
l'hôtel  même  ou  ailleurs.  Dans  quelques  bétels  les  deux 
systèmes  sont  utilisés  à  la  fois,  et  le  voyageur  n*a  qu'à  choisir 
celui  qu'il  préfère.  Dans  les  principaux  hôtels  le  voyageur  trou* 
veraà  sa  disposition  une  bibliothèque,  une  boUe  aux  lettres, 
un  bureau  télégraphique  et  des  bureaux  pour  la  vente  de 
billets  de  théâtre  et  pour  celle  des  billets  de  chemin  de  fer. 

Moyens  de  transport.  —  Le  prix  du  mille  (l,tK)J  mètres)  à 
parcourir  sur  les  diemins  de  f fi-  lus  États-Unis  est  en  moyenne 
de  deux  à  trois  cent$  dans  les  Étais  du  Centre  et  la  Nouvelle- 
Angleterre,  et  de  trois  à  cinq  eent»  dans  les  États  de  l'Ouest  et 
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du  Sud,  soil  uiio  moyenne  de  10  à  2  J  ceniinies  par  kilomètre, 
suivant  les  compa^Miies.  Les  enfants  de  cinq  à  douze  ans 
paient  moitié  prix,  et  ceux  au-dessous  do  cinq  ans  ne  paient 
rien. 

Les  eonipa^^nies  délivrent  des  billets  directs  et  des  billets  de 
famille  à  des  prix  tiè.s  avantageux. 

Les  bateaux  à  vapeur  peniiottent  de  voyager  à  meilleur 
marché,  nma  moins  vite,  partout  où  ils  sont  en  concurrence 
avec  les  trains. 

Bagages.  —  C'est  Thabitude  en  Amérique,  non  senleineni 
aux  États-Unis,  mais  au  Mexique  et  dans  l'Amérique  du  Sud, 
de  confier  ses  bajjages  à  une  personne  connue  cuaiuie  «  maître 
ou  chef  de  langage  »,  (jui  vous  donne  en  retour  un  petit  morceau 
de  fer-blanc  muuéroté,  appelé  check,  pour  chaque  colis,  et  sur 
la  présenlation  duquel  vos  colis  vous  sont  rendus.  De  cette 
façon,  quelque  long  que  soit  le  \uyage  que  vous  ayez  à  effec- 
tuer, vous  n'avez  plus  à  vous  préoccuper  de  vos  bagages.  , 
Chaque  billet  de  chemin  de  fer  donne  droit  à  une  franchise  de 
poids  de  100  à  150  livres,  soit  45  à  G7  kilogrammes. 

Climat.  —  En  règle  générale,  l'été  est  plus  chaud  et  l'hiver 
plus  froid  aux  États-Unis  qu'en  Europe  et  les  changements  de 
température  sont  très  brus(jues.  Aussi  est-il  bon  de  prendre 
ses  précautions  et  de  se  vêtir  chaudement  de  préférence.  Le 
gilet  de  flanelle  sur  la  peau  est  très  recommandé,  été  comme 
hiver.  En  (?fé,  il  faut  éviter  de  rester  trop  longtemps  exposé 
aux  rayons  du  soleil,  les  insolations  n'étant  pas  rares,  même 
dans  les  États  du  Nord. 

Cointnumciittons  entre  i  luirope  et  les  ÉtatH-Uvi^.  —  De 
noinlireuses  lignes  de  bateaux  à  vapeur  mettent  en  comniuni- 
c  tion  1  Europe  et  les  États-Unis.  L'Angleterre  compte  à  elle 
seule  vingt-quatre  lignes  de  bateaux  à  vapeur  desservant  les 
É(  îts-Unis,  dont  six  avec  sei  vices  postaux.  C'est  entre  Liver- 
puol  et  New-Voik  que  le  liafic  est  le  plus  actif. 

En  France,  nous  u'avuiib  que  (  in(j  lignes  de  ser\ice  régulier 
nous  reliant  à  la  grande  république  aiaeucaine,  et  hi  Compa- 
gnie générale  transatlantique  a  un  service  postal  pour  sa  ligne 
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du  Havre  à  New- York.  L'AIIemajxne  et  la  Belgique  ont  chacune 
trois  lignes  importantes.  L'Italie,  la  Hollande  et  le  Danemark 
ont  chacun  un  service  ré|^Iier  sur  les  États-Unis. 

Il  n'y  a  donc  que  rembarras  du  choix  pour  se  rendre  d'Eu' 
rope  en  Amérique*  Chacun  peut  agir  à  sa  guise,  suivant  ses 
préférences,  ses  moyens  et  le  but  qu'il  veut  atteindre. 

Les  ports  des  États-Unis  fréquentés  par  les  steamers  des 
lignes  postales  ou  régulières  sont:  New-York,  Boston,  Phila- 
delphie) Baltimore,  Portland,  sur  l*océan  Atlantique,  et  Neww 
Orléans,  sur  le  golfe  du  Mexique* 

Vole*  d'accès  ft  CMeago;  «diemins  de  fer. 

De  New-Yorh,  —  Plusieurs  routes  s'offrent  au  voyageur 
pour  se  rendre  de  Nevr-York  à  Chicago  par  chemin  de  fer  : 

1*  Via  Niagara  Falls  et  Détroit.  —  On  utilise  alors  le  New- 
York  Central  and  Hudson  River  R.  R.  (*)  et  le  Michigan  Central 
R.  R.  La  distance  entre  les  deui  villes  par  cette  route  est  de 
978  milles  (1,573  kil.  eOO)  et  la  durée  du  trigel  est  de 
34  heures  par  les  trains  express  ordinaires. 

2»  Via  Suspension  Bridge.  —  Cette  route  est  la  même  que 
la  préoédeote,  sauf  l'intervalle  entre  Bufblo  et  Détroit.  Au 
pont  suspendu  qui  traverse  la  rivière  Niagara,  en  face  des 
chutes,  on  rejoint  la  ligne  du  Grand  Trunk,  qui  court  sur 
le  territoire  du  Canada  jusqu'à  Détroit. 

3"  Via  "West  Shore  R.  R.,  la  grande  division  occidentale  du 
Grand  Trunk  R.  R.  jusqu'à  Détroit,  et  de  là  par  le  Michigan 
Central  R.  R.  —  La  distance  à  parcourir  est  de  975  milles 
(i  ,568  kil.  750). 

Via  Buffalo  et  Cleveland.  —  Par  le  New-York  Central  and 
Hudson  River  R.  R.  jusqu'à  Buffalo,  et  de  là  par  le  Lake  Shore 
et  Michigan  Southern  R.  R.  Durée  du  trajet  :  90  heures  pour 
une  disUnce  de  979  milles  (1,575  kil.  200). 

S*  Via  Erie  System.  —  Fàr  les  chemins  de  fer  de  l'Érié,  le 

tr^et  est  de  528  heures  et  U  distance  parcourue  de  966  milles 

(1.586  kil.  500). 

(*)  R.  R.  est  rabiHSviali»n  de  Rail  road,  qui  sigiiille  voie  ferrée,  chemin 
de  fer. 
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6**  Via  Philadelphia  cl  PitLshur»:.  —  Par  le  Pennsylvania 
R.  R.et  les  chemins  de  fer  de  F'cimsylvanie.  L\  durée  du  trajet 
de  New- York  à  Chicago  par  celle  vuie  vai  ic  de  24  à  30  heures. 
La  distance  enlie  les  deux  villes  est  de  913  milles  (1,469  kii.). 

7"  Via  Baltimore  et  Washiujj^ton.  —  Par  le  Baltimore  et 
Ohio  il.  R,  Durée  du  trajet  :  30  heures.  Distance  :  8Ô3  railles 
(1,372  kil.  500). 

De  la  ^iouvclle-Orléans.  —  Pour  aller  de  la  Nuuw'lle- 
Orlêans  à  Chicago  on  prend  la  Division  sud  de  l'illiiiois  Cen- 
tral R.  R.  distance  entre  ces  deux  villes  est  de  800  milles 
(<,375  kil.  700)  et  la  durée  du  trajet  est  de  50  heuivs. 

Chicajço  possède  six  stations  de  chemins  de  fer. 

La  station  située  au  coin  de  Canal  Sti*eet  et  Adams  Street 
dessort  les  lignes  de  :  Pitl*bur^%  Fort  Wayne  et  Chicago  l\.  R. 
—  Chicago,  Mjiwaukee  et  Saini-iaul  R.  R.  —  Chicago  et 
Alton  R.  R.  —  Chicago,  Burlington  et  Quinoy  H.  R.  —  Pitls- 
hurjj,  Cincinnati,  Chicago  et  ÎSainl-Louis  R.  R.  (Cette  dernière 
dépend  du  Pennsylvania  System). 

Le  Chicago  et  Nortliwe^tern  R.  R.  ocjcupe  une  grande  station 
à  lui  seul  au  coin  de  N.  Wells  et  Kinzie  Street. 

Les  trois  lignes  suivantes  :  Chicago,  Rock  Island  et  Pacific 
R,  R.  —  Lake  Shure  et  Michigan  Suulliein  R.  R.  (relié  au 
New- York  Central),  —  New- York,  Chicago  et  Suint-Louis  R.  R., 
partetit  île  la  station  (^ui  est  située  au  coin  de  Van  Buren  et 
Shcrman  Street. 

Au  iias  de  Dearborii  Street,  au  coin  de  Folk  Street  et  de  la 
3®  Avenue  se  îrou""e  la  station  qu'utilisent  les  lignes  de  \Vai)a»h 
R.  R.  —  Chicago  et  Crand  Trunk  R.  R.  —  Chicago  et  E.  Illi- 
nois R.  H.  --  Santa  Fe  System.  —  Chicago  et  Atlantic  R.  R. 
(Krie  System),  et  qui  est  le  terminus  de  la  ligne.  — ^^Louisville, 
New  Alhany  et  Chicago  R.  R. 

Los  lignes  suivantes  :  Michigan  Central  H.  H.,  —  Illinois 
Central  11.  IC,  —  Cleveland,  Cincinnati,  (-hica^o  et  Saint-Louis 
R.  U.  (celte  di'i  nu're  e.st  plus  connue  sous  le  nom  de  IHj  /*'ot<r, 
qui  signifie  les  (juatre  grandes  villes),  partent  de  la  Station 
Centrale,  située  au  pied  de  Lake  et  Randolpb  Street. 
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Le  lialtirnore  et  Ohio  R.  R.  le  Chicago,- Délruil  el  Ningara 
Falls  n.  l\.  ont  leur  stalion  au  bord  Uu  lac,  au  bas  de  Monroe 
Street. 

La  \\<^nQ  du  WiscuiiMii  Central  R.  R.  (Norihem  Pacific 
System)  a  sa  stalion  au  coin  de  Harrison  Slreet  et  de  la 
Avenue. 

Prix  de  trnt\Hpoil.  —  Les  prix  de  transport  parchemin  de 
fer  sont  sujets  à  de  légères  variations.  Il  y  a  deux  sortes  de 
billets  de  chemin  de  fer  aux  États-Unis.  Les  lickt-U  uninnilcd 
qui  permellent  de  s'arrùtei- à  un  uu  plusieurs  poinis  (jiielcon- 
ques  sur  le  parcours  et  les  tickets  liniitcd  qui  ue  sont  bons  que 
pour  le  trajet  direct. 

Kn  mettant  plusieurs  lignes  en  concurrence,  on  arrive  tou- 
jours à  obtenir  des  pri'v  bien  plus  rtiiuils,  surtout  pour  un 
groupement  de  peisonnes  uu  une  famille. 

Voici  un  aperçu  de  quelques  prix  (valeur  exprimée  en 
dollars)  : 

tJnlimtlAd,  Liniiteil. 

Do  Kew-Yorfc  à  Chicago  dollan  S,95  à  »^  17  à  90 

~         à  Ralltmore   r),3U 

à  Boston,  par  rails   5«3U 

—  —    par^teameri..  4 

—  à  Montival  (C.in.ida)  . ...  iO 

—  à  la  Nouvelle-Orléans. . .  St  à  34 

—  i  Philadelphie   iJSd 

—  à  Portiand   H .50 

—  àSaint-Luata   3I,3U  à  31>t75  ilàSl,3> 

—  iSait-Francisco   g|,75àffMA  80  à 

—  i  Washington   dfiù 

(A  tuivre»)  J.  Pércz  Henrique. 


OUVRAG£S  REÇUS  PAR  LA  SOCIÉTÉ 


Pilot-charl  nf  Ihe  Xovth  Atlantic  Océan  (août  1802).  —  Les  coups 
di!  vunt  ont  été  rare»  en  juillft  ;  rt^pendanl  on  signale  deux  violentes 
dépressions  vers  les  cOtcs  d  Angleterre. 

Les  glaces  exislent  encore^  en  petite  quantité,  sur  le  Grand-Banc. 

Los  brumes  ont  été  fn-cjucntes. 

Dne  petite  carte  donne  le  graphique  de  l'ouragau  des  27-31  août 

1888. 


On  signale  un  fait  singulier  :  le  hnék  Frederic'B.-Taylor,  après 

a!if)i  i;1age  avec  If'  vapeur  Trnre,  a  t'té  cnupé  on  deux.  L'avanl  et  l*nr- 
rièf  e  si^parës  onl  continué  à  flotter  et  ont  pris  des  directions  dîfTé- 
rentes  :  Tavant  a  été  porté  vers  New-York  et  vers  le  Sud;  l'arrière 
»  dérivé  vers  Boston  et  Portland,  au  Nenl.  A.  H. 

Le  Dr  J.-M.  Mi'SEi.Li,  metubre  de  la  Société  de  géographie  de 
Bordeaux.  Climutoloyie  de  la  Corse  et  d'Ajuccio.  Bordeaux,  impri- 
merie 6.  Gounottilbott,  18BS,  in-8o,  UQ  pages,  S  fr.  50.  —  Notre 
infatig^ahlp  collègue  de  la  Société  a  voulu  prouver  uiip  fois  de  plus 
que  notre  Société  ne  méritera  jamais  le  reproclie  de  négliger  notre 
propre  pays  pour  les  contrées  lointaines.  Nos  lecteurs  ont  fait  bon 
accueil  au  travail  de  M.  Lesti«de  sur  le  département  de  TariMt- 
riaroiuiP,  rommr-  ils  l'avaionf  fait  précédemment  à  la  description 
d'une  partie  du  département  de  la  Dordognc,  due  à  un  autre  niem» 
bre  de  renseignement  primaire.  11  n'y  a  pas  longtemps  notre  But* 
letîn  a  puUié  le  récit  d'une  promenade  en  Corse;  mais  cette  petite 
narration,  plus  qu'incomplète»  ne  pouvait  être  qu'une  entrée  en 
matière. 

M.  le  Muselii,  dans  son  dernier  ouvrage,  publié  il  y  a  quelques 
Jmirs,  k  Bordeaux,  nous  donne  une  idée  sérieuse  de  cette  pnrtie  de 

la  Franco,  st'part'c  du  continent  par  un  simple  bras  de  mer,  et  for- 
mant pour  amsi  dire  un  trait  d'uaiou  entre  la  métropole  et  ses 
grandes  possessions  d'Afrique. 

Des  mœurs  et  du  caractère  des  insulaires,  il  n^n  est  question  que 
par  un  simple  nperçu  historique,  nous*  présentant  certains  hommes 
de  fer,  dont  ce  petit  coin  de  terre  est  en  droit  de  s'enorgueillir. 

Ainsi  que  son  titre  l'indique,  c'est  du  climat,  de  la  ilurc,  de  la 
végétation,  des  eaux  «t  des  produits  que  s'occupe  Tauleur. 

Il  nous  montre  un  des  plus  modestes  départements  fiançais  pos- 
sédant tout  à  la  fois  les  diltérentes  températures  de  la  Norv«'ge,  de 
la  France  et  de  l'Afrique,  ce  qui  s'explique  facilement  par  un  relief 
du  temin,  qui  s'élève  de  0  A  près  de  3,000  mètres  d'altitude.  On 
arrive  alors  tout  naturellement  à  admettre  la  douceur  du  diniat 
dans  certaines  parties,  tout  autant  que  le  côté  malsain  dans  d'autresi. 

Les  produits  de  toute  nature  se  justîflent  par  les  mêmes  raisons, 
et  refDeacité  des  eaux  de  la  Corse  est  établie  de  façon  à  ne  le  céder 
A  n'importe  quel  pays  du  mond>\ 

Pour  mieux  a)iprécier  cet  intéressant  travail,  nus  lecteurs  n'ont 
qu'à  le  lire  j  cela  vaudra  mieux  que  ce  pAle  compte  rendu. 

Commandant  Bonetti. 


U  Gérant:  J.  MÀNÈS. 


Digitized  by  Google 


~  4Ô5  - 


OBSKRVATOIIIK  ASTRONOMIQUK  l)K  liORDKAUX 


O^ereation»  méiéoroUyiquet  de  Juiltet  1892, 


/A* 


7 


1 

IDITI 

fiTAT  AlllOSraÊRroCE  À  9  HEURES  SU  MÂTIN 

!  t 

=  ls 

2  =  i 

nirfunu 

inFU. 

cm 

Till 

■  Il  m  4 

■  1 T  m  1 

9  1 

1 

76S.65 

44.(5 

38 

beau. 

00 

1M 

48,6 

i 

56,93 

!I4,0 

33 

baau. 

B.  bible. 

04) 

«,4 

33,4 

8 

SC^l 

40,8 

73 

couvert. 

s.-w.  Ir.  faible. 

0.0 

18,6 

48,4 

4 

58,08 

17,9 

f'4 

rouverl  pluit*. 

E.-S.-E.fdiblo 

9.3 

16,6 

45.4 

5 

62,14 

19.» 

74 

Iràa  nuageux. 

S.  Irn  faible. 

0,4 

14,6 

47.9 

6 

60,68 

83,4 

55 

très  DttIgeUX. 

S.>W.  tt.  MM*. 

0,0 

4.5.1 

41,4 

68 

in-s  nu.taeux. 

W.  fm\. 

0,8 

13.4 

48.9  1 

N 

61,04 

40,9 

73 

couvert 

1  '1.  pr.  oui. 

0,0 

16,4 

47,0  j 

9 

59,05 

43.9 

.54 

peu  nuageux. 

S.  fmt.  ni. 

0,0 

13,4 

31,5 

10 

M,:i4 

41.5 

.'.9 

atiaguux. 

N.-W,  t.  faible 

0,0 

15,5 

46.7 

11 

20.80 

47.8 

45 

prcs(|! 'i  •"lu. 

V.  S.-Y..  faible. 

0,0 

15.4 

35,4 

M 

51.3:1 

17.9 

90 

pre84{u«i  <M<«ri. 

S.-W.  faillie. 

3,3 

14.4 

43,6 

13 

.M. Il 

13.9 

!!0 

couvert  ptuie. 

S-'V.  fefble. 

4,1 

13.4 

44,4 

14 

54,73 

17,5 

81 

IrH  lUIMI.  lllif . 

ff.*t.-V.ii«iliiki» 

14,4 

13,0 

40.9 

13 

19,9 

70 

(rr-.  ntn^i'iii. 

T.  flltlf. 

3,8 

11,7 

46.0 

10 

49,46 

40.7 

6;i 

rouvert  pluie. 

S.-S.-K.  Ui\\» 

0,0 

16,4 

4C.7 

n 

!;o,!;2 

19.0 

74 

pr.  couverL 

S.-W.  liM  hiMt 

16 

U,S 

13.8 

18 

56,13 

19.8 

66 

trte  aaaneux. 

W.  fuiblc. 

0.4 

13.4 

45,4 

11» 

liî.l 

m 

couvert. 

W,  N  -W.hibit 

3.7 

i:?.i 

21.7 

2U 

:».'>,  io 

10,0 

80 

pr.  couvert. 

W.  luoderc. 

t.» 

13.9 

SI 

60,63 

1G,3 

6i 

pou  nuageux. 

N.  Aiible. 

lt.t 

44.0 

I2i 

59.ri6 

17,9 

53 

peu  iiu«8«ttx. 

li.-N.-K.  WW». 

0.0 

10,6 

44,6 

i3 

58,71 

40,4 

59 

beau. 

N.-K.  trti  Uikit. 

0.0 

14,0 

48,0 

!" 

57,06 

11.4 

54 

preii|Uobeuu. 

u-y  i.  M*  t«iUt. 

0,0 

15,3 

31,4 

îa.l9 

1-..0 

51 

[leu  nuageux. 

N.-B.  ir.  WMi. 

0,0 

18.5 

3fl,4 

1» 

Ii.1.35 

44.3 

76 

tràd  nuBgflQX. 

I.-1.>f .  rr*H  («1. 

4,<: 

16.0 

30,4 

47 

ni.ir. 

43,8 

09 

pou  nuageux. 

S.-B.  fulhîf 

3,5 

16,4 

49,6 

m 

i'i,0 

.» 

be.iu. 

S.-S.-E.  fuible. 

0,1 

IM 

34,1 

57,04 

44.1 

«7 

peu  nuageus. 

B.-S.>B.  ir.  MUi 

1,1 

MA 

30,9 

30 

.'U<,36 

41,7 

77 

Iruâ  nuu<;eui. 

0,0 

16.7 

47,6 

i" 

S7,00 

18 

preaque  beau. 

■.•l.-f.|NiK«Ml 

0,0 

10,1 

i",8 

1 

^  106 


Mi 


OliSERVATÛIIlK  ASTRONOMIQUE  DK  BORDEAUX 


ObterpatioM  météorologiques  d^Aoûi  1892, 


C 


OsnlMiiB.  -  tmf.  0.  flooMBuaov.  rw  apliwuta.  IL 


L 

fiTAT  ATHOSrafiR[QCE  A  9  HRUR1 

ES  DU  » ATLN 

ïi 
«1 

ntsiti 

mil 

cm 

TIBT 

kl 

IIIIU 

r 

Ml  4k 

• 

• 

• 

757,?)j 

22  1 

ou 

iiM *l(f  rtii  V 

l.-l.-V.  MU*. 

0.0 

16,7 

26,8 

2 

58.il 

20,0 

62 

oreMiiA  MMi. 

N^W.  lUble. 

0^ 

«4,8 

3 

59,31 

20,2 

3^ 

N.  faïMo. 

0,0 

12,2 

«6.9 

4 

57,42 

22.9 

41 

H.  faibla. 

0,0 

13,2 

27,1 

5 

58.11 

23.7 

42 

R.  Ikible, 

0,0 

14.2 

29,6 

6 

59,07 

22,2 

57 

■.-l.-f .  pr.  wri. 

0.0 

14,9 

«9,0 

7 

5!>.29 

21,8 

47 

S.  fr*»M*  ■il- 

0,2 

11.6 

31,2 

8 

22,2 

67 

W.  faible. 

0,0 

18,3 

«.S,3 

9 

ri:;.99 

2l.i; 

62 

LA  M            \j  fcA  9 

S.-W.  umible 

0.9 

14  5 

25.7 

10 

58.01 

21,1 

73 

presque  Mimt. 

0.! 

«in 

26,1 

tl 

59,71 

20,2 

79 

».  H.-t.  ^r.iil. 

0,2 

13.6 

28,7 

12 

59,13 

2:j.3 

41 

Iicau. 

.N.-li.  futble. 

0,0 

13,6 

30.U  j 

13 

24,X 

.52 

S.4;.-W.  f..îb(e 

0,0 

17.4 

33.4 

11 

58.59 

21.0 

(.7 

(rés  Da.igeax. 

f  .-«.-V.I  fjiMt 

0,0 

15.5 

31,4 

i:j 

57,1» 

2.;,o 

61 

N.-N  -H.  I  tiiHf 

fl.O 

17.2 

a5.2 

5C,8C 

28.6 

60 

.s.-li.  modère. 

0,0 

18,6 

41,9 

1  '"^ 

5(i.CI 

30.1 

16 

peu  oungeux. 

S.'E.  fiiible. 

«.0 

t3.5 

4<).2 

1 

51.37 

2X.0 

presque  beau. 

S.*S.-B.  fidble. 

0,0 

«1,8 

36.1  ! 

50,86 

17.2 

88 

l.-t.-t.  frn\.  Bil 

29.0 

I5.S 

19,5  : 

20 

1 

59,70 

18,7 

73 

trëa  iiuagatix. 

W.presq.  nul. 

2.5 

13.6 

2.3,6 

21 

C0.73 

ii,o 

6S 

beau. 

0,1 

13.0 

26,5 

22 

54.97 

23,4 

61 

presque  beou. 

1  •S.>l.  |lfiO> 

0,0 

15,3 

30,1  1 

.%l,4t 

22.9 

74 

prcsinie  Miwt, 

».-!  -ï.  l.  UlU». 

0.0 

17,2 

«6.9  ) 

tl 

50.73 

17,3 

91 

rouvert,  pluie 

N.-E.  faible. 

3,1 

16,2 

18,5  1 

2.H 

56,47 

19.1 

68 

très  ounj^eus. 

W.trèsfiiiblc 

6,6 

1.3,8 

22,7 

26 

59,95 

20,1 

77 

aujifienx. 

X  -s.  1.  t.  (liklf. 

1.7 

13,2 

21,1  ; 

27 

.'ï»,05 

18,7 

66 

iiu.'igeiix. 

.S.  r.ii(»!-'. 

Tt 

11,3 

24.9 

28 

51.06 

20.8 

" 

uiiaKOu.\. 

N.-W.  Ml 

0,0 

13.7 

27.0 

29 

51,75 

»,8 

09 

b«att. 

0,0 

l!i.7 

34.0 

.  30 

53.81 

21,9 

66 

trè4  aungcux. 
très  una;|eux. 

Î<,-N.-B.  UkH.. 

0.0 

17.0 

26,1  : 

31 

IM 

f  .-t-t.  t.  MM* 

i%9 

IM 

«2,9 

^3 


Digitized  by  Google 


Z  Octobre  1892. 


LES  RICHESSES  CARTOfiRAPHIQUES 

os  MOTBB  BIBLIOTHÈQUE 


La  Société  de  géographie  a  reçu  gracieusement,  de  la  Muni- 
cipalité de  Bordeaux,  l'autorisation  (Finstaller  sa  bibliothèque 
dans  line  dos  salles  de  l'hôtel  de  l'Athénée.  Notre  rôdac  tour  en 
chef,  M.  Gebelin,  a  bien  voulu  s'occuper  du  transfert  et  de  la 
mise  en  place  de  tous  les  livrer:,  courtes  et  documénts  <|tte  nous 
possédons  depuis  l'origine  de  la  Société. 

GSette  bibliothèque  est  composée  de  tous  les  échanges  que 
nous  faisons  de  notre  Bulletin  avec  les  publications  scientifi- 
lîues  et  géographiques  du  monde  entier;  elle  contient  de  véri- 
tables richesses  dont  la  dassiflcation  complète  n'avait  pu  être 
faite  dans  le  local  exigu  que  la  Chambre  de  commerce  a  Inen 
voulu  nous  laisser  occuper  dans  l'hôtel  de  la  Bourse;  tous  nos 
livres  8*y  entassaient  dans  des  caisses  où  il  était  impossible 
d'en  faire  usage. 

A  l'Athénée,  nous  avons  l'espace  nécessaire  pour  ranger 
méthodiquânent  et  cataloguer  tous  nos  ouvrages  ;  nous  avons 
des  tables  pour  les  consulter,  et  les  membres  de  la  Société  de 
géographie  commerciale  de  Bordeaux  pourront  y  Mre  les 
recherches  qui  leur  conviendront. 

Panni  ces  hcbesses  bibliographiques,  les  cartes  ont,  en 
géographiei  une  importance  considérable,  et  nous  pensons  être 
utile  à  tous  en  faisant  une  analyse  succincte  des  principaux 
monuments  cartographiques  que  nous  possédons.  Parmi  ces 
documents  il  en  est  de  très  anciens,  qui  sont  des  reproductions 
photographiques  de  pièces  très  rares  et  de  la  plus  haute  impor- 
tance pour  rhistoire  de  la  géographie. 

Traiter  un  sujet  aussi  vaste  serait  tout  à  fait  au-dessus  de 
nos  forces  et  des  dimensions  raisonnables  de  notre  BtUletin; 
ce  n'est  point  un  cours  d'histoire  <rto^'rapbique  que  nous  vou- 
lons entreprendre,  mais  seulement  l'exposé  de  quelques-unes 
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des  cartes  anciennes  les  plus  remarquable  des  recueils  que 
nous  possédons. 

Les  deux  plus  imporUAii  dt  ees  cartons,  antérieurs  au 
xviio  siècle,  sont  : 

1**  Choix  de  documents  géographiques  conservés  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  contenant  14  feuilles  en  héliogravure. 

2°  Les  Monuments  de  la  géographie  ou  recueil  d'anciennes 
cartes  européenne  et  orientales,  publiées  en  iac-similé,  de  la 
grandeur  des  originaux,  par  M.  Jomard,  membre  d»  riostitut 
de  Paris,  contenant  45  feuilles. 

Ces  deux  atlas  présentent  une  suite  do  documents  figurés 
qui  permettent  de  se  faire  une  idée  assez  netta  des  progrès  de 
l'esprit  humain  dans  la  connaissanoe  de  la  terre. 

Sans  avoir  la  prétention  de  refaire  le  tableau  de  Tliistoire  de 
la  science  gà)graphique,  traitée  dans  les  ouvrages  des  Malien 
Brun,  Vivien  de  Saini-Martia»  Humboldi»  Santaram  ei  beau- 
coup d'autres  auteurs  contemporains,  nous  croyons  doroir  dira 
quelques  mots  à  ce  ai^et  pour  jalonuer  te  chemia  parcouru. 

lutruduclion  historique. 

La  connaissance  de  la  tmre  a  commencé  en  tout  pays  par 
celle  du  territoire  le  plus  voisin  de  l'observatettr.  C'est  encore 
le  procédé  employé  dans  nos  écoles  publiques  pour  enseigner 
la  géographie  aux  élèves.  Une  rapide  analyse  des  plus  anciens 
livres  écrits  nous  montrera  le  développement  de  oette  science. 

1700  an$  amnt  J.-C.  Dans  ia  Bible,  les  connaissances  de 
Moïse  se  bornaient  à  r£gypte,  la  Palestine,  la  Babylonio  et  l'Ile 
de  Chypre. 

900  am  avant  J.'C.  Homère,  décrivant  le  bouclier  d'AchillO} 
montre  la  terre  sous  la  forme  d'un  disque  environné  par  le 
fleuve  Océan.  Le  milieu  du  disque  était  occupé  par  la  Grèce  et 
les  lies  ;  le  Pont-Euxin,  la  mer  Égée  et  la  Méditerranée  parta- 
geaient le  monde  en  deux  i^irties.  11  cite  la  Thrace  au  Nord; 
les  peuples  riverains  de  la  mei-  Noire  et  de  l'Âsie-Mineure,  les 
Phéniciens,  puis  TÉgypte,  la  Lybie  et  l'Étbiopie.  Vera  l'Otteat, 
le  Sicile  semble  la  lîoûte  du  monde  habité« 
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450  rnns  OMml  J.*C.  Héfodola  otto  wa  I0  Nord  :  ilater,  le 
Borystlièiie,  le  Tuait,  c*eit4-dira  la  Hongtia  et  1$  Rw^ 
fliéridjmale  jusque  la  mer  Cupiettne,  qu'il  â6cril  ooname  une 
mer  îaolée,  deux  foîa  ph»  lengue  que  large.  Ten  l'Eil  fl 
BOBUM  :  les  Persea,  lea  Mèdea,  VAssyrie,  TAràbie  et  lea  oonflaa 
de  rinde.  Au  Sud,  il  décrit  TÉgypte  jusqu'aux  eatartete*,  ]« 
Lybie,  Carthage,  lea  oolennead'Hefeule,  et  dta  le  TO^|«g«  ordonné 
par  Néem  «utoor  de  P Afrique.  Vera  l'Oueat,  il  parle  de  l'Ibérie, 
où  se  trouve  Gaideiia  (CSadîz),  dea  GeUea  et  dea  tlee  Gaaeitlié- 
rides,  d*où  vient  l'étaia,  mail  dent  il  ne  oonnatt  pas  1«  poaition. 

050  ans  avant  J.-C,  Ariatote  admet  que  la  terre  doit  èlre 
aphArique  parce  qu'en  tiSgypto  on  ne  wlt  plua  eerlainci  Moiles 
Tiaiblea  en  Grèce.  H  pente  que  la  dreonlèrenee  de  la  terra  doit 
èlre  de  400,000  stades  et  que,  par  tuito,  let  rivagea  de  l*Inde 
ne  aont  pat  très  éloignés  de  eeui  de  TEspagne.  Il  cite,  en 
dehors  des  colonnes  d'Hercule,  l'Ile  ^tilla,  découverte  par  lea 
Garttiaginoia,  à  pluaieura  journées  de  diaUiBoe  du  oontineat, 
dans  laquelle  ite  avaient  établi  dea  colonies. 

Peu  aoant  /.-C.  Strabon  décrit  l'Espagne,  la  Gaule,  la 
Grande-Bretagne  et  l'Irlande.  Sarmataa  vivent  entre  le 
Caucase,  le  Tanals  et  la  mer  Caspienne. 

En  Asie,  il  cite  les  monts  du  Taurus,  les  Scythes,  la  Bactriane, 
la  Perse,  l'Inde  et  TArabie. 

En  Afrique,  l'Égypte,  l'Abyssinie,  les  monts  Atlas  et  ne  des- 
cend pas  plus  au  Sud  que  le  12"  de  latitude  Nord. 

50  ans  après  /.-C.  Pline  nomme  dans  l'Océan  les  îles  For- 
tunées, Janonia,  Pluviala,  Gapraria,  Coavallis,  Planaria  et 
Canaria.  On  connaît  l'alternance  des  moussons  de  la  côte  occi- 
dentale de  l'Inde,  découverts  par  Hippalus.  L'embouchure  du 
Gange  est  le  point  le  plus  oriental  connu;  i  Ucéau  entoure  la 
terre  au  delà. 

Dans  sa  conception  des  zones  terrestres,  il  estime  que  les 
deux  ïones  tempérées,  qui  existent  entre  la  zone  torride  et  les 
deux  zones  glaciales,  sont  seules  habiLaLles  et  qu'encore  on  ne 
peut  passer  de  Tune  à  l'autre,  vu  l'incendie  qui  rèpne  dans  le 
ciel  cousleilé  d'un  bout  a  1  autre  de  la  ligne  équatoriaie. 
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iSO  anê  après 'J*-C,  Ptolémée  cite  la  Ghenonèse  dmbrique 
(Jutland)  et  place  mieux  Tlrlande  que  ses  prédéoesseun. 

Ën  Asie,  on  eonnatt  les  bouches  de  l'Iia^vaddy,  le  pays  des 
Sines  (Siam),  la  Sérique  (Thibet),  d'od  l'on  tirait  la  soie;  c'est 
sous  Justinien  que  des  moines  rapportèrent  le  ver  à  soie  des 
borda  de  Tlndus. 

En  Afinque,  il  cite  le  cap  Noun,  les  Iles  Fortunées,  le  Niger  et 
les  villes  de  Tueabatb  (Tombouetou),  Ta^ana  (Ganah),  Panagra 
(Wangara)  ;  les  monts  Mandrus  (Mandingues)  sont  aux  sources 
du  Niger;  il  cite  aussi  un  fleuve,  le  Gyr,  aussi  vaste  que  le  Nil, 
que  nous  ne  connaissons  pas  encore. 

Cherchant  à  déterminer  les  dimensions  de  la  terre,  il  estime 
que  du  cap  SsinUTincent,  en  Espagne,  ven  l'embouchure  du 
Gange,  il  fkut  compter  146"  de.  longitude.  C'est  une  erreur  en 
trop  d'un  tiers  de  la  distance,  et  cette  &iite,  perpétuée  jusqu'au 
xv«  siècle,  a  été  une  des  grandes  causes  qui  ont  maintenu 
Golonib  dans  la  croyance  qu'il  avait  touché  aux  rivages  les  plus 
orientaux  de  l'Asie. 

Ptolémée  s'est  aussi  trompé  dans  l'appréciation  des  latitudes, 
ce  qui  est  moins  coocerable,  car  il  place  le  nord  de  la  Grande- 
Bretagne  par  OS"  Nord  tandis  qu'il  est  par  59^. 

Après  Ptolémée,  l'invasion  des  Baribares  vint  détruire  toute 
science  géographique,  et  ce  n'est  que  vers  le  vii*  siècle  que  les 
pèlerinages  à  Jérusalem  et  aux  grands  sanctuaires  de  la  diré- 
tienté  obligèrent  à  étudier  et  formuler  des  itinéraires,  ce  qui  fit 
à  nouveau  rechercher  les  connaissances  sur  les  formes  de  la 
terre  et  les  limites  des  nations.  Ce  sont  naturellement  les 
moines  du  moyen  âge  qui  cherchèrent  à  reconstituer  la  science, 
mais  le  aentiment  religieux  qui  les  guidait  leur  fit  apprécier 
fouaaement  des  pasaages  des  livres  sacrés;,  ils  reprirent  les 
conceptions  d'Homère  et  d*  Aristote,  le  monde  habitable  entouré 
par  l'Océan,  et  y  ayoutërent,  ven  l'Oriâit,  une  région  inacces* 
sible  aux  humains,  l'ancien  paradis  terrestre,  d'où  découlaient 
les  grands  fleuves  de  l'Asie.  De  plus,  leur  imagination  peupla 
ces  régiims  inconnues  de  bètes  apocalyptiques  et  de  monstres 
qui  en  interdisaient  l'approche  aux  hommes*  . 
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Mais  au  xiii*  siècle,  Marco  Polo  et  son  père,  Vénitiefia, 
poussèrent  en  Aiie  plus  loin  qu'on  n'avait  encore  été;  ils  y  res- 
tèrent viDgt>8ix  aai  et  rapportèrent  les  renedgnements  les  plus 

étendus  sur  ces  régions  inconnues. 

Marco  Polo  écrivit  la  relation  de  ses  voyages  dans  la  prison 
de  Gènes,  fers  1295. 11  avait  visité  le  Kachmire,  le  Pamir  et  la 
fioukharie,  puis  Khamil,  le  Thibet,  le  Gange,  le  Brahma- 
poutre et  le  Bengale;  il  divise  la  Chine  en  deux  parties:  le 
Kathay  et  le  Mangi  ;  il  a  gouverné  la  ville  de  Yang-Tcbeou  et  a 
habité  Combalu  (Pékin).  Il  cite  les  villes  de  Nan|^n  (Nan> 
Kiog)  et  de  Quinsai(Uang-Tcheou);  il  parle  de  la  porcelaine  et 
du  charbon  de  terre  employé  comme  chauffage.  Il  mentionne 
Zipangu  ^Japon)  et  les  îles  qui  sont  au  Sud.  Il  s'est  rendu  dans 
la  grande  Java  (Bornéo)  et  dans  la  petite  Java  (Sumatra),  où  il 
a  séjourné  cinq  mois.  Dans  l'Inde,  il  parle  des  Brahmines  et 
du  royaume  de  Delhy,  il  cite  ensuite  le  golfe  Persique,  l'Arabie 
et  Âden.  Vers  le  nord  de  l'Asie  est  un  pays  glacial  appelé  la 
Rozie,  tributaire  des  Mongols.  £n  Afrique,  il  cite  Madagascar 
et  Zanzibar. 

On  conçoit  l'ébranlement  que  produisirent  de  tels  récits  dans 
l'esprit  des  peuples  commerçants  de  la  Méditerranée,  Génois  et 
Vénitiens,  d'autant  que  les  navigateurs  venaient  d'acquérir  la 
notion  de  la  propriété  de  l'aiguille  aimantée,  s'en  servaient  et 
entrevoyaient  k  possibilité  de  se  diriger  en  mer,  en  perdant  de 
vue  les  côtes,  et  de  s'en  éloigner  pendant  plusieurs  jours. 

Mais,  d'un  autre  côté,  comme  on  s'en  tenait  encore  aux 
évaluations  de  distances  données  par  Ptolémée,  que  les  contrées 
nouvelles  forçaient  de  reculer  vers  l'Est  les  limites  du  monde, 
on  diminuait  encore  par  la  pensée  la  distance  océanique  qui 
devait  séparer  les  côtes  oocideiitales  de  r£unq[»e  des  rivages  du 
Katbay  et  de  ^pangu. 

Nous  savons  quelle  influence  cette  erreur  eut  sur  les  déter» 
minations  de  Christophe  Colomb. 

Avec  le  xn*  siècle,  la  cartographie,  appuyée  sur  Taiguttle 
aimantée,  prend  un  essor  extraordinaire,  et  dès  le  commence- 
ment de  ce  siècle  les  cartes  ,  routièies,  les  portulans  se  muiti- 
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plient,  sont  possédés  par  tous  les  capitaines  de  navire  et  nous 
montrent  dès  Tannée  1318,  dans  les  caiies  de  Petrus  Vessconte, 
une  exactitude  surprenante  dans  le  dessin  des  edtes,  leur  orien- 
tation et  les  distances  relatives  des  différents  points  entre  eux. 

Autant  les  cartes  et  map|)emonde8  du  moyen  âpre  s'éloignent 
de  la  vérité  dans  r»^présentation  graphique  des  terres  et  des 
mars»  autant  celles  qui  sont  faites  depuis  Tintroduction  de  la 
boiissole  se  rappi*ochent  de  l'exactitude  des  levés  topographi- 
ques et  présentent  une  image  réelle  des  choses.  Il  faut  remar- 
quer cependant  que  cette  exactitude  n'existe  que  pour  le  tracé 
des  côtes  et  cesse  absolument  pour  la  figuration  de  l'intérieur 
des  terres. 

On  voit  que  ces  portulans  sont  faits  par  d^  marins  et  pour 
des  marins  pratiquant  le  cabotage,  la  navigation  de  port  &  port, 
ne  se  servant  pas  encore  des  observations  astronomiques  pour 
déiorminer  leur  point,  mais  seulement  des  relèvements  au 
eempaa  des  diflérents  points  saillants  de  la  côte.  Aussi  trouve- 
t^n  sur  ces  eartea  une  nomenclature  serrée  de  tous  les  caps, 
ports,  ilôts  pouvant  servir  à  guider  les  navigateurs^  et  oe  n'est 
que  deux  cents  ans  plus  tard  que  les  progrès  de  la  seienee,  et 
les  grandes  découvertes  du  xv«  siècle,  permirent  de  tracer  les 
eoordonnées  géographirpies,  les  latitudes  et  les  longitudes,  et  de 
donner  à  la  figuration  des  terres  et  des  mers  toute  renclitude 
que  comporte  la  seienee^ 

Jusqu'aux  voyages  des  Portugais  vers  le  cap  de  Bonne>£spé- 
rance,  et  de  Christophe  Golomb  vers  les  Antilles,  les  savants 
croyaient,  ainsi  que  nous  venons  de  le  montrer,  que  l'Europe, 
l'Asie  et  l'Afrique  étaient  environnées  par  l'Océan  infranchis- 
sable, et  qu'il  était  impossible  de  passer  par  les  r^ons  tropi^ 
cale*?,  qui  sont  dévorées  par  les  ardeurs  du  soleil. 

Dans  Pocéan  Atlantique  on  connaissait  Texistence  des  Iles 
Britanniques,  de  l'Irlande,  vers  le  Nord  ;  on  ronnaissait  aussi 
celle  des  lies  Fortunées,  vers  le  Sud.  Mais  l'Afrique  était  consi- 
dérée comme  peu  étendue  au  sud  de  l'Atlas  et  limitée  vers  le  cap 
Noun  ou  au  Sud  du  cap  Bojador  par  l'Oeëan,  qui  allait  repeindre 
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rÈlhiopie.  L'Asie  paraissait  limitée  aux  fleuvos  de  l'Inde  :  le 
Gan^e  et  l'Indu?;  sortaient  du  PanfrVi'^  ffirestro,  qui  était  inac- 
cessible aux  hommes.  L'Europe  tout  entière  n'étail  même  pas 
connue,  et  la  mer  du  Kord  paraissait  la  limite  da  monde 
habitable. 

Les  mappemondes  et  le?  cartes  faites  au  moyen  àp-e  démon- 
trent cette  ignorance  des  savants  et  ne  font  que  mieux  ressortir 
la  vaillance  et  l'énergie  des  marins  du  xv«  siècle,  tels  que  Diaz, 
Vasco  de  Gama  et  Christophe  Colomb,  qui  se  sont  lanc4^s  dans 
l'inconnu  peuplé  de  monstres,  n'ayant  pour  guide  que  leur 
expérience  de  marins  et  l'aijïuille  aimantée,  dont  on  venait  à 
peine  de  recoimaUre  la  propriété  d'indiquer  la  direction  du 
pôle. 

C'est,  en  effet,  celte  découverte  du  compas  (jui  j>ermit  aux 
mai  ins  de  rectifier  peu  à  peu  toutes  les  erreurs  grossières  des 
pavants,  en  substituant  la  réalité  tangible  aux  spéculations  théo- 
riques des  mathématiciens.  La  connaissance  des  propriétés  do 
l'aiguille  aimantée,  dont  la  date  en  Europe  n'est  pas  connue 
d'une  manière  certaine,  a  eu  lieu  ver^  \f  xiii*"  siècle;  l'usage 
ne  s'en  est  répandu  chez  les  marins  qu'un  peu  plus  tard,  mais 
il  est  certain  que,  dès  l'origine,  dès  les  premières  armées  du 
xi\'*  siècle  on  a  su  se  servir  de  cette  propriété  pour  faire  des 
levés  à  la  boussole  d'une  exactitude  surprenante  et  qui  ont  pro- 
duit les  portulans,  ces  cartes  de  navigation  si  étonnantes  par 
leur  précision. 

Quand  on  examine  les  documents  cartographiques  anciens 
qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  on  constate  à  première  Tué 
deux  faits  très  importants  : 

1°  Avant  le  xiv«  siècle,  la  figuration  des  diverses  régions  de 
la  terre  connue  est  absolument  erronée,  soit  pour  l'intérieur 
des  continents,  soit  pour  les  rivages  de  la  mer.  On  n'y  trouve 
aucune  orientation,  aucune  échelle  de  distance,  aucune  pro> 
portionnalité; 

2°  Dans  le  cours  du>xiv«  siècle  apparaissent  les  portulans;  le 
dessin  des  côtes  est  le  seul  qui  intéresse  les  navigateurs;  il 
est  fût  avec  une  exactitude,  avec  un  soin  réellement  adinitvbles. 
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C/e  ijuiit  des  levés  à  la  boussole  dans  lesquels  il  iie  îaul  pas 
diercher  les  positions  exactes  des  lieux  sur  la  sphère,  en  lati- 
tude m  en  longitude,  mais  fieuleaieût  les  positions  respeclnea 
des  lieux,  d'après  le  relèvement  au  compas  et  ^a  distance  qui  les 
sépare. 

Tout  le  littoral  de  la  Méditerranée,  voire  même  des  côtes 
occidentales  de  l'Europe,  es.t  donné  avec  une  précision  de 
détails  surprenante. 

Mais  si  des  côtes  on  veut  pénétrer  à  l'intérieur  des  terres,  on 
est  surpris  des  i^ros.siùres  erreure  qui  sont  adnriisies  par  ces  car- 
to«^raphes;  si  l'on  sort  de  la  Méditerranée,  tout  n'est  plus  que 
légendes  et  rêveries. 

Il  y  a  lieu  d'être  surpris  que  le  système  de  triangulation,  qui, 
appliqué  aux  rivages,  donnait  dès  l'année  l'Ul  des  résultats  si 
complets,  n'ait  été  appliquai  aux  régions  de  i  iiiléneur  des 
terres  que  quatre  cents  ans  plu8  tard^  et  qu'il  ait  fallu  attendre 
la  fin  du  xviii"  siùcle  pour  avoir  l'œuvre  de  Cassini. 

On  peut  donc,  au  point  de  vue  cartographique,  établir  trois 
grandes  divisions  : 

La  première,  toute  spéculative,  antérieure  à  la  connaissance 
des  propriétés  de  la  houcsolo,  où  la  figuration  dos  terres  et  des 
rivages  n'est  qu'un  tisiu  d  ei  reurs.  C'est  le  moyeu  âge. 

La  deuxième,  datant  de  la  connaissance  de  l'aiguille  aimantée, 
où  la  figuration  des  rivages  atteint  une  exactitude  l'eraarquable, 
mais  où  les  notions  terrestres  sont  encore  très  mal  définies. 
C'est  la  période  maritime,  celle  des  grandes  découvertes  océa- 
niques, qui  fixe  les  contours  de  lou^  les  continents  et  la  forme 
réelle  de  la  terie.  C'est  la  Renaissance. 

Enfin  la  troisième  période  est  celle  où  les  mathématiciens 
inesuient  exactement  les  dimensions  du  globe  et  tracent  les 
grandes  triangulations  qui  servent  de  base  aux  caries  mo^ 
derues. 

Comme  types  des  mappemondes  du  moyen  âge  et  de  la  Renais- 
sance, nous  analysons  trois  des  cartes  contenues  dans  le  pre- 
mier de  nos  recueils  :  Choix  de  documents  géographiques  con- 
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servés  à  la  Dililtothèque  natioDale,  rep:oduiU  en  héliogravure, 
ttvoir  : 

La  Mappemonde  de  Saint-Sever  (xi^  nécle). 

La  Carte  Pîtane  (xiv*  siècle). 

Mlas  GaUlan  de  Charles  V  de  l'an  1375. 

Mappsinonde  de  SaliiUBeirer  (si*  siicu)  C)> 

• 

Celln  mappr  iiK  ii  ii^  e«t  !a  reproduction  par  héliogravure  de 
cello  qui  couvrt  1  ii\  pa^^es  du  manuscrit  lalin  8878  de  la 
liililinthcVjue  nationale. 

Ce  manuscrit  fut  ex«'CMté  vers  le  jnilien  du  xi''  siècle  dans 
l'abbaye  de  Saint-Sever,  en  Tiascugne,  sous  Tabbë  Grégoire,  qui 
administra  le  couvent  de  1028  à  107'i. 

Cette  niappernonde  a  été  analysée  par  d'Avezac  et  par  Cor- 
tanihcrt  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de 
Parti,  de  1877. 

Comme  ce  document  résume  les  connaissancej-i  géographiques 
que  l'on  possédait  an  moyen  âge  et  montre  les  procédés  graphi- 
ques employés  à  cette  époque  pour  fii,^urer  la  terre  et  ses 
diverses  régions,  nous  en  donnons  une  réduction  au  tiers. 
Mais  pour  éviter  la  confusion  du  dessin,  nous  ne  donnons  que 
quelquei«-iins  des  noms  inscrits  sur  la  carie,  nos  lecteurs  pou- 
vant se  reporter  à  rori<,Mnal  pour  les  détails  qui  les  intéresse- 
raient plus  particulièrement. 

L  ensemble  des  ré^^ions  de  la  terre  est  représenté  sous  la 
forme  d'une  grande  ellipse  entourée  par  la  mer.  Au  centre  du 
dessin  se  trouve  la  Méditerranée  qtj'eutourent  les  trois  parties 
du  monde,  rKurope,  l'Asie  et  l'Afrique.  En  haut  de  la  airte, 
vers  l'Orient,  une  inia^re  représente  Adam  et  Ève  dans  le 
Paradis  terrestre,  Ève  cueillant  la  pomme.  L'Indus,  le  Gange, 
le  Ti'^re  et  l'Euphrate  en  découlent  vers  le  Sud  ;  l'Oxus  vei-s  le 
Nord;  la  juer  É;iée,  la  mer  Noire,  l'Adriatique  sont  indiquées, 
de  même  que  la  mer  Honore  et  le  '^o\{'e  Persique. 

Les  diaines  de  montagne,  le  Taurus,  le  Caucase,  les  Alpes, 

(')  Nom  en  donnons  ans  rédaelion  au  liera  de  réchelle,  page  507. 
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les  Pyrénées,  ainsi  qu6  le  Sioai  et  rAUas,  aonl  marquées  d'uoe 
façon  rutiinicntaire. 

Dans  la  Méditerranée  on  distingue  remplaeement  des  lies  de 
Chypre,  la  Crète,  la  Sicile,  la  Corse,  Majorque,  M  inorque. 

Dans  l'Océan,  voisines  de  TAfrique,  les  Use  Fortunées,  et  au 

Mord-Ouest  de  l'Europe,  les  îles  Britanniques,  l'Irlande,  etc. 

Dans  ce  dessin  il  ne  faut  chercher  ni  l'orientation,  ni  l'exac- 

» 

titude  des  positions  relatives  des  lieux,  ni  les  contours.  C'est 
une  simple  nomenclature  figurée  avec  quelques  grossières  indi- 

calions. 

Ainsi,  le  moine  do  Sainl-Sever,  habitant  la  Gascogne,  marque 
très  bien  que  l'Adour  descend  des  Pyrénées  et  reçoit  dans  son 
cours  les  eaux  de  la  Nive  et  de  la  Inivelle;  mais  il  est  moins 
instruit  sur  le  cours  de  la  Garonne  et  de  la  Loire  et  oublie 
complètement  de  citer  la  Seine. 

Les  villes  principales  sont  figurées  par  des  édifices;  l'auteur 
n'a  point  omis  Saint«Sever,  qui,  ainsi  que  Sancta-Maria  de 
Solac,  sont  représentées  par  deux  églises  fort  importantes. 

La  vieillesse  du  manuscrit  et  les  défauts  inhérents  à  la  repro- 
duction photographique  rendent  la  lecture  des  noms  fort  diffi- 
cile, sinon  impossible;  nous  allons  essayer  cependant  de  donner 
quelques  indications,  au  moins  pour  l'Europe. 

En  Espagne  on  lit  les  noms  de  Lusitania,  Gantabria  et  Gai- 
licia  ;  on  reconnaît  le  Guadalquivir  et  le  Tage,  qui  se  jettent 
dans  rOc^n;  l'Ébre,  qui  se  jette  dans  la  Mcditeri*anée. 

En  France,  on  lit  :  Wasconia,  Aquitania,  Gatlîa-Lugdu'^ 
nense,  Gallia-fielgica,  Francia;  on  reconnaît  TAdour,  la 
Garonne,  la  Loire,  la  Meua^  le  Rhin»  qui  se  jettent  dans 
rOcëan;  puis  vers  la  Méditerranée,  la  Septimania,  la  Provincia 
qtt*arrosent  le  Rhône  et  ses  allluents,  la  Saône  et  Tlsère. 

En  côtoyant  la  Méditerranée  on  trouve  les  noms  de  pays  : 
Tuscana,  Remania,  Benavente,  Spolele,  Apulia,  Calabria;  puis 
au  delà  de  U  mer  Adriatique  :  Acaia. 

En  Asia  minor  :  Cilicia,  Fœnicia,  Galilea  superior,  ludea^ 
l^Uestina,  Egipta  superior,  Egipta  inferior;  on  reconnaît  le  Nil 
avec  rue  de  Méroé. 
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Kofia  U  Libia,  qui  s'étend  jusqu'aux  limites  occideutales  de 
l'Afrique. 

Au  Sud,  l'Afrique  se  termine  par  l'Aelbiopia  que  limitent 
une  chaîne  de  montagnes  et  l'Uoéan. 

Une  légende  latine  ajoute  : 

c  En  dehoi's  de  ces  trois  parlios  du  monde  il  en  est  une  qna- 
triéme  au  delà  de  l'Océan,  vers  le  Midi»  qui  nous  est  inconnue 
à  cause  de  l'ardeur  du  soleil  et  où  peuvent  habiter  les  Anti* 
podes  fabuleuses.  » 

Dans  le  cercle  qui  entoure  bi  terre  et  figure  TOcéan,  le  dessi- 
nateur  a  tracé  des  poissons  et  des  bateaux;  pour  qu'on  ne 
puisse  confondre  ces  bateaux  avec  les  figures  d'Iles  plus  ou 
moins  hypothétiques  qui  sont  indi(|uées,  on  a  muni  les  bateaux 
de  deux  avirons  placés  à  rarrière.  Ces  deux  avirons  sont  ceux 
qui  servaient  alors  de  gouvernail  aux  navires  el  qui  étaient 
aceoitplés  comme  dans  les  galères  antiques.  Ce  n'est  que  vers 
le  XV*  siècle  que  les  marins  adoptèrent  le  gouvernail  unique 
lié  indissolublement  i  l'étambol  et  qui  permit  de  naviguer  à  la 
voile  dans  les  grosses  mers. 

De  nombreuses  légendes  sont  inscrites  sur  cette  carte;  elles 
n'ont  pas  été  toules  déchiffrées.  Nous  donnons  la  traduction  des 
principales. 

i°  Près  du  mol  Albania,  on  lit  :  «  Les  habitants  ngraictil  en  nais- 
sant des  cheveux  blancs;  ils  occupent  le  pays  depuis  TOcéan  sep- 
tentrional et  la  mer  Caspienne  jusqu'au  palus  rocetis,  puis  vient 
le  désert.  On  y  trouve  de  très  grands  chiens,  des  taureaux  et  des 
lions.  » 

S»  Près  de  SctHa  Major,  on  Ht  :  c  A  Textrèmité  des  terres,  près 
de  l'Océan,  se  trouve  la  mer  Caspienne.  Les  humains  y  naissent 
avec  des  cornes  de  biauf  et  se  nourrissent  de  sang...  >  La  suite  illi- 
sible. 

3°  Près  d'Jjucnta  rcgio  ;  <  Ce  pays  est  situé  entre  le  Caucase,  la 
Cappadoce  josqo'A  la  mer  Caspienne;  on  y  trouve  la  source  du 

Tigre  vers  l'Ai  niônin  supérit^urr,  etc.  » 

4**  Pr«';s  de  Gens  iScres:  u  Ce  pays  est  près  de  l'iude  et  de  l'île 
Taprobane,  ainsi  que  des  îles  Argire  et  Crise  où  l'on  récolte  beau- 
roop  d'or  el  d*aigent.  Il  s'y  trouve  des  éléphants  et  des  dragons 
des  épîces  et  des  aromates,  des  pierres  précieuses.  Des  monsiros 
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empéehenl  1m  hommes  d'y  pénétrer  »,  et  Foo  «joute  :  t  Ici  sont  les 
éléphant*,  là  tes  scorpions.  > 

5°  Une  montagne  remarqtiable  indique  le  monl  Sinaï.  nnpr^'s 
duquel  est  le  royaume  de  la  reine  de  Saba  et  le  désert  où  les 
Hébreux  ont  orré  pendent  qoarsnte  sns. 

0»  Vers  la  Tripolitaitie  :  «  Il  y  a  dHmmonses  sslinos  où  Tean 
monte  et  descend  suivant  les  phases  de  la  lune.  » 

70  Vers  les  cdtes  du  Manyc  :  c  Là  sont  gena  qui  ne  mangent  pas 
de  pain.  » 

Carte  Plaine. 

C'est  un  portulan  de  k  Bibliothèque  nationale  qui  apparte- 
nait à  une  famille  dePiae,  et  dont  l'eiécution  peut  ôtre  fixée  au 
XTV*  siècle.  EUle  embrasse  toutes  les  o6te8  de  la  Méditerranée, 
de  la  mer  Noire  et  donne  quelques  notions  sur  les  côtes  de 
rOcéan. 

Toute  la  partie  méditerranéenne  est  faite  avec  une  exactitude 
remarquable,  les  côtes  océaniques  ne  sont  qu'indiquées  et 
fourmillent  d'erreurs. 

Cette  carte  offre  un  grand  intérêt  par  les  nombreuses  lignes 
entreH:roisées  qui  en  forment  le  canevas  et  montrent  le  procédé 
de  oonfection  et  de  copie  de  tous  les  portulans. 

Sur  la  ligne  Est-Oaeet  du  compas  on  traçait  deux  circonfé- 
rences tangentes  extérienrement  et  de  même  rayon.  Au  centre 
de  chacune  d'elles  on  marquait  les  seize  aires  de  vent  de  la 
boussole,  et  aux  points  où  ces  lignes  nouvelles  rencontraient  la 
circonférence  on  refaisait  les  huit  aires  de  vent  de  chaque 
quadrant.  On  obtenait  ainsi  plusieurs  systèmes  de  lignes  se  cou- 
pant à  an^le  droit  et  formant  une  suite  de  rectangles  divisés 
à  rinflni  par  une  multitude  de  lignes,  qui  dessinaient  une  sorte 
de  toile  d'araignée  que  Ton  pouvait  agrandir  ou  diminuer  à 
volonté,  en  chan^^eant  le  rayon  des  cercles,  ce  qui  permettait  de 
copior  avec  une  grande  exactitude  tous  les  détails  de  la  côte 
relevés  sur  un  autre  portulan  servant  de  modèle. 

Cette  carte  était  absolument  destinée  aux  navigateurs  allant 
de  port  en  port,  car  on  n'y  trouve  aucun  renseignement  sur 
l'intérieur  des  pays,  mais  tous  les  caps,  toutes  les  baies,  tons 
les  petits  ports  sont  désignés  dans  la  langue  de  l'auteur  du  pur- 
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tobn;  aussi  fiiuUil  toujours  se  nippeter  la  prononciation  des 
lettres  de  la  langue  d*origine  de  l'auteur  pour  reconnaître  des 
noms  souvent  défigurés  Uxarrement  par  Torthograplie. 

Dans  la  reproduction  d'une  portion  de  la  carte  Catalane 
nous  montrons  renchevétrement  des  lignes  que  produisent  ces 
nombreuses  roses  des  vents  plscées  symétriquement,  dont  tous 
les  entre-croisements  forment  des  figures  géométriques  variées, 
mais  toiyours  semblables  a  elles-mêmes  pour  chacun  des  points 
de  ce  canevas  particulier. 

On  comprend  quelles  facilités  y  trouvaient  les  copistes  et  les 
marins  qui  déterminaient  la  route  k  ftiire  au  compas  pour  se 
rendre  d*un  port  à  un  autre,  par  le  simple  jeu  de  deux  règles 
parallèles. 

Atlas  Catalan  <io  ciim  ics  V»  roi  4e  France, 
de  Tannée  1375. 

Cet  atlas  se  compose  de  deux  parties  distinctes  :  la  première, 
tout  entièro  cosmographique,  contient  qiiatro  feuilles  exeaisi- 
vement  intéressantes  au  point  de  vue  des  connaissances  astro- 
nomiques et  astrologiques  que  Ton  possédait  auiiv^sîèele; 
l'autre  partie,  dont  nous  noue  oceuperoos  plus  spécialement, 
contient  huit  iéaittes  qui  donnent  la  représentation  la  plus 
complète  des  connaissances  géographiques  de  cette  époque. 

Cet  atlas  a  été  analysé  en  1841  par  MM.  Buchon  etTastn,  et 
leur  travail,  très  complet,  est  inséré  dans  les  iVolfces  et  ExtraUê 
dêê  matmaarUa  dê  la  Bibliùthèifue  éu  roi  (t.  XIV,  9«  partie, 
p'.  1  à  152).  Lss  feuilles  que  nous  possédons  sont  la  reproduc- 
tion  héliographique  du  monument  original. 

Nous  étudierons  brièvement  chaque  feuille  Tune  après 
l'autre  en  renvoyant  aux  auteurs  cités  pour  de  plus  amples 
développements;  nous  ferons  rassortir  ce  fait  étrange  que  l'on 
retrouve  dans  tous  les  portulans  :  d'un  côté  la  précision  vérita* 
blement  remarquable  du  dessin,  de  l'orientation  et  des  détails 
des  cètes;  de  l'autre  côté  la  multitude  des  erreura  grossières 
commises  dans  la  description  des  fleuves,  montsgnes  et  régions 
de  la  terre  ferme.  En  un  mot,  les  diOifirences  saillantes  qui  axis* 
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tent  «Mîtâ'e  la  géograpliio  marilim»»,  ai<léo  de  l'aijjruille  aimantée, 
v[  la  ;r<''oj,n\ipliiG  terrestre  encore  dans  l'enfance  et  hornée  à 
l'adaptation  des  dessins  aux  récits  des  voyajjeurs. 

Chacune  des  huit  feuilles  a  environ  &3  centimètres  sur  24;  le 
développement  complet  de  la  mappemonde  aurait  à  peu  pr^s 
2  mètres  d'étendue.  Elles  sont  couvertes  d'un  réseau  de  lignes 
enlre-croisi^es,  qui  sont  les  trente-deux  aires  de  vent  de  nos 
eompas  de  marine,  partant  d'un  très  grand  nombre  de  centres 
différents,  dont  la  position  gëogniphique  n'a  aucune  importance, 
comme  nous  l'avons  montré  dans  la  carte  Ptsane.  L'orientation 
est  basée  sur  la  ligne  N.-S.  de  la  boussole  non  corrigée  de  sa 
déclinaison. 

Pour  montrer  la  perfection  du  dessin  nous  donnons  la 
reproduction  de  la  portion  qui  contient  les  côtes  de  la  France 
(v.  page  515),  et  nous  analysons  i'atlas  feuille  par  feuille. 

1"  Feuille 

Cette  première  feuille  contient  tout  ce  que  l'on  connaissait  à 
l'Ouest  du  méridien  de  Cadix.  Sur  l'Océan  est  dessinée  une 
rose  des  vents  avec  ses  trente-deux  divisions  ou  aires  de  vent; 
les  noms  des  principaux  vents  sont  ainsi  indiquf's  :  N.,  Tra- 
montana;  N.-E.,  Grego;  E.,  Levante;  S.-E.,  Laxalocb;  S.| 
Metzodi;  S.-O.,  Libetjo;  0.,  Ponente;  N.-O.,  Maj^istro. 

Les  côtes  de  l'Irlande,  du  Portugal  et  du  Maroc  sont  très 
nettement  dessinées  et  avec  une  exactitude  tout  à  fait  surpre- 
nante. Au  lar^^e  sont  représentées  des  lies  plus  ou  moins  hypo- 
thétiques et  mal  placées,  sauf  l'une  des  Âçores,  Madère  et  les 
Canaries.  Voici  les  noms  des  lies  de  la  carte  en  partant  de 
l'extrême  Nord  :  Scillanda  (Shetland),  Bracil,  Mara,  Corvi- 
Marin,  Liconigi,  San-Zorzo,  La  Ventura,  Licolombi,  Brazil, 
Porto-Santo,  Legnamo  (Madère),  Santé,  Salvatges,  Graciosa, 
Laregrança,  Rocbo,  Lauzarote,  Malaxolo,  Linagi-liari,  Forte- 
Ventura,  Canaria,  Lanserano,  Gomera,  Fero. 

Près  du  cap  Bojador  (cavo  de  Buyetdcr)^  à  la  limite  sud  de 
la  carte,  se  trouve  une  barque  montée  par  quatre  marins, 
munie  d'un  niAi  et  d'une  voile  triangulaire  à  antenne,  gonflée 
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par  le  vent  qui  soufno  de  rOiw«t,  et-  une  ioicriplMn  se  rapfor* 

tant  au  voyage  de  JacquM  Ferrer. 

i^es  détails  des  côtes  sont  d'une  précision  excessivement 
remarquable.  Nous  citerons,  près  du  cap  Finistera  (Espagne), 
ia  baie  de  la  Gorugna  (la  Gorogne)  avec  les  indications  :  Ortegal, 
Prior,  Cisarga;  près  de  Lisbona  :  les  ilôts  des  Berlingas,  Cintra, 
Cascaes,  Ârmadcna,  cap  de  Pitxer,  Satuval;  Télargissement  du 
Tage,  en  amont  de  Lisbonne,  est  parfaitement  marqué,  ainsi 
que  le<;  deux  bancs  de  l'embouchure,  qui  en  défendent  l'entrée. 

Que  l'on  compare  avec  «ne  carte  actuelle  et  l'on  s'assurera 
qu'à  l'échelle  du  portulan  les  distances  et  les  relèvements  entre 
les  points  principaux  sont  aussi  exacts  que  l'on  peut  le  désirer. 

Nous  pensons  que  ces  exemples  suffisent  pour  faire  appré* 
cier  l'exactitude  du  levé  des  côtes  ;  nous  verrons  que  pour  l'inté- 
rieur  des  terres  il  n'en  est  plus  de  même. 

L'échelle  de  cette  carte,  comparée  à  une  de  nos  cartes 
modernes,  montre  que  chacune  des  grandes  divisions  vaut 
de  35  à  40  milles  nautiques,  soit  environ  dix  lieues  de  l'époque 
de  15  au  degré. 

Sur  toutes  les  feuilles  de  cet  atlas  sont  inscrites  de  nom- 
breuses légendes.  Nous  croyons  intéresser  nos  lecteurs  en 
donnant  feuille  par  feuille  les  légendes  inscrites;  ce  sera  le 
commentaire  le  plus  fidèle  des  croyances  de  l'époque  et  des 
connaissances  plus  ou  moins  obscurcies  par  l'imagination  des 
voyageurs. 

Dans  cette  première  feuille,  on  Ut,  près  des  points  suivants  : 

Arcliania  (les  Orcades)  :  «  Dans  cette  Ile  d'Arcbania  il  y  a  six 
mois  de  jour  pendant  lesquels  la  nuit  est  claire  et  six  mois  de  nuit 
pendant  lesquels  le  jour  est  obncur.  » 

Scillanda  (les  Shetlart  l  )  :  «  Les  habitants  parlent  la  langue  de 
Norvège  et  sont  chrétiens.  » 

Manda  (l'Irlande)  :  >  En  Hibernie  il  y  a  beaucoup  d*tles  qu'on 
peut  croire  merveilleuses,  pai  mi  lesquelles  il  s'en  trouve  une  petite 
où  les  hommes  ne  meurent  jamais;  mais  quand  ils  sont  assez  vieux 
pour  devoir  mourir,  on  les  porte  hors  de  l'ile.  11  ne  s'y  trouve  ui 
serpent,  ni  grenouille,  ni  aucune  araignée  venimeuse;  la  terre  y  est 
plotét  contraire  à  toute  béte  venimeuse.  Là  aussi  il  y  a  un  lac  et 
une  Ile.  Bien  plus,  il  y  a  des  arbres  qui  perlent  des  oiseaux  comme 
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d'autrps  arbres  portent  des  ligues  mûres.  Il  y  a  là  unp  autre  île  dans 
laquelle  les  femmes  n'accouchent  jamais;  mais  lorsqu'elle»  sont 
arrivées  à  terme,  on  les  porte  hors  de  me  tuivant  la  coutume,  i 

BenevetUurades  (tles  Canaries)  :  <  Les  ties  F<nlunéefl  sont  situées 
sur  là  prande  mer.  Hn  côté  de  la  main  gauche,  tou  hnnt  )a  litrifu 
de  roccîdent;  elles  ne  sont  pae  loin  en  mer.  Isidore  de  Séville(') 
dit  anssi  dans  «m  XY*  livre  :  c  Ces  tles  sont  appelées  FiH-Innées, 
»  car  elles  sont  abondantes  en  tous  biens,  en  blt%  en  fimils  et 
e  arbres.  Les  païeti''  'supposent  que  1;\  soit  le  Paradis,  en  raison  de 
B  la  douce  chaleur  du  soleil  et  de  la  fertilité  de  la  terre,  v  Isidore 
dit  aussi  que  les  arbres  y  croissent  de  cent  quarante  pieds  et  por- 
tent beanooup  de  fruits  et  d'oiseaux.  On  y  trouve  du  miel  et  du 
lait,  surtout  dans  Vile  de  Capraia,  ainsi  appelée  de  la  mnltitade 
de  chèvres  qui  l'habitent. 

»  L'Ile  Ganaria  s'appelle  ainsi  de  la  multitude  de  gros  et  forts 
cbiens  qui  l'habitent. 

»  Pline,  ce  maître  en  géographie,  dit  que  parmi  les  tles  Fortunées 
il  y  en  a  une  où  croissent  tous  les  biens  de  la  terre,  de  môme  que  tous 
les  fruits,  sans  les  semer  et  sans  les  planter.  Sur  le  haut  de  la  mon- 
tagne sont  des  ai  bros  très  odorants,  couverts  en  tous  temps  de 
feuilles  et  de  fruits  ;  les  habitants  en  mangen!  uth»  partie  de  Tannée, 
puis  font  la  moisson  au  lieu  de  couper  l'herbe.  Aussi  les  païens  de 
l'Inde  croient-ils  que  leurs  ftroes,  après  b  mort,  vont  habiter  ces  Iles 
et  qu'ils  continuent  A  y  vivre  éternellement  du  parfum  de  ces  flrçils. 
Ils  croient  que  c'est  lA  leur  paradis;  mais  à  dire  le  vrai,  c'est  une 
fable.  » 

Près  d'une  barque,  on  lit  :  c  Le  vaisseau  de  Jacques  Ferrer  partit 
pour  aller  an  fleuve  de  l'Or,  le  jour  de  saint  Laurent,  qui  se  trouve 

le  10  août,  et  ce  fut  en  l'an  1346.  » 

Cap  Buyetder  et  de  Noon,  il  est  écrit  :  «  C'est  la  fin  des  terres 
occidentales  d'Afrique.  C'est  ici  que  commence  l'Afrique,  qui  se 
termine  A  Alenndrie  et  Babylonia  (le  Caire).  Elle  put  d'ici, 
comprend  foutes  la  rAtp  Barbarie,  en  allant  vers  Alexandrie  et 
vers  le  Midi,  vers  i'Éthiopie  et  l'Égypte.  On  trouve  dans  ce  pays 
beaucoup  d'ivoire,  à  cause  de  la  multitude  des  éléphants  nés  dans 
le  pays»  qu'on  apporte  Ici  sur  les  rivasea.  > 

S*  FkCILLB. 

Fiyt  slliiés  antre  le  mAridlen  de  Ctdix  et  eelol  d«  Fl«renm. 

Los  pays  indiques  si. nf,  on  {Kiriaiit  du  Nord:  Suessia,  Nor- 
vot^a,  Hinjjiltera,  Frisi;j ,  All( mania,  Bavaria,  Lombardia,  Chas- 
tela  (GastiUe).  Et  en  Afrique,  au  Sud  du  mont  Âtlas  :  Ginyia  (') 

0)  Mdore  de  Séville  était  un  féographe  qol  vivait  an  vfi*  siècle. 
<*)  Goinée. 


«t  Aainn  (*),  avec  das  desdns  d«  rois  nègres  tt  des  légendes 
qui  s^y  rapportent. 

Tous  les  rivages  qui  sont  au  Nord  du  Pas  de  CSalais  sont 
inetactement  tracés  ;  les  cMes  d'Angleterre  sont  bien  dessi- 
nées,  depuis  la  baie  de  Bristol  jusqu'au  Wasb,  comprenant 
tout  le  Sud  de  rAtigleterre;  de  même  les  côtes  d'Europe»  à 
partir  de  remboucbure  de  la  Meuse,  les  oâles  de  Frsnœ  et 
toutes  celles  d*Espagne,  d'Italie  et  d'Afrique  dans  la  Méditer* 
ranée,  sont  parfaitement  tracées.  Nous  reproduisons  en  gran- 
deur vraie  celles  de  la  France  pour  donner  un  aperçu  du 
dessin  de  la  carte.  Quant  à  l'écriture  du  temps,  nous  prions  le 
lecteur  de  se  reporter  au  portulan  lui-même.  Nous  reprodui* 
sons  les  oAtes  du  PSs  de  Calais,  l'emboudiure  de  la  Seine,  la 
presqu'île  du  Gotentin,  le  golfe  de  Sain^Malo,  Ouessant,  Brest, 
toutes  les  lies,  l'emboucbure  de  la  Loirs,  les  Pertbuis,  les  Iles 
de  Rey,  Layron^  Cordon»  L'emboudiure  de  la  Gironde,  où  la 
baie  de  Rojan  n'est  pas  oubliée,  puis  une  sorte  de  lacune  le 
long  des  Landes  jusqu'à  Baona  de  Gosco^ta,  SanrJoan  et 
Fontarabia» 

Nous  donnons,  pour  compléter  cette  indication^  la  suite  des 
noms  portés  sur  la  carte,  avec  leur  ortfaograpbe  facile  à  faire 
concorder  avec  les  noms  actuels,  depuis  l'embouchure  de  la 
Loire  jusqu'à  celle  de  la  Bldassoa  : 


totint  D«  LA  oSxs 

Groya. 

Oameda. 

Zapnte. 

Baliia. 

Sannaiar. 

ManmesoOu 

La  Baya. 

Nantes. 

Roani . 

Nurmoster. 

GoleU 

ïallamoQ. 

Ho]fa. 

Sangilli. 

Burgo-Garana. 

H«y. 

Tor  d'Olona. 

Bordeo. 

Lavron. 

San  Micer. 

Stn-Maria  de  Solach. 

Curdan. 

Uaranta. 

Archizo. 

Plninbo. 

Baona  d«  Gascogna. 

Boeella. 

San  Johan. 

CUranda. 

FoDtarabia. 

La  cAte  française  de  la  Méditerranée  a  peutrétrs  plus  d'inté- 
rêt encore;  car,  outre  les  noms  de  lieux,  le  dessin  des  côtes 

(t>  Sahara. 
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nous  montre  les  modifications  du  rivage  qu'ont  produites  les 
dépôts  successifs  apportés  par  l'Aude,  THérault  et  le  Rhône» 
depuis  cinq  cents  ans. 

Les  détails  de  la  côte  rocheuse  entre  Marseille  et  Nice  étant 
exacts,  il  n'y  a  pas  lieu  de  mettre  en  doute  la  partie  de  la  côte 
située  entre  le  cap  de  Creus  et  Marseille,  et  l'on  voit  très  nette- 
ment que  Narhonne,  Agde,  Maguelonne  et  Aigues-Mortes 
communiquaient  largement  avec  la  mer,  et  que  les  langues  de 
sable,  qui  actudlement  ont  formé  les  étangs  de  Leucate,  de 
La  Nouvelle,  de  Thau,  qui  ont  bouché  le  Rhône  mort  et 
séparé  Aigues-Mortes  de  la  mer,  sont  dues  aux  apports  torren- 
tueux de  l'Aude,  de  l'Hérault  et  du  Rhône,  r^etés  snr  la  côte 
par  la  violence  des  flots.  De  même  que  pour  la  côte  du  golfe  de 
Gascogne,  nous  donnons  la  liste  des  noms  de  la  carte  à  partir 
du  cap  de  Creus  jusqu'à  Vintimilla. 


Cap  de  Crcos. 

Honpesler. 

£res. 

Lanu. 

Aygoie^lfoitei. 

Arona* 

Portvenre. 

Arles. 

Frasne. 

Capliura. 

Ador. 

Frexur. 

Salses. 

Boc. 

Aqam. 

Laoeats. 

CoUone* 

Saota-Uargalita. 

Narbo. 

Masela. 

Gallopa. 

Sanper. 

Port  Mell. 

Aalideri. 

Serigna. 

SoUes. 

Var. 

Agdtt. 

Berlomto. 

Nida. 

Cap  de  Seta. 

San  Narar. 

Orivori. 

Magalona< 

Telour. 

llonaqo. 

làie». 

Alabaquira. 

XXUmilla  (VentUniglia). 

Après  avoir  montré  l'exactitude  et  la  précision  du  détail  dans 
le  tracé  de  la  côte,  nous  allons  signaler  les  erreurs  extraordi- 
naires que  présente  le  dessin  de  l'intérieur. 

Il  y  a  d'abord  les  fleuves  qui  se  jettent  dans  l'Océan  :  l'Escalt, 
la  Seyna,  la  Leyra  et  la  Garona;  tous  ont  des  cours  fantai- 
sistes qui  n'ont  aucun  rapport  avec  la  réalité;  il  ne  Diut  les 
considérer  que  comme  une  simple  nomenclature  imagée. 

Quant  aux  montagnes,  les  erreurs  de  position  sont  encore 
plus  grossières  :  les  Alpes  ne  sont  reeonnaissables  que  parce 
qu'on  y  indique  l'origine  du  Danube,  du  Rhin,  de  la  Meuse  et 
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du  Rhdne;  le  plateau  central  et  les  monts  d'Auverij^ne  donnent, 
uaissanoe  à  la  Saône,  qui  n'est  pas  nommée,  à  l'Escaut,  à  la 
Seine  et  &  deux  de  ses  afOuents,  i  la  Loire;  la  Garonne  sort  des 
Pyrénées,  mais  avec  un  parcours  qui  ressemble  i  celui  de  la 
Dordogne.  Enfin  les  Pyrénées  partent  bien  du  cap  de  Creus, 
mais  aboutissent  vers  l'Océan  entre  Âxcachon  et  Bayonne. 

Le  long  des  fleuves  sont  des  noms  de  villes  ou  de  contrées 
qui  sont  placés  au  juger;  il  semble  que  le  géographe  ayant 
entendu  raconter  quelques  particularité  des  fleuves  dont  on 
lui  a  parlé,  ainsi  que  des  grandes  villes  qui  sont  sur  leurs 
bords,  a  voulu  seulement  indiquer  par  exemple  : 

Que  Cologne  est  sur  le  Rhin,  qui  sort  des  Alpes  et  traverse 
un  lac; 

Que  Paris  est  sur  la  Seine,  près  du  confluent  de  deux  autres 

rivières  ; 

Que  Nantes  est  sur  la  Loire  à  certaine  distance  de  la  mer; 

Que  Bordeaux  est  près  du  confluent  de  la  Garonne  avec  une 
autre  rivière; 

Que  Toulouse  est  i  un  gprand  coude  de  la  Garonne  ; 

Que  le  Rhône  sortant  des  Alpes  traverse  un  lac  et  reçoit  une 
rivière  venant  des  environs  de  Dijon;  la  ville  de  Lyon  porte  le 
nom  de  Léon  sur  le  Royne;  en  descendant  son  cours,  on  rea- 
contre  Viena  et  Arles. 

En  Lombanlie,  on  note  les  villes  de  Milla  et  Turin  appelée  : 
Tora  comitô  tnarchiones. 

Des  drapeaux  dominent  les  capitales;  ils  sont  intéressants  à 
examiner  :  sur  Paris  et  sur  Lyon  flotte  l'étendard  fleurdelisé; 
à  Nantes,  celui  des  ducs  de  Bretagne;  à  Narbonne,  celui  des 
comtes  de  Toulouse  ;  en  Catalogne,  celui  d'Aragon,  etc. 

La  plupart  sont  malheureusement  trop  confus  dans  la  photo- 
graphie pour  ({ue  le  dessin  puisse  en  être  bien  apprécié. 

En  Afrique,  une  longue  chaîne  de  montagnes  s'étend  depuis 
la  Tunisie  jusqu'à  l'Océan,  figurant  l' Allas.  Comme  toujours, 
lu  cote  e^l  très  bien  dessinée  el  avec  de  nombreux  détails;  l'in- 
lérieur  au  contraire  est  tout  à  fait  erroné  et  n'est  plus  qu'une 
nomenclature.  Au  Sud  de  l'Atlas,  de  nombreuses  légendes 
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sont  inscrites,  ainsi  que  des  images  de  souverains  du  pays  : 
l'an  d'eux  est  monté  sur  un  chameau,  l'autre  est  assis  tenant 
en  mnin  une  boule  d'or.  On  y  lit  les  noms  de  Sudam  et  de 
Teubuch.  Une  mer  intérieUFe  est  indiquée  au  Sud  de  ces  pays 
noin. 

Les  légendes  et  inscriptions  sont  les  suivantes  : 

îiwwga  :  <  Celte  région  de  Norvège  est  très  âpre,  froide,  monta- 
gneuse, sauvage  et  couverte  de  bois.  Les  habitants  vivent  plus  de 
poisson  pt  de  chassp  que  de  pain.  L'avoinp  y  vient,  mais  en  petite 
quantité  à  cause  du  grand  froid.  Ou  y  trouve  beaucoup  de  bètes 
sauvages,  telles  que  cerfs,  ours  blancs  et  gerfauts.  » 

En  Afrique,  on  lit  : 

Vafl  th  Dahra  (Wad-Drali)  :  «  C>st  par  ici  que  passent  les  mar- 
chands qui  viennent  dans  la  terre  de  Guinée,  et  ce  passage  s  appelle 
Vall  de  Dabra.  » 

Soudiin  :  c  Tout  ce  pays  du  Soudan  est  occupé  par  des  gens  qui 
sont  enveloppés,  de  sorte  qu'on  ne  voit  que  leur^  \>mx  ;  »»t  ils  cam- 
pent sous  des  tentes  et  cbevauchent  sur  d^  cbaïucaux.  il  y  a  des 
animaux  qui  portent  le  nom  de  Xemp,  du  cuir  desquels  on  fait  de 

bonnes  larges.  » 

Ashara  (le  Sahara),  pi  ès  d  un  sullan  assis  li  nant  une  boule  d'or 
dans  la  main  :  «  Ce  seigueur  nègre  est  appelé  mu««i-mé<y,  souverain 
des  nègres  de  Guinée.  Ce  roi  est  le  plus  riche  et  le  plus  illustre 
seigneur  de  tout  le  pays,  à  cause  de  la  grande  abondance  d'or  qu'on 

recueille  »ur  :^ps  terres.  <• 

Curena  (1  Âtius^  ;  •  Toute  cette  montagne  dans  sa  longueur  est 
appelée  Carena  par  les  Sarrasins,  et  Jtfonfes  Ctaros  par  les  chré- 
tiens. Sachez  que  sur  M  <  haine  de  montagnes  il  y  a  beaucoup  de 
bonnes  villes  et  de  chAlcMu.t  qui  se  t'ont  !;»  '/(îcnc  1rs  uns  aux 
autres.  Cette  monlagrie  produit  encore  abouiiuimucul  le  puiu,  1^ 
vin,  l'huile  et  toutes  sortes  de  bons  fruits.  » 

b«  méridien  de  Ftorenee  à  celui  ds  Saloniqvo. 

Au  nord  de  cette  feuille  est  la  mer  du  Nord,  appelée  mer  de 
Gotilandia;  les  noms  de  pays  sont  en  Europe:  Polonia,  Ger- 
mania,  Daviera,  Panonia^  Bulg-aria,  Tracia. 

En  Afrique,  on  lit,  au  Sud  de  l'Atlas  :  Organia  et  Nubia. 

Le  tracé  des  côtes  d'Italie,  de  Sicile,  de  l'Adriatique  et  de 
la  Moréc  est  toujours  très  exact,  ainsi  que  celui  de  la  cùle 
d'Afrique»  depuis  Biaerte  jusqu'à  la  Gyrénaïque.  A  rintérieur. 
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il  faut  signaler  les  mème.s  erreurs  dans  le  tracé  des  fleuves  et 
ciaiiâ  le  desâin  des  iiioutagneê,  aussi  bmo  eu  Europe  qu'eu 
Alriquo. 

Au  Sud  de  l'Atlas  sont  dessinés  deux  sioiiveraius  en  turban^, 
puis  un  chameau  conduit  pur  un  Skèffve  et  un  éléphant.  Les 
drapeaux  portent  un  palmier. 

Il  faut  reinaïquer  dan^  c^'tte  t'euille  que  la  ligne  Nord  et  Sud 
qui  passe  i»ai  Sai()ni(iue  alleirit  la  cote  d'Afrique  vers  Cyrùne, 
ce  qui  indique  que  la  boussole  avait  en  ce  lieu  une  déclinaison 
N.-E.  d'au  moins  8  degrés. 

Les  légendes  suivantes  y  sont  inscrites  : 

Hcr  du  Nord  :  et  Cette  mer  est  appelée  mei-  de  Lamania  ou  de 
Got'landia  et  de  Sus«ia.  Sachez  que  celte  mer  est  gelée  pendant  six 
mois  de  Tannée  ;  c'est  à  savoir  de  la  wi-octobre  à  la  mi-raars  ;  telle- 
ment que,  pendant  cette  saison,  on  peut  voyager  dessus  avec  des 
chariots  traînés  par  des  bœul!^,  à  cause  du  froid  du  Nord.  > 

Orycniia  :  «En  Afrique,  près  d'un  sultans:  lù  règne  le  roi 
à'Otijuna^  Sarra.sin,  qui  fait  une  guerre  continuelle  aux  Sarrasins 
de  la  cùle  et  à  d'autres  Alarap»  (Arabes).  » 

4*  Fedillb 

Un  mériiilM  de  Salooique  k  l*«xtvémité  de  la  mer  tMn  et  à  Mlle  4s  la  aer  Koiiie.- 

A  partir  <lu  noid  de  la  carte,  les  noms  de  pays  sont  les  sui- 
vants, en  Kuropc  ;  Allania,  Hossia,  Auuiania,  Burgaria.  En 
Asie-.Vlineure  :  Turchia.  Eu  Afrique:  Africha,  Nubia. 

Nous  retrouvons  la  rnAme  exactitude  dans  le  tracé  des  côtes 
de  la  Méditerranée  orientale,  de  la  nier  Ncurc  et  de  la  mer 
d'Azof;  les  îles  de  Crète,  Chypre  sont  bien  placées.  Mais,  à  l'in- 
térieur, toujours  les  mêmes  erreurs.  On  recoiiiiail  remboucliure 
du  Danube,  du  Dnieper,  du  Don;  on  voit  le  cours  du  Jourdain 
avec  la  mer  Morte  et  la  mer  de  lialilëe  ;  le  Nil  est  reconnais- 
sablé  avec  ses  deux  aflluents.  Mais  la  mer  Rouge,  seulement 
indiquée,  n'oflVe  plus  de  détails.  Un  prince  e.st  dessiné,  tenant 
un  sceptre,  dans  la  Turchia.  Un  autre,  en  turban,  donne  à 
mançrer  à  un  ois*  mu  (  il)is;  tiaris  la  llaule-K^rypt»-.  Tout  à  fait  au 
Sud,  au  conlluenl  des  deux  Nils,  on  voit  la  cité  et  l'étendard  du 
prêtre  Johan. 
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Les  légendes  qui  s'y  trouvenl  .'-ont  les  suivantes  : 

Bossia.  Près  de  ce  nom  on  lit  :  <  nn  marais  qui  s'appelle... 
Les  orions  et  d'autres  poissons  d'une  nature  ctrango  s'y  nourriseent.  » 

Aria  Minor  :  «  Asie-Hineare  ou  7\(reliûi,  où  »e  trouvent  beau- 
coup de  villes  et  de  châteaux.  » 

Mrf(npr>famin  :  «  Mésn]iot;im!t\  appelée  aussi  Tttrchia,  dans  la- 
quelle se  trouvent  beaucoup  lie  provinces  et  de  bonnes  cités.  » 

Sinaî  :  «  Mont  Sinal  sur  lequel  Dieu  donna  la  loi  i  Moîae  ;  au  Nord 
de  la  montagne  on  lit  :  c  Ici  est  le  corps  de  la  vierge  sainte  Catherine.  » 

Mar  Rogn.  Au  nord  on  Ht  :  «  C'est  par  ce  détroit  que  passèrent 
les  lils  d'Israël  lorsqu'ils  sortirent  d'Kgypte. 

»  CSelte  mer  est  appelée  mer  Rouge;  c'est  par  lâ  que  pasB^vnt  les 
douze  tribus  d'Israël.  Sachez  que  Tcau  n'y  est  pas  rouge,  mais  c'est 
le  rond  qui  est  de  cette  couleur.  La  plus  grande  partie  des  épicéa 
qui  viennent  de  1  Inde  à  Alexandrie  passe  par  cette  mer.  > 

Chù8  (Gosséir)  :  c  (Test  dans  cette  ville  de  Chos  que  Ton  apporte 
les  épices  qui  viennent  des  Indes;  on  les  transporte  ensuite  i  Babil- 
lonia  (vieux  Caire)  et  à  Alexnndrta.  » 

JiabUlonia  (vieux  Caire)  près  d'une  figure  de  sultan  :  «  Ce  sultan 
de  Babillonia  est  grand  et  puissant  entre  les  souverains  de  ce  pays.  » 

Kubia.  Près  d'un  sultan  on  lit  :  «  Le  roi  des  Sarrasins.  Ce  roi  est 
toujours  en  guerre  avec  chrétiens  de  Nubie,  qui  sont  sous  la 
domination  de  l'empereur  d  Ethiopie,  du  pays  du  prêtre  Jean.  > 

Taurua  :  t  Cest  là  le  milieu  de  l'embranchement  du  mont  Taurus. 
Sur  celte  montagne  passent  aucuns  pèlerins  Sarrasins  de  l'Occident 
qui  veulent  aller  à  La  Mecque  pour  voir  le  tombeau  de  Mussumett 
ce  qui  est  pour  eux  la  loi.  » 

5*  FEUU.LE 

Du  méridien  de  La  Nccqae  veis  la  IKsne  cl  le  golfe  l*orslqie. 

Loî*  légendes  se  multiplient,  et  il  n'y  a  plus  aucune  exacti- 
tude à  espérer.  Cependant,  dans  la  luti  Caspienne,  on  recon- 
oait  la  presqn'ile  de  Bakou  (Bacu).  On  y  voit  aussi  un  navire 
dont  la  voilure  en  nattes  de  paille  fait«onger  aux  jonques  de  la 
Chine.  Au  Nord  de  la  carie  est  un  roi  en  turban,  appelé 
Cambeth;  au  centie,  un  autre  prince  est  nommé  Rey  del 
Tau  ris;  au  Sud,  vers  l'Arabie,  la  reine  de  babba  et  un  moine 
en  pi  leres. 

Comme  fleuves,  on  reconnaît  le  Voiga,  le  Tigre  et  l'Euphrale 
qui  arrosent  la  Chaldée.  Le  mont  Ârarat  est  indiqué  avec  la 
lêgendf  de  l'atclie. 

il  n'y  a  plus  dans  cette  feuille  aucune  onenUtiuu  sérieuse; 
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ce  n'est  plus  qu'une  nomenclature  figurée  et  approximative. 
Voici  les  inscriptions  qu'on  y  lit  : 

Au  Nord  de  la  carfe,  près  du  sultan  en  turban  :  s  C'est  ici  cpie 
réside  l'empereur  de  cette  région  septentrionalr»,  dont  le  comman- 
dernent  commence  dans  la  province  de  Burgana  et  ilnit  à  la  ville 
d'Orguicio.  Ce  seigneur  s*appeUe  Gambeth,  souverain  de  Sarra.  » 

Bacu  (la  Caspienne)  :  c  Cette  mer  est  appdée  mer  de  'Sarra  et  de 
Bacu.  » 

Ararat:  «Mont  Ararat  sur  lequel  s'est  arrêtée  larctie  de  Noé 
après  le  déloge.  » 

Ormes  (Ormuz)  :  t  Cette  ville  s'appelle  Ormes  ;  c'est  ici  que  com- 
mencent les  Indi^s.  Sachez  qu'en  cette  ville  viennent  des  bâtiments 
qui  ont  huit  à  dix  mùts  avec  des  voiles  en  nattes.  » 

istfws  (Schira)  :  c  Cette  ville  est  appelée  Istras;  die  s'appelait 
autrefois  cité  de  Gracia;  c'est  là  que  fut  premièrement  inventée 
l'astronomie  par  le  grand  savant  Tolomeu  (Ptolémêe).  t> 

Jdechu  {Lu  Mecque)  :  «  Dans  cette  ville  se  trouve  le  tombeau  de 
Mosamet,  prophète  des  Sarremns  qui  y  viennent  de  tous  les  pays  en 
pèlerinage;  ils  disent  qu'après  avoir  vu  une  aussi  précieuse  cliose, 
il  n'y  a  plus  rien  qui  soit  digne  d'être  vu^  et  là  iU  se  brûlent  la  vue 
en  l'honneur  de  Musamet.  ». 

Arabia  S^ka  :  m  C'est  la- province  que  possédait  la  reine  Sabba. 
Elle  est  habitée  aujuurJ'liui  par  des  Sarrasins  Alharabs  ;  on  y 
trouve  beaucoup  d'aiomates  telles  que  la  myrrhe  et  l'encens.  Klle 
abonde  eu  or,  en  argent  et  en  pierres  précieuses.  On  y  trouve  aussi, 
sssure-t^n,  un  oiseau  qui  s'appelle  phimx.  » 

Baldach  (Ba^îdad)  :  «  Devant  l'embouchure  du  fleuve  de  Baldach, 
dans  la  mer  des  Indes  et  de  Perse,  on  pt'^che  des  perles  qu'on 
apporte  ensuite  dans  la  ville  de  Baldach.  Les  pécheurs,  avant  de 
diescendre  au  fond  de  la  mer,  disent  des  paroles  «lehantées  qui 
font  fuir  les  poissons.  » 

Ninive  :  t  Cette  ville  s'appelle  Ninivelagrande  (Mossoul),  laquelle 
fui  détruite  à  cause  de  ses  péchés.  » 

BabiUonia  :  «  Ici  se  trouvait  Babillottia  la  grande  où  régnait 
N^ochailenor ;  elle  s'appelle  maintenant  Baldach.  Sachez  que  dans 
cette  ville  on  apporte  beaucoup  d'épices  et  d  '  l.^'.les  choses  qui 
viennent  des  Indes  et  se  transportent  ensuite  par  ia  terre  de  Suriai 
et  spécialement  dans  la  ville  de  Domaseli.  a 

6*  nscius:  Asia 
Goatlsnt  In  emtnftés  le  Pwm,  1»  folts  éHtawn  et  use  mrtie  de  risde. 

On  voit  deux  uiontajjnes  de  Amal,  d'où  part  un  fleuve,  pro- 
hahiemont  l'Amou-Daria  actuel  ;  on  lit  le  nom  de  Samardicoi  : 
a  Une  chaîne  de  montagnes,  au  Nord,  est  longée  par  une  cara- 
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vUÈè  composée  de  chameaux  porteurs  et  d'une  escorte  de 
cavaliers  armés  qui  se  rend  vers  l'Orient.  Au  contre  de  la 
cartOi  trois  rois  à  cheval  se  dirigent  vers  rOccideni  (les  trois 
Mages),  puis  on  voit  le  roi  de  Oelli  assis  sur  un  coussin  et 
un  I  f  |  haut  conduit  par  son  cornac.  Dans  l'Inde  est  le  roi 
Columbo.  » 

Dans  le  golfe  d'Oman,  on  revoit  un  navire  avec  des  voiles 
en  nattes  de  paille,  et  des  plongeurs  qui  vont  pécher  des  perles, 
au  niilieu  de  poissons  à  la  mâchoire  armée  de  dents. 

On  lit  les  inscriptions  suivantes  : 

Nombreuse  caravane  :  c  G«tte  caravane  est  partie  de  l'eupira  de 

Sarra  pour  aller  au  Catayo  (Chine).  —  Sachez  que  ceux  qui  veulent 
traverser  le  désert  s'arrôt<»nt  et  se  reposent  pondant  tme  semaine 
eutière  dans  une  ville  appelée  Lop,  dans  laquelle  eux  et  leurs  bétes 
M  rafratchlaeent  et  s'approvisionnent  de  ton!  ce  qni  est  néceiiaire 
pour  sept  mois.  Car,  dans  le  désert,  un  homme  peut  marcher  une 
nuit  et  un  jour  avant  de  pouvoir  trouver  de  l'eau  bonne  à  boire; 
uiam  ce  jour  et  cuUe  ituit  passés,  on  en  trouve  tant  qu'elle  suilit  à 
cinquante,  eent  penonnes  et  devaniafs.  B11  arrive  que,  pendant  la 
nuit,  quelque  voyageur  chevauchant  s'endorme,  soit  par  maladie, 
soit  pour  tout  autre  motif,  et  qu'ainsi  il  quitte  se»  camarades,  il 
advient  Houvent  qu  il  entend  dan»  l'air  de  nombreuses  voix  de 
diables  semblables  aux  voix  de  ses  compagnons;  encore  l'appellent- 
iis  par  son  propre  nom.  Enfin  les  diables  le  conduisent  tellement 
<;à  et  là  par  le  di^sert,  de  mt^me  que  le  feraient  «es  corapajznons, 
qu  il  ne  peut  plus  les  retrouver.  Ët  de  ce  débert,  miiio  nouvelles  eu 
sont  connues.  » 

Balll  (Dellu')  :  «  Ici  est  un  sultan,  grand  puissant  et  fort  riche; 
ce  sultan  a  sept  cents  éléphants  et  cent  mille  hommes  à  cheval  sous 
ses  ordres  \  il  a  aussi  de»  faiitassinti  sans  nombre.  Dans  colle  partie 
de  la  terre,  il  y  a  beaucoup  d'or  et  de  pierres  préoieuies.  » 

Colombo  :  «  Ici  le  royaume  du  roi  de  Colombo,  qui  est  chrétien,  k 

Tiirsia:  «  Cette  province  est  apj)eli>  T;irsia;  c'est  de  là  que  sor- 
tirent le»  trots  savauls  rois  qui  vinrent  à  lîalletn  de  iudée  avec 
leura  présents;  ils  adorëmit  Jebu-Christ  et  sont  ensevelis  dans  la 
ville  de  Cotogna,  à  deux  journées  de  Brufir.'i.  t 

Une  jonque:  «Sachez  que  ces  navires  sont  appelés  i)ic)ii  et  ont 
60  coudées  de  carène  et  34  coudées  au  moins  de...  11»  out  de  quatre 
à  dix  mftts  et  leurs  voiles  sont  Adtes  de  raieanx  et  de  palmiers. 
Dans  la  mer  indienne,  où  sont  dos  pi'cheries,  il  y  a  des  îles  fort 
riches;  mais  les  pécheurs,  avant  de  descendre  dans  la  n)er,  font 
leurs  enchantements,  lesquels  font  fuir  les  pois^ou»;  et  si  par 
hasard  les  pôchenrs  plongeaient  avant  d'avoir  foit  leon  enchante» 
ments,  les  poissons  lès  mangeraient.  C'est  une  dboss  très  prouvée.  >  . 
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GMtt»at  toi  eoBin  «•  rindt  et  én  TfelM. 

Au  centre,  deux  hautes  moDt«gaes  d'oà  part  un  fleuve  qui  se 
rend  à  Ja  mer,  el  rinaeription  ;  FMi  /ndte.  Il  n'y  a  plus  au  delà 
que  des  légendes  et  des  êtres  fantastiques  :  les  pygmées  qui 
font  de  la  musique  ;  un  cadavre  qu*on  fait  brûler  ;  des  monstres 
tumains  qui  combattent  contre  des  cigognes  ;  un  prince  à 
cheval,  sous  un  parasol  et  suivi  de  ses  serviteurs;  des  hommes 
qui  sonf&ent  dans  des  trompettes;  des  lies  où  se  trouvent  des 
gerfauts  et  des  fimoons,  eto. 

Dans  le  sud  de  la  carte,  de  nombreuses  Iles  où  on  lit  le  nom 
de  Ceynam  et  de  illa  Jana.  Un  navire  avec  des  voiles  en 
nattes* 

Voici  les  inscriptions  de  celte  feuille  : 

Zop  ;  «  Dans  eette  ville  de  Lop  se  rendent  les  marchands  de  l'em- 
pire de  8ùm  ponr  aller  à  Almtaffo  en  droite  ligne,  avec  des 
bœufs,  des  voitures  et  des  chameaux.  > 

Issikol  :  c  Dans  ce  lieu  est  un  monastère  de  fr«^res  arméiiicn-^  drtîi»; 
lequel  est,  dit>on,  le  corps  de  saint  Mathieu,  apdtre  et  ôvangélibie.  > 

Finiê  Mie  {éem  hommes  ooupeni  un  uoraeau  de  viande)  : 
«  Ces  hommes  sont  aUës  cbereher  des  diamants;  mais  comme  ils  ne 
peuvcnf  pas  parv**ni:'  sur-  !t"?  (tinntagnes  où  se  trouvent  les  dir»- 
luauts,  ili»  jeUent  aUioitement  les  morceaux  de  viande  là  où  sont  les 
pierres  prâdenses,  et  les  pierres  s'attachent  asx  morceanz  de 
viande  et  lea  déplacent  de  là;  pais  les  pierres  attachées  aux  viandes 
finissent  par  échapper  nux  oiseaux  et  ainsi  les  rBcaeille*tK>n. 
Alexandre  trouva  que  cela  se  faisait  ainsi.  » 

Jle»  ««ee  des  oûemim  :  t  Dans  cas  Ifas  naissaitt  besneotip  de  b«ia 
gerfiinta  et  fimcons  que  les  habitants  n'osent  jamais  prendre  que 
pour  Tiisri'^'e  âu  i^Taiid  Ca,  sei^nieur  et  empereur  du  Cft"i/o.  n 

Mongolie  ;  <  Racliez  que  las  hommes  et  les  femmes  de  cette 
contrée,  qoand  ils  sbnf  morts,  sont  portés  an  bûcher  au  son  des  tns> 
tmments  et  avec  de  grandes  réjouissances.  Cependant  le»  parents 
du  Tnort  pleurent,  et  il  arrive  quelquefois,  mais  tar  divement,  que 
les  femmes  du  mort  se  jettent  dans  lus  ilammes  ainsi  que  leurs 
maris;  cependant  les  faisris  ne  s'y  jettent  jamais  avee  lemv 
femmes.  » 

Un  mîtan  :  «  Tri  r^gnô  le  roi  Chahcch,  que  l'on  dit  tire  l'emperenr 
de  Medeia;  il  reste  dans  le  pays  d'Emaleeh.  » 

Autre  mtlm^t  i  ki  est  le  rojanme  du  roi  Steve  (Étienne),  chré* 
tien;  là  se  trouve  le  colps  de  sslut  Tbofllas,  spdtre;  regardés  vers 
la  viUe  de  Butiâlis.  » 
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Jana  et  Jonque  :  «  Dans  l'Ile  de  Jana  (Ceylan)  on  trouve  beaucoup 
d'arbres,  aloès,  camphre,  sandal,  épicee  fines,  galanga,  noix  mus- 
cade, les  arbres  da  canyela,  <{ui  est  l'épice  la  plus  préeiaiisa  de 

l'Inde;  là  aussi  se  trouve  le  mncis  et  ses  feuilles.  » 

Caynam:  «  Ile  des  hommes  nus  dans  laquelle  le«  hommes  et  les 
femmes  portent  une  feuille  par  devant  et  uae  aulre  par  derrière. 
Dans  la  mer  des  Indes  sont  7^48  Iles  dont  nous  ne  poaTOOB  détailler 
ici  les  merveilleuses  richesses  renfermées  en  elles,  aussi  bien  d'or 
et  d'argent  que  d'épices  et  de  pierres  précieuses.  » 

Coinbat  dea  hommes  et  des  grues  :  c  Ici  naissent  des  hoaunes 
petits  qui  n'ont  pas  cinq  palmes  de  bautenr,  et  ainsi  soit  qu'ils  sont 
petits  et  incapables  de  faire  des  travaux  de  force,  ils  sont  cependant 
aptes  et  habiles  à  tisser  et  à  garder  le  bétail.  Et  sachez  que  ces 
hommes,  dès  qu'ils  ont  atteint  l'âge  de  douze  ans,  dès  cet  ils 
engendrent  et  ordinairement  vivent  jusqu'à  quarante  ans  et  ne  sont 
pas  très  heureux.  Ils  se  Jt'fendent  vaillamment  des  grues,  les  preih 
nent  et  les  maogent.  Ici  linit  le  pays  du  seigneur  du  Catayu.  « 

Mont»  de  Caspis:  c  Ces  trompettes  sont  de  métul  ;  c'eat  Alexandre, 
roi  grand  et  paissant,  qni.les  fit  fidbiiquer.  Dans  les  monts  doCaspis, 
Alexandre  y  vit  des  arbres  si  hauts  que  leurs  cimes  touchaient  aux 
nues.  Là,  il  faillit  mourir,  mais  Satan  le  tira  de  danger  par  son  art, 
et  à  l'aide  de  ce  même  art,  il  renferma  ici  les  Tartres^  Gog  et 
Magog^  et  pour  eux  fit  les  deux  images  de  métal  qui  sont  décrites. 
Alexandre  enferma  aussi  dans  ce  lieu  diverses  espèces  d'hommes 
qui  oseut  manger  de  la  viande  crue.  C'est  là  l'espèce  d'hommes 
avec  laquelle  viendra  rAntéchrist.  lis  seront  enfin  détruits  par  le  feu 
qui  descendra  do  del  et  les  eonsumenu  » 

8*  FkmuB 
Tara  Is  Cblae. 

Au  nord  de  la  carte  se  trouve  le  pays  de  Gog-i-Magog;  puis 
le  séjour  des  Bienheureux  défendus  par  des  dragons  ailés. 

Au  centre,  le  Catayo  et  son  roi;  les  grands  fleuves  de  la 
Chine;  !^  villes  de  Caysan,  de  Zayton. 

Au  sud,  rile  de  Trapobana,  avec  son  roi  et  un  éléphant. 

Dans  la  mer  voisine,  une  sirène  :  des  milliers  d'Iles  et  des 
pêcheurs  de  perles. 

Légendes  et  inscriptions  de  cette  feuille  : 

Gog  et  Magofj  :  «  Le  grand  souverain,  prince  de  Gog  et  Magog, 
viendra  au  temps  de  l'Antéchrist  avec  une  nombreuse  suite.  > 

L'Anléè^riêt  :  «  Ce  porsonnage  sera  élevé  à  Goraym  de  Galilée,  et 
quand  il  aura  trente  ans,  il  commencera  à  prêcher  à  Jherusalcm,  et 
contre  toute  vérité,  il  dira  qu'il  est  Jésus^lbrist,  fils  du  Dieu  vivant; 
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an  dit  qu'il  r(>biUira  le  temple.  Le  prophète  Isaïe  (cap.  LXVII)  dit  : 
«  De  ceux  qui  seront  réchappés,  yen  enverrai  vers  les  nations,  en 
»  la  mer,  en  Afrique,  en  Lydie.  »  Il  ajoute  :  «  Et  vers  les  fies  41oi- 

>  gnén  qui  n'ont  pas  entendo  parler  de  mon  nom  et  qui  n*ont  point 

>  va  ma  gloire;  et  ils  annonceront  ma  gloire  parmi  les  nations.  » 
C/ian/uy  (Tcbaog-Fou)  :  c  Le  plus  grand  prince  de  tous  les  Tartres, 

s'appelle  Hoiubain  (Oloug-Bcg),  qui  vent  dire  grand  Ca.  Cet  empe- 
reur est  beaucoup  plus  riche  que  tous  les  autres  empereurs  du 
ninn(!p  îl  a  pour  sa  garde  habituelle  12,000  chevaux;  il  a  quatre 
capitaines  qui  ont  chacun  12,000  chevaux  sous  leur  commande- 
ment Chaque  capitaine  se  rend  à  la  cour  da  souverain  avec  ses 
compagnons  pendant  trois  mois  de  l'année  et^aînsi  des  trois  antres 
successivement  et  par  ordre.  » 

Co^nbalu  (Péking^  :  «  Sachez  que  près  de  la  ville  de  Ciuimbalech 
existait  autrefois  une  grande  ville  nommée  Gwiribalu.  Le  grand 
Khan  trouva  par  l'astronomie  que  cette  ville  se  révolterait  un  jour 
contre  lui;  il  la  fit  donc  dépeupler  et  lit  bâtir  celte  ville  de  Chamba- 
Icch.  Cette  ville  a  environ  vingt-quatre  lieues  et  est  enceinte  de  bons 
murs;  elle  est  quadrangblaire;  chaque  carré  a  six  lieues;  les  murs 
sont  hauts  de  vingt  pas  et  épais  de  dix;  il  y  adonse  portes  et  une 
grande  tour  où  est  placée  une  grosse  cloche  qui  sonne  après  et 
avant  le  sommeil;  de  sorte  que  dès  qu'elle  a  sonné  personne  n'ose 
aller  par  la  ville.  Il  y  a  à  chnque  porte  1,000  hommes  de  garde,  non 
par  crainte,  mais  par  respect  pour  le  souverain.  » 

Sirmr  :  «Mer  des  iles  de  l'Inde  où  «sont  les  épices.  Dans  celte 
nier  naviguent  de  nombreux  vaisseaux  de  diUérents  peuples;  on 
y  trouve  deux  espèces  de  poissons  qui  s'appellent  «arènes;  rnn  est 
moitié  femme  et  moitié  poisson;  l'autre  est  moitié  femme  et  moitié 
oiseau.  » 

Ivajwbaua  (deux  hommes  prennent  un  poisson)  :  <  Ces  hommes 
sont  des  sauvages  qui  vivent  de  poisson  cru  et  boivent  Tean  de  la 
mer;  ils  vont  tout  nus. 

»  L'île  de  Trnpobana  (Sumafra>  est  appelée  par  les  Tartarcs 
Magnocauli,  la  dernière  vers  l  Onent;  elle  est  habitée  par  des 
hommes  dilTérents  des  autres.  Sur  quelques  montagnes  de  celte  tie 
il  y  a  des  hommes  d'une  grande  taille,  c'est-à-dire  de  douze  coudées 
de  haut,  comme  des  gênnt'^  ih  sont  noirs  et  dépourvus  de  raison; 
ils  mangent  les  homme^i  blancs  étrangers  quand  ils  peuvent  les 
attraper.  Chaque  année,  dans  cette  Ile,  il  y  a  deux  étés  et  deux 
hivers;  les  arbres,  les  fleurs  y  fleurissent  deux  fois  l'an.  C'est  la 
dernière  ile  des  Indes,  elle  abonde  en  or  et  en  argent.  > 

Cette  mappeiiioude  Catalane  monlrc  bien  l'influence 
qu'avaient  eue  les  voyages  de  Marco  Pulo.  Un  autre  vop- 
Jîeur,  Peyoletti,  en  1335,  avait  indique  un  itinéraire  complet 
li'Âzof  à  Gombalu  (Pékin),  comptant  trois  cent  neuf  jours  de 
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fOute.  Uauteur  de  la  carte  Galalaiid,  écrivant  en  1375,  devait 
connaître  cet  itinéraire,  car  db  retrouve  des  noms  cités  par 
Pe£^olelti,  bien  que  défiguréa.  Hais,  tout  en  citant  les  pays  de 
l'Orient,  il  n'a  pu  se  débarrasser  des  légendes  nerveilleuses  et 
effrayantes  qui  avaient  cours  pendant  tout  )e  moyen  âge. 

I 
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La  seconde  colleotioo  que  nous  possédens  «it  le  recueil 
Jomard;  on  j  trouve  des  itinéraires  du  moyen  âge,  des  mappe- 
mondes du  même  temps  analo^es  à  celle  du  moine  de  Saint- 
Sever,  et  un  grand  nombre  de  portulans  ou  eartes  de  navigation 
fiiites  d'après  le  procédé  indiqué  pour  ta  carte  Pisane  et  pour 
l'atlas  Catalan.  Lee  plus  importantes  sont  : 

L*atlàs  de  Petrus  Vessoonte,  de  l'an  1918. 

La  mappemonde  des  fières  Pinigani,  en  trois  feuilles,  1907. 

La  mappemonde  de  Martin  Behaim,  1492. 

La  mappemonde  de  Juan  de  la  Goea,  1600. 

La  mqipemonde  de  Sébastien  Cabot,  en  quatre  feuilles» 1530. 

La  mappemonde  de  Henri  II,  en  six  feuilles,  1550. 

Et  celle  de  Uereator,  en  huit  feuiUes,  150B. 

Avec  celle  dernière  earte  nous  entrons  dans  la  période  de 
cartograpbie  moderne,  où  les  monstres  habitant  la  terre  et  les 
eaux  se  sont  évanouis  devant  la  réalité. 

Avant  de  terminer  cette  analyse,  nous  eroyons  devoir  encore 
citer  la  mappemonde  de  Henri  II,  de  1550,  à  raison  du  luxe 
des  dessina  qui  couvrant  les  différentee  régions  de  la  terre;  on 
y  retrouve,  avec  des  détails  de  plus  en  plus  précis  sur  les  cétes 
de  Tanden  et  du  nouveau  monde,  des  fantaisies  d'imagination 
aussi  étranges  que  deux  centi  ans  plua  tôt  dans  la  carte  Gâta* 
lane.  Pour  l'intérieur  des  terres  il  n*y  a  aucune  exactitude, 
même  pour  la  France  \  aucun  de  nos  grands  fleuves  n'est  bien 
tracé,  même  approximativement;  les  monts  d'Auvergne  ne 
sont  même  pas  indiquée. 

En  Asie,  tout  devient  Aintastique;  on  y  voit  de  nombreux 
types  de  personnages  et  d'animaux  :  des  monstres  ailée  luttant 
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contre  des  hommo^^,  des  centaures,  des  hommes  sans  tète,  des 
supplices  de  toute  nature,  des  hommes  à  tôtc  de  chien,  etc. 

En  Afrique,  on  voit  des  caravanes,  des  esclaves,  des  lions, 
éléphants,  chameaux,  l'hydre  el  le  satyre,  des  licornes. 

En  Amérique,  an  Nord,  des  Indiens  chassant  et  p«^chant,  des 
animaux  à  fourrures;  au  Sud,  d'autres  animaux  fantastiques, 
des  dragons,  des  combats  das  ËspagBols  contra  les  Indiens, 
contre  des  Amazones,  etc. 

Mais  enfin  les  contours  de  tous  les  continents  sont  à  peu  près 
arrêtés,  et  quelques  années  encore  sutfiront  pour  chasser  défi- 
nitivement toutes  ces  imag^inations  monstrueuses  par  l'étude 
et  la  connaissance  de  la  réalité. 

Cette  analyse,  un  peu  lon^aie  peut-être,  suffit  pour  montrer 
que  dans  notre  hihiiolhèque  nous  possédons  de  nombreux  ins- 
truments de  travail  et  de  recherches  dans  le  domaine  cartoprra- 
phique.  Nos  échanges  avec  les  publications  g-éographiques  du 
monde  entier  l'enrichissent  chaque  jour  et  mettent  l^s  tra- 
vailleurs à  m(^me  de  se  tenir  constamment  au  courant  des 
découvertes  récentes  et  des  fsiUs  nouveaux  importants  pour  la 
géofprapbie.  Uàutreux. 

Komenclature  des  AUas  anciens,  Portoians  at  Neptunes,  qn*  pouéd« 
la  bibliothèque  de  la  Société  géograpliM  eomauroiale  d«  Bov* 
deaux.  (Athénl c,  salle  H.) 

i°  Un  carton  i  nntcnant  :  Choix  de  documents  géographiqn^  Qon- 
serves  à  la  BibiiotUèque  nationale,  douiiant  en  héliogravure  : 
Notice  des  proTÎnera  de  l'empire  romain  en  386  après  i.<G. 

Notice  des  cités  de  la  Gaule,  document  du  vi*  aièôla. 

La  mappemonde  de  Saint-Sever  du  XI*  Skéele* 

Une  carte  pisane  du  xiv^'  siècle. 

L'atlas  catalan  de  Charles  V,  roi  de  France,  daté  de  1375. 

2"'  Les  monuments  di*  la  géographie  ou  recueil  d'anciennes  cartes 
européennes  el  orientales,  publiées  en  fac-sunil*' 'b'  l.i  rrrandeur  des 
originaux  par  M.  Jumard,  membre  de  l  luâtitut  de  irrance,  el  qui 
contient  : 

Un  globe  céleste  arabe  dn  siïcte. 

Un  ^{lobe  céleste  arabe  du  xvi>'  siècle. 

Des  dessins  d'un  astrolabe  koubque. 

Une  plancha  de  eujett  tirés  d*an  manuscrit  ftorentin  dn  xv*  siècle. 
Carte  itinéraire  d*an  pèlerinage  de  Londres  à  Jérusalem,  du 

xui«  siècle. 
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Une  carte  militaire  âx\  moyen  âge. 

Une  carte  de  l'ancien  Padouan,  de  1449.  . 

Une  carte  perspeetive  italienne  du  xv*  aiècle. 

Une  feuille,  atlas  portulan  de  Petrua  Yesaeonte,  contenant  loule 
la  Mt^diterranée,  de  1318. 

La  mappemonde  des  frères  Pizzigani,  vénitiens,  toute  la  Méditer- 
ranée en  trois  fenilles,  de  1367. 

Une  carte  marine  pisane  en  deux  feuilles  du  xiv«  sièclo. 

Une  carte  arabe  du  globe»  de  Mohamed  et  Scharfy,  en  une  feuille, 
vers  1500. 

Une  fenlHe  contenant  dix  cartes  mappemonde  du  moyen  Age.  des 

X*,  Xin«  et  xiv«  siècles. 
La  mappemonde  dite  d'iiereford  de  1314,  développée  en  six 

feuilles. 

La  mappemonde  de  Martin  Behaim  de  1402,  en  deux  feuilles. 

La  mappemonde  dt^  Juan  de  La  Coas,  pilote  de  Christophe  Colomb, 

datée  de  1500,  en  deux  feuilles. 
Une  feuille  représentant  un  globe  terrestre,  de  Francfort,  do  1530. 
Une  feuille  donnant  des  cartes  du  xvi*  siècle,  représentées  sur  un 

cof&et. 

La  mappemonde  de  Henri  II,  vers  1560,  est  composée  de  six 
feuilles  très  int4>ressantes. 

La  mappemonde  de  Sébastien  Cabot,  pilote  de  Charles^uint, 
datée  de  1544,  en  quati-e  feuilles. 

La  mappemonde  de  (].  Mercafor,  datée  de  1569,  en  sept  feuilles. 

3°  Un  atlas  de  la  navigation  et  du  commerce  do  L.  Renard,  Ams- 
terdam, 1730,  contenant  vingt-huit  cartes  du  monde  connu  &  cette 
époque,  avec  un  texte  explicatif  accompagnant  chacune  de  ces  cartes. 
Ces  cartes  sont  construites  d'après  le  système  de  Mercator,  des  lati- 
tudes croissantes;  les  degrés  de  latitude  sont  seuls  indiqués.  Le 
quadrillé  de  la  carte  est  tracé,  d'après  le  principe  des  anciens  por- 
tulans, par  rhumbs  du  compas  placés  d'une  façon  symétrique  dans 
chacune  des  cartes. 

40  Un  atlas  général  des  héritiers  Uoraann,  contenant  de  nom- 
breuses caries  terrestres,  éditées  de  1745  à  1770. 

50  L'atlas  général  de  Malte-Brun,  de  1816. 

C**  Le  N'.'ptunc  français,  de  I8l<J.  Recueil  de  caite?  marines  don- 
nant, à  graude  échelle,  le  dessin  exact  des  côtes  du  monde  entier. 

70  Enfin,  de  nombreux  atlas  scolaires  et  commerciaux  de  publi- 
cation  récente. 

LaSociétépossède,  en  outre,  un  grand  nombre  de  cartes  séparées, 
soit  françaises,  suit  étrangères,  et  entre  autres  la  collection  des 
PllotCbarls,  qui  lui  est  adressée  par  le  Bureau  hydrographique 
de  Washington. 


^  U  Gérant:  J«  BlAWfeS. 
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LOUIS  DE  FOIXC) 


Ceux  de  nos  lecteurs  qui  •^ont  ;ittf'ntifs  aux  choses  du  passé  n'ont 
sans  doute  pas  oublié  1  witûressante  Notice  mr  les  phares  de 
douan,  lue  pur  M.  Emesl  GmDieiir  tti  188A,  à  Paris,  an  GongràB 
des  sodétéf  MTantes,  notice  imprimée  par  ordre  dn  Comité  dee 
travaux  historiques  au  minif^tère  de  rinstruction  publique  et  publiée 
dans  notre  BuUrfin  avec  rauliti  i<;ation  de  l'auteur.  Cette  courte  et 
subslaiilifllc  étude  pn'ci'dait  un  ouvia^'e  plus  important,  la  mono- 
graphie des  quatre  phares  successivement  élevés  sur  les  roches  de 
Gordonan,  da  ix«  au  xix*  siècle.  De  ce  livre,  rempli  de  détails 
corieuz  et  inédits,  M.  Gaullienr  a  extrait,  poar  nous  en  donner  la 
primeur,  les  quelques  chapitres  relatifs  à  Louis  de  Foix,  Thabile  ét 
audacieux  architecte  qui  conslrui?if  le  troisième  phare. 

Le  second  de  ces  fanaux,  tour  polyf;i)nale  dressé»^  par  ordre  du 
Prince  Noir  au  xiv«  siècle,  était  connu  sous  U'  nom  de  Tour  des 
Angtaiê!  faute  d'être  entretenn  et  restauré  chaque  année,  il  devint 
au  xvt«  siècle  absolument  inhabitable;  de  sorte  que  le  fèu  de  Gor^ 
douan  n*étanl  plus  allumé,  un  grand  nombre  de  navires  s*étaient 
perdus  corps  et  biens.  (NoU  de  la  EédoUion.) 

Pour  sortir  de  rctLo  situation  dirHcite,  qui  pouvait  amener  en 
pfu  U  années  la  ruine  coinplèle  du  commerce  bordelais,  plii- 
sioiirs  assonriblées  des  notables  et  des  jurais  eurent  lieu  sous  la 
pré.siih'nce  du  inaiéchal  de  Biroii,  maire  de  Bordeaux 

Muiji  avant  ({u'on  nVùt  pris  aucune  résolution  t^érieuse,  une 
partie  de  la  iotw  de^  Attfjlai;^,  depuis  long-temps  inhabitée, 
s'écroula  subitement  (1581).  On  se  hâta  d'en  avertir-  Henri  III. 

11  y  avait  alors  à  Bordeaux  un  jeune  inj^i'-nieur  et  azx^hitecte 
d'un  talent  remarciuable,  nnmtnt'  Louis  de  l'oix.  Si  l'on  en  croit 
l'historien  de  Thon,  dont  les  assertions  sont  en  général  d'une 
parfaite  exacliluUe,  sa  famille  était  oi  i^nnaire  du  pays  dont  elle 

(')  Extrait  Je  l'ouvrage  intitul  Lfs  P/ia, ■<:.<:  Je  Cordouan  dit  ix*  at<  x:\'  si'/'df, 
par  Ë.  GauUieur,  archiviste  de  lu  ville  de  Bordeaux,  officier  de  l'instruction 
publique» 

(*)  Annand  de  Gontaud-Biron,  maréobal  de  Fnaee,  grand-mûtre  de  Far» 
tilieriet  gentilhomme  de  la  chambre  de  roi,  gouverneur  de  la  Guyenne. 
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portait  le  nom,  e*e8t4'dire  du  oomté  de  Foix  (<).  Ce  fut  lui  que 
le  roi  chaiigea  de  visiter  la  Tour  de»  Anglais  et  de  la  con- 
solider. ' 

Faute  de  rechenhes  sufQsanles,  la  vie  de  Louis  de  Fois  était 
rratée,  jusqu'à  ces  dernières  années,  dans  un  demi-jour  mys- 
térieux ;  grdce  aux  sérieuses  pulilications  de  quelques  ërudits, 
elle  est  ai]yourd*liui  beaucoup  mieux  connue^  sans  l'être  cepen- 
dant d'une  manière  complète.  C'est  surtout  à  M.  Tamisey  de 
Larroque  qui,  à  plusieurs  reprises,  a  publié  sur  Téminent 
architecte  des  documents  importants,  que  revient  l'honneur 
d'avoir  apporté  la  lumière  sur  cette  page  si  intéressante  de 
Thistoire  de  rarchitecture  au  XVL*  siède* 

Qu'il  me  permette  cependant  de  rectifia  certaines  erreurs  et 
de  lui  apporter  ici  quelques  renseignements  inédits,  dont  l'im- 
portance n'échappera  point  à  son  jugement  exercé. 

L'abbé  Besselère  M.  Charles  Marîonneau  (*)  et  plus 
récemment  M.  Gustave  Labat  ont  aussi  publié,  sur  l'ingénieur 
parisien,  des  documents  qu'il  importe  de  ne  pas  négliger. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  son  Histoire  untoeneUCf  que 
Jacques-Auguste  de  Thou  parle  de  Louis  de  Foix,  mais  encore 
dans  ses  Mémoires;  à  trois  reprises  et  dans  trois  passages  dif- 
férents, il  dit  qu'il  était  Parisien,  mais  que  son  père  portait  le 
nom  de  la  contrée  dont  il  était  originaire  (*).  Or^  M.  de  Thou 
devait  être  bien  informé  de  toutes  les  particularités  relatives  à 
l'architecte,  puisqu'il  avait  avec  lui  des  relations  très  intimes; 
à  ce  point,  que  Louis  de  Foix  lui  fit  des  aveux  dont  on  a  lieu  de 

•  (*)  De  Thou.  Histoire  «niterselle,  édition  do  La  Haye  de  17i0.  t.  XI,  p.  \Q 
Bt  t.  VI,  p.  'J^.  Moréri  daos  son  I)icUmnaire  biographigvt  et  vingt  autres 
Rprèi  lai  ont  répéM  cette  affirmatioD.  * 

(*)  De  la  çvrsti'oH  ha^onmisc  dans  f.cs  n  ; ;  "'7  nrec.  la  ricfie.\st  du  puif  n,  par 
M.  l'abbé  Itessdièro.  Aire'Bor-l'Âdour,  lb74,  brochure  in-^,  chapitres  iV, 
V,  VI  et  VII. 

(3)  Dœvmmi*  ùdiita  sur  Zwis  ée  Foùt,  par  Cbarks  Marionneau,  corm. 
|inn  hnt  do  TlnatHni.  Phquetta  IiipS*,  Nantes,  imp.  Vioceot  Foreat  et  finulo 

Grimaud. 

(•)  Tome  IV,  Hv.  LXIII,  p.  08  à  t2;  t.  YI,  Uv.  LX\X,  p.  31)5  et  SUCi 
t.  XI,  Mimvim,  p.  4B. 
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s^éUmner,  oar  iU  sont  toitt  d'être  à  ta  kmangc  (<).  Noua  ironlont 
parier  des  fiûts  qui  se  rapportent  à  la  mort  de  l'infortunA  don 
Garh»)  maie  surbmt  au  r61e  joué  par  Louis  de  Fois  dans  ces 
mystérieux  événements. 

Après  de  longues  et  minutieuses  recherches,  je  crois  pouvoir 
affirmer,  sans  toutefois  en  fournir  la  preuve  matérielle,  que 
Tingénieur  parisien  était  de  la  fomille  même  des  oomtes  de 
Fois,  mais  d'une  branche  collatérale*  Si  je  ne  me  trompe,  Louis 
de  Foix,  ué  vers  iS30  k  Paris,  devait  être  le  fils,  Intime  on 
bdtard,  peu  importe,  de  Tun  des  fr&res  cadets  de  Gaston  de 
Foix. 

Ces  grands  seigneurs  étaient  pauvres.  Us  habilaieut  des 
châteaux  princiers,  avaient  autour  d'eux  toute  une  cour  de 
gentilshommes,  d*écuyers  et  de  serviteurs,  mais  leur  tmin  de 
maison  les  ruinait. 

Gaston,  le  captai  de  Bueh,  habitait  le  chiteau  de  Benauge, 
ou,  quand  il  venait  i  Bordeaux,  la  maison  seigneuriale  de  Puy- 
Paulin.  Il  faisait,  très  ouvertement,  le  oommerae  des  vins  ou  de 
la  résine,  par  l'intermédiaire  de  ses  commis,  facteurs  ou  repré> 
sentants,  dont  plusieurs  étaient  eux-mêmes  des  gentilshommes 
pauvres  :  Jehan  de  Lalande,  Jehan  de  ForCeeped,  prévét  de  La 
Tresne,  Jehan  Rondeau,  majordome  de  Puy-Panlin,  Antoine 
Hérisson,  étaient  du  nombre.  Quelques  autres  s'engraissaient  à 
see  dépois. 

J*ai  relevé  des  ventes  et  des  expéditions  de  vins  faites  en 
1491,  en  1505,  en  1517,  etc.,  par  Gaston  de  Foix.  L'un  de  ces 
chargements  pour  le  port  d'Amheim,  en  Zélande,  est  de 
97  tonneaux  (348  barriques) 

Parfois,  pressés  par  le  besoin  d'argent,  les  seigneurs  de  Foix 
aliénaient  leurs  terres  ou  les  vendaient.  Souvent  aussi,  ils 
empruntaient  à  des  banquiers  florentins  de  Lyon  ou  de  Tou- 

(t)  M.  d«  Theti  m  Mti  MqQtmiiwnt  d'exprussioiui  teHet  que  «»eU«i>ei  : 
«  Voflà  ce  que  de  Foix  m'en  a  nppris  »  ;  «  Pour  mui  cr<HK  et  Voim  m*a 
dit...  >  etc.,  le  tout  an  sujet  do  1r  mnrt  incxplirabli}  de  Don  Carlos. 

^}  Archives  départemeotales  do  la  Gironde,  série  Ë,  Notairu,  contrat 
fort  enxfoux  qii9  nods  npnddsMit  tii  mJMm»  doi  lis  piètiM  jatttfi^tiw». 
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loose»  qui  commençaienl  par  prélever  de  gros  intâ^ts^  puis  à 
réchéanoe,  s'ils  ne  pouvaient  payer»  ils  engageaient  leurs  meu> 
bles,  leurs  Injoux,  l^urs  tapisseries  de  haute-lisse»  comme 
Gaston  de  Foix,  comte  de  Caudale»  d'Astarac  et  de  Benauge,  et 
son  frère  Pierre  de  Foix. 

Si  telle  était  la  situation  des  aînés,  —  et  nous  n'avançons 
rien  dont  nous  ne  soyons  prêt  à  fournir  la  preuve»  —  on  peut 
se  figurer  ce  que  devait  être  celle  des  cadets;  oeux-ci  se  tiraient 
d'affaire  comme  ils  pouvaient  :  les  uns  entraient  dans  les  ordres 
et  prenaient  le  froc  ;  d'autres,  embrassant  la  carrière  des  armes, 
mettaient  leur  épée  au  service  de  quelque  pi  incc;  d'autres, 
enfin,  mais  c'était  le  plus  petit  nombre,  se  Hvrsient  aux  études, 
comme  Louis  de  Foix,  et  cultivaimt  les  lettres  ou  les  sdences. 

Les  maîtres  habiles  ne  manquaient  point  à  Paris;  le  jeune 
homme  mena  de  front  l'architecture  et  les  arts  mécaniques  ;  il 
^vint  en  peu  d'années  un  constructeur  de  premier  ordre,  un 
ingénieur  émérite  et  même  un  horloger-mécanicien  sans  rival. 
Les  traités  spéciaux  sur  l'horlogttie  étaient  déjà  nombreux; 
Sébastien  Munster,  à  Bftle,  en  1531  et  1534;  Jehan  Dryandre, 
en  1537;  Vemer,  à  Augsbourg,  en  1544;  Oronce  Finé,  de 
Briançon,  professeur  au  Collège  de  France,  en  1560;  André 
Schoner,  à  Nuremberg,  en  156S,  avaient  publié  d'excellents 
traités  de  gnomonique. 

c  Sous  Gharies  IX  et  Henri  Ilf,  dit  M.  Pierre  Dubois»  beau- 
coup d'boriogers  en  France  et  dans  quelques  autres  parties  de 
l'Europe,  acquirent  une  réputatioti  justement  méritée.  lÀ 
plupart  de  ces  artistes  devaient  posséder  de  grandes  connais- 
sances scientifiques  ;  il  fallait  qu'ils  connussent  les  mathéma* 
tiques,  la  chimie,  l'astronomie,  la  géométrie  et  la  mécanique. 
On  voit  dans  le  Trésor  impérial  de  Vienne»  dans  la  Kunikaro' 
mer  de  Berlin»  au  GrUnegewœJbe  de  Dresde»  A  l'Escurial  en 
Espagne,  etc.,  des  horloges  portatives  qui  accusent  un  savoir 
éminent  et  une  prodigieuse  habileté  de  la  part  de  leurs  auteurs. 
Quelques-unes  de  ces  petites  horloges  sont  d'une  complication 
telle  que,  même  en  ce  siècle  de  lumière  et  de  progrès,  peu 
d'horlogers  sment  capables  de  les  exécuter.  » 
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Au  nofahce  des  souverains  qui  s'intéressaient  particulière- 
ment aux  pi-ôj^ris  de  la  gnomonique,  il  faut  citer  en  première 
ligne  ilenri  II  et  ses  ûls  ou  successeurs,  Cbai'les  IX,  Henri  III 
et  surtout  Henri  IV. 

Charles-Quint  fit  plus  que  s'intéresser  à  l'horlogerie,  il  aima 
passionnément  cette  belle  science.  Api-ès  avoir  volontairement 
déposé  sa  couronne,  il  trouva  dans  les  arts  mécaniques  un 
secoure  assuré  contre  la  m  u  t  n  e  du  cloître.  Il  engagea  Jan- 
nellus  Turianus,  un  des  plus  grands  matlieniaticiens  de  son 
temps,  à  Venu  iiabiter  le  couvent  de  Saint-Just,  et  là,  ces  deux 
hommes,  célèbres  à  divers  titres,  s'occupaient  à  composer  des 
pièces  mécaniques  fort  curieuses,  des  réveille-matin  et  des 
horloges  portatives. 

Philippe  II  hérita  du  goût  de  son  illustre  père  pour  l'horlo- 
gerie, et  il  n'est  pas  étonnant  que  Louis  de  Foix  se  soit  rendu 
auprès  de  ce  prince  pour  y  exercer  sou  art  et  y  cliereher  for- 
tune. Ce  qx'il  y  a  de  certain,  c'est  (ju'il  est  dé^ij^né  smis  le  litre 
àliût'loyer  dans  les  comptes  de  la  Casa  rcul,  aux  Aichives 
royales  de  Simancas,  comme  le  prouve  la  pièce  suivante  : 

«  £"71  dos  de  Jullio  d&  15G7,  por  cédula  de  Su  Magestad. 
»  A  Louis  de  Foix,  treloxcro,  ciento  y  seUanta  ducado8,por 
B  un  rrclox  cou  su  cainpuna  y  dcapcrtador  que  del  S€  compro 
^ para  al  serv'içio  de  Su  Mayestad  (M.  » 

«  Le  2  juillet  15*(7,  par  mandement  de  Sa  Majesté,  à  Loui* 
»  de  Foix,  iKfHn»^-^!  i ,  cent  soixante-dix  ducats  pour  une  horlnn^e 
>  avec  sa  sonnerie  et  son  réveille-matin,  laquelle  fut  achetée 
»  pour  le  service  de  Sa  Majesté.  » 

M.  Gachard,  ancien  directeur  général  ties  Archives  de  Bel- 
gique, auteur  du  beau  livre  intitulé  :  Don  Carlos  et  Piii- 
lippe  H  \})^  avait  eu,  sans  doute,  connaissance  de  ce  document 

(1)  Nous  devoni  U  «onnranieatioa  de  c«  précieux  document  à  TextrOme 
obligeance  de  notre  savant  ami  Don  Toribio  tiel  Campillo,  ilircctcur  de  la 
Httista  de  Archivos,  Bibliottcai  y  Mustos,  è  Tolède.  Nous  sommes  beoretiz 
de  loi  témoigner  ici  netit  vive  gratitude  pour  rempreMemeni  qu'il  %  mis  à 
ftâra  eActuer  datiedwioliBi,  sur  notwdMMude»  dut  lei  AivlihM  fuiyakf 
d'Espapfne 

(*)  BruxeUei.  im,  2  vol.  in^. 


puisqu'il  affirme,  d'apj  s  1(  s  Archives  de  biroancas,  que  Louis 
de  Foix  avait  le  titic  d'hdrloj^iïr. 

T,f»  n'voille-riiatin  dont  il  est  qvtetition  ci-dos.^iis  fut  ofîert  par 
Philipiie  II  à  la  reine  JJofia  Isal)el  de  la  Paz;  main  invon- 
leiïr  axait  ilt^jà  conslruit  pour  ce  prince  pUisteuiH  ni>trunient« 
chronunietri(juos.  En  15(35  nolaiiiiin  i:',  do  Foix  exécuta 

pour  le  roi  d'Espagne  une  pemiuli'  exîi (  incmont  compliquée 
qui  indiquait,  avec  les  hem  es,  les  jours,  les  ntuis  et  autres  divi> 
sions  du  temps.  Ceffe  f>i«ndule  avait,  paraît-il,  la  forme  d'un 
temple  orné  de  colouues  dans  le  style  néo-grec  L'architecte 
apparaissait  sous  rinprf^nifur  mécanicien. 

Ce  renKei^'ne»rie!if  prouve,  du  reste,  que  le  séjour  de  Louis 
de  Foix  à  la  a)ur  d'Espa[;ne  remontait  au  moins  à  deux  ans. 

C'était  l'époque  où  Pirilippo  11,  en  mémoire  de  la  bataille  de 
Sairit-(ju(Mi!i!i,  faisait  con^truir»!  le  merveilleux  ])alais  de  l'Es- 
curinl,  commencé  en  1563  par  Jean-Iîaptiste  de  Tolède,  il  est 
naturel  de  penser  que  les  talents  de  l'arrhitecto  parisien  furent 
utilisés  à  cette  occasion,  mais  seulenunit  en  sous-ordre,  sous  la 
direction  de  l'an  liitecle  espa^rnol.  C'est  ce  qui  explique  com- 
ment l'iiisturieu  de  Thon,  exa;;èrant,  de  la  plus  honnête  foi  du 
monde,  l'importanri»  des  services  rendus  à  l'ialippe  par  Louis 
de  Foix,  a  pu  dire  qu'il  avait  construit  i  Escurial. 

11  ne  pouvait  pas  venir  à  l'esprit  du  roi  d'Espagne  de  faire 
construire  par  un  architecte  français  un  moaumwi  dwUilè  à 
consacrer  le  souvenir  de  la  défaite  des  Français. 

Laissons  à  Jean-Baptiste  de  Tolède  et  à  Jean  de  Uerrem 
ITiooneur  d'avoir  construit  l'Escurial. 

Ce  fut  Louis  de  Foix,  eu  revanche,  qui  inventa  et  fit  ex(^ 
culersous  ses  yeux  la  «  machine  hydraulique  u  destinée  à  dis- 
trilniei'  l'eau  du  Taj^e  jusque  dans  les  quartiei  s  les  plus  élevés 
de  la  \il!ede  Tolède.  C'élait,  parait-il,  un  appareil  fort  ingé- 
nieux pour  l'époque  et  que  de  Thou  qualifie  d'admirable  ('). 

Nous  avons  vu,  par  une  pièce  justificative  de  dépenses  tirée 
des  Archives  royales  do  Simaneas,  que  Louis  de  Foix  était 


{*)MM,  IV,  p.  70. 


encore  en  Espafîrne  en  1567.  Vers  coiie  époque  il  quitte  ce  pays 
pour  se  rfiniit  e  à  Bayonne  où  sa  prt^sence  était  nécessaire  et  de 
là  en  lîreta^n»'  un,  d'après  M.  Nfarionneau,  il  fut  une  première 
fois  a{)peK''  ponr  construire  «  les  piliers  et  les  arches  du  pont 
de  Piriuil  >  on  1567  et  1508  («). 

Le  7  mai  1572,  c'est-à-dire  qiialro  ans  après,  il  est  encore 
à  Nantes,  ou  il  s'enj^age  à  vi;?iter  le  lac  de  Grand-Lieu  pour 
étudier  les  moyeu:*  de  faciliter  rt-coulement  de  ses  eaux  (-), 

Mais  le  19  juin,  quarante-deux  jours  après  cette  date,  on  le 
trouve  à  Bayonne,  où  il  sVngaj^e,  par  écrit,  à  construire  en 
deux  ans  un  port  au  Tiossout  (3),  Il  venait  de  traverser  la 
France,  sur  la  deinando  de  Taniiral  de  Villars,  gouverneur  de 
Guyenne,  comme  le  prouve  une  lettre  inédite  de  ce  dernier  ati 
roi  Charles  IX,  conservée  à  la  liibljoihèque  impériale  de  Samt- 
Pétersboui^  (*). 

Les  terres,  aujourd'hui  ,si  riches  et  si  Lien  cultivées,  (jui  l>mv 
dent  TÂdour  en  aiuont  de  Dayonne,  étaient  alors  ou  des  marais 
ou  de  larges  zones  complètement  submerg-ées  par  les  eaux.  Il 
ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  creuser  dans  lus  sables  du 
Boucaut-Neuf  un  nouveau  lit  pour  le  fleuve  et  de  forcer  par 
une  puissante  digue  les  raux  à  abandonner  l'ancien  Ut  pour 
s'écouler  par  le  nouveau,  directement  dans  la  mer. 

Pendant  six  ans,  de  1572  à  1578,  Louis  de  Foix  eut  à  lutter 
contre  des  obstacles  de  toute  espèce;  sans  parler  des  difficultés 
que  la  nature  lui  opposa^  il  eut  à  se  défendre  contre  le  mauvais 

(*}  Documents  tnédits  sur  L<mu  de  i'otx,  plac|ueUe  in^S**,  p.  ),  et  2» 
(>)/i.,i»iV.,p.  S. 

^)  Le  contrat  tig^né  par  lui  était,  il  y  a  peu  d'années,  aux  Archives  de 

Bfiyonnc.  Pcut-Mro  a-t-il  été  tltHruit  dan»  1  incendie  de  co  riche  et  intérrs- 
saut  dépôt,  Vovoz  U  brocUure,  dt!jà  cWiQ,  de  Mi  l'abbâ  Bcssolore,  pa^  28 
(I8B1). 

(*)  Honorât  do  Savoie,  marquis  de  Villars,  maréchal  de  France  en  ITHL 
S.i  loftre  est  datre  «de  Pricig'nT  ce  sxv* 'apvri!  1572.  Mais  s'il  vous  [ilai- 
■>  Hûit,  Sire,  m  envoyor  mestre  I^oujrs,  1  ingénieur,  <{ui  est  près  de  vous, 
»  lequel  Mt  très  liieti  et  qui  Mt  aéoeeaaire  pour  U  forUftcAttfici  d«  Bujoiim, 
■  cstaut  icy  nous  aviserons  à  co  qu'il  y  faut  fairo  et  après  je  l'y  envoyorais.» 
Je  dois  la  cororaunication  des  lettres  originales  de  Villary  %  iMMbilïM  de 
M.  Hovyn  de  Tranciiùre,  AQciçn  députa  de  Iti  iiiroqde, 
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vouloir  des  habitants  du  Capbrelon  et  du  Marancin  qui  cher- 
chèrent à  détruire  ses  travaux  et  plusieurs  fois  efssayèrent  de 
mettre  le  leu  aux  piquets  préparés  pour  les  dig^ues  ('). 

Eïilin  le  28  octobre  1578  date  iiK^norahle,  le  fleuve, 
vaincti  par  le  ;:énie  du  jeune  savant,  coula  pour  la  première 
fois  dans  son  nouveau  lit,  aux  acclamations  des  Dayonnais! 

La  mémoire  de  ce  jrrand  évênpment  fut  gravée  sur  une 
table  d'airain.  Louis  de  Foix  reçut  par  ordre  du  maréchal  de 
Matignon  (•*)  une  ^ratification  de  l,tj60  écus  d'or,  sans  parler 
de  2(),(J(XJ  écus  (|ui  lui  furent  octroyés  par  Ip  roi.  Notons  en 
passant  l'ori^nnc  de  cette  durable  et  solide  amitié  du  gouverneur 
de  la  Guyenne  pour  rin«r<''nieur  parisien. 

Malheureusement  la  joie  des  habitants  de  Bayonne  ne  fut 
pas  de  lonj^^ue  duiw;  dès  l'année  suivante  ils  écrivent  au  roi 
t  que  la  j^nandeur  des  marées  et  violents  coups  de  mer  ont 
»  endommagé  la  palissade  de  M''  Louis  de  Foix  ».  Sur  rin\ifa- 
tion  qui  lui  en  est  faite,  celui-ci  se  lend  de  rechef  à  Bayonne  et 
passe  en  1579  un  nouvea\i  contrat,  l'ne  partie  de  l'année  1580 
est  employée  à  remédier  aux  \  ices  de  la  première  e&écuUou  et 
à  renforcer  les  endroits  faibles. 

En  1581,  comme  notis  l'avons  dit,  Henri  TIÎ  doime  l'ordre  à 
Louis  de  Foix  de  se  rendre  à  Cordouan  pour  vérifier  par  lui- 
même  l'état  de  dégradation  de  la  tour  des  An^^lais,  dont  une 
partie  venait  de  s'écmulrr,  et  de  faire  l'estimation  des  travaux 
nécessaires  pour  la  mettre  en  état  de  sen  ir. 

Celui-ci  se  transporte  à  Cordouan,  accompagné  de  M«  Jehan 
Lehoulx,  commis  du  maître  des  œuvres  et  réparations  en 
Guyenne,  et  de  quelques  autres  experts  ('). 

(')  Cet  piqueta  n*«VM«iit  pas  ntoint  de  quinM  à  mîm  mètres  de  lon- 
gueur. 

(*)  28  oetobre  1S79,  d'après  la  ilTowelfe  Citvnijue  ét  la  rilU  A  Bayonne, 
Srap.  Dubart-Fauvet,  1827,  page  lil. 

{^)  Jacquos  dt'  Goyon,  eeiçneur  Je  M:itif;-nnn,  romtf  Thnrignv,  prince 
de  Mortagne,  maréchal  de  Fraoce,  moire  de  Bordeaux  de  à  1301,  mort 
«a  1809. 

(*)  Cêit  ce  que  aona  appranneiit  laa  ]etti!iea>pateiitea  du  20  février  188B. 
Voyez  Areh.  niin.  de  Bordeaux,  aérie  BB,  earton  287* 
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Le  résultat  de  cetl«  première  viaite  lut  que  la  loin-  des 
An;îlais  ne  pouvait  être  réparée  à  moins  île  00,000  écus  «oi  ('). 

Sans  perdre  de  temps,  celte  fois,  le  roi  ordonna  de  lever 
^i8,0UU  écus  d'or  sur  les  habitants  des  provinces  plus  parlicu- 
lit-Toment  inlêressées  à  li  ron&ervalioa  du  phare  (*)  et  4,000 
sur  la  Comptablie  d   lioi  li  inx,  à  raison  de  2,000  écus  par  an. 

Pendant  que  C(^'«-'  diderentes  taxes  (Raient  levées  partiellement 
avec  une  lenteur  cakulre  et  des  opposititnis  très  vives  de  la 
part  des  tn-soriers  de  Fr.Tuce  ou  de  leurs  coiniuis,  Louis  de  Foix, 
nomm*'  par  le  roi  «  nrchiteclf  de  la  four  de  Ou'douan  »  (■'), 
s'installait  à  Bordeaux,  d\)ù  il  lui  était  facile  de  se  rendre  à 
l'embouchure  de  la  l.iitonde  quand  la  nécessité  IVxigeîul. 

S'en  rap])roolier  da\anta^e  était  d'ailleurs  inutiN',  puisqu'il 
était  iujpossil)!*'  d-  .  Muncncer  les  travaux  de  lest^iuratioD 
avant  que  les  taxes  orduunées  par  le  roi  eussent  été  levé(»s. 

Henri  III,  pour  en  acliver  l'encaissement,  nomma  le  10  jan- 
vier 15H.{  une  Counnistiion  spéciale  composée  do  y\\L  Fran- 
çois de  Ni'-iiiw!k1,  pii'sident,  et  Ogier  de  Gour;,nie«,  tr-  sorit-r 
au  Bureau  dt  tuiatufs  établi  à  Bordeaux,  auxquels  il  adjoi- 
gnit Michel  K^  luem  de  Montai^rne,  l'illustre  et  immortel  auteur 
des  Essait,y  (jui,  irial;,né  son  relus  et  sur  Tordre  du  l'oi,  avait 
été  nommé  maire  de  Bordeaux  dans  les  derniei-s  mois*  de 
l'année  1581. 

Si  l'installation  de  cette  Commission  spéciale  n'eut  pas  \miv 
effet  d'accélérer  le  recouvrement  des  taxes  destinées  à  la  ré[»a- 
ration  de  la  tour  de<  An'^dais,  elle  eut  du  moins  as5ez  d'iullueuce 
et  d'autorité  pour  empêcher  qu'elles  ne  lussent  délouruéea 

(')  Arch.  mun.  de  Bordeaux.  K.^ric  EE,  carton  227.  Lrttrt*  pattntts 
20/écritr  iS8i,  copie  du  xvi*  siècle  signée  Dorlëaosj  DoUtirc  ro^el.  Docu- 
ment inédit, 

(*)  Les  sénAsbnnta^s  âo  Toulouse,  de  Lauraguais  et  dWlbigeoia,  6,000 

écus»;  l.n  Snintonr^o,  ÎÎ.OfX»,  et  In  f^^i'ni'raliti'  ilo  Huyonne,  19,000. 

Le  (}  juillet  15S2,  les  lettres  patentes  nommant  Louis  de  Foix  «•  arclii- 
teetft  de  la  tour  de  CmrdottMi  •  avâicat  été  entérinées,  e'est-A-clire  eoreg^is- 
tiécB  par  lea  Trésoriers  de  Fimnee  à  Bordeaux.  (Ârc h.  dt  p.  Ju  la  Giiondo, 
série  C,  T(^^.  (tu  Bureau  des  finances.  Lrttrcs  pulili.'cs  dans  le  tome  iX.  de 
la  £ecue  de  Oasc^Ht,  par  M.  Tamizey  de  Larro^ue.) 

33. 
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de  leur  destination  premièire.  Le  31  août,  Montaigne  et  les 
jttmte  qui  se  trouvaient  en  charge  à  cette  époque  (*)  adremaieni 
au  roi  do  très  humbles  remontrances  à  ce  sujet. 

«  Plaira  ausay  à  Vostre  M^jest^  considérer  que  ores  que 
»  les  sommes  destinées  pour  la  réparation  de  la  tour  de  Cor* 
»  doan,  soit  la  plus  grande  partie  d'icelles,  ayent  esté  levées  et 
»  mises  en  mains  de  ifotre  receveur  général ,  ^  néantmoins  il 
b  n*a  esté  enoore  aucunement  touché  à  ladite  rèparttion,  ni 
»  pourvu  aux  préparatifs  d*ioelle,  comme  la  nécessité  le  raquer* 
»roit. 

>  Et  de  tant  que  Paitnent  destiné  pour  ces  effect  pôurroli 

>  estre  emploié  ailleurs,  au  grand  préjudice  du  public»  plein  à 

>  Vostre  Majesté  ordonner  inhibitions  estre  faides  aui  sieurs 
»  trésoriers  genéraulx  et  receveurs  snsdicts  de  ordonner  des 
9  dictes  sommes  ou  emploier  ailleurs  que  à  l'eflbt  auquel  elle 
»  sont  destinées,  scavoir  est  :  à  la  dicte  réparation  (*).  • 

CTest  pendant  le  séjour  que  fit  â  Bordeaux  Louis  de  Foîx  én 
i583  qu*il  fût  chargé  par  Jacques  de  Matignon,  gouverneur  de 
la  province,  son  protecteur,  d*examiner  Tétat  des  fortifications 
de  cette  ville. 

Le  ii  juin  il  en  fit  la  visite,  accompagné  de  deux  JuratS} 
MM.  d'Alesme  et  Pierre  Régnier,  du  capitaine  du  guet  avec 
ses  archers,  et  ce  même  «  Jdian  Lehoux,  maistre  des  fépara'* 
tiens  de  Bordeaux»,  qui  Tavait  accompagné  dans  sa  première 
visite  à  CSordouan. 

Louis  de  Foix  reconnaît  que  les  fondations  des  remparts  ont 
été  mal  faites  et  sont  &  reprendre  sur  une  grande  étendue;  il 
dresse  son  procès^verbal  le  13  et  le  signe  de  sa  main  (>). 

C'est  un  des  rares  autographes  du  célèbre  architecte  dont  on 
connaisse  l'existonce.  L'écriture,  très  belle,  est  d'une  grande 

(•)  MM.  (l'Alesme,  Galopin,  avocat  do  taleat,  Pierre  Régnier,  de  Lftpc^rc, 
juratfl,  et  Claveau,  secrétaire  île  la  Ville. 

(t)  Ce  âoemnent,  dont  le  oom  de  Hichol  de  MonbUgm  double  k  valeur, 
fut  découvert  aux  An-hivus  inunir  ii  nles  do  Ik>rdeaux  par  mon  prédi<cesse»r 
M.  A.  Dctchevcrn» ,  el  pubU«i  dans  le  Ctmrritr  tk  U  Ùiroiuk  du  il  janTier 
1856  par  M.  Jules  Dcipit. 

C)  Areh.  muo»,  aéti»  BS,  ctiton  297 
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fermeté  ;  li  s  caractéreë,  grands  et  bien  formés,  indiquent,  avec 
le  goût  des  arts,  une  videur  intellectuelle  peu  tioininuoe.  £n 
Voici  d'ailleurs  la  reproduction  fidèle  : 


Mdtons-nous  de  le  dire,  la  rédaction  de  ce  procès-verbal  et  la 
visite  attentive  des  fortifications  ne  furent  pas  les  seuls  serv  ices 
rendus  à  la  ville  de  Bordeaux  par  Louis  de  Foix.  Nous  le 
Terrons  bientôt  s'occuper  de  l'assainissement  de  la  ville  à  la 
suite  de  la  cruelle  épidémie  de  1685«86  (*);  visiter  à  plusieurs 
reprises  la  palud  de  Bordeaux,  suite  de  marais  infects  situés 
au  nord  de  la  ville  depuis  le  couvent  des  Chartreux  de  Vauclaire 
jusqu'à  la  jalle  de  Blanquefort,  où  s'élève  aujoiii  triiiii  le  riche 
et  beau  quartier  des  Chartrons,  et  en  conseiller  le  dessèchement 
plus  de  dit  années  avant  l'arrivée  de  Conrad  Gaussen.  Nous 
sera- 1- il  permis  d'ajouter  que  documents^  absolument 
inédits  à  l'heure  qu'il  est,  ont  été  découverts  par  llous  il  t  a 
deui  ans? 

CHAPITRE  m 

tiDUMiH4AUon  40  U  tour  des  Anglais  psi  Louis  de  fois.  I)i(4cull^  financière»!. 
ConsbriieUaft  d*«ia  sontesii  phire.  ImpriaMueiBeitt  et  tribulaliun»  de  Louis 
deFali. 

Henri  III  ayant  enfin  reconnu  que  la  restauration  de  la  tour 
du  Prince  Noir  coûterait  beaucoup  plus  que  ce  bàiiment  ne 

(«)  «t  En  l'fjr)t5<<e  1585,  jusqucs  en  juillet         estant  lieutenant  du  Roy, 

tL  le  marcsehal  de  Matigoon,  maire  de  ladite  ville,  M.  de  Uontaigne  

la  oontaglofl  fat  «ttMauaieiit  gnads  h  Baurdeànz.  »  Osnitl,  Ckmtipie 
hitriitoitê,  m.  d0 1(09.   90  V*. 
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valait,  résolut  de  conlier  à  Louis  de  Fok  la  coostructioQ  d'un 
nouveau  phare. 

Le  2  mars  1584,  dans  l'hùt<>l  du  maréchal  de  Matignon,  en 
présence  de  Michel  de  Montaigne,  maire  de  Bordeaux^  de 
MM.  de  Nesmond,  président  au  Parlement  de  Guyenne,  et 
d'Ogier  de  Gourgues,  Tun  des  trésoriers  généraux  des  Finances, 
Louis  de  Foix  signe  le  contrat  {*)  par  lequel  il  s'engage  à 
construire  sur  l'ilot  de  Ck>rdouan  un  phare  beaucoup  plus  élevé 
et  beaucoup  moins  simple  que  les  précédents,  semblable 
d'ailleurs  au  modèle,  en  boia,  qu'il  devait  déposer  à  l'Hôtel  de 
Ville  de  Bordeaux. 

L'architecte,  qui,  malgré  son  talent,  ne  s'était  pas  euoore 
rendu  un  compte  bien  exact  des  incroyables  difficultés  que 
présentait  l'œuvre  qu'il  allait  entreprendre,  s'était  engagé  à  la 
terminer  en  deux  annres,  tandis  qu'elle  ne  fut  complètement 
achevée  qu'en  1610,  c  est-à-dirc  vingt-six  ans  après  la  sigTiature 
de  l'acte  dont  il  vient  d'être  question.  Uaeaorome  de38,000écu8 
d'or  était  mise  à  sa  disposition. 

Ce  contrat  fut  ratifié  par  leltrcn  patentes  du  B  avril  15i<i. 
.   Peu  de  temps  après,  lo  uiotièle  du  phare  projeté  fut  déposé 
par  Louis  de  Foix  à  l'Hôtel  de  Ville  de  Bordeaux,  mais  cette 
réduction,  au  lieu  d'être  en  bois  comme  le  portait  le  contrat  du 
2  mars  1584,  était  en  pierre. 

Cette  rormalité  remplie,  l'habile  architecte  s'occupa  de 
rassembler  son  personnel,  ce  qui  n'était  pas  chose  facile.  11  lui 
fallait  des  ouvriers  expérimentés  appartenant  à  tous  les  corps 
de  métiers  et  de  bons  contremaîtres  pour  les  conduire,  des 
charretiers  pour  transporter  les  nialériaux  par  lérre  jusqu'à 
Mortaçne,  Talmond  ou  Royan,  et  des  bateliers  ou  mariniers 
pour  les  amener  par  eau.  Or,  dans  ce  temps  de  guerres  civiles, 
&  une  époque  où  les  routes  étaieot  infestées  de  gens  de  guerre, 

C)  Ce  contrat,  qui  contient  Tingt-huit  ftrtîcleB,  a  pour  la  premit-re  fois  t'U- 
publia'  en  lH7)i\  p^ir  M.  le  vicnmtf  AImîs  de  (îourgues,  <1an?  les  Acte»  de 
l'Académie  dt»  Haencts,  Beilts-Lellns  c/  Arts  de  Uardeaux,  à  l&  suite  d'une 
iiitét«««uit«  étud«  donl  il  fut  fitit  un  tin^e  particttlier.  Elle  est  intitulée  : 
k  Réflexion*  eur  In  vie  et  le  eenctère  de  llontaigne.  >  (Broebun  de  S>pej^.} 
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pillards  et  détrou^^^eurs  de  pasmuts,  où  des  troupes  de  bandits 
comme  celle  de  Geoffre»  dit  la  Grande-Dent,  interceptaient  les 
commiinicutionsy  on  comprend  quelle  difficulté  dut  éprouver 
Louiâ  de  Foix  pour  réunir  des  homtnof;  pourvus  de  tant 
d'aptitudes  particulières.  Aussi  fut-il  obligé  de  les  emprunter  à 
des  nationalités  diverses,  ce  qui  pouvait  avoir  de  graves  inc(Hi- 
vénients,  par  suite  des  rixes  qui  semblaient  devoir  surgir  entre 
ces  homines  de  mœurs  dilTérentes  et  d'instincts  opposés.  ' 
'  En  outre,  lii  première  condition  pour  entreprendre  un  travail 
d'une  importance  aussi  considérable  et  dont  Texécution  présen- 
tait dés  difficultés  toutes  particulières,  c'était  q[ue  Tarant  ne 
manquât  point;  or,  dès  If'  principe,  les  gens  des  finances 
suscitèrent  des  embarras  à  Louis  de  Foix. 

On  se  ferait  difficilement  une  idée  exacte  de  la  multiplicité 
des' rouages  qui  compliquaient  le  système  financier  de  cette 
époque.  Le  mode  de  perception  des  deniers  royaux  était  plein 
d'imperfections  ;  les  arrêts  du  Conseil  d'État  ordonnant  la  levée 
des  iinpâts  n'étaient  exécutés  que  longtemps  après  et  seulement 
alors  qu'il  avait 'plu  aux  Parlements  de  les  enregistrer;  enfin 
les  trésoriers  ou  les  (comptables  qui  avaient  ordre  de  délivrer  ies 
sommes  nécessaires  pour  tel  ou  tel  service  ne  ■  s'exécutaient, 
en  désespoir  de  cause,  qu'après  des  reUrds  ou  des  refus 
multipliés. 

C'est  en  étiidiaiit  avec  soin  les  minutes  des  tabellions  de 
cette  époque  qu'on  peut  se  rendre  compte  des  difficultés  qu'il 
y  avait  à  se  faire  payer,  en  vertu  d'une  ordonnance  royale.  Sous 
ce  rapport,  les  registres  du  notaire  Claude  Dorléans,  conservés 
aux  Archives'  départementales  de  la  Gironde,  nous  paraissent 
tout  particulièrement  instructif!!. 

Lorsque  Louis  de  Foîx,'muni  d'une  ordonnance  de  paiement 
rignée  des  commissaires  nommés  par  le  roi  j  se  présenta  chez 
les  receveurs  généraux  pour  toucher  un  premier  acompte  de 
lOÎOOO  écus,  le  trésorier  des  réparations  de  Guyenne  vint  se 
mettre  à  la  traverse  et  fit  opposition,  en' alléguant  que  les 
sommes  destinées  à  l'édification  de  la  tour  de  Cordouan 
devaient  être  payées  par  son  intermédiaire. 


Montaigne  et  k»  juntt  de  Bord«tux  étaient  d*nn  Mm 
oontrairB;  aussi  le  mar^dial  de  Matignon  erut<il  devoir  en 
référer  à  Henri  III,  en  le  priant  de  trancher  le  différend,  c  II 
»  me  semble,  disait'il  au  roi  dans  sa  lettre  du  18  mars  1S84, 
»qu*il  n'est  besoing  que  les  debniers  passent  par  tant  de 

>  mains,  et  qu'il  suffira,  puisque  c'est  un  prix  ikiot  et  par 

•  oontrat,  que  le  reoepveur  général  les  paie  au  dit  maiatre 

>  Loyx,  par  quittances  de  luy,  endossées  sur  le  contraet  (*).  » 
Nous  verrons  que  ni  l'influence  du  gouverneur  de  la  i^wvinoe, 

ni  l'autorité  discréditée  du  triste  monarque  que  la  France  avait 
à  sa  tète,  ne  réussirent  à  changer  la  routine  établie;  la  lourde 
machine  nommée  Vadminûtraiim  dn  fiiumùe$  ne  fit  rien 
pour  simplifier  ses  rouages  ou  pour  accélérer  ses  mouvements. 

Lorsque  Louis  de  Foix,  après  «voir  réussi  à  réuoir  des 
ouvriers  et  à  se  faire  remettra  par  les  trésoriert  généraux  une 
partie  des  sommes  encaissées  par  eux,  voulut  commencer  les 
travaux,  il  ae  heurta  dés  le  principe  &  des  difficultés  matériellea 
de  toute  nature.  Et  tout  d'abord  il  lui  liillut  assurer  l'existenoa 
de  deux  eents  travailleurs  qu'il  amenait  avec  lui. 

Qu'on  imagine,  en  elEbt,  un  Ilot  composé  d'un  groupe  de 
rochers  d'environ  quatre  oenta  métrés  de  circonfiSrence,  de 
l'abord  le  plus  dangereux  et  sans  la  moindre  apparence  de 
v^iation.  Voici  le  tableau  que  Louis  de  Foix  en  fait,  lui-même 
dans  un  document  inédit  et  du  plus  haut  intérêt  dont  j'ai 
retrouvé  et  consolidé  les  fkagmenis  carbonisés  lors  de  l'incendia 
des  Archives  municipales  de  Bordeaux  (*). 

«  Il  plaira  au  Roy  et  k  Messieurs  les  CSommissaires  [consi- 
»  dérer]  que  le  lieu  de  Gordoan  est  si  aifireux  qu'à  peine 
»  y  peut*on  aller  ny  habiter;  estant  à  trois  grands  lieues  de 

>  terre,  au  [milieu]  de  la  mer,  en  un  peu  de  sec  qu'elle  laisse 
»[deux]  ibis  en  vingt -quatre  heures;  lieu  exposé  4  toutes 

(>)  Arehitu  kistorijwti  de  la  Gironde,  t.  lii,  p.  211.  Lettre  publié  par 
M.  Taaiis«7  de  Larroqm. 
(t)  JVreh.  muo.  de  Bordeaux,  série  ËE,  carton  227. 

•  Les  roots  entre  crochets  ont  c'tt"  brûlés.  J'aurai  plusieurs  fuis  û  citer  les 
parolei  mêmes  de  Louis  de  Foix.  d'après  les  ft-ogmenta  de  cette  pièce  iot^ 
mskiite  doDi  je  n'ai  pu  ntvwtvw  ai  li  flonoMaammil  al  la  fts. 
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«  loniiantes  de  vents  et  injures  d'icolle,  où  il  n'y  a  rien  pour  le 
»  sorviœ  et  uUliUi  de  l'hammo  el  ou  il  faut  portor  toiito  chose 
i>  jus(iu'à  Tt  an  douce,  mnis  avec  tel  peine  qu'il  faut  avoir  unpf 
*  hon  nombre  de  Jbatteauix  grands  ot  petits,  Cault  exprès 
»  beaucoup  d'hommes  pour  les  cojniuire,  et  qu  ilz  ne  peuvent 
»  aller  au  dit  lieu  bien  souvent  de  huict  ou  dix  jours,  veoiœ 
»  de  quinze,  à  cause  des  tormantes  et  venlz  contraires,  auxquelz 
»  faut  cedder  ol  attendre  le  beau  temps;  cependant  les  œuvriei-s 
»  qui  sont  à  Cordoan,  s'ils  n'ont  eslofTes,  matières  et  vivres 
»  sont  [contrainctz]  clianhner  et  endurer  la  faim,  i 

Nous  ne  connaissons  pas  do  description  do  Cordouan  plus 
imagée  que  cette  peinture,  faite  en  quelques  liprncs  par  Louis 
de  Foix  lui-mèrue,  dans  le  vieux  irançais,  si  coloré,  du 
xvr  siècle. 

Après  avoir  fait  élever  des  ahri^  pour  lo;;^er  ses  travailleurs, 
abris  qu'il  fallut  construire  eu  pierre  de  taille  et  avec  la  plus 
{rrande  solidité  à  cause  de  la  violence  des  rafalf'?^  qui  se  font 
sentir  sur  cette  ile  découverte  de  tous  càtt's,  l'architecte  parisien 
e'occupa  de  conserver  la  tour  des  Anglais,  qui  devait  servir  à 
allumer  des  fauaux,  eu  attendant  la  construction  du  nouveau 
phare. 

Louis  de  Foix  nous  apprend  que  «  la  mer  esbranloit  si  Ibrt 
»  le  l'esté  de  l'enticnne  tour,  do  lai]uelle  il  en  estoit  renversé 
£  la  moitié.  (|ue  le  l'esté  estant  aussi  sur  le  point  de  tomber  ^ 
il  ialiut  s  en  occuper  tout  d'abord  et  construire  pour  la  détendre 
un  talus  sur  pilotis  et  en  pierre  de  taille,  qui  lui  ooùta  des 
peines  inhnies. 

On  peut  jufrer,  en  eflet,  de  l'immense  travail  qu'il  rut  à 
exécuter  pour  la  construction  de  ce  talus,  quand  on  pense  qu'il 
fallut  d'abord  planter  au-dessous  du  niveau  de  la  mer  une 
triple  ceinture  de  pionx  d'un  très  \:vo^  diamètre  et  qu'une 
tempête  épouvantable  étant  survenue,  alors  que  ce  travail  étiiit 
près  de  sa  lin,  en  enleva  la  j)lus  tfrando  partie.  Knlin,  pour 
terminer  entièrement  le  revêtement  du  talus,  il  ne  fallut  pas 
moins  de  71,428  pieds  cubes  de  pierre  de  taille. 

(1)  Aroh.  mua,  de  Boideauii  série  EB,  eartou  997, 
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L'ai-cbitecte,  dit  encore  Louis  de  Foix  en  parlant  de  ce  tra- 
vail) t  a  esté  contrainct  foire  un  tbalus,  par  le  moien  duquel  la 
»  mer  venant  à  donner  contre,  pour  si  furieuse  qu  elle  soict, 
»  elle  est  néanmoinçs  contraincte  s'humilier  et  adoucir  st 

>  vague,  de  manière  qu'elle  ne  peut  domaig«r  la  dicte  delfence; 

>  non  toutes  foys  qu'elle  ne  face  tous  jours  quelques  dé<ratz  au 
V  dit  thalus  et  soit  cause  qu'on  la  reppare  bien  souvent  à  i'occa- 

>  sion  des  tormentes     »  • 

Ce  n'était  là,  comme  on  le  voit,  qu'un  faible  commencement 
des  tribulations  de  toutes  sortes  qui  attendaient  l'illustre  ingé- 
nieur. 

La  ooastruclion  du  talus,  dont  nous  venons  de  parler,  avait 
duré. près  d'une  année  avec,  plus  de  deux  cents  ouvriers,  et 

comme  ce  travail  n'était  pas  compris  dans  les  ouvrages  que 
Louis  de  Foix  s'était  eni,'a<;6  à  faire  par  le  oontnt  du  2  mars  1584, 
il  adressa  le  5  février  1585  une  requête  au  roi  pour  le  prier  de 
faire  estimer  ce  travail  extraordinaire  ('). 

Henri  III  iienvoya  cette  requête  aux  commissaires  nommés 
par  lui:  Michel  de  Montai^^ne,  O^ier  de  Gourgues  et  François 
de  Nesmond.  Ceux-ci  cliargèrent  à  leur  tour  Guillaume  Colomb, 
Tun  des  jurais  de  Bordeaux,  de  s'adjoindre  quelques  experts  et 
de  se  rendre  à  Cordouan  pour  y  visiter  les  travaux  (^). 
.  Ce  Guillaiinie  Culomb,  avocat  distingué,  joignait  à  (WS  fonc- 
tions municipales  celles  déjuge  de  l'Amirauté  (^). 

.  U  ût  choix  de  trois  experts,  dont  nous  n'avons  point  Isa 
noms,  et  partit  avec  eux  pour  Cordouan  dans  la  deuxième  quin- 
zaine d'avril  1585. 

Ce  voyage,  si  court,  était  loin  d'être  sans  périls.  La  situation 
.politique  et  intérieure  de  la  France  traversait  alors  une  phase 
des  plus  difficiles  et  surtout  des  plus  embrouillées;  il  est  abso- 
lument nécessaire,  pour  la  clarté  de  notre  récit,  d'eo  diro  id 
quelques  mots. 

(*)  Areh.  non.  d«  Boidwttz,  série  EB,  carton  827* 
.  (*)  Id.  Voyez  Piimjut»s/ftÊ^Hm, 

{^)ld.,ibid. 

(*)  Arob.  mua.  de  Bordeaux,  scrio  BB,  fragmenU  du  Rt§ittn  de  h  /uradt 
dslSW. 
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Trois  partis  se  partageaient  alors  le  royaume  :  celui  de 
Henri  III»  qui,  nous  devons  le  reconnaître,  avait  pour  lui  l'appa- 
rence de  la  légalité;  celui  des  Calvinistes,  conduit  par  le  mi  de 
Navarre  et  par  le  prince  de  Condé;  enfin,  la  Ligue  formée  par 
les  Guises,  sous  le  fallacieux  prétexte  de  prendre  la  défense  de9 
intérêts  catholiques. 

Les  événements  avaient  pris  un  caractère  d'extrême  gra\  ité. 
Les  ligueurs  s'emparaient  de  tous  les  points  stratégiques  qu'ils 
pouvaient  occuper  :  déjà  Brouage,  Royan,  Blaye  et  Bourg-sur* 
Gironde  étaient  en  leur  pouvoir. 

'  Guy  de  Saint-frelaiS)  seigneur  de  Lansac,  vice-arniral  de 
Guyenne,  faisait  élever  un  fort  au  Beo-d'Ambès,  avéc  MM.  de 
SainV>Luc  et  Lussan  (  ')  ;  il  se  tenait  personnellement  à  Bourg, 
avec  quelques  patacbes  et  galions  armés  en  guerre,  au  moyen 
desquels  il  pillait  et  rançonnait  les  malbeuFeux  marchands  et 
navigateurs  que  les  obligations  de  leur  commerce  forçaient  4 
passer  dans  son  voisinage  (*). 

Guillaume  Colomb  et  les  trois  experts  qui  l'accompagnaient, 
réussirent  copondant  à  gagner  Cordouan,oû  ils  furent  accueillis 
par  Louis  de  Foix,  qui  leur  fit  examiner  en  détail  les  travaux 
déjà  faits.  Colomb  rédigea,  séance  tenante,  le  procès-verbal  de 
celte  visite,  et,  de  leur  cdté,  les  experts  préparèrent  un  rapîiort 
dans  lequel  le  bâtardeau  construit  pour  défendre  la  tour  des 
Anglais  contre  les  ravages  de  l'Océan  était  estimé  de  lâ  à 
i3,000écus(*).  .  * 

<«)  Aniivês  iMtorifutê,  t.  XIV.  p.  SQO. 

(*)  Haut  et  puissant  seigneur  mt^ssin!  Guy  de  Saint-Gelaie,  seifçneur  de 
Lansac,  chevalier  de  l'ordre  du  roi,  ca;)itaiue  de  cinquante  hommes  d'unncs 
de  ses  ordonnances,  était  en  outre  gouverneur  des  viile  et  ciiosteuiix  île 
Blaye,  Brouage  et  îles  adjacentes,  «iet^imifal  dt  Gvjfehm  et  commandant 
dt'«  •jf.ilères  pour  Sa  Majesté  on  la  mer  do  Ponant,  a  C'est  lui  qui  vendit  à 
Ugier  de  Gourg-ucs  lo  château  et  la  seigncurii'  de  Laforcst  en  Blayaia  au 
prix  de  écuitetiyÛ,  payes  comptant  par  1  ucliuieur.  Guy  do  Saint- 

Gelais  avait  été  deux  fois  maire  de  Bordeaui  en  dea  temps  difficiles,  de  1309 
il  et  de  ISlTi  à  1511.  11  n'est  pas  étonnant  que  lo  vice-amiral  de  Gn ycnnt^ 
lie  fût  pns  rlnng  de  très  bons  rapports  aveo  un  juge  de  l'aminaté  couune 
Guillaume  Colomb. 

(t)  Arch,  mnn.  de  Bocdeaas,  série  EB,  oarton  SOT,  Voyes  PUmjuiHJt-' 
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Ces  formalités  l'emplies,  le  jin:o  do  l'Amirauté  repartit  pour 
Bonleaux  on  compnr;nie  des  ti  uis  experts  cl  do  l'arcliitocto,  que 
SOS  aflaiios  appelaient  dans  cfUo  ville.  Mais  le  retour  fut  moios 
bcnroux  que  ne  l'avait  été  le  voyag-e  à  Coi-douan. 

Cernés  par  les  navires  armés  qu  enirefenait  M,  de  LausaCi 
il»  furent  fails  pri?onnier«     rondnits  à  lîouiy. 

Le  30  avril,  le  niaicclial  de  Mali^niun,  gouvemâur  do  ia 
Guyenne,  écrivait  de  Uordeaux  ù  Henri  III  : 

ù  J'avois  envoie  à  Cordnuan  ung  jurât  de  cesle  ville  avec 
s  d<'s  experts  pour  visitei-  rciivre  que  aiaistre  Loys  a  entre- 
»  prins;  coninii'  ils  retournoient  et  le  dirt  maislre  Lny«<, 
»  ceulx  de  Bourg  les  oui  priât  prisonniers  et  les  détiennent  à 
»  présent  (•).  » 

Mali^aion,  qui  avait  reeu  le  rapport  de  Gnillaume  Colomb, 
rapport  ti-ès  élo<rieux  pour  Louis  de  Foix,  fut  vivement  contrarié 
de  l'arrestation  de  ce  dernier;  il  se  hdta  d'écrire  à  M.  de  Lansae 
pour  le  prier  do  le  mettre  en  liberté. 

d  J'espère,  dit>il  à  Henri  III  dans  la  lettre  que  nous  citiona 

>  tout  à  l'heure,  que  ceulx  qui  tiennent  maistre  Loys  de  Foix 
»  le  mettront  en  liberté,  voyant  l'oeuvre  qu'il  a  enlreprins  e>itre 
»  si  important  pour  tout  le  public,  et  qui  demeurerait  du  tout 

>  et  la  grande  despenoe  qui  s'y  est  faicle  jusques  icy  perdue,  si 

•  Ton  talloit(*)  à  continuer  de  travailler,  ce  qui  ne  se  peult 
»  sans  sa  prince.  Je  sollicite  tant  qu'il  m'est  possible  sa  déli- 

•  vrance,  mesmes  pour  l'envoier  à  tiayonne  pour  ce  qui  e^t 

>  besoing  de  faire  (^).  » 

On  voit,  par  cette  dernière  phrase,  que  l'ingénieur  pariaieily 
déjà  chargé  de  la  difficile  et  importante  construction  d'un  phare 
sur  les  roches  de  Cordouan,  avait  en  outre  reçu  mission  d'exé- 
cuter cert^iins  travaux  à  Bayonne.  il  s'agissait,  en  effet,  d*f 
«  hastir  et  édtflier  ung  pont  de  pierre  sur  pillotis  el  nmionter 

(1^  Iîibliotl>6qu8  nfttion.'ilû  :  Fonds  rrnneaii.V,  I55f59.  p.  177.  C'est  encore 
à  M.  Tamizey  de  Larroque  que  l'ou  doit  la  déoouvcrte  de  cette  pr<'<cieu80 
lettre,  publiée  par  lui  dans  le  tutue  XIV  des  Arch.  ht»t,  d»  la  Ginmdt,  p,  S83. 

(>)  FMiêt  pour  MwafMiï 

(«)  ilrvA.  m.  4ê  h  G*ro»ii,  t.  XIV,  p.  965. 
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»  \m  ohesnes  (cliaincs  )  nécessaires  &  l'entrée  de  la  dite  ville  du 
»  eosté  (le  la  mer  (').  » 

La  caplivitù  de  Louis  de  Foix  ne  fut  pas  de  lon;:ue  dui-ée: 
Guy  de  Saiiit-Gelats,  cédant  aux  représrntations  du  maréchal 
de  Matij^nion,  s'empressa  de  le  mettre  eu  liberté  ainsi  que  les 
trois  experts  envoyés  de  Bordeaux  à  Cordouan.  Il  ne  retint  sous 
les  vernnis  que  le  jurai  Guillaume  Colomb,  contre  kHjuel  peut- 
êti'e  il  avait  des  ^^rielk  personnels  à  cause  de  ses  fonctions  de 
juge  de  l'Amirauté,  et  dont  il  espérait,  connaissant  sa  lortuoe 
personnelle,  obtenir  une  imporLinte  ran(;on. 

Sur  ces  entrefaites,  le  maréchal  de  Mati^nion  royutde  Dour;,' 
une  lettre,  dont  la  copie,  sans  si^'nature,  faite  au  xvi«  siècle,  se 
trouve  aux  Archives  municipales  de  Bordeaux,  et  dont  voici  la 
reproduction  fidèle  (-)  : 

«  Monseigneur,  encore  que,  par  la  suffisance  et  fidélité  du 

•  porteur,  vous  ayés  moyen  d'entendre  au  vray  lestât  de  la  tour 
»  de  Cordouan,  et  que  l'interest  particulier  qui  le  concerne 
»  puisse  estre  supply  [suppléé]  par  le  rapport  des  trois  experts 

>  signé  d'eulx,  et  dont  ils  vous  pourront  faire  récit  do  bouche  (^)) 
»  si  est-ce  que  j'ay  cuidé  (*)  estre  de  mon  debvoir  de  vous  oer- 

>  tiflfier  par  ceale  mienne  lettre  (puiiqne  je  ne  le  puya  fiûiti  en 

•  présence,  à  cause  de  l'emprisonnement  de  ma  personne, 
»  procuré  par  Masparaulte,  exécuté,  comme  il  dict,  de  ■  la 

•  voluiUê  du  stmr  de  iMnssac)^  que  le  contenu  du  rapport 

>  que  je  vous  ai  envoyé  est  en  tous  ses  poinctz  certain  et  véri- 

>  table.  Auquel  j'udjousteray,  pour  ainssîn  (^)  l'avoir  veu-  k 
»  Tu  ilh,  cogneu  et  entendu,  deux  choses  :  l'une,  que  Vauvrage 
»  du  dict  porteur  apporte  et  apportera  à  ceulx  qui  le  vcoyent 
t  en  Testai  qu'il  est,  une  grande  et  notable  admiration  {^)  sin^ 

(<)  Arch.  dép.  de  la  Gironde,  térie  C,  Trisoriert  giiUrauJe.  R«|gictro  do 
1086.  Vo^ez  Piieajutti/eatites. 
(*)  Arah.  mun.  de  Bordeaux,  «érie  BB,  carton  ShS?. 

(3)  Oa  voit  par  ces  mots  que  les  trois  exports  uvuicDt  été  mis  oa  liberté  par 
M.  de  Lansao  et  se  dirigcuient  vers  Bonleuux  quo  nous  avoas  dit. 

(^)  Si  9$t-e$  gnéj'êi       ;  cepcadaai  j'ai  cru  cju  à  uuit  de  mau  dovoir,  etc. 

n  ne  simUe  que  «etti  phiMt  pnmTt ,  h  l'ta  pis  dMler»  qna  ft'wt 
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9  i^lièTeinent  parce  qu'il  semble  qu'il  y  ait  ung  grand  eombat 

•  entre  Tesprit,  invention  el  fabrication  de  l'homme  et  nature, 
>et  que  l'homme  l'ayt  surmontée;  l'autre,  que -je  croy  et 
»  demeure  persuadé  que  ce  n'est  pas  l'homme  qui  a  mis  la  main 
»  et  qui  a  obtenu  ceste  victoire,  mais  que  c'est  Dieu  par  beau- 
»  coup  de  raisons  (0> 

»  Et  entre  autres,  pour  une  que  j*ay  remarquée,  qui  consiste 
»  en  ce  qu'entre  deux  cens  et  tant  d'hommes,  qui  travailbent  au 
«  dict  ouvrage,  les  tous  de  diverses  humeurs,  nations  et  vaca- 
Btions,  je  puis  tesmoigner,  parce  qu'il  est  vray,  qu'il  est 

•  impossible  de  veoir  une  obéissance  plus  grande,  ung  silence 
»  et  tacitumité,  une  assiduité  de  travailh  plus  voluntaire  et  de 
»  cœur,  abstinence  de  renyemens  et  blasphèmes  et  autres  choses 
»  semblables,  doqt  ooustumiërement  lés  artisans  font  bon 

•  marché. 

w  Toutes  lesquelleB  choses  me  font  juger  que  IMeu  conduict 
»  et  met  la  main  i  ce  phare  ou  phanal,  tant  nécessaire  et 
i  important  à  toutes  les  nations  du  monde  qui  y  ont  part  pour 

•  le  salut  et  conservation  de  leurs  biens  et  navires,  non  seule- 

•  ment  pour  la  route  du  pays  de  Guyenne,  mais  pour  venir 
»  rechercher  par  le  moyen  de  la  guyde  du  dit  phanal  se  remettre 
»  aux  oostes  d'Espaigne  et  autres  routes. 

-»  C'est  ce  que  j'avoy  à  vous  dire  et  représenter  de  bouche. 

•  If  ais  ne  le  pouvant  faire  à  cause  de  l'empescfaemmt  que 
«  dessus,  je  vous  supplie  très  humblement,  Monseigneur,  que 
>  puisque  il  est  ainssy  que  pour  faire  service  au  Roy  par  votare 
»  commandement  et  par  la  nécessité  de  ma  charge,  j'ay  esté 
»  prins  et  suis  détmu  prisonnier  par  ceulx  qui  par.  raison  et 
»  justice  ne  doibvent  conserver  en  ma  liberté,  il.  vous  plaira 
»  pourveoir  à  ce  que  sorte  de  ceste  ennuyeuse  et  injuste  prison. 
»  Ën  quoy  fiiisant,  vous  fairés  chose  digne  de  votre  grandeur  et 

honh  â»  Fois  ltti<4iiain«  qai  apporte  au  naréehal  de  Uatignoa  à  Boriaaax 

la  lettre  de  l'airocat  et  Juge  de  l'amirauté  Gaillnume  Colomb. 

(>)  11  en  est  de  mCme  cette  phrase;  Louis  de  Foix  devait  Pire  trop  fier 
de  &a  victoire  sur  la  violence  et  l  itnpctuosité  de  la  uer,  pour  en  ruporter 
bwnUanwikl  toute  1*  gloiM  à  Dieu  \  ee  n'est  guère  le  feit  d*ttn  iagénieur. 
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»  augmonleréii  la  volunlé  à  tou.s  les  bons  servitouis  du  Roy  de 
»  tous  jours  bien  faire  et  d'Iiazardor  tout  pour  le  ?L'rvico  que 
t>  nous  dehvons  nalurelouietit  à  Sa  ^^ajesl<',  sur  l'assurance 
»  que  nous  prendrons  do  u'esifo  laissés  et  ahandonnOs,  en  tel 
»  inconvt'iuiienL  et  ntl'ce:r;sitc  que  la  ujiennc,  j)ar  vous,  Mon- 
li  s-i-ueui-,  et  voz  semblables  qui  avcs  luule  puissance  et 
V  commandement. 

»  Donques  je  supplie  très  humblement  Vostre  Grandeur 
»  m'excuser  si  pour  le  présent,  contre  ma  nature  amye  do  laco- 
»)  nisme,  j'ay  fait  cesle-cy  trop  longue,  et  imputer  cela  tant  au 
t  sinj^ndior  désir  que  j'uvoy  de  vous  faire  entendre  Testât  de  la 
»  tour  de  Cordouan  ostro  tel  ([u'il  ne  reste  qu'à  funder  sur  ung 
D  des  plus  Ijcaux.  fondement  qu'il  est  possible  de  \ùir,  que 
»  pour  ralfection  (|ue  j'ai  aussi  d'être  mis»  en  lib«M-t('  et  hors  des 
»  mains  et  garde  de  tiois  ou  quatre  grands  Suysses  et  auUres 
»  soldartz  arquebusiers,  qui  nous  ont  suyvi  et  observé  jusques 
»  icy,  comme  si  nous  étions  des*  voleurs,  rucurdriers,  assassins 
j  et  ^Mielleurs  de  pas. 

B  Monsci^ncMir,  je  supjdiede  toute  ma  debvolion  et  volunté 
B  la  Créateur  vous  donner,  en  très  bonne  santé,  longue  et 
>  beureuze  vie. 

*  De  Boury,  ce  dernier  d'upvril  lâ85('}*i 

Celle  curieuse  et  intéressante  épîire  fut  publiée  en  1808, 
dans  la  Revue  de  (îascognc,  par  M.  Tamizey  do  Larroque. 
A  celte  épo(nu',  il  n'en  connaissait  pas  l'auteur  {^). 

Mais  plus  lécemnieut,  en  1875,  le  savant  arcbéolojrue,  com- 
parant le  texte  de  ce  «  mystérieux  »  dncumeiit  à  celui  de  la 
lettre  adressée  au  çoi  (lar  le  maréclial  de  Matignon,  en  tire 
cette  conclusion  «  que  l  auleur  de  l'éloquente  protestation  du 

(1)  Ârch.  tnuD.  le  B  ordeaux,  Bérie  ££,  certon  227.  Copie  du  xvi*  siècle» 
•aas  si^Dature,  >ur  papier. 

Au  dos  se  tronve  cette  singulière  annotation  de  la  main  da  clere  de  ville  : 
•  R.  le  XXI  npvril  19B5.  »  On  n*avaU  pas  pn  reeermr  le  91  vne  lettre  qui  ne 

fut  orriti'  que  le*  '.¥), 
(*)  Jttcue  de  (joicogat,  t.  IX,  p.  4U4. 
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50  n\  rH  1585,  que  le  prisonnier  de  Bourg,  n^est  autre  que 
Louis  de  Foix  (•).  » 

J'ai  le  regret  de  ne  pas  me  trouvei'  sur  ce  point  en  parAiit 
accord  avec  un  érudit  pour  lequel  je  professe  une  eslîmo  tonte 
pnriiciiliiM  o  :  à  mon  avis  la  lettre  publit^e  par  lui  n'est  pas  de 
Louis  de  Foix,  il  me  semble  que  la  lecture  attentive  des  douze 
premières  lignes  suffît  à  le  prouver. 

L'erreur  commise  par  M.  Tamisey  de  Larfdquc  est  d^aillelirs 
facile  à  expliquer,  si  l'on  compare  la  version  publiée  par  lui 
avec  celle  que  nous  donnons  plus  haut.  Le  texte  conservé  aux 
Archives  de  DordcauX|  texte  que  j'ai  sous  1r>^  vont  nu  moment 
oùj'c^cris  ces  ligne?,  porte  :  rintercst  paHiculict  qui  le  con- 
cerne, tandis  que  M.  Tamizey  de  Larroque  a  fait  imprimer: 
l'interest  particulier  que  y  prcnct. 

Ce  qui,  d'après  cette  dernièré  version,  s'adressenit  ail  maré- 
chal de  Matignon,  dont  le  texte  même  nipporte  au  porteur 
de  la  lettre.  Mais  quel  est  ce  mlssager?  That  is  ihé  qvtHliùn* 

(A  êuivré.)  E.  GAULLiEt^tt. 

NOTES  SUR  LES  ÉTATS-UNIS  ET  CHIGAaO 


Ulstorlque  de  Ciileago. 

Les  premiers  visilenrs?  de  race  l>lanche  qui  foulèrent  le  sol 
de  ChicnfTo  furent  Joli  !  o(  Marquette,  qui  y  arrivèrent  en 
août  167.'3.  En  i804  fut  fondé  le  premier  établissement  perma- 
nent, et,  cette  même  année,  le  fort  Deaborn  fut  construit  par 
le  gonvernement  des  Ktats-Unis.  Le  fort  8*éle\  ail  près  du  com- 
mencement de  Miclii^Nm  Avenue,  nn  peu  au-dessous  de  son 
intersection  avec  Lake  Street.  Abandonné  en  1812,  reconstruit 
en  18i(>,  il  fut  défiDitivement  démoli  en  1856.  Vers  la  ûn  de 
1830,  Chica<,^o  comptait  douie  maisous  et  trois  propriétés  rura- 
les dans  MadisoD-Streetf  avec  une  population  d*eDviron  coït 

(I)  SerM  de  Gaicogm. 

(>)  Voir  notm  BitOtti»  dm  5  el  19  wptembN  1602,  page  m» 
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individus  (compopùs  de  blancs,  de  métis  et  de  nègre??).  Kn 
iKVA  la  ville  s'organise,  et  en  1837  elle  prend  droit  de  v\[r  et 
est  roconnuo  par  le  {jouvemement.  La  prLMiiière  maison  en 
bois  s'f'lova  en  1832,  et  Tannée  suivante  la  première  maison 
eti  briquo  ('lait  édifiée. 

C'est  le  11  juin  18;U  ([u'un  navire  entra  pour  la  promièi'e 
fois  dans  le  port.  Au  premier  i*econsement,  qui  eut  lieti  le 
l"  juillet  1837,  renscmbie  de  la  population  s'élevait  à  4,170  in- 
dividus. Kn  iS')0.  la  population  s'était  ôhxào  h  1><K'm;'5  habi- 
tants;  en  1800,  à  1 1-2,172  habitants;  en  1870,  à  21)8,977  liabî- 
fant!^,  et,  en  1880,  à  503,304  habitants.  La  population,  en 
1800,  était  de  i,000,850  hahîtr/nts. 

En  octobre  1871,  Chicago  fut  la  proie  du  plus  terrible  incen- 
die des  temps  modernes.  Le  feu  prit  naissance,  le  dimam  lie 
soir  8  octobre,  dans  une  petite  maison  (barn)  de  la  D«î  Kovcn 
Str.,  dans  la  partie  8«id  de  la  division  Ouest.  On  en  attribue 
l'origine  à  une  lampe  de  kérosène  allumée  qui  se  renversa.  La 
plupart  des  constructions  de  ce  quartier  étaient  en  hois,  et 
plusieurs  entrepôts  de  bois  s'étageaient  le  long  de  la  rivière. 
Les  flammes  trouvèrent  là  un  aliment  facile  et  s'y  déchaînèrent 
avec  une  force  in<^sistible;  puis,  poussées  par  le  vent  d'ouest 
qui  dominait  alors,  elles  franchirent  le  bras  sud  de  la  rivière 
et  s'étendirent  sur  toute  la  division  Sud,  dont  les  constructions 
étaient  plus  denses  et  comprenaient,  outre  les  magasins  et 
entrepôts,  des  édifices  publics  bâtis  en  pierre,  brique  et  fer, 
dont  plusieurs  étaient  supposés  incombustibles.  Le  feu  fit  rage 
pendant  toute  la  journée  du  lundi  et  franchit  le  cours  principal 
de  la  rivière  Chicago,  balayant  tout  devant  lui  dans  la  division 
Nord,  occupée  surtout  par  les  maisons  d'habitation.  Ce  n'est 
que  le  mardi  matin  que  le  feu  atteignit  la  dernière  maison,  et 
la  plupart  des  ruines  brûlaient  encore  plusieurs  mois  après.  La 
surface  totale  incendiée,  y  compris  les  rues,  était  d'environ 
6,600  mètres  carrés.  17,450  constructions  furent  détruites; 
06,500  personnes  se  trouvèrent  sans  abri  et  200  enviroji  per- 
dirent la  vie.  Sans  compter  la  dépréciation  des  propriétés  fon- 
cières ou  la  perte  des  afiaires  commerciales,  on  évalue  la  perte 
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tola!'^  orrrî^ionrii  !•  par  cet  iiR-orulie  à  '10!|,0(X),000  de  dollars 
(95U,UU0,UA»  de  Irancs),  dont  ;JU,mi,(Ji)U  de  dollars  envircm 
furent  remboursés  par  les  compagnies  d'assurances,  bien  qu  un 
des  premiers  résultais  de  lu  catastroplie  fût  de  causer  la  faillite 
de  plusieurs  rnm)ia;j:riii's  (rassurauces  des  Ktats-Unis, 

Cependant,  les  alFaires  de  lu  \ille  ne  restèrent  (jne  peu  de 
temps  interrompues.  Avant  l'hiver  même,  plusieurs  né;îociants 
traitaient  leurs  atlaires  dans  des  constructions  temporaires  en 
bois  et  d'autres  dans  des  hal)i talions  privées.  I  n  an  après  l'in- 
cendie,, une  ^^randc  partie  du  district  incendié  (Hait  reconstniitc, 
et  à  présent  on  reconnaît  à  peine  les  traces  de  ce  terrible 
dé.sastre,  si  ce  n'est  par  l'amélioration  ap])ortée  aux  nou\elles 
bâtisses  comparées  avec  celles  qui  existaient  aulretois.  Kn 
juillet  1871,  un  autre  ;;rand  incendie  ravagea  la  nialheiHvuH" 
cité,  détruisant  dix-huit  quartiers  de  maisons  au  cœur  do  la 
ville  et  causant  pour  r),(>0O,(X);)  de  dollars  de  dommages. 

Chicago  vient  après  Xeu-ïork  comme  imporlauce  commer- 
ciale parmi  les  villes  des  hltats-l^nis. 

Dès  iX'y'k,  c'était  le  plus  ;:rand  entrepôt  de  grains  du  monde, 
et  depuis  (',hicaf;o  est  devenu  le  plus  ^Mand  marché  du  monde 
pour  les  grains,  le  bétail  vivant  et  les  bois  de  construction.  Les 
manufactures  de  Chicago  sont  très  importantes;  elles  travaillent 
le  fer  et  l'acier,  et  comprennent  des  fabriques  de  roues  de 
wagons,  de  >%'a^ons  et  autres  fournitures  pour  chemins  de  fer, 
des  moulins,  des  fabriques  de  meubles,  de  chaussures  cl  des 
tanneries. 

Lu  ville  netuetle  de  Cblcago. 

Chicago,  qui  est  la  ville  principale  de  l'Illinois,  n'était,  il  y  a 
cinquante  ans,  qu'une  simple  station  d'échange  avec  les  Indiens. 
C'est  aujourd'hui  la  métropole  de  l'Ouest  et  le  plus  grand 
centre  de  voies  ferrées  du  continent  américain. 

Elle  est  située  sur  la  rive  occidentale  du  lac  Michigan,  k 
l'embouchure  des  rivières  Chicago  et  Calumet,  par  41"5Ô'  de  lati- 
tude nord  et  10^33'  cle  longitude  ouest  deAVashinglon.  La  partie 
de  la  ville  plus  spécialement  réservée  aux  ailaii'es  se  trouve  à 
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1  i  pieds  (4™20)  au-dessus  du  niveau  du  lac  ;  elle  était  autre* 
lois  lieaufoup  plus  basse,  mais  on  l'a  élevée  de  i  à  3  mètres 
depuis  185G.  C'est  un  plan  incliné,  atteignant  vers  l'ouest 
S^i-iO,  pente  qui  permet  un  drainage  lent,  mais  suffisant.  La 
ville  propi  eiiient  dite  s'élève  sur  la  crôtc  qui  sépare  les  bassins 
du  Mississipi  lI  du  Saint-Laurcnl,  et  est  entourée  d'une  prairie 
qui  s'étend  à  plusieurs  cenfaines  de  milles  au  sud  et  à  l'ouest, 
A  203  mèlros  eiiviruu  au  nord  de  Ctturl:liouse,  la  rivière 
Chicago  se  dirige  vers  l'ouest  pendant  800  mètres  et  se  divise 
en  deux  branches,  l'une  allant  vers  le  nord,  l'autre  vers  le 
sud,  parallèlement  aux  rivages  du  lac,  et  cela  pendant  3  kilo- 
mètres dans  chaque  direction. 

La  rivière  Chicago  et  ses  deux  bras,  avec  leurs  nombreux 
canaux,  uUïent  une  éleudue  de  rives  de  58  milles  (93  kil.), 
tandis  que,  sur  le  lac,  la  ville  s'étend  sur  une  longueur  de 
22  milles  (35  kil.).  Un  port  extérieur  est  en  construction  sur  le 
lac.  A  iu  iji  anclic  sud  de  la  rivière  vient  se  relier  le  point  termi- 
nus du  canal  d'illinois  et  Michijjan,  qui  rejoint  la  rivière  Illinois 
à  La  Salle,  La  ville  s'étend  du  nord  au  sud  le  long  du  lac.  Sa 
plus  grande  loui^ueur  est  de  24  milles  (38  kil.  500),  et  sa  plus 
grande  largeur  de  10  milles  1/2  (16  kil.  800),  couvrant  une  super- 
ficie de  182  milles  carrés. 

En  «lehors  de  c*  >  hiiutcs,  la  banlieue  rayonne  à  10  nulles  au 
nord,  à  l'ouest  et  au  sud,  reliée  à  la  ville  par  de  nombreux 
trains.  Les  cours  d'eau  divisent  la  ville  en  trois  parties  distinc- 
tes, dénouimées  divisions  Nord,  Sud  et  Ouest.  Quarante-cinq 
ponts  sur  la  rivière  et  deux  tunneU  en  brique  passant  sous  la 
rivière  établissent  les  communications  entre  ces  di\  i-ions.  La 
berge  améliorée  mesure  30  milles  (48  kiL>  de  longueur,  et  ce 
•  terrain  est  ulili.sé  pour  les  dépôts  île  bois  et  de  charbon,  les 
élévateurs  à  grains  et  les  magasins  ou  entrepots  de  marchan- 
dises. Chicago  pnss(kle  là  le  plus  grand  rnan  hé  de  blé,  de  bes- 
tiaux et  de  bois  qui  soit  au  monde.  La  ville  est  régulièrement 
l>àtie;  les  rues  ont  généralement  80  pieds  de  large,  et  quel- 
ques-unes ont  de  3  à  7  milles  de  longueur  ;  toutes  se  croisent 
à  angles  dix>its. 
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Plusieui'jj  maisoiiÉi  de  Ghicaîjo  ont  dix,  douze,  qiiatorzo  «H 
mômo  vinjît  <Uat;os,  comino  le  Ma-sonic  Temple.  Il  est  quostiun 
do  construire  ua  nouveau  bâlimenl  q\û  aura  tronlc-qnatre 
étajires.  L'Aufîiforiuni  est  une  constructiou  (jui  CDiiijnoad  nu 
UiL'àlro  avec  sept  niilli'  ])la('os  et  un  liùtel  de  dix  étapes.  On  ;v 
dépensi''  ."jO  millions  de  dollars  pour  les  écoles  piiLliquos  de  la 
TÏUe.  Il  y  a  ceut  cinquante  établissements  de  charité,  iiùpit^ux 
et  autres. 

Chicago  a,  comme  dé{,Mr|rement.s,  six  [>arcs  extérieurs  :  Lin- 
coln l'ai'k  avec  un  jardin  zooloj^iqne,  Huniholdt  Park,  fîar- 
field  Park,  Douj^las  l'ark,  VVu.sliin;;Uiu  Park  et  Jack.son  Park. 
Ces  pai'cs  sont  reliés  entre  eux  par  des  boulevards  île  200  pied:* 
de  lai^e  (65  Uiètres  em  iroti).  Lincoln  Paik  et  Jackson  Park 
iionl  situés  tous  deux  sui  le  lac  Michigan,  à  chaque  extrémité 
de  la  ville.  C'e4  Jackson  Park  qui  est  le  plus  étendu  de  tous 
et  qui  a  été  choisi  pour  siàge  de  l'Expusilioa  colombienne  uai<' 
verseile. 

Le  chdteau  d'eau  pour  l'alimentation  de  la  ville  comprend 
«ne  tour  en  pierre  de  54  mètres  de  haut,  dans  laquelle 
l'eau,  prise  dans  le  lac,  est  reloulée  à  l'aide  du  quatre 
Mu'ichines  pouvant  pomper  74,500,000  gallons  par  Jour 

^;i;jO,720,()00  litres). 

L'Union  vStock  Yard,  où  se  traitent  toutes  les  affaires  concer- 
nant le  bétail  sur  pied,  occupe  une  énorme  superficie  et  peut 
contenir  25,000  hôtes  à  cornes,  120,000  porcs,  15,000  mou- 
ions  et  1,200  chevaux.  Un  splendide  hôtel  en  brique  dépend 
du  marché,  ainsi  que  deux  banques  et  une  boursn.  Les  abal- 
toirx  et  les  fabriques  de  conserves  sont  relies  au  marché, 
(x's  dernières  expédient  chaque  année  10,000,000  do  livres  de 
viande  de  i)orc  seulement. 

Il  y  a  vinyt-sept  «■h-voli  'i:  -  à  ^nains,  situés  sur  les  (juais  de 
la  rivière  et  d'une  capacUe  totale  de  2S,075,(_KK)  bushels  ('), 
soit  10,122.001  hectolitres.  Les  céréales  sont  (  hai  '^ées  et  déchar- 
gées des  luvires  ou  des  wagons  en  un  clin  d'ceil, 

(i)  Le  bushel  vaut  36  litres  ^^706. 
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Chicago  a  été  choisie  pour  viro  le  siè<^e  de  l'Exposition  uni- 
verselle (World's  Coluinhian  Kxpositioii),  ilécrétéo  par  le  gou- 
vernement des  États-Uiiiâ  pour  célébrer  ie  quatrième  centeQaire 
de  la  découverte  de  l'Amérique. 

L'inauguration  de  l'édifice  de  l'Exposition  a  eu  lieu  en 
grande  pompe  le  12  octobre  1892,  en  commémoration  de  l'anni- 
versaire du  premier  débarquement  do  Christophe  Colomb. 
L'Exposition  proprement  dite  s'ouvrira  le  1*"  mai  d893,  et 
sera  fermée  le  2()  «h  U)bre  suivant.  Kn  avril  aura  lieu  une 
grande  revue  navale  dans  le  port  de  New-^"ork. 

Un  acte  du  Conjurés,  approuvé  le  25  avril  1800,  dmina  nais- 
sance à  ce  projet.  Cinq  j/randes  villes  se  disputèrent  l'honneur 
d'être  le  siège  de  la  manifestation  décrétée,  ce  furent  :  New- 
York,  Philadelphie,  Chicago,  Boston  ot  Saint-Louis.  Chicago 
l'emporta.  On  créa  une  Commission  uationale  dont  les  pou- 
voirs furent  définis  ;  on  forma  un  corps  de  Dames  pati'onnesses; 
puis,  quand  on  oui  trouvé  un  local  convenable  et  que  la  Société 
de  l'Exposit  ii  de  Chicago  put  disposer  de  50,000,000  de  francs, 
on  s'adrLftsa  au  Pit-sidenl  pour  inviter  les  nations  étrangères  à 
prendre  part  à  I  Kxposition.  On  décida  que  les  articles  étran- 
gers deslinéîi  à  l'Exposition  seraient  adjnis  en  franchise.  Les 
divers  départements  du  gouvernement,  invités  à  faire  des  expo- 
sitions spéciales,  affectèrent  une  somme  de  7,5l)U,uX>  francs  à 
cet  effet. 

L'emplacement  de  l'Exposition  est  situé  en  majeure  partie 
dans  le  Jackson  Park,  qiu  a  une  superficie  de  08(5  acres 
(238  hectares)  et  borde  le  lac  Michigau  sur  une  longueur  de 
2  milles  (plus  de  3  kil.).  Le  Washington  l'ai  k,  .situé  h  i  mille 
à  l'ouest,  a  une  superficie  de  hectares  et  servira  av(,'C  le 
Midway  Plaisance  (bande  de  terrain  de  32  hectares  de  super- 
ficie qui  réunit  les  deux  parcs)  à  accommoder  le  surplus. 
L'Exposition  se  trouve  ainsi  comprise  dans  les  limites  d>>  la 
ville,  à  11  kilomètres  au  sud-est  de  l'Hôtel  de  Ville.  Le»  vi.-tleia  s 
pourront  s'y  rendre  par  des  tramways  à  traction  fournie  par 
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les  chevaux,  ia  vapeur  ou  rèlectricilé,  par  des  chemins  de  fer 
1prrf»stres  ou  a«''riens,  par  de.>  ftinicnlairps,  de  ijrands  omnibus 
t>t  des  voitures^  enlin  par  dca  lignes  de  bateaux  à  vapeur  sur 
le  lac. 

La  Société  de  rKxpo.sition  possède  actuelleinent  un  capital 
de  Iplns  de  100  millions  de  francs.  Les  dépenses  prévues  se 
réparti  ronl  ainsi  : 

Ten  ains  Pl  constructions  F.  G3,8:U,4ôO 

Fi-aisii  admimstralion   1C,542^15 

OépeoMS  courantes  de  mai  i  octobre   I^JSÛfiOO 

Total   88,lS7,â65 

Les  divers  Etats  de  l'Uuioii  ont  fait  des  prépmaLifs  pour 
cxpo.ser  les  produits  de  leur  région  et  les  ressources  dont  elle 
dispose.  Plusieui*»  ont  même  consU'uit  uu  baUment  spécial  à 
leui"s  Irais. 

Les  nations  étrangères  seront  largement  représentée?.  Ont 
pioniis  leur  concours  :  TAnj^deterre,  la  France,  rAlkiii.'i^rne, 
l'Kspagne,  la  Russie,  la  Tunjuie,  le  Japon,  le  Mexique,  la 
Pei'so,  h  Ciiiue,  le  Siam,  la  Jamaïque,  Haïti,  le  \  t  iiL-zuéla, 
l'Équateur,  le  Pérou,  le  Chili,  l'Uruguay,  la  République  arp^en- 
tiue,  le  Honduras,  la  Bolivie,  le  Nicaragua,  Gosla-Rica,  le  Gua- 
temala, la  Colombie,  le  Salvador  et  le  Brésil. 

Les  produits  exposés  sont  divisé;*  en  douze  scih ms  et  neuf 
ct' al  .soixante-sept  classes,  dont  il  serait  trop  lon^'  de  fournir  ici 
le  détail.  Ils  seront  placés  dans  les  bâtiments  construits  par  la 
Société  de  l'Exposition  et  qui  seront  désignés  comme  suit  : 
aduiinistration,  électricité,  aj^riculture,  galerie  des  machiue.s, 
mines  i  t  industries  minières,  pè<  herios,  bétail,  manufactures, 
horticulture,  pavillon  des  arts  de  la  femme,  beaux*arts,  indus» 
trie  des  transports. 

La  Société  doit  constmire,  en  outre,  des  entrées  ornenien- 
tules,  une  ietéc  et  un  casino,  des  fontaines  et  divers  autres 
édifices, 

J.  Pérez  Henrique. 
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Svartisen  (le  Glacier  uoir). 


M.  RoksUid,  licencié  ès  sciences,  a  fait,  il  y  a  quelque  temps,  à  la 
Société  de  géographie  de  Christiania,  une  confiTence  sur  te  Glacier 
noir  (Svartiflen)  qui  se  trouve  dans  le  Nordland,  en  Norvège. 

Nous  sommes  heureux  de  reproduire  les  principaux  renseigne- 
luents  qu'il  donne  sur  ce  i,'lacier. 

Le  glacier  de  Svartisen  est  divisé  en  deux  par  la  vallée  appelée 
Glomdalen.  La  partie  oaest  a  une  longueur  de  00  kilomètres  et 
une  largeur  qui  varie  de  (>  ;i  50  kilomètres.  I.e  pc>int  le  [iliis  élevé 
est  le  Fontop,  de  1,0tX)  mètres  (rnltitude.  La  par  tie  est  a  tn  s  pro- 
bablement la  même  hauteur  et  une  longueur  d'environ  <k)  kilo- 
mètres. Les  branehes  les  plus  longues  vont  à  Test;  cdles  à  l'ouest 
sont  de  très  peu  d'importance.  D'npif'vs  les  reelierohes  faites  par 
M.  Rekstad,  le  hoI  de  la  partie  ouest  est  en  général  de  granit  et  de 
gneiss  et  celui  de  la  partie  est  se  compose  de  gneiss  et  de  schiste  • 
micacé.  La  plupart  de»  rivières  vont  vers  le  sud  et  le  nord  ;  Teau  en 
est  très  trouble;  re  sont  devrais  lypi-^  l  -  rivu'rcs  de  gincieis.  Le 
Svarlisen  couvre  une  superficie  de  UtX)  à  1,U(X)  kilomètres  cariés. 

Les  branches  de  la  partie  ouest  se  composent  de  quelques  petites 
Bébtions  et  six  grands  rameaux,  dont  celui  de  Norfjord  va  jusqu'à 
la  mer.  La  glace  tombe  de  la  nionfapnc  avec  un  bruit  que  Ton  peut 
entendre  à  une  distance  de  8  kilomètres.  Elle  est  pittoresque  et  gran- 
diose à  la  fois,  cette  masse  énorme  de  glace  qui  se  brise  en  éclats 
et  tombe  en  cascade  avec  un  fracas  de  tonnerre.  La  nature  de  Nor!^ 
j  rd  est  pcut-Atre  la  plus  majestueuse  du  Nordland,  et  serait  une 
grande  attraction  pour  les  touristes,  si  elle  était  surflsammcnt 
connue.  De  Selsjôvik  il  n'y  a  que  35  kilomètres  par  bateau  à  * 
vapeur,  et  les  parages  ne  sont  pas  dangereux. 

A  Holandsfjord,  il  y  a  deux  branches  du  glarier.  T-'une,  Enge- 
brœen,  est  longue  de  8  kilomètres  et  varie  de  OiX)  à  1,100  mètres 
de  largeur.  F^lle  allait  autrefois  jusqu'à  la  mer,  maintenant  elle  finit 
à  800  mètres  de  l'eau.  L'autre  branche,  Fuldalsbrœon,  a  une 
moraine  de  70  initi  es  de  Imuteur  tout  près  de  la  mer. 

Vers  l'esl,  dans  le  Glomdalen,  vont  des  branches  en  forme 
d'éventail,  sous  lesquelles  coule  la  rivière  Gloraaaen.  Une  autre 
branche  se  dirige  vers  le  noi-d  jusqu'au  hic  appelé  le  grand  Glums- 
vnr-d.  <\n'i  plein  de  glaruns  tout  W'hi.  Cette  branche  laisse  de 
nuiiibieux  blocs  erratiques  autour  du  lac. 

Une  des  branches  de  la  partie  est  commence  avec  une  largeur  de 
i  kiloiin  tre,  mais  elle  s'élargit  en  forme  de  lac  et  ( onlinue  en  deux 
braiit  lies,  dont  l  une  va  au  lac  appelé  Svartisvundet  et  l'autre  à 
Olomaaen.  Il  y  a  aussi  deux  grandes  binuches  à  Blakaadalen  et 
plusieurs  autres  dont  nous  ne  donnons  pas  les  noms. 

Pour  arriver  sur  le  Svartisen,  on  peut  aller  par  le  HolandsQord| 
par  la  NorQord,  de  Ho  (c'est  un  voyage  de  deux  jours);  on  peul  tra- 
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verser  la  partie  oaest  jusqu'à  IloIandsQord  en  dix-huit  heures.  On 

aurait  une  snperbo  vw  du  P'ontop. 

La  quantité  duau  pluviale  à  i^vartisen  est  évaluée  à  1,600  lutlli- 
mètres.  Les  rivières  emportent  tous  tes  ans  18,000  tonnes  de  boue, 
ce  qui»  A  une  [M-s^intmir  sp<^ciriquo  de  2,7  pour  la  gangue,  constitue 
un  volume  de  4i.(M>^  niptro^  ctibes.  La  boue  massive  et  le  dépôt 
aux  moraineâ  n'y  sont  pas  compris. 

Le  glacier  de  Svartisen,  avec  ses  nombreuses  branches  et  ses 
moraines,  est  d'un  intérêt  tout  spécial  pour  les  géologues. 

Nils  VOLL. 


OUVRAGES  REÇUS  PAR  LA  SOCIÉTÉ 


PiUUhart  of  Ute  NoHh  AOmHe  Oeea»  (septembre  4803).  ~- 

Pendant  le  moi?  fl'aoAt.  le  tonips  a  l'ti^  gén«*ralemont  beau;  un 
cyclone  trapical  osl  indiqué  du  17  au  211.  Signalé  pri"«î  de  Saint- 
Thonia»,  il  a  suivi  la  route  ordinaire  ver»  le  banc  de  Terre-Neuve 
et  de  là  vers  l'extrôme  Nord,  n  a  été  très  violent  près  des  Bermudes; 
on  a  observé  des  lames  de  i2  métrés  de  baulcur. 

Les  glaces  ont  diq[»artt  du  Grand-fianc;  il  en  existe  yen  le  détroit 
de  Beile-Ue. 

Une  petite  carte  donne  le  graphique  du  parcours  de  chacune  des 

parties  du  brick  F.-V.-Taylor,  coupé  en  deux  apn's  abordage,  le 
22  juin  dfrninr,  CVst  probablement  un  fait  unique  dans  rhi«!toirc 
des  nuuirages.  L  arriére  a  été  plus  influencé  par  les  vent»  que  l'avant. 
Cette  dernière  partie  du  navire  a  été  entraînée  par  le  courant  froid 
i|ui  se  diripe  vei*s  le  Sud,  le  lon}î  des  eûtes  d'Amérique.  L'an  iéi  f», 
au  conti-aii-p,  a  été  poi  té  vers  le  Mord  et  a  Uni  par  iaire  c6te  près  de 
l'ortland,  le  7  août  dernier.  • 

A  remarquer  le  large  drcuit  parcouru  depuis  un  an  pur  Vépave 
du  \yncr-Ci .  Sargent  qui,  dans  In  Snd-Ouest  des  Açores,  a  décrit 
un  cercle  complet  de  400  milles  di*  diamètre.  A.  H* 


CHRONIQUE 


Congrès  géographique  de  Londres.  —  Au  CHupiiènio  Con- 
grès international  de  géographie,  tenu  à  Berne  en  1891,  il  avait  été 
décidé  que  le  sii'ge  du  prochain  Congrès  serait  Londres.  Un  comité 
d'organisation,  nommé  par  la  Société  de  géographie  de  Londres, 
s'est  réuni  ]iour  ;ii'n*li-i  I<  s  disjjositions  nécessain  s  ;  il  a  di-i  idé  que 
le  sixième  Goiign'-H  international  de  géographie  serait  ouvert  i  Lon- 
dres au  mois  de  juin  1895. 

En  attendant  la  conrcction  d'nn  programme  détaillé,  le  Comité 
prir  les  amis  d.'  la  j,'éogi  a|diic  de  lui  foire  part  de  leurs  Idées  et  de 
lui  soumettre  leurs  propositions. 

'  i;«6énifie:«l.  IIANÈ8. 
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7  Kovembra  1892. 


LOUIS  DË  FÛIX 

(Sun*  ttM)  C*) 


11  me  semble  que  la  lettre  du  prisonnier  retenu  par  M.  de 
Lansac  —  lequel  n'est  autre  que  Guillaume  Colomb,  juge  de 
i  Amirauté  —  l'indique  d'une  manière  sufûsante  pour  ne  laisser 
aucun  doute  à  cet  é^vivà. 

Il  écrivit  au  ni  u  eclial  do  Matignon  :  «  Bien  que  par  la  suf- 
»  jisance  et  ftdélUc  du  porteur  vous  ayez  moyen  d'e)itcndre 
9  au  vrai  l'état  de  la  tour  de  Cordouan  et  que  pour  ce  qui 
■  qui  concerne  son  intérêt  particulier  vous  ayez  le  rapport 
»  signé  par  les  trois  experts,  sans  parler  des  explications  qu'ils 
s  pourront  vous  donner  de  vive  voix,  cependant  j'ai  cru  de  mon 
»  devoir  de  vous  certifier  par  cette  lettre  que  le  contenu  du 
»  rapport  que  je  vous  ai  envoyé,  est  de  tous  points  ceilaui 
t  et  véritable.  J'ajouterai,  p  nir  l'avoir  vu  de  mes  vtîiix,  <}ne 
*  l'ouvrage  du  dit  porieur  apporte  et  apportera  à  ceulx  qui  le 
»  voyent  en  l'état  qu'il  est  une  grande  et  notable  admiration.  » 

Cette  dernière  phrase,  dont  le  sens  n'est  pas  douteux,  nous 
apprend  que  le  porteur  de  la  lettre  éiail  piécisément  l'archi- 
tecte sous  1  1  (lirection  et  d'après  les  plans  duquel  8'ùle\ail  le 
phare,  c'est-à  dii  i-  Louis  de  Koix. 

Selon  toutes  probabilités,  il  avait  été  relàclu''  le  jour  même, 
c'est-à-dire  le  30  avril  par  M.  de  Lansac,  sur  les  instances 
réitérées  du  maréchal  de  Mati^znon,  qui  à  la  même  date  l'-cri- 
vaiL  a  Henri  III  :  m  J'espère  que  ceulx  qui  tiennent  mai^lre 

»  Loys  de  Foix  le  mettront  en  liberté  Je  ëolUcile  tant  qu'il 

9  m'est  possible,  sa  délivrance  » 

Celte  lettre  de  l'avucal  bordelais  Guillaume  Colomb  (^)  est 

'  C^)  Voir  ttotn  SêU^  Ju  17  oetobr»  1893.  |Mge  QS9. 

(>)  Arek.  Aùt.  de  la  Gironde,  t.  XIV,  p.  2B5. 

(*)  En  15%  les  jurais  (!e  Bordeaux  soutenaient  un  proi'^s  nu  Parlement 
eontrs  les  officier»  de  ia  séoécbauuie  de  Guyenne  et  contre  GmiUvmi 

SI 
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celle  d'un  homme  d'esprit;  nous  en  ferons  remarquer,  en  pas- 
sant, le  slyle  coloré,  plein  de  vivacité  et  tout  à  lait  dig-ne  du 
terroir  j^ascon  ;  elle  nous  apprend  que  «  les  fondemens  de  la 
tour  étaient  terminés  »  ;  que  ce  travail  prigantesque,  dans  lequel 
on  n'avait  pu  vaincre  la  nature  qu'à  force  de  persévérance, 
produisait  déjà  sur  ceux  qui  le  voyaient  une  impression  très 
vive;  enOn  que  l'architecte  avait  établi  parmi  les  deux  cents 
ouvriers  de  nationalités  diverses,  qui  travaillaient  sous  ses 
ordres,  une  discipline  lemai-quable. 

Malheureusement  Vaigent  ne  rentrait  qu'avec  une  extrême 
difljcuUé,  et  sans  l'ardente  activité  de  Louis  de  Foix,  les  tra- 
vaux auraient  été  suspendus  à  plusieurs  reprises.  Nous  avons 
dit  que,  dans  le  rapport  qu'ils  remirent  au  marchai  de  Mati- 
gnon, les  experts  envoyés  pour  vtiilier  l'état  iles  constructions 
déjà  faites  estimaient  à  12  ou  13,0(X)  écus  le  travail  supplé- 
mentaire de  défense,  c'est-à-dire  le  !alus  en  pierre  de  taille 
que  l'ingénieux  architecte  s'était  vu  dans  l'obli^iation  de  faire. 
Cette  somme  ne  fut  payée  que  lonî]rtemps  après,  Louis  de  Foix, 
soutenu  par  la  légitime  amhition  de  conduire  à  bonne  fin 
l'oeuvre  gijrantesque  qu'il  avait  commencée,  en  fut  réduit,  c'est 
lui-même  qui  nous  l'apprend,  à  engager  sa  fortune  personnelle 
et  à  s'adresser  à  ses  amis. 

Sur  ces  entrefaites,  il  reçut  une  lettre  datée  du  20  juillet 
1585  ('),  dans  laquelle  les  commissaires  Michel  de  Montai- ne, 
O'/ier  de  Gourgues  et  François  de  Nesmond  lui  écrivaient 
d'av((ii  a  liiodifier  ses  plans  :  «  attendu  la  force  du  fondement 
»  ils  le  priai  lit  le  faire  les  retraites  C)  moindres,  alliii  J'y 
>  asseoir  ung  plus  grand  édiiice  que  celluy  porté  par  son 

Colomè,  avocat  au  Parlmtnt  «l  jvgt  de  i  amitmti,  (Arsli.  mun.,  aérie  BB. 
Fragmenta  du ib^ktnd$U  Jimufe de  VSKb,  Cb  iiraêèi  dtirtit  depuis  long- 
tempe.) 

(1)  Aroh.  mun,  de  BordeeaZj  eérie  BS«  carton  887.  Voyes  Pi$mjmt^ftfth 

{*)  En  erebiteeture,  on  appelle  ràrùik  la  quantitddoBt  ondlminneTépaii- 
aeiir  d'en  mer,  dont  In  CMse  extérieure  )>eut  être  verticelé.  Dinhraer  lee 

retraites,  c'est  donc  atigmentcr  l'épaÏBseur  <\e  îa  maraUlei  en  TertU  de  ce 
principe  d'algèbre  que  moins  par  moins  donne  plus. 
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»  premier  modelte  du  3  mm;  ■  lui  pronetlant  de  tenir  la 
>  main  i  ce  qu'il  fut  récoropenoé  de  cette  augmentation  par 
»SaMiyeelé.t 

L'àrchîtocte,  se  oonformint  aux  nouvelles  inetrqetions  qui  lui 
étaient  donnéee,  modifia  mb  plans,  et  les  proportions  de  Tédi- 
fioe  furent  augmentées. 

Halheureosement  pour  lui,  lee  eommisiaires  oublièrent  leur 
pfomesee,  ou  leurs  reeommandatioiis  n'eurent  pas  grand  elfet, 
car  ee  ne  fut  que  sept  oïl  huit  ans  plus  tard  et  après  dee  peinee 
inouïes  que  Tinfortuné  Louis  de  Foix  put  arriver  i  faire  régler 
Taugmentation  qui  lui  était  due.  Sa  persévérance  pendant  cette 
longue  période  ne  se  démentit  pas  un  seul  instant,  elle  est 
au-dessus  de  tout  éloge  et  ne  saurait  être  comparée  qu'à  odle 
de  l'illustre  et  immortel  Bernard  Palissy. 

Nous  ne  saurions,  m»  allonger  beaucoup  trop  o^te  notice, 
raconter  ici  toutes  les  tribulations  de  l'architecte  et  toutes  les 
phases  qu*eut  à  traverser  sa  réclamation;  nous  nous  borne- 
rons à  donner  l'énumération  dee  principales  pièces  du  dossier  : 
Requête  de  Louis  de  Foix  à  Henri  m,  avec  prière  de  feire 
estimer  les  augmentations  de  travaux  faits  depuis  un  an,  ainsi 
que  l'état  des  reoettee  et  dépenses  Crami  par  lui. 

Renvoi  de  ces  deux  pièces  aux  trois  commissaires,  avec 
invitation  de  donner  leur  avis. 

3»  Lettres-patentes  du  Sté  avril  1587  adressées  aux  trésoriers 
de  France  en  Guyenne. 

4*  Piocés-verbal  des  trésoriers  généraux  du  iS  septembre 
1387. 

S*  Rapport,  accompagné  de  l'avis  des  trésoriws  généraux, 
envoyé  par  Louis  de  Foix  à  Henri  III,  le  18  septembre,  c'esl>àr 
dire  le  lendemain;  ce  qui,  soit  dit  en  passant,  est  une  nouvellè 
preuve  de  oette  extrême  activité  de  l'arebilecte  parisien. 

8»  Arrêt  du  Conseil  d'État  du  9  juillet  158S,  qui  renvoie  aux 
trots  commissaires  d^essus  nommés  toutes  les  pièces  du  dos- 
sier, avec  ordre  de  s'adjoindre  deux  présidents  au  Parlement 
de  Bordeaux  et  autres  personnes  et  de  fiûre  une  nouvelle 
iiii>miation  si  bssoin  esl. 
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7"  Letti^-pateotes  de  cbmmiasioa  du  9  juillet  de  lu  même 
année. 

On  le  voit,  l'afTaire  menaçait  de  s'éterniser,  car  il  n'y  avait 
pas  (le  raison  pour  que  les  nouveaux  cominissaires  missent 
plus  d'eniprosseniont  que  leurs  pjeilec ni  -  a  imie  dioit  aux 
justes  récIaiiKilions  de  Louis  de  Foix,  loi  .-que  loui  à  cotip  par- 
vint à  l^ordf^ruix  !a  nouvelle  de  la  mort  de  Henri  III,  assassiné 
par  Jacques.  Clcment,  le  1"  aoftt  1580  N ms  allons  voir  que 
cet  évéoement  cbajigea  pour  quelque  tempâ  la  face  des  choses. 


aiAPITUE  IV 

Tribtilalions  diverses.  Rcqu«''lcs  de  Louis  de  Foix  à  Henri  IV.  Suspension  des  tra- 
vaux. Voyage  à  l'arls.  CoiiU-ats  de  1594,  Pierre  de  Foix  e&t  associé  pour  TavcLir 
ft  reeavre  de  son  père. 

Le  roi  est  mort,  Vive  le  roi!  Après  Henri  III,  Henri  IV'; 
Valois  ou  Bourbon,  ce  lui  li'abord  tout  un  pour  Louis  de  Foix. 
On  sait  d'ailleurs  que  le  Béarnais  avait  amei  à  faire  de  con- 
quérir son  trône,  de  lutter  contre  la  Ligue  et  de  satisfaire  les 
huguenots  ;  aussi  ce  ne  lut  {;uère  qu'en  1591  qu'il  put  enfin 
s'occuper  de  Cordouan  et  des  réclamations  de  l'architecte. 

D'après  ses  ordres  et  en  vertu  du  Coui»eil  d'Ktat  et  des 
•       lettres  de  commission  donnés  tinis  ans  auparavant  le  L<  juillet 
1588,  une  information  fut  couimencée  par  les  nouveaux  com- 
misi>uires  le  G  judlet  1591.  Elle  n'eut  pas  plus  de  résultai  que 
les  précédentes. 

Là-dessus,  lettres-patentes  du  17  juillet  1591,  requôte  de 
Louis  de  Foix  à  Henri  IV  du  !  i  it  de  la  même  année. 
•  Arrêt  du  Parlement  de  BokIc.iux  du  '21  août  suivant,  qui 
renvoie  l'architecte  devant  le  roi  et  son  Conseil. 

Nouvelle  requ.He  désespérée  de  Louis  de  Foix  à  Henri  IV  du 
5  ilécemhre  1591. 

Par  ordre  de  ce  dernier,  le  marécliai  de  Matignon  se  décidé 
enfin,  le  13  décembre,  à  nommer  trois  nouveaux  comiuissaires 
chargés  de  l'inspection  des  travaux.  (IVlaient  M.M.  de  l>aymond, 
membre  du  Conseil  privé,  présitlent  au  Parlement  de  iiordeaux  ; 
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(te  Geoeste,  l'un  des  trésoriers  du  France  en  Guyenne  ;  DuaauU» 
avocat  du  roi,  jet  de  Francon,  l'un  des  jurats  de  fioitieaui. 

Malheureusement  on  était  en  hiver,  dans  une  saison  où  le 
voyage  de  Cordouan  est  à  peu  près  impossible  à  cause  du 
mauvais  état  de  la  mer.  Force  fut  donc  aux  nouveaux  commis* 
saires  d'attendre  le  printemps  de  Tannée  1592. 

A  cette  époque,  ils  s'acyoignirent  deux  praticiens  consom- 
més :  Louis  Baradier,  maître  des  réparations  en  Guyenne 
pour  le  roi,  et  Pieyre  Ardoum,  inspecteur  juré  des  fàbiiques 
de  la  ville  de  Bordeaux. 

Tous  les  six  s*étant  rendus  à  Ck>rdouan,  par  un  tempo  calmCf 
y  furent  reçus  par  Louis  de  Foix. 

L'architecte,  comprenant  l'importance  de  celte  nouvelle  visite} 
fit  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  se  rendre  favorables  les  coDh 
missaîres  royaux;  il  les  accueillit  de  son  mieux,  leur  montra 
les  travaux  déjà  faits,  et  en  particulier  le  batardeau  dont  nous 
avons  parlé;  il  leur  avoua  qu'il  lui  était  impossible  de  continuer 
les  travaux  dans  les  conditions  fixées  par  le  premier  contrat  du 
2  mars  1584,  dont  il  demandait  la  résiliation. 

Ainsi,  par  ce  traité,  il  s'était  engagé  à  construire  le  phare  à 
raison  de  18  écus  la  toise,  tandis  qu'il  avait  pu  se  convaincre 
qu'elle  lui  revenait  à  une  somme  beaucoup  plus  forte. 

Le  priacè»'verhal  des  commisaairea  fut  signé  le  0  avril  1592; 
oedo(»iment  essentiel,  dont  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de 
dire  quelques  mots,  fut  malheureusement  atteint  par  l'incendie 
de  1862;  j'en  ai  retrouvé  divers  feuillets  dont  le  texte  est  à  peu 
près  intact  et  que  j'ai  consolidés  de  mon  mieux.  En  voici  quel- 
ques extraits,  qui  donneront  au  lecteur  une  idée  exacte  de  l'état 
dans  lequel  se  trouvaient  les  travaux  : 

■  Ce  faict,  sortans  de  la  dicte  nouvelle  tour,  nous  avons,  à 

>  diverses  fois,  veu  et  recogneu  le  bastsrdeau  qui  est  posé  tout 

>  en  l'enlour  d'icelle,  lequel  nous  avons  trouvé  esire  faict  en  sa 
»  perfection  suivant  le  premier  marché;  réservé  qu'il  n'est  pas 
»  couvert  de  pierre  de  taille,  comme  est  porté  par  icelluy;  en 
».  quoi  toutesfois  ny  a  encores  eu  aucun  interestz,  dommaige, 
v  ni  perte  ;  d'aultant  que  la  mer  n'a  peu  n'y  n'en  peult  encore 
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»  d  fétruire]  an  moien  de  la  déffense  qui  est  tout  en  l'enlou]  de 
»  ia  plateforme  qui  deffend  ies  vagues,  coups  et  resacz  de  ia 
»  rner. 

ï  Sur  ce,  le  dit  de  Fuix  nous  a  remonstré  que  par  le  dit  nou- 
»  veau  et  dernier  desseing  (dessin)  et  modelle  il  est  d'avis  et 
»  enireprend  de  faire  dessus  le  dit  ])atardeau,  tout  autour 
B  d'icelluy,  une  plaletui  ine,  laquelle  il  dict  estre  nécessaire  pour 
ï  rendre  absolument  perdurable  l'œuvre  de  la  dite  tour  et  le 
»  dit  bastardeau  ;  et  que,  pour  cest  elTect,  il  convient  iaire  tout 
»  à  l'entour  du  dit  bastardeau  une  grande  et  forte  muraille;  et 
»  que  ])our  la  faire  belle  et  commode,  il  faut  que  le  (ht  batar- 
1  deau  soit  subaulcé  jusqu'à  la  hauteur  de  xliiii  pieds,  ne 
»  l'estant  à  présent  que  de  xv;  et  après,  qu'il  soit  pavé  et 
B  couvert  et  plateforme  de  jj-^rande  pierre  de  taille,  etc. 

1  Kt  pour  le  dit  œuvraijje,  il  offre  faire  le  dit  pavé  au  lieu  de 
»  la  couvei  tuie  qu'il  debvoit  faire  en  pante  au-dessus  dubastar- 
»  deau,  moiennant  qu'il  soit  payé  de  la  dicte  muraille  qui  sera 
»  de  nouveau  faicle,  comme  dit  est,  à  Teutour  du  dit  baslar- 
»  deau.  » 

Mais  les  commissaii'es  royaux  ne  crurent  point  devoir  accéder 
immédialeinent  à  cette  [iroposltion  de  l'archilecle,  auquel  ils 
tirent  d'abord  quelques  observations. 

«  Sur  quoy,  nous  avons  remonstré  au  dict  de  Fuix  qu'il 
»  semble  que  la  dicte  muraille  de  la  dicte  plateforme  estant  en 
»  pié  droict  sera  trop  exposée  aux  values  de  la  mer,  et  que, 

>  peut-être,  il  seroit  mieux  à  propos  de  se  contenter  du  dict 
»  bastardeau,  couvert  comme  il  est  coaveiiu  par  le  premier 

>  marché. 

>  A  quoy  le  dit  de  Foix  a  repplicquéque  ladite  muraille  sera 
»  avecq  sa  pente  et  thalus  en  grande  pierre  de  taille,  ainsi  qu'il 

>  appartient  en  tel  endroict,  etc. 

•  Avons  interpellé  les  dicts  experts  de  bien  considérer  tout 

>  ce  dessus  et  de  veoir  et  consulter  entre  eulx  sy  la  dicte  plate- 

>  forme  pour  la  voûte  et  élévation  du  dictouvraige  et  par  mesme 
h  rooien  de  mesurer  et  calculer  combien  se  pourra  monter  de 

>  pieds  et  toys^  la  dicte  muraille,  etc. 
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»  Et  apprès  que  les  dits  experts  y  ont  heu  délibéré  et  advisé, 
»  nous  ont  rapporté  que  l;i  dite  plateforme  est  très  nécessaire 
»  pour  empescher  que  les  fleus  et  reffleus  de  la  mer  ne  puissent 
»  atteindre  (?)  au  corps  de  la  dicte  tour.  Veu  d'ailleurs,  que  le 
»  bastardeau,  contenu  par  le  conlract,  seroit  trop  petit  pour  la 
»  conservation  du  dict  édiflice,  lequel  ne  pourroict  emposcher 
»  que  dans  peu  de  temps  la  violance  de  la  mer  ne  rapportast 
»  grand  dommaijje  au  corps  de  la  dicte  tour.  » 

Ainsi  les  experts,  consultés  par  les  commissaires  royaux  sur 
l'utilité  des  projets  de  l'architecte,  se  rangeaient  à  son  avis  et 
venaient  appuyer  son  dire  de  leur  autorité  comme  praticiens. 

Enfin,  comme  les  commissaires  parlaient  à  Louis  de  F'oix  de 
«  soulaigement  du  peuple  »  et  mettaient  en  avant  «  le  service 
du  Rny  ■n,  l'architecte,  vivement  froissé  par  ces  observations 
inopportunes,  leur  répond  avec  fierté  : 

t  Qu'il  a,  toute  sa  vie  fait  paroistre,  tant  aux  feus  roys 
»  Charles  et  Henry,  derniers  décèdes  que  Dieu  absolve,  que  au 
»  roi  à  présent  réj^nant  (Henri  IV),  combien  il  a  eu  affectation 
i  et  zèle  au  service  de  leurs  Majestés,  comme  il  a  faict  aussi  au 
»'  publicq,  ainsi  qu'il  est  notoire  à  ung  chacun,  et  les  eiïectz  le 
»  tesmoij;nent,  tellement  que  pour  eiïectuer  ses  entreprises, 
f  tout  ainsi  qu'elles  ont  esté  de  grand  conséquance  pour  le 
»  service  de  leurs  Majestés  et  utilité  publicrjue,  il  n'y  a  espargné 
»  son  industrie,  ny  veoire(')  bazardé  maintefois  sa  vie;  en 
»  manière  que  au  lieu  qu'il  debvroit  estre  riche  de  cent  ou  deux 
i>  cens  mille  escus,  il  n'a  pas  ung  sol  ;  et  si  (*),  est  en  debte  de 
»  grandes  sommes  envers  plusieurs  de  «es  amis,  qui  lui  assis- 
»  tent  en  ses  dictes  enlreprinses,  ayant  toujours  espoir  oomiue 
•  il  faict  encore,  que  Sa  Majesté  le  récompensera  ( 3).  » 

Peut-être  ce  langage  plein  de  fi'anchise  ne  fut-il  pas  du  goût 
de  MM.  les  Commissaires  royaux;  toujours  est-il  que  dans  leur 
rappoit  ilii  G  avril  15912,  ils  n'estimèrent  l'ouvrage  déjà  fait, 
ainsi  que  les  pertes,  dégàls  et  dommages  causés  parla  mer  ou 

O  Même. 

(•)  Bien  plut. 

(*)  Areb.  maa.  d«  Boideaaz»  série  SB,  carton  327, 
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par  les  guerres  civiles,  qu'à  la  somme  âe  ir,0(X)  écus  seule- 
ment, tandis  que  Louis  de  Foix,  dans  sa  requête  au  roi  du 
17  mai*s  1593,  réclamait  celle  de  66^630  écus,  en  y  comprenaai 

les  voyages  faits  par  lui. 

Outré  de  ce  déni  de  justice  et  froissé  de  tant  d'ingratitude, 
le  malheureux  ingénieur,  qui  se  voyait  d'ailleurs  dans  l'impos- 
sibilité matérielle  de  continuer  son  œuvre  faute  d'arg^ent,  arrêta 
les  travaux  et  congédia  ses  ouvriers  après  la  visite  de»  comini»- 
saires,  c'est-à-tlire  au  printemps  de  4592. 

A  celte  époque,  comme  le  fait  observer  avec  justesse  M.  Ta- 
iriizey  de  Larroque,  Louis  de  Foix  habitait  Bordeaux,  ainsi  que 
lo  constate  une  quittance  de  200  écus  (' )  que  lui  firent  compter- 
les  consuls  et  échevins  de  Bayonne,  pour  la  fermeture  des  chaî- 
nes de  celle  ville,  travail  dont  nuus  avons  dit  quelques  mots  (-). 

Le  17  mars  1593,  Louis  de  Foix  présenta  une  requête  au 
Conseil  d'Ktat,  à  l'efTel  d'obîenirque  les  plans  dressés  par  lui 
pour  les  fortifications  de  Bayonue  fussent  soumis  à  Du  Plessis- 
Prévost,  inf^énieurdu  roi. 

La  requête  de  Louis  de  Foix  fut  favorablement  accueillie,  dit 
M.  Tamizey  de  Larroque,  et  le  rapport  de  Du  Pl<»8is-P^ost 
nous  a  été  conservé  (^). 

11  n'est  pas  seulement  question,  dans  ce  dornment,  des  ponts 
et  forteresses  de  Bayonne,  mais  encore  d'un  ddléreud  survenu 
a  entre  les  sieurs  commissaires  depputez  par  Sa  Majesté  pour 
»  l'estimation  de  la  structure  de  la  tour  de  Cordouan  à  tant  ou 
»  tant  la  toyse,  et  M*'  Loys  de  Foix,  ingénieur  et  entrepreneur 
»  de  l'œuvre  «le  la  dicte  Innr  qui  a  advancé  la  dicte  œuvre  en  la 
»  haulleur  de  trente-six  pieds  par  dessus  le  fondement.  » 

Du  Plessis-Prévost,  ajoute  M.  Tamizey  de  Larroque,  conclut 
à  ce  que  la  construction  a  soit  conduicte  à  la  plus  grande  hauî- 
»  teur,  grosseur  et  forteresse  que  pourra,  attendu  qu'elle  en 
V  sera  de  plus  loin  remarquée  par  les  navigateurs  et  de  meilleure 
A  durée.  » 

0)  Areh.  mun.  d«  BkjoQM,  HD  8,  D*  S8. 

(•)  Voyez  chap.  III  et  Pi  ces JuitiJctllipU. 
(>)  Arch.  dd  Baj<Mwe,  DD  2,  a»  31. 
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il  estime,  après  avoir  pris  l'avis  des  praticiens,  que  la  toise 
de  maçonnerie  ne  vaut  pas  moins  de  25  écus* 

C'est,  en  efTet,  le  prix  indiqué  par  une  Commission  spéciale 
composée  de  six  membres,  dont  les  deux  premiers  nous  sont 
déj&  connus,  membres;  désignés  tous  les  six  par  MM.  les  Tré- 
soriers généraux  de  France  (*). 

Louis  de  Foix,  fort  de  cette  approbation  et  pressé  de  faii-o 
connaître  ses  droits  pour  le  règlement  des  sommes  qui  lui 
Paient  dues,  partit  pour  Paris,  espérant  sans  doute  obtenir  de 
vive  voix  ce  que  les  diiférentes  suppliques  adressées  par  lui  ii 
Henri  IV  n'avaient  pu  lui  procurer  jusque-là. 

C'est  vers  le  mois  d'août  1593  qu'il  faut  chercfaer  la  date  de 
son  d(^part  pour  la  capitale,  et  non  point  eau  commencement 
de  l'année  1595 comme  le  dit  par  erreur  M.  Tamizey  de 
Larroque. 

L'un  des  documents  conservés  aux  Archives  municipales 
nous  apprend,  en  effet,  que  son  séjour  à  Paris  ne  dura  pas 
moins  de  un  an  et  demi,  et  nous  avons,  d'autre  part,  la  date 
exacte  de  son  retour  à  Bordeaux,  le  15  mars  1595. 

Nous  avons,  d'ailleurs,  sous  les  yeux,  la  preuve  que  Louis  de 
Foix  était  à  Paris  en  1594,  puisqu'il  figure  comme  présent 
dans  deux  contrats,  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure,  et  qui 
forent  sijîntî.s  f!an^-  rcftf^  ville  Ir^  18  juin  et  20  juillet,  par 
devant  M«*  Uilaire  LibauU  et  François  Beijon,  notaires  au 
Châtelet. 

Le  eroiraitron?  Pendant  tout  le  temps  que  dura  l'absence  de 

(>)  Voici  1«8  Dom«  de  ces  praUcieoa,  doot  le  rapport  se  fut  remis  que  le 
l5iitanI5S8: 

.   «Lôuii  BuuMsft,  naiitvB  des  rsp(«ntioDe  pour  8.  H.  en  Guyenne,  et 

B  Pierre  i?flrt/'jw»'«,  maistre  et  jur»*  pour  les  a'uvres  et  fabriques  do  la  ville 
•  de  Bordeaux,  qui,  loutf  deux^  noua  l'avons  dit,  s'étaient  rendus  à  Cordouan 
eraniiée  précédente,  en  compagnie  des  commiawifet  royaus. 
»  RstimiM  Anaatt*  miuatie  inaaioD. 

*  JacqucB  Guilhemaln,  muistro  archit6eta« 

•  Loys  Cothereau,  maiatre  masson. 

»  François  Gabriel,  maistre  voyeur  en  la  comté  d'Alençon,  architecta  d« 
»  McoiMgnsar  la  Mamehal  ét  Maligiim*  » 
(Areh.  dtfparl.  à»  la  Gttioiida,  «<rié  C,  wg.  8B8S>  ^  190  v«.) 

SI. 
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l'archilocte,  c'ost-à-dirc  peiuiaiil  un  an  et  demi,  les  travaux  de 
Cioi  (iouaii  reslèient  nous  h  garde  d'un  seul  et  unique  manœuvre 
nommé  P»enoît  Boyreau,  auquel  cependant,  pour  tromper  les 
eunuis  de  cette  horrible  solitude,  on  avait  laissé  la  compagnie 
d'un  petit  gia^on  (M- 

Ces  dix-huit  mois  ne  furent  pas  por-dus  pour  Louis  de  Foix, 
qui,  avec  son  ardeur  et  son  activité  habituelles,  mit  tout  eo 
œuvre  pour  se  faire  rendre  justice. 

A  plusieurs  lepi  ise?  il  vil  Henri  IV,  sans  doute  par  l'entre- 
mise du  duc  d(,'  Sully,  qui,  nous  le  savons,  s'inféressait  beau- 
coup à  la  construction  du  phare  de  Cordouan;  il  défendit 
lui-même  sa  cause  et  sut  conquérir  l'estime,  et,  disons  mieux, 
Tamitié  du  BLarnais,  tjui  le  nomma  son  ingénieur  ordinaire, 
tout  en  lui  conservant  le  titre  de  valet  de  chambre  du  roi 
qu'il  avait  déjà  sous  son  prédéceiseur  Henri  III.  On  sait  qu'à 
cette  qualificalion,  devenue  purement  buaonlique,  se  ratta- 
chaient certaines  prérogatives 

Nous  avons  sous  les  yeux  des  lettres  patentes  d'Henri  IV 
adressées  à  son  dier  et  hien-aiino  Louis  de  Foxjc,  son  ingénieur 
et  valet  de  rliambie  ordinaire  (^). 

Kniin,  après  avoir  pris  connaissance  des  pièces  du  dossier 
relatif  à  la  tour  de  Cordouan,  le  roil  prit  une  décision  en 
ordonnant  par  ses  lettres  patentes  du  10  septembre  1593  : 

1"  Qu'il  serait  alloue  a  Louis  de  Foix  36,000  écus,  tant  pour 
l'ouvrage  déjà  fait  (jue  pour  fiais  de  voyages,  ainsi  que  pour  les 
pertes  et  dégills  survenus  pendant  les  guerres  civiles  ou  par  la 
violence  de  la  mer; 

2°  Qu'il  recevrait  50,000  écus  payablt:^  en  trois  années,  pour 
raclièvemeut  de  l'œuvre  commencée  et  cuiiluiinéjuent  au 
motlcie  déposé  à  l'Hotel  de  Ville  de  Bordeaux  et  approuvé  par 
les  commissaires; 

3"  Que  pour  réunir  les  86,000  écus  nécessaires,  on  prélèverait 

(*)  .\reh.  muB.     BordMiu,  séri*  BB. 

(*]  Sous  l'aDcieooe  noMrobtet  k  nombre  dn  valets  de  dwmbra  du  rel 

était  fixc^  à  trente-tîpux. 

Ârcb.  mun.  de  Bordeaux,  série  ËE,  carton  227. 
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SO  «ois  |ar  tonnflâu  sur  tous  les  navires  entrant  en  Gironde 
ou  prks  cPen  sortir;  sans  compter  46,000  ëcus  qui*  devaient 
être  levés  snr  la  Généralité  de  Guyenne  et  le  pays  de 
Saiiitooge. 

La  tour  devait  être  aohevée  dans  le  délai  âe  trots  ans  (^). 

Le  traité  du  8  mars  1584,  déjà  vieux,  n'avait  plus  aucune 
signîfleatioD,  et  l'arcbitecte,  qui  n'était  pas  au  bout  de  ses 
peines,  ae  vit  dans  l'oblIgatioQ  de  prendre  de  nouveaux 
engagements. 

Le  18  juin  158é  à  Paris,  un  contrat  fut  signé  dans  l'étude 
de  11^  Hilaire  Libault  et  François  Bcrjon,  notaires,  entre  Louis 
de  Foix,  ingénieur  ordinaire  du  roi,  demeurant  à  Bayomie, 
présent,  et  Sa  Uajeslé  Henri  de  Bouribon,  IV*  du  nom,  repré* 
senté  par  messire  Philippe  Hurault,  comte  de  Ghevemy,  chan- 
celier de  France. 

Les  témoins,  au  nombre  de  six,  étaient  toua  d'un  rang» 
élevé;  c'étaient:  messire  Regnault  de  Beaulne,  palriarche, 
arehevéque  de  Sens  et  grand  aumônier  de  France;  Gbarlea 
d'£acas,  due  de  Langres  et  pair  du  royaume;  messire  Jehan 
de  Vivonne,  sieur  de  Saint -Gonard,  marquis  de  Pitany, 
chevalier  des  ordres  du  roi  ;  tous  les  trois  contréleurs  généraux, 
des  finances. 

Par  ce  contrat,  dont  la  signature  fut  entourée  de  tant  de 
solennité,  Louis  de  Foix  s'engageait  :  1«  à  Ciire  la  grande 
plateforme  de  63  toises  de  dnsuit  avec  talus  de  18  pieds  de. 
haut  et  de  trois  pieds  de  fondation;  ce  seul  ouvrée  n'cxigeait> 
pas  moins  de  67,880  pieds  cubes  de  pierre  de  Hoyan  ; 

2»  A  terminer  le  phare,  avec  la  chapelle  surmontée,  d'un 
dôme  et  d'une  lanterne; 

A  fiiirs  les  portes,  fenêtres,  parquets,  sculptures,  etc., 
conformément  au  modèle  déposé  &  THétel  de  Ville  de, 
Bordeaux. 

Le  tout  moyennant  60,000  éous,  payables  en  trois  années, 
au  fur  et  à  mesure  de  l'avancement  des  travaux,  indépen-' 

(*)  Areb.  muo.  de  Bordeaux,  série  EB,  carton  227.  Voyez  Pkctf  jnstijiea- 
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dtnuDeiit  des  36,000  écus  dus  à  l'archiieete»  pour  le  couvrir 
des  pertes  antérieures,  dégâts,  fimis  de  vo3fage»  «rriéiés  de 

comptes,  etc. 

Ces  86,000  livres  devaient  être  fournies  au  moyen  du  droit 
de  vingt  sols  par  tonneau,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Mais  ce  qui  distinguait  surtout  ce  traité  du  contrat  primitif 
signé  dix  ans  auparavant,  c*est  que  Louis  de  Fois,  instruit  par 
l'expéricfice,  eut  la  prudence  d*y  introduire  quelques  clauses 
d'une  importance  qui  n'échappera  point  à  nos  lecteurs  : 

Au  CBS  oA  les  quartiers  des  sommes  fixées  ct-dessus  ne 
seraient  pas  exactement  payés,  rarcfaiteete  se  réservait  le  droit 
de  suspendre  les  ti-avaux,  et  le  temps  perdu  de  la  sorte  devait 
être  ajouté  au  délai  filé  par  lui  pour  l'achèvement  du  phare; 

2<»  Toutes  les  matières  ou  matériaux  nécesssires  étaient 
déclarés  exempts  de  droits  sur  les  rivières  de  Garonne^  Gironde- 
et  Dordogne; 

3"  Les  appointements  de  Louis  de  Fois  étaient  fixés  k 
400  écus  par  an.  Le  roi  s^engageait  en  outre,  une  fois  Toauvre 
terminée,  à  lui  donner  une  gratification  digne  de  lui  ; 

.  4"  En  cas  de  mort  de  l'aiehitecte,  son  fils  Pierre  de  Foto, 
architecte  comme  lui,  le  nmplafait  de  plein  droit  dans  le 
marché,  et  toutes  les  sommes  dues  au  père  devaient  être  payées 
à  sim  suoossseur. 

Nboi  fiarons  remarquer  en  psssant  que  l'existence  de  Pierre 
de  FV)tx  est  restée  jusqu'à  Tannée  1877  complètement  inconnue 
et  qu'aucun  des  écrivains  qui  se  sont  occupés' de  la  tour  de 
Cordomn  ne  parait  en  avoir  eu  connaissance 

'  En  demandant  l'autorisation  de  trannnettre,  en  cas  de  mort, 
à  son  fils  Pierre  de  Foix,  son  oeuvre  inaiâievée  pour  la  conduire 
à  bonne  fin,  l'architecte  fut  probablement  guidé  par  une  pensée 
artistique,  celle  de  se  survivre  en  quelque  sorte,  de  laisser  aiwès 

(')  Extrait  dei  procès-verbaux  de  la  Société  archéologlqiM  d«  Bordeaux, 
séaoce  du  12  a\Til  1H77  :  «M.  E.  GauUieur  a  trouvé  le«  preuves  de  l'exis- 
teoce  au  xvt*  siècle  de  l'architecte  Pierre  de  Foix,  fila  et  aasocié  de  son  père 
Loote  de  F«ix*  riwbik  Goaatcttfltmir  d*  k  tour  és  CtaidottM.  Il  pris  U 
d»  vouloir  Uea  loi  douner  octo  de  ootte  déeonvêite.  » 
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lui  son  fils,  son  élève  en  architecture,  imbn  âç  idées  et  le 
plus  capable,  par  conséquent,  d'achevei  son  œuvre  dans  l*e»prit 
et  dans  le  sentiment  qui  l'avaient  conçue. 

Mais  ce  qui  manquait  au  Ois,  c'étaieot  la  lènacHé  et  la  per- 
sévérance du  père. 

Il  semble  d'ailleurs  qu'en  faisant  insérer  dans  le  nouveau 
traité  cette  clause  relative  à  son  fils,  Louis  de  Foix  ait  eu 
comme  le  pressentiment  de  sa  fin  prochaine  et  l'idée  qu'il 
n'aurait  pas  la  joie  de  terminer  lui-même  l'admirable  édifice 
qu'il  avait  commencé. 

Cet  important  contrat  du  18  juin  1594  fut  ratifié  par  le  roi 
dans  ses  lettres  patentes  du  20  juillet  suivant.  Henri  IV  y 
approuve  toutes  les  clauses  du  traité  ci-dessus  et  promet  à  son 
cher  et  bien-^aimé  Louis  de  Foix,  son  in«::énieur  et  valet  de 
chambre  ordinaire,  d'en  ordonner  l'exécution  (*). 

Le  15  octobre  de  la  môme  année,  un  arrêt  du  Conseil  d'État, 
conçu  dans  le  même  esprit,  supprima  les  anciens  droits  appelés 
Subside  de  Royan  et  Convoi  de  Bordeaux  et  les  remplaça 
par  la  nouvelle  taxe  do  20  sols  par  tonneau. 

Mais  comme  cette  rentrée  demandait  beaucoup  de  temps  et 
qu'il  fallait,  avant  tout,  payer  à  Louis  de  Foix  les  3<5,000  livres 
d'arriéré  qu'on  s'était  enga^'é  à  lui  donner  immédiatement,  le 
roi,  par  lettres  patentes  du  8  novembre  1594,  donna  l'ordre  à 
M.  Henri  de  Lanssade,  receveur  de  la  comptablie  de  Bordeaux, 
de  prélever  cette  somme  sur  les  deniers  de  sa  recette  et  de  la 
remettre  à  Louis  de  Foix  (-). 

Ce  dernier  qui  savait,  {K)ur  l'avoir  expérimenté  trop  souvent, 
combien  il  y  a  loin  de  la  protnul^^ation  des  lettres  royales  à 
l'exécution  des  ordres  qu'elles  renferment,  se  hâta  d'écrire  à 
Messieui-s  les  Trésoriers  des  finances  en  Guyenne  pour  les  prier, 
très  humblement,  de  vouloir  bien  «  vérifier  >  les  lettres  patentes 
de  Sa  àMajesté. 

Mais  ceux-ci,  trop  jjrands  seigneurs  pour  rien  changer  à 
leurs  habitudes,  prirent  leur  temps  et  ne  citèrent     Henry  de 

(>)  Areh.  mua.  d«  Bordouis»  aéric  BB.  Vojei  Piimjmii/€»tim» 
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Lanssade  à  leur  harrc  que  cinq  mois  après  ;  ce  fut  le  4  avril  159& 
seulcnieuL  qu'il  reçut  l'ordre  de  comparaître  devant  eux. 

Le  5,  il  reçut  communication  et  copie  des  lettres  royales  par 
rentremise  d'un  huissier  des  finances  nommé  Robert. 

M.  de  Lanssade,  à  son  lour,  demanda  que  les  lettres  patentes 
dii8  novembre  fussent  communiquées  aux  jura  ts.  Le  lendemain, 
signification  en  fut  faite  à  Gabriel  de  Lurbe,  procureur  syndic 
de  la  ville,  auteur  de  la  Chronique  bourdeloise. 

Si  nous  entrons  dans  tous  ces  détails,  c'est  pour  donner  au 
lecteur  une  idée  de  ce  qu'étaient  à  cette  époque  les  longueurs 
administratives. 

Louis  de  Fois,  avons-nous  dit,  n'était  que  trop  bien  ren- 
seigné à  cet  égard,  mais  sa  persévérance,  que  rien  ne  rebutait, 
devait  finir  par  triompher  du  mauvais  vouloir  de  tous  ceux  qui 
semblaient  se  complaire  à  lui  susciter  sans  cesse  de  nouvelles 
difficultés. 

Fort  de  la  protection  et  de  l'amitié  de  Henri  IV,  comptant 
sur  les  promesses  qui  lui  avaient  été  faites  par  le  roi,  il  quitta 
la  cour  et  se  rendit  d'abord  en  Saintonge  où  il  séjourna  du 
15  lévrier  au  15  mars  1595,  déployant  une  activité  prodigieuse, 
QOCiipé.  qu'il  était  avec  trois  chevaux  et  un  homme  de  pied  à 
Cure  rentrer  les  impositions  de  l'année  courante  et  celles  de 
Tannée  1594,  qui,  par  la  négligence  des  receveurs  particuliers, 
n'avaient  jamais  été  perçues. 

Le  15  mars  il  était  de  retour  à  Bordeaux  et  là  encore  il 
passa  un  mois  et  demi  à  réclamer  les  sommes  qui  lui  étaient 
dues  par  le  receveur  des  finances. 

A  force  de  persévérance  et  de  sollicitations  il  obtint  des  tré- 
soriers de  France  en  Guyenne  la  promme  qu'ils  enverraient 
avec  son  fils  Pierre  de  Foix  un  de  leiurs  huissiers  nommé 
Miiyon  de  Viénaut  pour  réclamer  les  impositions  dues  en 
Agenois,  en  Condomois,  en  Astarac,  en  Bazadoia  et  dans  les 
Lanncs. 

.  Pendant  ce  temps,  il  partit  pour  filaye  afin  de  s'y  renseigner 
sur  les  carrières  de  pierre  de  taille  existant  dans  la  contrée.  Ou 
lui  indiqua  celle  de  la  paroisse  de  SainUMesmes,  près  de/arnac» 
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comme  fournissant  en  abondance  de  la  pierre  dure;  d'ex!e]lente 
qualité,  qu'il  faisait,  au  fur  et  à  mesure,  transporter  à  Taille- 
bourg.  Pour  gagner  du  temps  il  fit  ouvrirdeux  autres  carrières, 
l'une  appelée  La  Quérillière,  dans  la  -  paroisse  de  Saint-Palais, 
d'où  il  fit  extraire  et  conduire  au  port  de  Plassac  (i)  tn»s  cents 
pierres  de  taille  de  grandes  dimensions;  Vàu'.re  à  Rojan,  à  la 
con'^bf»  fie  la  Ronie  ou  de  la  Roinc. 

Mais,  lorsqu'il  fut  question  d'embarquer  ces  matériaux  pour 
les  transporter  à  Cordouan,  de  nouvoriux  («nnuis  vinrent 
assaillir  Louis  de  Foix.  Sa  petite  flolLille»  qui  depuis  six  ans' 
était  restée  au  port  de  Meschers  sans  rendre  aucnn  service,  se 
trouva  dans  un  état  pitoyable  et  hors  d'état  de  gagner  le  large. 

Il  fallut  donc  commencer  par  faire  radouber  et  remettre  à 
neuf  <  flibotz,  pataches,  galions  et  chaloupes  »>  les  garnir  de 
cordages  et  d'accessoires  de  tous  genres  et  trouver  des  mari-' 
nters  pour  les  conduire. 

En  même  temps,  l'infatigable  architecte  commandait  de 
divcr?  c(Ués  quatre  charrettes,  deux  tombereaux,  un  camion  et 
une  toute  petite  voiltire  à  deux  roues;  il  faisait  Tacquisition  de 
quatre  chevaux  qu'il  envoyait  à  Ck>rdouan,  avec  dix  quintaux 
de  fer,  deux  tonneaux  <le  charbon  de  terre,  do  la  chaux,  du 
dmenf,  des  tuiles,  de  la  brique,  des  bois  de  charpente  et  tous 
les  outifs  ou  aeMSsoires  qui  pourraient  lui  être  nécessaires 
pour  mener  à  bonne  fin  la  grande  œuvre  qu'il  avait  entreprise; 
il  achetait  du  blé  dans  le  Haut-Pays  pour  la  nourriture  de  ses 
hommes,  passait  un  traité  avec  un  boudier  de  Royan  pour  leur 
fournir  de  la  viande,  etc.,  etc. 

Malhmireusement  l'argent  manquait,  les  receveurs  des 
flnances  ne  s'exécutaient  pas  et  mettaient  un  mauvais  vouloir 
extrême  à  payer  à  Louis  de  Foix  les  sommes  qu'ils  auraient  du 
lui  compter  d'avance,  opposant  à  ses  demandes  légitimes  toute!> 
sortes  de  mauimises  raisons;  il  se  vit  même  obligé  d'avoir 
recours  i  ses  amis  pour  les  achats  les  plus  pressants  et  d'em- 

(*)  Plaasac,  bourg  de  Saintongc,  jadis  éleetton  de  Saintei  (Ch.<lDf.)*  à 
Ifi  kilomètrei  nmd  d«  MîmmbMii.  U  «s.iat*  aii-denou*  de  B<mrg  «m  «utre 
PMoine  da  nême  non. 
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priinter  bljt*  écus  sol  à  M"  André  Dubroca,  ancien  coinpIaMe 
.  ou  connétable  de  Bordeaux  (').  De  telle  sorte  qu'il  ne  put  pren' 
dre  à  snn  «orvico  et  installer  à  Cordouan  que  quinze  uuvriersel 
quatre  mariniers,  c'est-à-dii*e  dix-neuf  hommes  en  tout,  tandis 
qu'il  lui  en  aurait  fallu  plus  de  deus  cents  pour  donoer  aux 
travaux  de  construction  l'inipulsion  qu'ils  auraient  dû  recevoir. 

Ces  obstacles  matériels  ne  furent  pas  les  seuls  qui  vinrent 
entraver  Louis  de  l'oix.  Il  fallut  avant  toutes  choses  réparer 
les  lo^^is  des  ouvriers  abandonnés  depuis  plusieurs  années  et 
devenu?  véritablement  inhabitables;  en  outre,  force  lui  fut  de 
réparer  le  batardean  construit  pour  protéger  les  fondements 
et  la  tour  et  que  la  violence  de  la  mer  avait  en  partie  détruit. 

Le  premier  transport  de  pierre  par  bateau  fut  fait  le  2»  )  m  irs 
1595,  et  ce  n'est  que  le  trente  du  môme  mois  que  les  travaux 
purent  être  repris  séheufiement. 


GHilPITRE  V 

RepriM  des  travaux.  François  Buacber.  Visite  k  Corâmn  dca  Jorafs  Pierre 

de  Rraoli  ot  Dnlive  (septembre  l!sa^).  Ennnis  de  Louis  de  Foix.  Rapport  dt» 
commissaires  dépuUs  eu  iW5,  avec  les  architocU»  expefU  l^oais  Baradier  et 
Pierre  Ardouio. 

Le  maréchal  de  Matignon,  f^uvemeur  de  la  province,  étant 
obligé  de  s'absenter  de  Bordeaux,  avait  donné  l'ordre  aux 
jurats  de  celte  ville,  peu  de  jours  avant  son  départ,  de  députer 
l'un  d'eux  à  Coidouan  pour  vérïûer  de  ses  propres  yeux  l'étal 
des  travaux  du  pliare. 

Celte  visite  avait  un  autre  but,  celui  de  «  contenter  le  peuple  » 
qui  se  plaignait  amèrement  d'être  soumis  depuis  un  grand 
noiiibro  d'années  à  des  taxe^i  considérables  destinées  à  l'achève- 
ment de  la  tour  de  Cordouan,  bien  que  la  cooslructioa  ea  fût 
depuis  longtemps  interrompue. 

A  Soulac,  à  Royan,  sur  la  cote  du  Médoc  et  en  Sainton;/e,  la 
mauvaise  humeur  était  d'autant  plus  grande  qu'aucun  fanal 

*  '  f  ' 

(•  )  Arcb.  nm.    Qofâians,  «ério  BB,  eartpii  897,  Voir  aia  PUmJtii* 
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notant  allumé  sur  l'ancienne  tour,  Tenfr*  p  de  la  Gironde,  déjà 
très  dan^^oreusp  par  pl!e-tTième,  était  devenue  à  peu  près  im- 
possible a  franchir.  Ce  qui  n'étonnera  personne  si  l'on  veut 
bien  sp  rappeler  que  depiii'^  «pintre  ans  1^  consliuction» 
avaient  été  interrompues  laute  d'ar^fent  et  que,  sauf  le  ^'.udien 
d  rit  nous  avon»  parlé  au  chapitre  précédent,  l'ile  était  i*estée 
déserte. 

Aussi,  dans  la  séance  tenue  a  l'fh  lel  Ville  de  Bordeaux 
le  1(>  sepliMiibre  1595,.  les  jmais  il/ci  lrrent,  pour  satisfaire  à 
ces  justes  réclamations,  que  âp\i\  d  (  utrc*  eux,  au  lieu  d'un  seui, 
seraient  chargés  de  se  rendre  à  Gordouan. 

Le  choix  du  Consseil  tomba  sur  l'avocat  Pierre  de  Bracb, 
dont  les  oeuvres  poétiques  ont  Mé  de  nos  jours  publiées  avec 
tant  de  soin  (')  par  un  aimable  et  spirituel  érudit,  et  sur  l'un 
de  ses  I  lle^i'ues  nommé  Gratien  Dolive. 

Ces  iiin^Mslrats  municipaux  s'adjoignirent  deux  praticiens 
qui  u  étaient  pas  sans  mérite  ;  Louis  Baradier,  mailn  des 
réparations  en  Guyenne,  auquel  on  doit  la  construction  de  la 
petite^  église  Saint-Antoine  ou  chapelle  des  Feuillants  (')  dans 
laquelle  se  trouvait  le  tombeau  de  Montaiij:ne,et  Pierre  Ardûuin, 
inspecteur-juré  des  fabriques  de  la  ville  de  Bordeaux. 

Quatre  ans  auparavant,  en  1591,  tous  deux  avaient  accom- 
pagné les  commissaires  royaiix  dans  leur  visite  aux  nouvelles 
constrnrtions  comnifin  i  's  par  Louis  de  Foix;  personne,  par 
conséquent,  n'était  ui  ux  n  même  de  constater  les  travaux 
accomplis  depuis  cette  i  ji  (pie. 

Tous  quatre  partirent  de  iiordeaux  le  (  1 1  n  lanciîe  17  septembre, 
et  le  mardi  19  arrivèrent  a  sur  le  bort  d'un  «rrand  ban  de  sable 
*  porté  et  laissé  par  la  mer  despuis  quelques  annt  es  seule- 
»  ment,  distant  de  la  dite  tour  de  Cordouast  de  environ  deux 
Emilie  pas  »  ('). 

(*)  Sninte-Beuve,  dool  personne  ne  s'avisera  de  contester  l'autorité,  place 
l'i^ilition  de  Pierre  do  Ilrnch  par  M.  DezeiuMrtS  parmi  l««  IMiU«arM  et  le» 
plus  savantes  réimpnasaioQK  uioderoes. 

<*)  Areh.  nun.  de  Bwdeeux.  eérie  GO.  Mn.  Tm^Uaifê  fMr^l  ét*  Fmit- 
hnU,  tome  I.  f*  28. 

4unk.  miiK'  dç  fiofdeam;,  iérie       Vcj^  Fktu ^m^/itêlèm. 
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Le  banc  de  sable  dont  il  s'agit,  qui  n'existait  en  1505  que 
depuis  un  petit  nombre  d'années,  a  depuis  longtemps  complè- 
tement disparu.  H  devait  être  situé  au  sud-est  de  l'ilot  de  Cor- 
douan  vers  la  cdte  de  Saintonge.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'il  faisait  suite  aux  réciCi  puisque  Pierrede  Brach  et  Dolive 
laitaèrent  leur  barque  en  cet  endroit  et  sa  rendirent  à  pied 
jusqu'à  !a  nouvelle  tour.  Voici  comment  ils  s'expriment  : 

«  Nous,  Pierre  de  Brach,  Gracien  Dolyve,  commissaires  sua> 

>  dits,  estant  pour  cet  efTect  partis  de  la  dite  ville  de  Bourdeaux, 
9  serions  arrivés  le  mardi  dix-neufiesme  (septembre  1505)  sur 
»  le  bort  d*un  grand  banc  de  sable  porté  et  laissé  par  la  mer 

>  despuis  quelques  années  seulement,  distant  de  la  dite  tour  de 

>  Gordonantdeenvyron  deux  mille  pas;  et  estant  desembarqués 
•  et  apnt  traversé  le  sable  et  rochers,  serions  arrivés  i  l'en- 
»  droit  où  sont  jettés  les  fondemens  et  eslevé  le  premier  estage 
»  de  la  nouvelle  tour.  > 

Ce  passsge  du  rapport  des  jurats  bordelais  est  d'  une  grande 
importance;  il  intéresse  tout  particulièrement  les  savants  que 
préoccupent  la  double  question  si  controversée  de  l'én^ion  on 
de  raflEsissement  des  côtes  de  l'Océan  et  l'étude  si  intéressante 
des  phénomènes  géologiques  qui  se  produisent  à  l'embouchure 
des  fleuves. 

On  sait  que  ces  grands  cours  d'ean  obéissent  À  des  lois 
communes. 

Se  précipitant  d'abord  par  des  pentes  rapides,  ils  rongent 
dans  toute  la  partie  supérieurs  de  leur  cours  les  gorges  qui  leur 
servent  de  lit;  ifs  entraînent  avec  eux  des  fragments  de  roches 
qu'ils  brisent  et  morcellent  en  galets  ou  en  graviers  ;  plus  loin 
les  pentes  s'sdoueissent,  les  matières  roulées  par  les  eaux  sui- 
vent le  couvant,  trop  rapide  encore  pour  leur  permettre  de  se 
fixer;  enfin  prte  de  l'embouchure  l'inclinaison  du  terrain 
devient  à  peu  près  insensible,  le  lit  du  fleuve  s'éhurgit  et  les 
détritus  minéraui,  réduits  à  l'état  de  sable  et  de  vase,  flottent 
en  flots  sotts-marins  qui  parfois  s'agglomèrent  et  forment  des 
dépôts  d'une  grande  étendue;  d'autres,  au  contraire,  disparais- 
sent un  jour  sous  l'action  de  forces  et  à  la  suite  de  ctroons- 
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tanoet  qu'il  n'eil  pM  sins  intérêt,  de  recherAer  et  d*6Ui* 
dier. 

Apite  aiwir  traversé  le  benc  de  sable  dont  nous  venoee  de 
parler  et  les  rocbes  qui  leur  fiusaieiit  suite,  les  quatre  oomnsis- 
satres  ?eiiaieiit  d'arriver  au  pied  de  la  tour  en  Gonstruction, 
quand  ils  virant  s'avancer  vers  eux  un  jeune  homme  qui  leur 
apprit  rabeenoe  de  Louis  de  Foix  et  s'offrit  à  les  guider  dans 
leur  inspection.  Cëlait  Franç&i»  Beuacher,  eonduetenr  des 
travaux  du  pbare  (^),  habile  praticien  sur  qui  nous  attirons 
d'orss  et  déjà  l'attention  de  nos  lecteurs. 

Ardouin  et  Baradier  constatèrent  avec  lui  que,  depuis  quatre 
ans,  c'est-à-dire  depuis  leur  dernière  inspection,  pas  une  seule 
pierre  n'avait  été  posée  au  nouvel  édifice.  Nous  savons,  en 
effet,  qu'en  1591  l'architecte  s'était  vu  dans  la  crudle  obliga- 
tion de  suspendra  les  travaux,  que  la  guerre  drile  et  le  manque 
d'argent  rendaient  impossibles.  Ce  n'est  donc  pas  à  Louis  de 
Foix  qu'incombait  la  responsabilité  de  ce  temps  d'arrêt. 

Cest  pourtant  là  ce  que  le  rapport  des  jurais  semble  donner 
à  entendra.  Ce  document,  d'ailieura  fort  agréablement  écrit,  et 
que  ll.  Taminy  de  Larroque  attribue  avec  juste  raison  à  Pierre 
de  Bracfa,  est  loin  d'être  bienveillant  pour  Louis  de  Foix,  pour 
qui  la  municipalité  bordelaise  de  1905  n'éprouvait  pas  une  bien 
vive  sympathie.  On  y  chereherail  en  vain,  je  ne  dis  pas  .l'ex- 
pression d'un  juste  sentiment  d'admiration  pour  l'oeuvre  de 
l'archilecte  parisien,  mais  une  simple  phrase  constatant  que  le 
poète  et  son  compagnon  Gratien  0olive  se  scient  rendue  compte 
des  difficultés  vaincues. 

Ce  qui  ressort  avant  tout,  de  leur  procès-verbal,  c'est  que 
depuis  plusieura  années  on  lève  des  impôts  pour  la  constructiott 
du  phare,  auquel  on  ne  travaille  plus,  qu'aucun  fimal  ne  signale 
les  dangera  de  l'entrée  de  la  Gironde  et  que  les  populations  do 
littoral  se  plaignent  amèrement  : 

«  Nous  estans  embarqués,  aurions  prios  la  route  de  la  coste 
•  de  Xaintonge  vers  Royans,  oà  l'on  nous  aurait  raporté  les 

(*)  L»  «ippoii  dit  comidsittins  l'«pp«11«  Bmtktf, 
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»  plaintes  ordinaires  que  font  les  piltotes  de  ce  que  en  la  vielle 
»  Dy  nouvelle  tour  du  dit  Gordouant  le  fanal  n'y  est  aucunement 

•  éntreleiiu,  ce  qui  est  un  eitréme  toger  aux  vesseaux  et 
»  oomnie  un  détournement  de  la  navigation  pour  les  portz  qui. 

>  se  trouvent  en  cet  endroit  sur  l'embouchure  de  la  rivière  de 
»  Gironde.  Comme  aussy,  en  allant,  nous  aurions  ouy  semblable 
»  plainte  vers  la  coste  de  Médoc  et  mesmf»  des  hahitansde  Solac, 

•  qui  nous  r^irent  d'incérer  leur  plainte  à  nostre  procès- 
»  verbal,  tant  du  dérauit  du  dit  fanal  que  de  la  longueur  en 
1  quoy  se  tyre  (•)  rcdiftce  de  la  dite  tour  nouvelle,  pour  quoy 
»  ils  ont  payé  et  payent  tous  les  jours  de  grandes  sommes  de 
»  deniers.  Ce  que  nous  leur  aurions  promis  faire  et  le  donner 
»  entendre  à  Monseigneur  le  Maréchal»  afin  d*ea  donner  advis 

>  à  Sa  Magesté,  etc.  » 

Signaler  ces  plaintes  des  populations  riveraines  était  un 
devoir,  mais  il  nous  semble  qu'il  eût  t'té  juste  de  n'iuiputer 
celte  lenteur  des  travaux  qu'aux  jjrens  des  finances  qui,  chai'jrf^s 
de  remettre  à  l'architecte  les  sommes  destinées  à  l'achèvement 
du  phare,  les  appliquaient  à  d'autres  usaj^es.  Il  nous  semble 
aussi  que  le  rapport  de  Pierre  de  Bruch  et  de  son  collè^'ue 
Gratien  Dolivé  ^^lisse  un  peu  kVèrement  sur  les  travaux  con- 
stdérabies  accomplis  par  Louis  de  Foiz  depuis  sou  retour  de 
Paris. 

Ce  dernier  fut  prnhablemenl  de  cet  avis,  car  peu  de  jours 
après  la  visite  des  commissaires,  il  en  remit  au  maréchal  de 
Matignon  la  nomenclature  détaillée. 

Elle  est  contenue  dans  deux  pièces  manuscrites  dont  !'un*\ 
datée  du  25  septembre,  porte  pour  titre  ;  «  Kstrit  de  la  despence 
»  et  fraiï  que  Louiz  de  Foix,  vallel  de  chambre  et  in^if^nieur 
»  ordinaire  du  roy,  a  faiclz  à  l'euvre  de  la  nouvellr  t  ur  de 
»  Gourdouan  puis  .M»n  retour  de  la  Coiu",  qui  fusl  lecjumziesmo 
«jour  du  mois  de  mnrs  mil  v"^  quatre  vin^'tz  (juin/e  » 

Les  .Hommes  <lr[it  u-  f»s  par  I^uis  de  Foix  du  15  mars  au 
25  septembre  se  muuleul  à  plus  de  6,000  écus.  Le  détail  en  est 

(*)  St  tift.  On  dit  cncort*  do  nos  jours  tirrr  en  lonjtttur. 

<^  Anh*  mon.  de  Bordeaux,  sériç  ËE.  Voyez  Puett  jutUJieatitU' 
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oonCresignë  par  le  chroniqueur  Jeban  Damai,  oonseiller,  mlaîre 
et  secrétaire  du  roi,  derc  de  la  ville  de  Bordeani. 

La  seconde  pièce  manuscrite  porte  la  date  du  lendemain, 
2tt  septembre,  elle  est  intitulée  :  «  Estât  des  reparatione  neoee- 
»  saires  qu'il  a  convenu  faire  tant  aulx  deffénces  de  Tentour  de 
•  Teuvre  de  la  nouvelle  édification  de  la  tour  de  Gouidouan 
»  que  aux  logea,  m^zins,  chaiz,  estabtes  et  autres  services  qui 
ê  esloîent  rompus  et  détériorés,  lesqueh  on  a  remis  en  estât  d'f 
»  pouvoir  habiter  y  ayant  refaict  les  couvertures  tout  i  neuf, 
»  auqud  lieu  Ton  n'avoit  habité  il  y  a  six  ans  paasée  (i).  » 

La  lecture  de  ce  document  présente  un  int^ièt  tout  parG- 
culier  en  ce  qu'il  nous  donne  une  idée  fort  exacte  de  la  manière 
dont  étaient  disposés  le  cabinet  de  travail  et  la  chambre  de 
Louis  de  Foix,  les  logements  des  ouvriers,  la  forge,  Fatelier  de 
charpenteriej  les  écuries,  Ul  boulangerie,  le  cellier,  le  magasin 
d'eau  douce,  etc. 

II  indique,  en  outre,  Tes  dégâts  considérables  causés  depuis 
quatre  ans  dans  rancienne  Tour  de»  AtiglaiSf  ainsi  que  dans 
les  servitudes  qui  s'y  trouvaient  adossées,  et  les  dégradations 
infligées  par  la  mer  aux  travaux  de  défense. 

Nous  r^ifrettons  de  ne  pouvoir  donner  ici  le  texte  de  ce 
curieux  procès^ verbal,  rédigé  par  Louis  de  Foix  lui-même;  on 
le  trouvera  reproduit  m  eaclento  aux  pièces  justificatives. 

(>)  Arcb.  uiun.  de  llordeaux,  série  £E.  Voyez  PiieuJtuUjicaUtes. 
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CHAPITRE  VI 

Louis  «le  Foix  se  read  à  Morlagae.  Enlrevue  «Uns  cette  localité  du  ntaréciwl  dt 
Hfllignoa  «t  d«  deux  eobnitten  du  roi.  Reqii«le  «drcMée  à  on  dernlon  por  Louis 

de  Folx  poar  visiter  les  traïaux  de  Ccrdouan  (t2  septembre  t"^.  Tous  trois  se 
rendent  de  MorUgneii  Royan  par  Sainl-Seurio.  Le  mauvais  éUt  de  ta  mn  rend 
la  travonfe  Impottlblo.  Vlatte  au  travauz  du  phare,  en  compagnie  lirait  de 
Foix.  ^^n^^<:  vf^rbal  dressé  à  Corflnnan  par  les  conseillers  Cilles  Meopecu  et 
Claude  Uupn''  le  19  septembre.  Dénombrement  du  personnel.  Justice  rendue  par 
wx  à  l^iareliltoete  parisien.  Louis  de  Foix  à  Bordeaux.  Aebèteneat  des  travanx 
du  phare  Jusqu'à  la  roâte  du  troi^it-Tne  ^lagt.  Construction  d'an  «grand  pont  > 
on  plan  incliné  p<^ur  mouler  Ijs  nintonaux.  Nouvelles  difficultés  financières. 
Lettre  de  Louis  de  Foix  à  Henri  IV  (G  septembre  1599).  Achat  de  60  tonneaux  de 
tin  (l3n«-.  !e  H3tjl-l>ays  ^^cv^îer  1600)  [wur  Ifs  rjuatre-Tîiigt-diT  ouvriers  de  Ci>r- 
douau.  biUiCulK;:»  pour  le  droit  de  posâago.  l'rotestaUon  de  larchilectc  (11  avril 
fflm).  Mort  de  Louis  de  Poix  Oe06). 

Un  an  s'était  écoulé  depuis  les  derniers  faits  que  nous  venons 
de  narrer.  Au  mois  de  septembre  159C,  grâce  aux  efforts 
inouïs  de  l'infatigable  aicliitecte,  le  nouveau  pliare  était  cons- 
truit j^usgu'à  la  voi'th  (lu  troisième  étage  ;  dtjà,  par  un  temps 
clair,  on  l'apercevail  (hiliiicLenient  depuis  la  côte  de  Sainlon^e 
et,  bien  mieux  encore,  depuis  la  poinlr!  du  vieux  Soulac. 

Malheureusement,  l'argent  mauquail  Je  nouveau.  Il  fallait 
nomiir  et  payer  qualie-vingU  hommes,  dont  quelques-uns 
n'étaient  pas  doués  de  la  patience  de  leur  chef,  puisqu'ils  lui 
avaient  fait  remettre  des  assignations  j udiciaires. 

Louis  de  Foix  apprend  tout  à  coup  que  le  maréchal  de  Mati- 
gnon se  trouve  momentanément  à  Mortagne(*);  il  laisse  à 

(')  La  pirésettce  da  naidehal  de  Matignon  dans  cette  ville  s'explique,  tout 
naturellement,  par  ce  fait  que  dans  les  deruiers  mois  de  l'Anni^c  lô88  il  avait 
acheté  la  seigneurie  de  Mortaigne.  Par  acte  paaad  clwa  M*  LavïHo,  notaire 
à  Bordeaux,  on  voit»  à  In  dnta  dn  1»  BOftenTive  188B,  M«  Riebard  de  Piebon, 
nveeat,  clerc  ordinnire  dn  l'Hôtel  de  Ville,  et  autre  Riebard  de  Pielwil, 
conseiller  du  roi,  receveur  gféndral  du  taillon  en  Guyeuue,  tous  deux  comme 
tuteurs  dos  enfanta  de  M.  Jacques  de  Piebon,  ex-coutrûleur  des  finances, 
prêter  m  &  très  puissant  seigneur  messire  Jsequas  de  Oeyon,  seigneur  de 
Matignon,  comte  de  Tlni^y .  mart^chal  de  France,  lieutenant-général  pour 
le  roi  en  Guyenne,  la  somme  Î,16G  écus  et  deux  ticrn  d  écu  sol.  iiour 
employer  à  l'aehapt  qu'il  fait  do  la  terre,  seigaouno  et  priQciimuiu  de 
Uortaigne.  » 

Messire  Ogier  de  Gourgue,  sei^eur  et  baron  de  Vayres,  conseiller  mais* 

tro  d'hostel  ordinair»^  1  t  Roy,  président  et  trésorier  généra!  de  France  tn 
Guyenne,  dcmeuraol  a  ilordeaux,  paroisse  Saint-Éloy  (rua  du  (Jullègo  de 
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XtUiÇfM  Buacher»  Bon  olter  ego,  le  aoiii.  de  ooatmiwr  les  tnr 
vaux,  et  se  ftiit  conduire  dans. cette  petite  locelilé,  eepénnt 
obtenir  une  eudieoce  du  gouTeneiir  de  le  Guyenne,  déni  la 
bienveillance  ne  lui  a  jamais  bit  début. 

Pw  une  odincidence  beureuse,  mais  qu'il,  ne  convient  peut- 
être  pas  d'attribuer  au  hasard,  deux  oonseillers  du  roi  venaient 
d*arri\'er  i  Mortagne  «  pour  conférer  avecq  le  sieur  de  Matignon, 

>  marejMlial  de  FruiOB,  au  siiyet  de  certaines  afiiÛBeBimpairlaBs 
»  le  service  du  Boj  et  de  la  .province  (').  » 

L'un,  Gilles  Haapeou,  mallxe.  ordinaire,  en  la  Cbambra  des 
comptes,  était,  en  outre  c  commissaire  depputté  par  S.  M.  à  la 
»  direction  de  ses  finances  de  Guyenne  et  de  Lymoges.  >  ■ 

L'autre,  Claude  jDupré,  sieur  de  Caude,  était  trésorier  général 
de  France  dans  cette  même  ville  (*). 

Louis  de  Foix  n'eut  pas  de  peine  à  obtenir  d*eux.  quelques 
instants  d'entretien»  il  en  profite  pour  leur  présenter  sa  requête, 
qu'ils  s'empressèrent  de  soumettre  au  ^uverneur.  L'architecte 
demandait  aux  conscsllers  de  vérifier  de  «tsu  Tétet  d'avance- 
ment du  phare. 

M.  de  Matignon,  consulté  sur  l'opportunité  de  ce  voyage,  leur 
répondit  qu'ils  n'étaient  qu'à  «  huict  ou  neuf  lieues  >  de  Cor* 
douan,  et  qu'une  visite  aux  travaux  du  phare  étant  f  nécessaire 

>  pour  le  service  du  Roy  et  du  publioq,  ils  feraient  bien  de 
»  s'y  acheminer  au  plus  tost  »  (3). 

C'était  le  jeudi  12  septembre  1596.  Les  deux  conseillers, 
guidés  par  Louis  de  Foix,  se  rendirent  au  port  de  SsintrSeurin 
ità  ils  passèrent  la  nuit. 

c  Duquel  lieu,  écrivenfc-its  eux-mêmes  datts  leur,  procèe- 
»  verbal,  le  vendredy  tréiiesme  du  dict  moys,  estans  parvenus 
»  en  la  ville  de  Royan,  cuydant  {*)  nous  embarquer  pour  donner 

Goyenne,  aujourd'hui  nu  da  Qvmgait),  se  porta  caution  pour  la  nuiéobal. 
(Arch.  départ,  de  la  QiiuDié»,  airia  K,  Ifvimm*  SnppUiiifnt  an  Rfpsrtoîiu, 
minutes  de  Lavillc.) 
C)  Arch.  muo.  de  Bordeaux,  série  £Ei  caxtoa  Z£l,  procè»-v«xbal,  «fco. 
(*)  Ardi.  mua.  da  Bordeam,  léile  EB,  eafton  8S7. 
Arch.  muB.daBMdaaui,  aMaBB^aaHaa  V7« 
Ctoyêat. 
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I)  jusques  au  dict  Cordoaii,  nous  aurions  veu  la  mer  tellement 
»  agitée  de  venlz  (|ue  nous  aurions  esté  con<?îrnfri!s  s^^jnurruT 
B  au  (iict  lieu  de  Royan  le  reste  du  dict  jour  attendant  que  la 
»  mer  fust  calme. 

»  Et  le  leniicmriin,  quatorziesme  du  dict  moys,  rooo^^noissans 
»  la  mer  estie  ung^  peu  appaizéo  et  les  vents  propres  pour  la 
»  navi};ation,  nous  serions  entrés  dan-*  l'un  des  t,Mlions  du  dict 
»de  Foix,  eslans  parvenus  au  dict  Coi"doan  nous  aurions 
»  trouvé  inlinis  ouvriers,  lesquels  travailloicnt  à  l'advanocnient 
»  de  i'cBuvre  de  la  dicte  tour  en  une  très  belle  sculpture  (').  » 

Leiî)  sepit mi  l e,  c'est-à-dire  six  jours  après,  MM.  de  Mau- 
jH  Hi  ri  ihipii  ont  encore  h  Cordouan  où  ils  achèvent  de 
rèdiifer  leur  procès-verbal,  qu'ils  signent  avec  le  sieur  Fia- 
mont,  leur  commis-greffier.  Ils  avaient  donc  eu  plus  que  le 
temps  d'examiner  en  détail  l'admirable  édilice  conçu  par  Louis 
de  Foix,  de  piendre  des  notes  sur  l'état  d'avancement  des  tra- 
vaux ou  sur  la  composilion  du  personnel. 

C'est  aiuîji  qu  ils  t  ouislaieaL  la  présence  du  «  maislre  eondu«î- 
D  leur  de  l'œuvre  »,  François  BuscUer,  celle  de  «  l'apareiUeur  » 
et  d(  cr  dix-huict  tailleurs  de  pierre  avecque  quatre  massons, 
»  pour  poser  la  taille  sur  l'edifGce,  et  ung  charpentier,  pour* 
»  dresser  les  cschaflaudaiges  » . 

Ils  voient  «  les  dits  ouvriers  *  et  beaucoup  d'autres,  parmi 
lesquels  «  seize  manœuvres  basques,  travailler  au  troysiesme 
»  estage  de  la  dicte  tour  et  estre  sur  le  point  d'en  faire  la 
*  vuulte  (*)  »,  ce  qu'ils  s'empressent  de  lelater  sur  leur  procès- 
verbal. 

A  ce  sujet,  il  est  peut-être  intéressant  de  rechercher  les 
moyens  f'iiij>luyés  par  Louis  de  Foix  pour  élever  à  des  hauteurs 
luujudis  j>lus  grandes  des  matériaux  d'un  poids  considi  rable 
et  des  pierres  de  taille  d<'  {/i-andes  dimensions.  L'ingénieux 
architecte  asaiL  suppléé  au  manque  de  machines  par  la  cons- 
truction d'un  plan  incliné  ou  a  grand  pont»  volant,  d'une  soli- 
dité calculée  et  d'une  faible  inclinaison  portant  star  de  larges 

(•)  Arch.  mnn  de  Bordeaux,  n^rit'  KK,  carton  2?7, 
(')  Arcb.  uua.  de  BorUetiux,  aéiia  ^K,  cartou  227- 
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piles  d'inégale  hauteur  dressées,  sur  Je  roo  et  probaUsmcnt 
formées  de  briques  liées  avec  du  ciment.  Voici  ce  qu'on  lit  à  ce 
sujet  dans  le  mémoire  ou  état  de  dépense  remis  par  Louis  ds 
Foix  aux  jumts  le  25  septembre  1595. 
c  Plus,  pour  le  bois  du  grand  pont  qui  a  esté  de  présent 

>  coDstruit  tout  de  neuf,  pour  servir  à  porter  les  estoffes  et 

•  matières  sur  redirtlce,  avec  autres  bois  qu'on  a  emploié  aux 

•  palissade^i  des  delTenses  d'alentour  de  l'ouvre^  la  somme  de 
»  deux  cens  cinquante  escus  sol»    ii'l  escus.  » 

Le  paragraphe  suivant  prouve  que  les  matériaux  étaient 
portés  sur  le  plan  incliné  au  moyen  de  grues  construites  à 
Gordouan  même  : 

<  Plus,  pour  grands  cables  pour  h''  çrrues  à  monter  les 
»  pierres,  de  fine  chanvre,  au  prix  de  sept  escus  le  quintal, 

•  la  somme  de  vingt  et  un  escus  pour  trois  quintaux, 

•  cy   XXI  escus  (').  t 

Les  conseillers  du  roi,  Gilles  Maupeou  et  Claude  Dupré, 

continuant  leur  inspection,  signalent  dans  leur  procès>verbal 
la  prcsence  à  Gordouan  d'un  maréchal  ferrant,  d'un  serrurier, 
d'un  barbier  c  pour  panser  les  blessés  eVmallades  par  accident 
avec  un  boulanger,  un  cuisinier,  un  meunier  et  même  un  ton- 
nelier «  pour  racoustrer  les  barricques  dans  lesquelles  on 

>  apporte  l'eau  douice  au  dict  lie.i  de  Cordoan  ». 

Tout  manquait  en  effet  .'-ur  ces  roches  nues;  il  fallait  donc 
tout  y  apporter  pour  y  pouvoir  subsister,  et  la  prévoyance  de 
l'archilecle  s'étendait  à  tout. 

Les  conseillers  ajoutent  à  Ténumération  du  ppi  ount  l  It  uîx 
»  chartiers,  avecq  sept  bons  chevaulx  et  leuis  attelaijîes  pour 
»  apporter  les  estoffes  et  matières  au  dict  lieu  où  se  bastit  la 
t  dicte  tour  despuy»  le  desambarquement  jusques  sur  le  bord 

•  de  la  poincte  de  Ck)rdoan.  » 

Plus  «  un^f  maistre  conducteur  de  six  bateaux  apparteuant 
»  au  dicl  de  Foix.  Assavoir  :  deux  ^nandz  flibots,  deux  pataches 
»  et  deux  pallions  et  en  iceulx  vingtrsîx  mariniers  avec  un 
»  garçon  pour  les  servir. 

C)  Anh.  num.  de  Boideaui,  iirto  BB,  carton  997. 
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»  Et  nous  auroyt  certifflé  le  dicl  de  Foix,  qu'il  tenoyt  hors 
»  du  dict  Cordoan  deux  hommes,  avecq  deulx  chevauh  pour 

t  iiegotier  lesalïaii  i  t;int  pour  vivrps  qno  pour  les  cî^tulles 
»  et  matières  n<'rps-.a.;  e>  au  dit  Cordoan  »  non  seulenipnt  pour 
la  constructiou  ilu  pliare,  mais  d'abord  pour  l'entreheu  «  des 
»  deflences  el  baslanleaux  qui  sont  à  Tenlour  d'iccHuy,  que  la 
»  mer  rompt  journellement  par  son  impétuosité  e. 

Dans  celte  lutte  incessante  entre  le  i^énie  de  l'homme  et  la 
formidable  n  us  sinistre  puissance  de  destruction  de  la  mer, 
le  premier  devail  rester  vainqueur! 

Il  l'était  en  quelcpie  sorte  déjà,  puisque  la  tour,  construite 
jusqu'à  la  voûte  du  tnnsième  étage,  n'avait  plus  à  recevoir  que 
son  couronnement,  c'est-à-dire  le  dùme  sur  lequel  devait  ôtre 
posée  la  lanterne.  Mais  pour  terjniuer  ce  merveilleux  édifice  il 
fallait  de  Tardent,  el  Louis  de  Foix  n'en  recevait  plus  d  aucun 
côté. 

A  la  fin  de  l'année  1500,  il  n'avait  pas  encore  perçu  un 
denier  de  36,0lX)  écus  qui  lui  avaient  été  alloués  par  lettres 
patentes  du  10  septembre  159!)  pour  le  dédommager  de  ses 
pertes  et  de  ses  avances.  Et  le  croirait-on?  trois  ans  plus  tard, 
en  1599,  il  n'était  pas  plus  avancé  :  il  attendait  encore  le  paie- 
ment de  ses  débours  ordonné  par  le  roi  depuis  six  ans,  bien 
qu'un  nouvel  arrêt  du  Conseil  d'État,  en  date  du  21  janvier, 
ordonnât  aux  trésoriers  des  finances  et  aux  agents  de  la  Comp> 
lablifi  royale  de  lui  donner  satisfaction. 

C'est  alors  seulement  que  le  malheureux  ingénieur,  pressé 
par  ses  créanciers  et  même  par  les  amis  qui  depuis  quinw  ans 
!ui  ont  avancé  des  sommes  eonsidérables»  se  dénde  à  écrire 
directement  à  Henri  IV  la  belle  et  remarquable  lettre  commu- 
niquée par  M.  Tamisey  de  Lar roque  à  la  Revue  de  Gaeeegne: 

c  SiBS, 

B  II  a  pieu  à  N'oire  M;ij(^^lé  nidonner  potir  le  paracb^-veuieut 
»  de  l'œuvre  de  la  nouvelle  édiffication  de  Curdouan,  la  somme 
V  de  qaatre-vingtZ'^ix  niillc  escus,  par  arrest  donn(5  en  vostre 
»  Conseil  du  dixiesme  septembre  .1593  el  que  puui  iuil^blaire 
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»  aui  pAjerneiitt  éà  la  dide  aomme,  il  aerolt  imposé  dnqmmie, 

>  rmUê  eseuz  sur  les  Généralitei  de  Guîenoe  et  Limoges  ;  que 

>  pour  le  restant,  qui  est  trenie-tix  nUl  eseuz,  il  seroit  mis  sur 

>  la  niviguation  un  droit  de  viogt  sols  par  tonneau  entrant  et 

>  sortant  en  la  rivière  de  Guaionne»  enfin  qu^  let  dictes  dtux 
».  sommet  S0f oient  payodZet  m  trois  mnéeê  escfteuet  à  la  fin  de 

•  décembre  mU  cinq  cens  quah^e^vingt^teize,  pendant  lequel 
»  temps  ladicfe  œuvre  debvoitestre  faiete  etparbicfesnyvantle 
»  dict  contFBct;  et  néanmoins  U  y  a  Unie  ans  que  Ue  fermée 
»  sont  expirez  quelque  ftourewUequeyayepeu  faire  pour  la 
»  levée  dee  dide  trente-six  mil  escus,  n'ayant  réussy  .à  aucun 
»  eflSect  qui  est  cause  d*un  si  grand  retardônent  ^'on  nepeuU 

•  achever  la  dite  enmre  sans  avoir  les  moyens  convenables  i 
»  la  despense  d*un  si  grand  bastimant  duquel  le  fondemetU 
»  seul,  qui  a  éU  hasty  au  fond  de  la  mer,  en  Iteti  tnacces^ 

>  stble,  revteni  à  la  eomme  de  aoùeante-quatre  mil  eseus;  ce 
«seroit  un  dommage  irréparable  au  service  de  Voetre  M^eslé 
»  et  hien  puhUe  ey  la  dide  auere  eatoit  habandonnie  à  fiuille 
»de  payement  d*aultant  qne  la  mer,  par  son  impettuositéy 

>  rompra  toutes  les  défonces  et  battardeaus  comme  elle  laict 
»  et  fera  sy  le  tout  n'estoit  conjointement  parachevé  et  prind' 
«.|NiUement  la  grande  pkute  forme  qu'il  eonviefU  faire  à 

>  Veniour  du  eorpa  de  la  tour  qui  n'est  encorea  fondée,  en  la 

•  drconference  de  78  toises,  sur  18  pieds  de  large  et. 36  pieds 
»  de  fanut,  compris  les  fondemens  qui  ne  sont  pas  encore 
»  commencés  par  la  retardation  des  sommes  portées  par  mon 

>  contrat...  L'œnvse,  lyoule-i-il,  traîne  si  longuement  qtt*dle 
»  me  revient  à  beaucoup 'de  perte  et  grands  intérêts  que  je  paye 
»aux  créanciers  à  qui  je  dois,  oultre  rentretennement  de 

•  qutttre-wngtt^ix  aumriere,  memœuvres  et  mariniers^  avec 

>  tous  les  navires  et  vaisseaux  servant  à  la  dite  œuvre  i  porter 
»  les  eslofles  et  matières,  que  j*ay  sur  les  bras  pour  esviter  la 
»  perdition  d'un  tel  ediffice,  sans  avoir  recouvert  un  aoU  d'aucune 

>  recepte  depuis  dix-huit  mois*  » 

Et  Louis  de  Foix  termine  ses  c  très  humbles  remontrances  » 
en  suppliant  Henri  IV  de  donner  des  ordres,  soit  aux  trésoriers 
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j,'én<iraiix,  soit  au  r.'ceveur  de  la  comptalilw^  .ie  i^onleaux,  pour 
lui  permettre  d'achever  «  le  plus  beau  j'hanal  de  VEurope  » 
qui,  «  Dieu  aydaat  »,  sera,  dit-il,  c  à  vostre  Ipuange  et  mémoire 
perpétuelle  ». 

Mais  l'impitoyable  destinée  allait  refuser  à  l'architecte  pari- 
sien cetie  suprême  Joie  de  terminer  son  œuvre  et  de  la  voir 
dans  son  complet  achevenjent. 

Les  tribulalion?,  les  ennuis,  les  vexations  de  tout  genre  qui 
depuis  vinj^^t  ans  ne  lui  laissaient  ni  trêve  ni  merci,  l'usaient  à 
la  longue;  en  1602,  il  luttait  encore  contre  les  tracasseries  que 
lui  suscitait  M"  Mathieu  Martin,  contrôleur  en  la  c'.iancellerie 
du  Bordeaux.  Depuis  deux  ans,  il  avait  chan/é  Jehani'^  de  Bel- 
saguy,  un  de  ses  commis,  d'acheter  dans  le  Haut  Pa^s  GO  ton- 
neaux de  vin  pour  la  nourriture  des  quatre-vingt-dix  hommes 
qui  il :i\aillaienl  encore  à  la  tour.  Or,  dans  le  contrat  passé  le 
20  juillet  1594  entre  le  roi  de  France  et  Louis  de  Foix,  par 
devant  M'»  Hiiaire  Lybaull  et  Franç^ois  Berjon,  notaires  au 
Chdtelet  de  Paris,  il  était  expressément  spécifié  que  les  vivres 
de  toute  nature  destinés  aux  ouvriers  de  Cordouan  ne  paieraient 
aucun  droit  Mais  en  dépit  de  cette  assurance,  Martin  refusait 
de  laisser  passer  en  franchise  les  60  tonneaux  de  vin.  Il  récla- 
mait les  droits  de  passage  à  Caumont(*)  et  à  Langon 
auxquels  venaient  s'ajouter  ceux  de  la  oomplablie  royale  de 
Bordeaux. 

Outré  de  cette  préteniion,  Louis  de  Foîx,  fier  de  son  droit  et 
de  Tordonoanoe  des  trésoriers  généraux,  rendue  en  sa  ÎKma 
le  3  janvier  précédent,  proteste  par  acte  passé  devant  G.  de 
Themer,  son  notaire  dans  cette  dernière  ville.  Il  rédamait,  en 
outre,  des  dommages*  intérêts  pour  le  prt  judioe  causé  par  cette- 
perte  de  lemps. 

De  tous  les  documents  connus  ou  imprimés  jusqu'à  ce  jour 
(août  1890),  cet  acte  est  le  dernier  dans  lequel  figure  Louis  de 
Foix,  de  son  vivant.  Chose  triste  à  dire,  on  ignore  absolument 
la  date  de  sa  mort  et  eelte  de  sa  naissance. 

(*)  Ville  de  l'ÂgQDais  ;  aujourd  hui  canton  du  Mas-d  Ageoais  (Lot^t-Gar.). 
(I)  CheMiM  dè  oanfam  de  l'amndisieawsl  d«  Brsm.  nr  la  Gwnraê.  « 
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Tôut  fait  suppoier  que  l'habile  ingénieur,  feroé  par  lè 
manque;  de  fonds  de  suspendre  de  nouveau  les  travaux  du 

phare,  et  désolé  de  ce  contretemps,  mourut  dans  le  courant 
de  l'année  1606,  antérieurement  au  25  août  ('). 

0(i  mouruUil?  A  Royan,  à  Bordeaux,  à  Paris?  Nous  ri<rno- 
rons  encore.  Sur  ce  point,  comme  sur  tant  d'autres,  tout  est 
mystère.  La  tradition  veut  qu'il  ait  été  enseveli  à  Ck>rdouaa 
sur  ces  roches  nues  qui  remontent  aux  formations  "réolo^^iques 
du  globe,  c'est-à-difB  aus  premiers  âges  du  monde,  et  servirent 
de  fondement  à  rœuvre  si  hardie  qu'il  sut  dresser  au  milieu 
des  flots. 

Il  est  étrange  que  l'on  ne  retrouve  aucune  trace  de  cet  événe* 
ment  ni  dans  les  chroniqueurs  bordelais  contemporains,  ni 
dans  les  registres  de  la  jurade,  ni  dans  les  notes  manuscrites 

des  clercs  de  ville. 

Fspérons  que  des  recherches  ultérieures  dissiperont  les  ténè- 
bres iny>>férieuses  qui  voilent  encore  aqjourd'hui  la  lin  de  cet 

homme  de  génie.  _      .  ^ 

*  Ernest  Gaulueur. 


ACTES  DE  LA  SOCIÉTÉ 
•  mowFK  M£««RArai«iiK  mm  ifii»-«vsc0T 

SSCTIOH  DB  PiRIOUEDX 
maiipeH  Mir  le  mm^tmt»  w^mnM  m  s       par  I*  Seciélè 


MONSlBtm  LB  PRBStDBirr, 

MBSSi£URS, 

Si  la  tâche  du  rnjjporteur  est  une  lourde  char^ri»,  oHe  confère,  en 
revanche,  à  celui  qui  en  est  investi  le  duux  privilù^c  de  répaïUr 

(')  A  rettc  date,  pn  effet,  1*»  >\uc  di>  l>ully  .'rrivnit  flo  P;iriR  aux  conf^^illi^ra 
chargés,  comme  commiiiaairee  royaux,  de  1  mtcuiiaaca  des  travaux  de  Lot- 
éaitmàt  qu'il  v«aait  foin  fMtttr  pour  BordMm  Cltude  ChMtUlon,  topo* 
graphe  de  Sa  Majesté. 

f')  Âlmamch  historiqttt  de  la  prorinet  d€  GvyenMpovr  l'annft  IhftxtUe  17S0, 
Bordeaux,  iuip.  Labotlière  frères,  p.  8  :  «Le  buste  de  Louis  de  Foix  est 
•QMÎ'dans  eetia  chapelle  et  ao-deMoa  l'ioaeription  «i->aprti,  gmim  daoa 
un  tableau  de  pierre  Ou  prt^teu'I  que  cet  architecta  l'avolt  fUt  poaar  dés 
aoB  vivaot  «t  qu'il  mourut  «aauitc  à  cette  tour.  • 
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lès  ëloges  et  de  dutribuer  les  remerciements.  Je  n'aurai  garde  d'y 

manquer  et,  usant  imm»5(iiatoment  de  mon  ilroif,  je  remercierai.  .iu 
nom  de  la  Société,  notre  cher  et  dévoué  président  et  MM.  h's  mem- 
brés  iqfiii  ont  bien  voola  offrir  dei  volnmes  comme  prix  suppir-nien- 
taircs;  MM.  les  inspecteurs  primeires  et  les  personnes  de  bonne 
volonté,  qui  ont  surveillé  les  compositions;  enfin,  notre  secnUaire 
général  qui,  avec  l'activité,  le  zèle  que  vous  lui  connaissez,  a  été,  je 
puis  le  dire,  la  cfaeville  ouTrière  de  ce  concours. 

Tant  de  bonnes  volontés  réunies  pouvaient  faire  présager  de 
féconds  résultats.  Et  la  Société  de  géographie  périgourdine  n'a  qu'à 
se  féliciter  d  avoir,  pour  la  seconde  fois,  convié  à  une  lutte  pacitique 
les  écoles  primaires  de  garçons  de  rarrondissement.  La  moisson  « 
été  plus  fructueuse  qu'elle  ne  pouvait  l'espérer;  au  lieu  de 49  cai^ 
didats  comme  en  1891, 104  ont  répondu  à  son  appel. 

Voici  comment  ils  se  répartissent  : 


Périgoeux  (ville)   16 

Périgaeox  (campagne)   7 

Saint-A.stier   9 

Brantôme   15 

BieidenO   4 

Hautefort   6 

Saint-PiciTC-dc-Cbignac   13 

Savignae-les-Ëgliaes   SI 

Tbenon   1S 

Vergt   3 


La  commission  de  classement,  composée  de  MM.  Dieu-Aide, 
négociant,  membre  de  la  Société,  Faure-Laubarêde,  A.  Bayle,  pro- 
fesseurs au  lycée,  a  décidé  d'attribuer  10  points  i  chaque  question. 
Après  avoir  arrêté  la  liste  des  lauréats  du  premier  concoure,  el!  •  n 
convoqué  les  titulaires  de  médailles  d'argent  et  de  bronze  pour  une 
seconde  éprouve  plus  élevée,  plus  difficile,  un  véritable  cohcoutê 
d'honneur.  Sept  candidats  ont  affronté  cette  seconde  laite,  dont  les 
sujets  étaient  : 

10  Ooquis  de  la  ré-^Mon  Nord-Est  de  la  France; 

8*  L'Afrique  françaii>c,  ses  productions,  son  commerce. 

Voici,  pour  ce  double  concours,  les  résultats  que  nous  avons  à 
vous  soumettre,  en  tous  demandant  de  vouloir  bien  lea  confirmer  : 

PREUtER  CONCOUIXS 

Urantâmc.  —  Laparre  Œnip=f).  école  de  Brantôme,  médaille 
d'argent;  Mazet  (Gaston),  école  de  Brantôme»  médaille  de  bronze; 
Ricard  (Jean),  école  de  Liste,  mention  <^  w^iune  offert  par 
M.  Dieu-Aide  ;  Duranton  (Marc),  école  d'Eyvirat,  mention  et  volume 
oITcrt  par  M.  Cotinaul;  Trunipy  (Guillaume),  école  d»  Valeuil, 
mention;  Clugnac  (Joseph),  école  de  Lisle,  mention. 

Périgueux  (ville).  —  Vergnaud  (Ernest),  école  du  Centre,  mé- 
daille de  bronze;  Bacounaud  (Alphonse),  éco!e  Lakanal,  mention  et 
volume  offert  par  M.  Bardon;  Joffrion  (Albert),  école  Lakanai, 
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mention  et  volame  offert  par  M.  X...i  Datbeil  (Henri),  école  du 
Centre,  naention. 

Périyueux  (campagne),  ~  Robêrt  (GtKtoii),  édole  de  Chance 
lade,  médaille  d'argent. 

Saint-Astier.  —  Reymondie  (Émile),  école  de  Sain(<LéoiMur- 
Lide,  uantioD. 

MSfodeuU,  —  Mulleii  (Léopold),  école  d'Excideuil,  mMaille  de 
bronze;  Dupuy  (Gi  égoiM  j,  école  de  Saintt'-Orse,  menlion;  Heipoit* 
lède  (Joseplijl,  école  de  Fo^i-seinagne,  mention. 

Hautêfort,  —  Ladiand  (Jean),  école  de  Ilidefolt'-d*Aii8f  médaille 
d'argent;  GounoUe  (Gaalon),  école  de  Sainte-EolaUe-d'Am,  mé- 
daille de  bronze. 

Savignac-les-ÉQli'ies.  —  Lagrézas  (Albert),  école  du  Pei  net,  mé- 
daitte  d'argent;  Mazeau  (Octave),  école  de  Ligneux,  médaille  de 
bronze;  Nadal  (Augunte),  école  du  Pernet,  mentioil  et  volume 
offert  par  M.  .Meyer  ;  S<^gay  (Élie),  école  de  Liguent,  mention;  Des- 
inarton  (Henri;,  école  de  Négrondes,  mention;  Cb&leau-Reynaud 
(Léo)«  écÀle  de  Sorgei,  mentioii. 

Saini'Piet're  dc-Chi(jnac.  —  Bonhomme  (Jt»an),  école  de  Sainte- 
Marie,  médaille  d'argent;  Fonrnier (Roger) ;  école  de  Sainte-Marie, 
médaille  de  bronze  ;  Audie  (kilie),  école  de  Sainte-Marie,  médaille 
de  broDie;  Chailvel  (Jean),  éeole  de  Saint'Pierre,  mention  et  votane 
offert  par  M.  X... 

Vergt.  —  Feuiliade  (Alfred),  école  de  Yergt,  médaille  de  bronse. 

CON'COuns  D'BONNEUn 

Vefinaud  (Frnejît),  école  du  Centre,  Périgueux,  médaille  de  ver- 
meil et  volume  offerts  par  M.  le  Président;  Robert  (Gaston),  école 
de  Ghaiieelade.  volume  offrit  par  M.  le  Préaidenl;  Fonrnier  (Roger), 
école  de  Sainte-Mario-de-Ghigiiie,  «olnme  oflèrt  par  M.  le  vice- 
président  Moyrarul. 

Si  la  commission  est  heureuse  de  vous  proposer  pour  des  récom- 
peusee  un  anan  grand  nombre  de  candidate,  et  «i  elle  félidle  volon- 
tiers les  instituteurs  qui  ont  fourni  ces  jeunes  géographes,  elle  doit 
aussi  attirer  leur  attention  sur  un  point  qui  leur  paraît  peut-être 
secondaire  pour  de  jeunes  entants,  ta  yéoyraphie  commerciale  et 
eolûmaU.  Noua  ne  pouvona,  en  effet,  oublier  que  noua  sommes  une 
société  de  géographie  commerciale  et  que  nolie  raison  d'<*lre  est  de 
propager  la  coimaissance  de  tout  ce  qui  a  trait  au  commerce  et  aux 
colonies.  Aussi,  serions-nous  heureux  de  voir  les  enlants  de  nos 
éootee  ne  pu  80  contenter  de  Tétude  de  notre  domaine  intérieur, 
mais  se  préoccuper  aussi  de  notre  domaine  extérii  nr,  de  toutes  ces 
Krances  d  Afrique,  d'Asie,  d'Océante,  où  nos  éiuigrauts  se  portent 
trop  peu  parce  qu'ils  les  ignorent.  Étant  donné  notre  caractère 
national,  la  corrélation  t'Impose  entre  les  termes  :  edomtatim  et 

itmtntction. 

Puisque  les  classes  aisées  répugnent  à  l'éducation  pratique,  si 
populaire  chez  nos  rivaux,  c'ert  notre  enaeigncment  primaire  qu'il 
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faut  orienter  dràs  ce  sens.  Au  tii^m  de  la  Société,  nous  répétons 
donc  le  vœu  que  formulait,  en  1889,  le  Congrès  géographique  de 
Paris  :  «  Considéraat  que  la  diffusion  de  la  géographie  coloniale 

•  aurait  pour  résultat  de  détourner  sur  nos  colonies  le  courant  qui 
>  porte  lies  jeunes  Français  ton  les  carrières  libérales,  si  encom- 

*  br(5es,  nous  émetlons  le  vœu  qu'une  pnrt  plus  ijnpoi  lnnte  soit  laite 
»  a  l'enseignement  de  la  géographie  coloniale  et  que  cet  enseigne- 
a  ment  soit  donné  par  tHnstltutenr  aux  enfants  des  écoles  prlmairâs.  t 

Ls  Rapportêur,  E.  Baylb. 


OUVRAGES  REÇUS  PAR  LA  SOCIÉTÉ 


Jules  Lbclbrcq.  Voyage  au  mont  Aramt.  Paris,  Plon«  1892, 

in-18,  330  pages,  avec  carte.  —  Il  y  a  dans  ce  volume  plus  que  le 
récit  d'une  ascension  de  l'Ararat;  sous  ce  titre  se  cache  surtout  on 
ardent  plaidoyer  en  faveur  des  Arméniens. 
Cependant  Tanteur  s'est  d'abord  souvenu  qu'il  était  président  de 

la  Société  royale  belge  de  y:éo^^raphie  et,  après  nous  avoir  eontklU^ 
de  Tiflis,  par  Erivan,  an  pu  i  de  l'Ararat,  il  nous  donne  une  sorte  de 
monographie  de  celte  moutagne  sainte,  où  la  tradition  biblique  a 
fait  anéter  Tarebe  de  Noé.  Il  nous  la  montre  dressant  sa  cime  nei- 
geuse à  5,220  mètres,  constituant  la  borne  gigantesque  de  trois 
empires  et  sollicitant  de  loin  le  touriste  par  la  rt'gularilt'  de  ses 
pentes.  Mais  dés  qu'on  s'approche,  le  spectacle  change  :  le«  llanas 
sont  affi'eusement  bouleversés;  ni  verdure,  ni  eau  couninfe;  par- 
tout de  noirs  éboulis  dn  pierres  tianchantes,  témoins  t^tornels  de 
l'action  du  feu  souterrain.  Et  pour  rendre  l'ascension  plus  dange- 
reuse encore,  les  Kourdes  pillardà  i»tatiounent  au  col  de  Sardar* 
Bottlakh,  prêts  à  dévaliser,  quand  ils  ne  le  tuent  pas,  le  voyageur 
trop  ronflant.  Aussi  M.  T^erlerrq,  qui  a  failli  ^fre  une  de  leurs  vic- 
times, leur  a  voué  une  haine  qui  n'a  d'égale  que  sa  sympathie  pour 
les  malheureux  Arméniens  terrorisés  par  ces  brigauds. 

Les  Arméniens  n'existent  plus  que  comme  race  et  comme  secta 
r'-lit'ipuse.  Etchmiatzin,  à  l'ouest  d'Erivan,  est  leur  ville  «nintp  ,  là 
réside  leur  pontife  suprême,  le  cathoUcos,  dans  un  vaste  niunabtère 
où  «  revit  le  moyen  âge  avec  son  cbarme  mystique  ».  Mais  politique- 
ment, rAnuL^iie,  qui  eut  son  heure  de  grandeur  historique  «ous  In 
dynastie  des  Bagratides  (835-1075),  n't?st  plus  qu'une  «  Polog;ne 
asiatique  ».  Le  sultan,  le  tz^ir  et  le  shah  se  la  sont  partagée. 

Ce  sont  les  Arméniens,  sujets  du  sultan,  au  nombre  %  millions  et 
demi,  qui  sont  les  plus  éprouvés  et  les  plus  délies  de  pitié,  et  c'est 
pour  eux  que  M.  l^clercq  élève  la  voix.  A.  6. 


Le  Gérant:  J.  MANÉS. 


awfciM.  —  lHt«iM«d*  O.  (ivtr.'(tivu4ioe,  *m  uwwhI^  II. 


22. 


LE  VOYAGE  DU  CAPITAINE  BlNGEft 

(1887-1869) 


Trois  ans  se  sont  éooulës  depuis  le  retour  du  capitaine  Binger 
de  son  voyage  d'explemtioo  duis  la  boucin  du  Nig^r^  mais  il 
y  a  peu  de  mois  que  les  détails  nous  en  soiil  connus  par  la 
publication  de  Touvrage  :  Du  Niger  au  golfe  de  Guinie  (*).  Il 
n'est  donc  pas  trop  lard  pour  offrir  aux  lecteurs  du  Bulletin 
un  résumé  de  cette  exploration  qui  comptera 'parmi  les  plus 
hardies  et  les  plus  fécondes  de  notre  siècle. 

On  connaît  le  but  de  ce  voyage  :  relier  nos  possessions  du 
Sénégal  et  du  Niger  supérieur  à  nos  établissepnents  de  la  G6te^ 
d'Or,  en  pénétrant  dans  cette  boucle  du  Niger  encore  vierige 
d'explorations,  oû,  des  éditeurs  de  cartes,  pour  donner 

>  satisfaction  au  public  qui  a  hornsur  du  vide»  ainiient  semé 

>  un  peu  au  hasard,  d'après  des  traditions  légendaires  et  des 

>  informations  indigènes,  souvent  difficiles  i  comprendre  ou  à 
»  interpréter,  un  certain  nombre  de  cours  d'eau  indécis,  de 
s  montagnes  hypothétiques,  de  noms  d'états  et  de -peuples 
»  eflhcés  comme  des  souvenirs  de  l'antiquité.  » 

Attaché  à  la  personne  du  général  Faidherbe,  comme  of6der 
d'ordonnance,  le  capitaine  Bînger  réussit,  grâce  à  l'appui  de 
l'ancien  et  illustre  gouverneur  du  Sén^l,  à  obtenir  la  mission 
qu'il  sollicitait  depuis  longtemps.  Ayant  préparé  rapidement, 
mais  avec  soin  cependant,  sa  pacotille  (corail,  ambre,  perles, 
soieries,  armes,  articles  de  Paris,  etc.),  Binger  s'embarquait  à 
Bordeaux  le  20  février  sur  le  paquebot  la  Gironde;  le 
38,  il  était  i  Dakar;  le  30  juin,  il  quittait  Bammako,  avec  la 
faible  escorte  recrutée  au  Sénégal  :  huit  noirs,  plus  un  domesti- 
que, le  fidèle  Diawé.  L'expédition,  toute  pacifique,  commençait. 

Deux  roules  s'offraient  k  notre  explorateur:  par  les  états 

Du  Sigsr  au  golfe  de  GuiÊ^é0  par  le  pays  de  Kong  et  le  MoÊêi,  par 
le  cspitsiM  Bitifer  <i887*i(ft9.  Paris,  Hachette,  S  ^ol.  gr.  I8DI. 
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d'Âhmadou,  ou  par  ceux  de  Samory.  Binger  se  rappela  les 
longues  captivités  imposées  par  le  sultan  «Je  Ségou  à  Mage  et  à 
Gallieni,  et  se  décida  pour  le  passage  chez  Saraory;  celui-ci 
d'ailleurs  venait  d'accepter  notre  protectorat  et  ses  disposilioDS 
à  notre  égard  étaient  plus  que  rassurantes. 

Kn  face  de  Ramniako,  le  Niger  est  large  de  750  mètres  et  le 
«jurant  est  fort;  la  traversée  se  fit  néanmoins  heureusement. 
Sur  la  rive  droite  du  fleuve  s'étendent  de?  collines  ferrugineuses 
de  5(1  nx  tros  d'altitude  seulement,  auxquelles  fait  suite  un 
plateau  de  rn. me  formation  géologique,  à  la  végétation  rabou- 
^rrie,  avec  has-fonds  marécageux.  Ce  ne  5;ont  que  villages 
ruiué.s,  d'i'ù  la  population  bambara  a  presque  entièremeut 
difïpai  ii  lUquiis  (pie  le  pays  est  sou>=i  la  douiiualion  de  l'almamy 
Sauioiy.  Ou  arrive  ainsi  à  Ouolosebou^ou.  15iu^:er  se  préoccupa 
aut^silèt  de  faire  parvenir  à  l'almamy  une  lettre  de  reeomman- 
datiou  (|u'il  tenait  du  lieutenant-colonel  Gallieni.  Mais  Samory 
assié^^eait  alors  Sikasso,  capitale  de  ^0Il  i  i\  al  Ti('ha.  Un  courrier 
tut  dépêché  vers  cette  \  ille;  eu  attendant  sou  retour,  liinjier  ne 
{lul  aller  plua  loin,  li  .'^ejourna  ain}*i  uu  lon^^  mois  à  Ouolose- 
bougou,  jusqu'au  jour  où,  comprenaul  que  \i»l<»ulaii*emenl  on 
diflërait  de  lui  donner  une  réponse  et  quu  l'altilude  des  cliefs 
de  cette  région  dUnditl\  iente  devenait  presque  boslile,  il  ne 
décida  à  rallier  Ranniuako.  * 

tjuelques  jour»  après,  un  jeune  sofa  apportait  l'autorisation 
tant  attendue  de  traverser  les  états  de  Samory.  On  retraversa 
donc  le  Niger,  et  l'on  eut  bientôt  atteint  le  xilla^'e  de  Tenetou, 
à  l'est  duquel  coule  le  Baoulé  qualiuientent  à  gauche  de 
nombreux  ruisseaux  dont  les  lits  inten'ompent  la  nuinnlonie 
d'une  gî-ande  plaine  couveile  de  hautes  herbe^^.  Apiès  a\oir 
ipiitlé  Tcuetou,  Binger  recevait  de  Samory  une  demande 
i-uppliaule  de  secours.  11  n'hétiita  pas  à  répondre  à  cet  ap[tel, 
cumpUml  proposer  à  Samory  d'ouvrir  des  négociatiouis  avec 
Tiéba,  et  par  ce  moyen  gagiier  1  amitié  de  ces  deux  souverains  ; 
il  pensait  aussi  par  ce  voyajîe  pouvoir  juger  des  forces  dont 
disposait  Samory.  l-"tail-il  possible,  d'ailleurs,  de  refut;er  un 
appui  moral  à  l'almamy  qui  venait  de  traiter  avec  noua  i 
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Laissant  donc  son  convoi  ^^igner  Ronokhobougoula,  Bin^'er 
pnrtait  pour  Sikasso  avec  deux  hoinmes  et  Diawé.  Jusqu'au 
Bugoé,  te  prtand  allluenl  de  diode  du  Niger,  qui  sépai'ait  jadis 
les  étals  de  Tiéba  de  ceux  de  Samory,  le  pays  est  {généralement 
plat;  la  marche  n'en  est  pas  moins  rendue  pcmblo  par  les 
itiundutions  des  nombreuses  rivières  qu'il  faut  tiaverser.  Tous 
les  villap^es  sont  en  ruines:  Samory  vient  de  [i  ■  ser  par  là;  le 
nioindfp  huissnn  [du  ite  un  cadavre^  sur  le  >  hi  iiun,  on  trouve 
k  squelette  iilanthi  a  côlê  du  moribond  :  c  esl  ailreux. 

Au  delà  du  Ba^oé,  le  terrain  se  relève  ;  on  et^l  en  présence  du 
massif  de  Nalinian-Sikasso  qui  forme  le  nœud  orograjiliique  le 
plus  inqtoiUut  du  la  boucle  du  Niger.  Ce  mast^if  est  constitué 
pa-  une  férié  de  plateaux  et  de  marneluns  ayant  ini  relief 
maximum  de  400  mètres  sur  le  terrain  environnant.  La  plus 
forte  cole  est  celle  du  pic  de  Faramisiri  qui  atteint  'HO  méli*es, 
landis  que  la  plaine  n'est  qu'à  J4U  mètres  au-dessus  du  niveau 
du  la  uicr.  Le.>;  sommets  des  mamelons  sont  arrondis  ou  en 
forme  de  bonnets  de  police.  De  ce  uiassif  sortent:  au  nurJ,  le 
Kouoro;  à  l'est,  la  branche  occidenlaie  de  la  Volta,  au  sud,  les 
deu.\  rivières  qui  forment  le  Comoé. 

Sikasso  est  une  ville  de  -i  à  5,(XK)  âmes.  Son  tala  est  en 
terre  glaise,  les  murs  paraissent  très  élevés,  leur  trace  présente 
une  série  de  saillants  arrondis  et  de  rentrants  ingénieusement 
combinés.  Depuis  six  mois,  Samory  était  campé  à  deux  kilo- 
mètres à  l'ouest  de  la  ville  sur  un  plateau  dénudé;  dans  des 
diassa  ou  palanquemcnts  en  bois  en  forme  de  redoute,  étaient 
dispersés  les  guerriers  au  nombre  de  5,003  seulement;  parmi 
eux  une  oenflaiae  de  eavalien,  avec  des  montures  qui  n'ont  du 
cheval  que  le  nom  :  telle  était  Tannée  de  ce  chef  noir  qu'on  a 
été  jusqu'à  qualiQerd'i4/0aniti<lt^(iii  Soudan!  Cest  pourtant 
ATec  ces  troupes  fatiguées  et  mal  ravitaillées  que  Samory 
comptait  emporter  d'asmut  Sikino.  Binger  élait  mdins  opti- 
miste; il  voyait  que  Sikasso  n*étAit  bloquée  sérieusement  que 
du  cété  de  Touest,  que,  du  cété  de  l'est»  les  communications 
étaient  libres»  quUl  était  par  suite  facile  à  Tiéba  de  se  procurer 
des  renforts  et  des  ?  ivres,  ou  même  de  s'en  aller  a?ec  tcjut  son 
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monde,  snns  (\ue  son  rival  s'en  aj)er(,'tM.  Bing;er  insista  donc 
pour  Taire  comprendre  à  Sainory  qu'il  aurait  tout  avanla^f»  à 
traiter  avec  Tiéba;  ce  fut  peine  perdue:  Samory  voulait  la  tète 
de  Tiéba.  II  ne  restait  plus  à  liinger  qu'à  préparer  le  dépari  ; 
l'almamy  essaya  bien  de  le  retenir  en  lui  refusant  des  porteurs, 
mais,  par  son  attitude  énergique,  le  capitaine  se  tira  de  ce 
mauvais  pas  et  ce  fut  avec  Ratisfaction  qu'il  quitta,  le  octobre, 
le  camp  de  Samory  où  il  \  enail  de  passer  cinq  jours.  Heureuse 
solution,  car  le  siège  de  Sika^^so  ne  devait  se  terminer  qu'en 
juillet  1888  par  la  retraite  lamentable  de  Samory. 

Le  retour  de  liiujj^er  à  Benolvliobougoula  fui  accueilli  par  un 
bourrai)  de  joie;  les  malheureux  noirs  qui  escortaient  le  convoi 
avaieul  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  se  procurer  juste  de 
quoi  ne  pas  mourir  de  faim.  Il  est  vrai  que  la  présence  du 
capitaine  n'améliora  guère  la  situation  :  impossible  de  se 
procurer  de  la  viande;  il  fallut  se  contenter  de  250  grammes  de 
riz  par  jour.  Et  Samory,  qui  avait  promis  des  guides  et  auquel 
on  avait  envoyé  de  nombreux  cadeaux,  ne  donnait  pas  signe  de 
vie!  Binger  se  mit  iiéanmoins  en  rmite,  ne  comptant  que  sur 
lui-même. 

Âu  sortir  de  Benokhobougoula,  vera  le  sud,  ou  chemiae  à 
travers  des  herbes  hautes  de  trois  mètres,  su  milieu  desquelles 
on  s*égare  parfois.  Toute  cette  région  a  été  pillée  et  ravagée  à  la 
fols  par  Samory  el  par  Tiéba,  Pourtant  la  végétation  devient 
vraiment  belle  en  se  rapprochant  de  Tiong,  qui  a  Taspect  d'une 
ville  avec  ses  grandes  murailles  en  terre  glaise  d'un  gris  cendre 
et  ses  tours  de  flanquement  espacées  de  25  à  30  mètres.  De 
Tiong,  hiiv^tiv  avait  projeté  de  se  diriger  sur  Tengréla;  les 
habitants,  partisans  de  Tiéba,  étaient  mal  disposés  pour  les 
Français,  alliés  de  Samory;  aussi  le  convoi  s'avança^t-il  avec 
.  prudence  jusqu'à  Tintchinémé,  à  quatre  kilomètres  de  Tengréla. 
Binger  alla  voir  aussitét  le  chef  de  ce  village  et  tut  expliqua  que» 
se  rendant  à  Kong,  il  désirait  en  passant  saluer  le  chef  de 
Tengréla;  un  courrier  fUt  envoyé  pour  obtenir  raulorisation 
d'entrer  dans  la  ville.  La  réponse  ne  fut  pas  fkvorabie;  envoid 
les  premiers  mots: 
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c  Ta  diras  i  ce  blanc  qu'il  M  marche  pas  plus  loin  et  qoMl 
s'en  retourne  immédiatement  d'où  il  vient,  car  8*il  n*eat  pas 
parti  ce  soir,  je  lui  fais  couper  le  cou.  Jamais,  tant  queTengréta 
nous  appaiiiendra,  un  blanc  n*y  passera;  nous  ne  voulons  plus 
entendre  parier  d'eus.  Ils  ont  fkit  la  paix  avec'Samory  et 
emmené  son  fils  Karamokho  en  France.  > 

Il  &llut  s'eiécutor  immédiatement;  la  nuit,  par  une  pluie 
battante,  sans  avoir  rien  mangé,  Binger  revint  sur  ses  pas, 
surveillé  pendant  plusieurs  heures  par  des  cavaliers  de 
Tengréla;  et  le  lendemain  il  ralliait  Tiong.  C'est  cet  incident, 
colporté  par  les  noirs  avec  un  grand  luxe  de  détails,  qui  donna 
naissance  au  bruit  de  la  mort  du  capitaine. 

En  quittant  Tiong,  Binger  se  dirigea  vers  Test  pour  gagner 
Fourou;  il  dut  encore  traverser  le  Bagoé.  De  cette  rivière  jus> 
qu'à  Fourou,  les  cultures  se  succèdent  presque  sans  inter- 
ruption, coupée?*  répondant  d'espaces  dévastés  par  une  espèce 
de  termite,  dont  les  indigènes  sont  très  friands;  ces  insectes, 
frits  au  beurre  de  cé,  constituent  un  mets  réputé  délicieux.  La 
population  de  Fourou  est  en  majodté  compc>séé  de  Siène-ré  ou 
Sénoufo,  reconnaissables  à  trois  incisions  de  4  centimètres  de 
long  qu'ils  se  font  de  chaque  côté  de  la  bouche.  Les  Sénoufo 
sont  de  très  habiles  forgerons;  ils  fabriquent  les  outils,  la 
batterie  de  cuisine  et  réparent  les  fusils.  Leur  langue  est 
encore  presque  monosyllabique. 

Fourou  est  à  la  limite  méridionale  ot  orientale  à  la  fois  des 
étals  soumis  à  Samory;  aussi  Biri;:er  vit-il  avec  bonheur 
prendre  lin  une  véritahic  captivité  do  sept  mois.  Traversant 
alors,  par  grandes  étapes,  le  PoinpoiX)  où  Ticua  a  seirié  lui 
aussi  (les  ruines,  il  pénétra  dans  le  Foliona,  uout  le  puissant 
chef  Pé|,'ué  réside  à  Niélé.  Dans  ce  pays,  où  l'altitude  est  de 
500  mètres  environ,  le  sol  est  légèrement  lemigineux  à  la 
surface  et  argilo-calcaire  dans  le  sous-sul.  Si  la  marche  y  est 
souvent  pénible,  par  le  lait  du  soleil  qui  est  ardent  et  des 
hautes  herbes  cjui  souf  en  feu,  la  nourriture  est  facile  à  se 
procurer  :  ^i^:narlle  ^  t  ^  ultivée  et  le  gibier  abonde;  à  plusieurs 
reprises,  on  aperçut  des  éléphants. 
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Mais  en  approchant  de  Niélé,  Binger  euï  une  déception.  Le 
chef  Pégué,  tout  en  goûtant  fort  les  cadeaux  qui  lui  étaient 
faits  et  en  i)i  otestant  de  son  amitié  pour  les  Fraoçais,  refusait 
absolument  de  laisser  entrer  un  blanc  dans  son  village,  et 
même  de  le  voir.  Peut-être  se  méfiait-il  du  capitaine  qu'il 
savait  venir  de  chez  Samor^'  ;  peutrètre  aussi  la  coîncideoce  de 
la  mort  de  Tidiani,  chef  du  Macina,  avec  le  passajre  du  lioute- 
naat  Caron,  lui  faisait-elle  redouter  pour  lui-même  quelque 
malheur  semblable.  Pé^ué»  eu  effet»  quoique  intelligent,  est 
très  superstitieux. 

Niélé  est  un  gros  village  de  3,000  à  3,500  habitants;  il  s'y 
tient  tous  les  lundis  de*;  marcbt's  irnporlanfs,  très  fréquentés, 
mais  où  les  hommes  paraissent  venir  surtout  pour  boire  le 
dolo,  sQTie  de  bière,  connue  dans  l'Afrique  entière,  faite  avec 
du  mil,  du  sorjrho,  du  maïs  ou  du  fonin. 

L'attitude  de  Pégué  rendait  in  ifil  '  toute  prolon^^'^tion  de 
séjour  à  Niélé;  aussi  on  se  met  en  route  jwur  Léra  qu'on 
atleint  après  avoir  traversé  la  rivière  du  même  nom,  affluent 
dti  Comoé,  venue  du  nord -ouest,  et  qui  sert  ici  de  lirnile  entre 
les  états  de  Pégué  et  le  pays  de  Kong.  Léra  a  presque  toute  sa 
population  composée  de  Mbouing,  qui  n'ont  ni  le  type,  ni  les 
mœurs,  ni  le  langage  de  la  famille  mandé;  peu  ou  point  vêtus-, 
rp  sont  des  sauvages  dans  toute  l'acception  du  mot  ;  ils  ne 
sont  pourtant  pas  anthropophages.  Ils  élèvent  beaucoup  de 
poules. 

En  entrant  dans  le  pays  de  Kong,  Binger,  qui  n'avait  guèi'e 
eu  à  se  louer  de  ses  relations  avec  les  chefs  des  pays  qu'il 
avait  traversés,  n'était  pas  sans  avoir  des  craintes  pour  le  sort 
de  son  exjiédition.  Il  fut  vite  rassuré.  A  Kanniara,  le  chef 
laiiiory,  cousin  du  chef  de  Kong,  Karamokho-Ouié  Ouatlara, 
lui  fit  un  excellent  accueil,  et  lui  promit  son  appui  pour  la 
suite  de  son  voyage.  Avant  d'arriver  à  Kong,  Bmger  coupe 
deux,  fois  le  fleuve  (Aimoé,  déjà  large  de  100  mètres,  en  aval  de 
son  confluent  a\ec  la  rivièie  de  Léra,  et  dont  les  bords  sont 
magnifiquement  boisés.  Le  septième  jout  1'  marche,  le  guide 
faisait  arrêter  le  convoi  et  dans  le  sud  montrait  uu  capitaine 
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une  1i?ne  de  g^rands  bombax  et  quelques  dattiers  entre  lea 
éclaîrcies  desquels  on  apercevait  les  minarets  de  plusieurs  ni08>' 
quées  et  le  sommet  de  quelques  toits  plais  —  c'était  Kon*^. 
Aux  abords  de  la  ville,  le  boii>  est  coupé;  il  n'existe  plus  le 
moindre  arbuste,  les  terrains  sont  incultes,  épuisés  par  plu> 
sieurs  siècles  de  culture.  Pas  la  moindre  ride  de  collines  :  la 
chaîne  des  montagnes  de  Kong  n'a  jamais  oxisté  que  dans 
rima^rination  de  quelques  voyageurs  mal  rensoiîinés  —  à  moins 
qu'on  n'ait  entendu  donnor  w  nom  à  la  nioriln^nie  do  Loklio- 
gnilé,  au  nord  de  ce  village,  et  dont  l'altitude  est  de  1,150  inélres. 

!V!nfr<M-  lit  sou  enlr<^e  à  Kong  le  -ÎO  février  1H8S,  un  an  joni- 
piiur  jour  après  son  dèpaïf  de  Bordeaux,  modestement  monté 
sur  nii  luriif  porteur,  au  milieu  d'une  ])oj)uIation  avide  de  voir 
nn  Européen.  Le  roi  Karainoklio-Onli'  et  le  chef  de  la  ville, 
iJiarawary,  l  attendaient  avec  leurs  amis  cl  créatures  sur  la  place 
du  Marché.  (lon<luit  devant  ces  deux  personnages,  Binger  en 
reçut  un  très  Iton  aecueil  et  se  \"it  procurer  tout  ce  dont  il  pou- 
vait avoir  besoin.  Le  lendemain,  après  avoir  tait  des  visites  à 
tous  les  notables  de  la  ville,  il  tut  prié  d'explif{iier  an  puMic 
les  motifs  qui  l'avaient  amené  à  Kon?r.  Le  capitaine,  s'étant  mis 
à  la  disposition  du  roi  et  (iu  elief,  commença  à  leur  parler  de  la 
France  et  de  rèlahlis-omenl  dos  Français  sur  le  haut  Nij^-^er,  de 
la  création  <le  poste.-*  roi  tifiès  destinés  à  protéger  les  marcliands 
qui  circulent  sur  le  irrand  cliomiti  reliant  le  Sénégal  au  Niger, 
li  ajieita  qu'il  avait  pour  mis^aion  de  voir  quels  sont  les  produits 
IV  uieais  qui  p)ai.<aient  le  mieu.v  aux  habitants,  (>t  «rt  ludier  les 
moyens  de  les  leur  faire  |»arveiiir  par  le  Niger  ou  par  lac<Hede 
Guinée.  Il  demanda,  en  terminant,  des  renseignements  sur  les 
autres  grands  centres  commerciaux  de  la  houcle  du  Niger  et 
manifesta  le  désir  d'être  guidé  vers  le  Mossi.  A  ces  explic:^- 
tions,  Karamokho  répondit  :  «  Clirétien,  ton  parler  est  celui 
d'un  homme  qui  jiarle  droit;  nous  avons  tous  compris  ce  que 
lu  viens  de  dire;  je  te  remercie  au  nom  de  tous,  mais  j'ai 
encore  quelque  chose  dans  le  cœur  qu'il  faut  que  je  te  dise; 
c'est  pour  cela  que  nous  nous  sommes  réunis.  De  mauvais 
bruits  ont  couru  sur  ton  compte  :  on  te  soupçonne  d'être  im 
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émiasairo  de  Samory;  donne^nous  quelques  èsplications  à  ce 
sujet.  » 

Binger  n^êut  pas  de  peine  à  prouver  son  innocenoe  et  Kara* 
mokho  ajouta  eu  forme  de  coudusion  :  c  Si  Dieu  Va  laissé  tra- 
verser tant  de  pays,  c'est  que  c'est  sa  volonté;  ce  n*est  pas  nous 
qui  pouvons  agir  contre  la  volonté  du  Tout-Puissant*  > 

Diarawary  parla  à  son  tour  et  dit  :  •  Kong  est  une  ville  qui 
est  ouverte  &  tout  le  monde,  et  ce  que  tu  as  dit  de  ses  Iialiitants 
est  vrai  :  tu  peux  considérer  la  ville  comme  la  ville  de  ton  père 
et  tu  y  resteras  tant  que  tu  voudras.  Quand  tu  auras  choisi  un 
chemin,  nous  te  donnerons  des  g^uides  et  des  recommandations; 
nous  sommes  connus  partout  et,  quand  on  vient  de  Kong,  on 
peut  aller  partout;  du  moment  que  Ton  sait  que  tu  viens  d'ici, 
on  ne  te  demandera  pas  autre  chose.  > 

Ces  explications  étaient  nécessaires;  parmi  les  ignorants, 
quelques-uns  s'étaient  trouvés  qui  avaient  cherciié  à  ameuter 
la  population  contre  le  capitaine  et  à  lui  faire  un  mauvais 
parti  :  ils  voulaient  le  laisser  entrer  dans  la  ville,  s'emparer  de 
lui  pendant  la  nuit  et  lui  couper  le  cou.  Mais  quelques  sages 
vieillards  et  les  Ouattara  réussirent  à  calmer  les  mécontents, 
on  déclarant  qu'il  serait  toujours  lemps  de  se  débarrasser  de 
Bingcr,  si  son  inlerrojîaloirc  n'êUiit  pa**  satisfaisant.  On  a  vu 
comment  les  événements  avaient  pris  une  tournure  favorable 
au  voyageur. 

Kon^  est  une  ville  oiiveiie,  irn-^iilièrement  liittie;  des  ruelles 
tortueuses  et  étroites,  avec  leurs  maisons  à  toit  plat,  aboutis- 
sent à  la  plaee  centrale  du  Marché  qui  a  environ  500  mèlre^idc 
longueur  sur  200  mètres  de  lari^eur.  La  population  peut  être 
évaluée  à  15,000  liabitanls,  parlant  le  mandé.  Ce  sont  «biS 
Mu^juiniaui»  pleins  de  tolérance;  ils  savent  qu'il  existe  trois 
religions  qu'ils  appellent  cbemin  de  Moïse,  chemin  de  Jésus, 
chemin  de  Mahomet;  ils  les  cunsitièrcnt  comme  identiques, 
parce  qu'elles  mènent  à  un  nièine  Dieu,  v\  i!  ii'y  a  pas  de 
rai.son  pour  eux  de  proelamer  l'une  meilleure  (jue  l'autre. 

Kong  a  ses  policemen  :  les  don;  à  partir  de  dix  heures  du 
K)ir,  ils  cu'culeut  dans  les  lues,  font  taiie  les  conversations 


bruyantes  à  l'intérieur  des  habitations  et  s'emparent  de  lous 
ceux  qui  circulent  dans  les  rues  sans  motif  plausible.  Ils 
veillent  aussi  à  ce  que  personne  ne  se  promène  armé  d'un  fusil 
ou  d'un  sabre.  Les  don  relèvent  de  Diarawary  exerce  les 
fonctions  de  maire,  secoiuié  par  les  sept  chefs  de  qbàiUi,  qui 
sont  en  quelque  sorte  des  maires  d'arrondissement.  Mais  le 
grand  chef  des  Nfandé-iJioula  qui  peuplent  la  réiiien  de  Kon^f, 
c'est  Karaniokiio-Oulé  Ouattara  ;  il  exerce  le  di  jit  de  haute 
justice.  Il  existe  aussi  un  chef  relip-ioux,  l'alniamy  Sitafa, 
véritable  minisire  de  l'inslruction  publique,  ayant  sous  son 
autorité  les  écoles  arabes;  l'instruction  est  en  effet  très  déve- 
loppée à  Kong;  il  y  a  peu  de  personnes  illettrées. 

La  population  de  Kong  est  active  et  laborieuse;  tout  le  monde 
s'occupe  de  tissage  et  de  teinture.  Les  tissus  rouges  et  blancs, 
bleus  et  blancs,  fabriqués  à  Kong  sont  très  renommés;  ils  sont 
apportés  en  abondance  sur  les  marchés  de  cette  ville,  avec  le 
piment  rouj^e  et  la  poudre  d'or  et  sont  exportés  dans  toute  la 
boucle  du  Ni;i;er.  Le  cornmei'ce  se  lad  au  moyen  dt-  cun  ii  s  :  ces 
petits  coquillages,  tirés  des  Maldives,  sont  en  eflet  la  uiuiuiaie 
couran'.e  dans  tout  le  Soudan.  Le  Mandé  est  d'imo  i  are  adresse 
pour  compter  les  cauries.  Accroupi  par  terre,  il  claie  devant  lui 
le  contenu  du  sac;  puis,  avec  une  dextérité  incroyable,  en  les 
prenant  par  cinq,  il  fait  d'abord  des  tas  de  deux  cents  cauries; 
quand  il  en  a  dix,  il  les  réunit  encore  par  tas,  ce  qui  lui  fait 
des  lois  de  deux  mille.  Le  crédit  existe  à  Kong  d'un  grand 
marché  à  un  autre  (cinq  jours),  et  le  vendeur  est  tenu  devenir 
compter  et  chodior  les  cauries  diea  l'acheteur  ;  ils  pensent  avec 
juste  nisoD  que  le  vendeur  ayant  le  béDéffioe  dmt  auaai  avoir  la 
peine. 

Tout  le  commerce  ne«M  fait  pas  sur  la  place  du  nardié.  Le 
commerce  de  transit  a  Heu  dans  les  cases;  il  est  très  important 
et  consiste  en  échange  de  bandes  de  coton,  de  sel  surtout  contre 
des  kolas. 

Le  kola  est  le  finit  d'un  arbre  scientifiquement  appelé 
•tsfciillo.  Ce  fruit,  qui  a  quelque  analogie  avec  une  châtaigne, 
est  enfermé  dans  une  écorce,  comme  un  haricot,  et  se  présente 


—  002  — 

par  ^upe  de  IroiÀ  ou  quatre  fèves.  La  aoix  de  kola  oonsttfue 
dans  tout  le  Soudan  un  article  de  luxe;  l'indigène  lut  attribae 
les  mômes  qualités  que  nous  accordons  au  cafi§,  amenant  le 
sommeil  ou  l'éloignant,  suivant  les  tempéraments.  Pour  l'Euiro> 
péen,  c*est  un  tonique  par  excellence,  appelé  à  rendre  de  réels 
services:  d'après  Binger, il  supprime  Tessoufflement)  prolonge 
le  travail  musculaii-e  et  calme  assurément  la  faim.  A  un  autre 
point  de  vue,  le  kola  e^t  précieux^  il  &cilite  les  relations 
sociales;  offrir  du  kola,  c'est  la  plus  grande  politesse  qu'on 
puisse  faire  à  un  indigène  etBinger  s'est  fait  beaucoup  d'amis 
et  a  souvent  délié  les  langues  en  distribuant  ce  fruit. 

Le  kola  existe  à  l'état  spontané  sur  toute  la  o6to  occidentale 
d'Afrique;  mais  son  vërilahie  habitat  est  compris  entre 
G»  et  7"  30'  de  latitude  pour  ies  régions  qui  nous  occupent.  Le 
kola  le  plus  gros  que  Ton  connaisse  et  aussi  le  plus  cher  est  le 
kola  blanc  de  SakhAla^  dans  le  Ouorodougou.  Mais,  sur  le 
marché  de  Kong,  on  ne  trouve  que  le  kola  blanc  de  TAnno  et 
le  kola  rouge  de  l'Achanti.  Les  prix  varient  suivant  la  grosseur 
et  la  qualitf!";  ce  fruit,  d'ailleurs,  est  exposé  à  se  gâter  on  h  se 
dessécher,  s'il  est  mal  emballé.  Aussi  prend-on  de  grandes 
précautions  ;  on  l'emballe  dans  une  feuille  spéciale  assez 
semblable  à  celle  de  l'arum,  mais  plus  ouverte  et  d'un  vert  plus 
accusé;  à  défaut  de  la  vraie  feuille,  on  emploie  les  fausses 
feuilles;  celles-ci  ne  sont  pas  vertes  et  on  «loi!  los  fiiire  bouillir 
avant  de  s'en  servir  ;  sans  cela,  elles  hàleraieot  la  pourriture 
du  fruit. 

Le  sel  qu'on  échange  ici  contre  les  kolas  est  celui  de  Taodéni  ; 
ce  sel,  très  blanc  et  d'un  grain  très  lin,  vient  par  Tombouctou  ; 

il  est  expédié  en  Ijai  res  marquées  à  l'encre  de  diverses  façons. 
Mais  d'autres  <»:els  aiuiienlent  lu  boucle  du  Ni^c:  :  1*'  .-^el  ^'•emme 
de  la  sebkha  d'Idjil  ;  le  sel  en  poudre  de  Daboya  région  de  la 
Volta);  le  sel  marin  recueilli  sur  la  ct)te  de  Guinée  et  qui  gagne 
l'intérieur  par  les  vallée»  di,'  la  \  olt  i  et  du  Comoé. 

Le  l''2  mars  1888,  Ringer  quittait  Kong,  muni  de  précieuses 
letii  LS  de  recoiuinandation.  Il  redirigeait  vers  le  nord,  désireux 
de  gagner  le  Mossi,  eu  suivant  d'uboixi  lu  roule  de  Djenné.  Dès 
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qu'on  s'éloigne  de  la  ville,  le  terrain  se  relèt'e  sensiiilemeiit 
vers  J*e8t  et  rboruon  est  borné  par  plusieurs  rangées  de  ooltines 
Jjoisëes  derrière  lesquelles  on  voit,  après  quatre  jours  de 
marche,  émerger  le  sommet  et  tes  flancs  d'une  montagne 
dénudée,  la  montagne  des  Komono>  dont  Taltitude  peut  èire 
évaluée  à  1,800  mètres.  Binger  visita  ainsi  Niambouanbo, 
denceducbef  des  Komono,  i,i  aads  buveurs  de  dolo;  le  terri' 
toire  des  Dokhosié,  très  versés  dans  Tagriculture;  en  entrant 
chei  les  Tiéfo,  il  eut  quelque  difliculté  i  traverser  le  grand 
plateau  granitique  de  Dasoutami-Dîoulasoa;  mais,  grâce  &  sa 
lettre  de  recommandation  de  Kong  et  è  de  nombreui  cadeaux, 
Je  capitaine  reçut  généralement  un  bon  aeeijetl  et  put  atteindre 
llobo-Dioulasou,  marché  important  où  se  fa^  comme  à  Kong, 
Téchange  du  sel  et  des  kolas.  Ce  village  de  3,000  i  3,500  habi- 
tants ne  manque  ni  de  barbiers  ambulants,  ni  de  pédicures- 
manicures.  Cette  dernière  profession  est  exercée  par  des  gamins 
qui»  à  l'aide  d'une  méchante  paire  de  ciseaux,  coupent  les 
ong'es  des  pieds  et  des  mains,  à  raison  de  quatre  cauries  par 
individu.  L'opération  terminée,  le  pédicure  remet  au  client  les 
rognures  des  ongles  que  ce  dernier  a  soin  d'enterrer  précieuse- 
ment dans  un  petit  trou. 

La  miù<*n^  ^  habitants  de  cette  région  est  composée  de 
Bubofing,  dont  les  demeures  miosoutotaines  constituât 
l'habilation  de  transition  entre  le  trou  et  la  case:  ce  qui  porte 
A  croire,  qu'il  y  a  quelques  siècles  seulement,  ces  gens-lA  étaient 
encore  troglodytes. 

ObKgé  de  se  tenir  sur  ses  gardes  en  traversant  le  Bafina,  et 
surtout  le  Gourounsi,  mis  au  pillage  par  les  bandes  de  Gandiarî, 
Binger  put  s'estimer  heureux  d'avoir  atteint  le  Mossi,  sans 
effusion  de  sang  et  sans  autre  perle  que  celle  de  quatre  excel- 
lents c  bourriquots  »,  enlevés  de  nuit  à  Lava,  durant  une  pluie 
torrentielle,  par  des  Kipirais  habitant  un  pays  au  nord  du 
Gourounsi. 

C'est  le  8  juin  que  Binger  fit  sou  entrée  &  Banéma,  le  premier 
village  moesi,  résidence  du  chef  fioukary-Nubn.  Le  capitaine 
reçut  dans  ce  village  un  accueil  magniftque.  Chaque  Jour, 
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Boukary  lui  envoyait  deux  ou  trois  fois  à  manger;  les  alimeots, 

les  kolas,  le  dolo  ne  lui  manquèrent  jamais  ;  et  après  lui  avoir 
fait  cadeau  d'un  cheval,  il  le  fit  conduire  à  Sakhaboutenga dont 
le  chef,  Knramokho-Isaka,  était  chargé  de  le  faire  accompagner 
k  Waghadougou,  où  réside  Naba<Sanom,  chef  suprême  du 
Mossi.  Binger  eut  d'abord  des  relations  fort  amicales  avec  ce 
personnage;  puis  brusquement  il  reçut  l'ordre  de  quitter 
Waghadougou.  L'annonce  de  l'arrivée  prochaine  d'une  eipédi- 
tion  militaire,  qui  était  vraisemblablement  celle  du  lieutenant 
allemand  von  François,  avait  alarmé  Naba-Sanom,  qui  avait 
cru  voir  dans  l'escorte  de  Bing^er  l'avant-garde  de  cette  exptMi- 
tion.  II  fallut  donc  revenir  en  arrière;  heurcnscmont  Boukary 
se  monti'a  plus  raisonnable  que  son  frère  et  ofi'rit  de  noiueaii 
l'hospitalité  la  j)lus  lar^^e  à  la  niiïssion.  La  veille  tnènie  de  son 
départ,  Binger  reçut  en  cadeau  trois  jeunes  femmes  de  vinpl  à 
ving^t-cinq  ans;  il  devait  les  épouser  simultanément.  Mai'-'  passer 
brusquement  du  célibat  à  tin  triple  maria^je  parut  un  jieu 
excessif  au  capitaine,  qui  céda  ces  négresses  à  trois  de  ses 
seivileui-s  les  plus  dévoués.  Et  voulant  récompenser  dignement 
le  cbef  Boukary  de  sa  ^ént^rosité,  Bin^^er  lui  donna  sa  jumelle  : 
depuis  lors  Boukary  ne  cesse  de  re{îarder  par  le  gros  l>out  dans 
la  direction  de  Waghadougou  et  affirme,  avec  un  sérieux 
a>mique,  qu'il  voit  tout  ce  qui  se  passe  dans  celte  ville. 

Maljrré  sa  connaissance  fort  incnmpléte  de  îa  lair^'-ue  mossi, 
Biiii^'or  a  pu,  grâce  à  un  séjour  d'un  mois,  se  procurer  quelques 
renseignements  sur  le  iiays. 

L'aspect  •^'énéral  est  celui  d'une  plaine  élevée  (altitude 
yjU  mèlres)  sans  le  moindre  plissement;  car,  à  proprement 
parler,  il  n'y  a  pas  dans  la  région  de  fleuve  ou  de  cours  d'eau 
important.  C'est  un  pays  de  cidlure  et  d'éleva;?e  par  excellence  : 
le  mil,  le  sorgho,  le  rr/.  y  viennent  très  bien;  les  .ines  sont  fort 
nombreux  et  donnent  lieu  à  un  trafic  iniportant;  quant  aux 
chevaux,  dits  du  Mossi,  ils  proviennent  en  lé^ulé  du  Yalenga. 
—  L'indublrie  est  peu  florissante  :  quelques  naltes,  un  peu  de 
vauneric  et  de  tissage.  Et  encore  les  étoffes  que  l'on  trouve 
surtout  sur  les  marchés  du  pays  Mossi  80Qt«elies  fabriquées  à 
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Kano  et  à  Sokolo  et  apportées  par  les  commerçants  baoussa. 
I/apalhie  est  la  cause  de  cette  infériorité  industrielle;  elle  est 
telle  que  dto  qu'il  pl«it,  personne  ne  bit  rien;  tout  le  monde 
dort.  Le  pays  pourrait  donc  être  pliia  riche,  ev^rd  i  la  forte 
doitité  relative  de  sa  population  (SO  habtlanti  par  kilomàtra 
carré),  si  les  iadigénes  aê  se  bomaîeut  pas  «n  seul  âevage  dea 
Anea  et  du  bétail. 

CSttMè  du  MOflsi,  Bioger  résolut  de  se  diriger  sur  Salaga  ; 
mais  feree  loi  fat  de  faire  route  de  nouveau  à  travers  le  Gou* 
rounii,  où  plusieurs  fois  l'hostilité  des  hahilants  billit  compro- 
mettre le  sort  de  la  mission;  si  Ton  songe  d'autre  part  qu'on 
dut  accepter  l'hospitalité  dans  des  hsbitations  souterraines  où 
pullule  la  v^mine,  qu'on  fut  abandonné  déé  guides,  que  les 
rivières  grossies  et  rapides  manquaient  de  ponts  et  de  pirogues, 
on  comprendra  la  salisfiiction  avec  laquelle  Binger  atteignit  la 
Volta  blanche,  limite  <»ientale  du  Gourounsi.  Toute  cette 
région,  qui  vers  l*est  s'arrête  à  une  ligne  de  hauteurs  de 
l,80p  mètres  d'altitude  (pic  de  Naouri),  est  un  pays  de  culture 
par  exoellenoe,  mais  impropre  i  Mevage  i  cause  de  l'humidité 
et  des  insectes  nuisibles  au  bétail. 

A  Oual-Oualé,  principal  marché  du  Mampoursi,  Binger 
reçut  des  habitants  musulmans  un  escellent  accueil  ;  il  profita 
des  bonnes  dispositiotts  de  la  population  pour  reposer  nn 
long  mois,  le  temps  nécessaire  à  la  guérison  de  la  dysenterie 
qui  l'avait  fort  aSùbli.  Au  llampoursi  aucoède  vers  le  sud  le 
Dagomba,  pays  pauvre  dans  la  partie  où  Binger  l'a  traversé,  et 
qui  doit  être  privé  d*eau  pendant  une  bonne  fraction  dé  l'année. 
Cependant  en  cette  saison  (septembre  et  octobre),  Thivemage 
rfcgnè,  et  des  prairies  inondées,  des  rivières  débordées  rendent 
la  marche  difficile.  Psbla  est  le  point  culminant  de  cette  région 
(570  mètres);  le  plus  gros  village  est  Karaga,  d^à  visité  par 
von  François.  A 10  kilomètres  au  sud  de  IU»a^  on  entre  dans 
le  GoD^j*,  dont  la  flore  puissante  contraste  avec  la  végétation 
rabougrie  du  llampoursi  et  du  Dagomba.  Le  gros  marché  de 
cette  régiofi  est  Salaga.  Salaga  veut  dire  boueux;  et  de  bit, 
cette  ville  est  horriblement  malpropre;  les  ruelles,  très  étroites, 
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ne  sont  que  des  amas  d^ordures  et  d^eaux  puantes,  et  sans 
l'oiseau  dotiga,  tous  les  habitants  seraient  dénmés  par  les 
épidémies.  Ce  n'en  est  pas  moins  un  s^our  peu  salubre  pour 
les  Européena  et  même  pour  les  noirs  étrangers  et  les  animaux, 
le  plateau  aur  lequel  repose  la  ville  n'étant  pas  balayé  par  les 
vents. 

La  population,  de  3,009  habibnts  environ,  est  fort  mélangée. 
Les  Haoussas,  très  nombreux,  sont  les  grands  commerçants  : 
le  sel  venu  surtout  d'Accra,  les  kolas  de  la  région  de  Kintaœpo, 
la  poudre  d'or,  le  beurre  de  cé,  les  esclaves,  les  âoes  du  Mossi, 
les  tims  d'Europe  sont  les  principaux  articles  que  Ton  échange 
sur  le  marché  de  Salaga;  à  ce  point  de  vue,  Salaga  est  pour- 
tant en  décadencé,  et  c'est  à  son  détriment  que  grandit  Kin« 
tampo.  Kintampo  est  dans  une  de  ces  clairières  que  l'on  rètt« 
contre  au  milieti  îles  belles  forêts  de  bombax  et  de  rdnters  qui 
s'élendent  à  l'ouest  de  Salaga,  après  avoir  traversé  la  Volta.  Ces 
forêts,  dont  le  soleil  et  le  vent  sont  impuissants  à  percw  la  vn^ 
dure,  alternent  avec  des  herbages  marécageux,  comme  ceux  de 
Konkronsou,  et  les  uns  et  les  autres  rendent  la  marche  pénible. 
A  Kintampo,  dans  le  Coranza,  les  Ilaoussas  sont  encore  les 
maîtres  du  marché  du  sel  et  du  kola;  mais  les  chefs  achanlis, 
par  leurs  exigences,  entravent  les  communications  de  ce  village 
avec  la  càic  et  retanlont  son  développement  commercial. 

Entre  Kintampo  et  Hondotikou,  sur  le  territoire  des  Diammou 
et  des  Ligouy,  se  dessine  un  fpais  massif  de  grès  et  de  granit 
que  la  Voila  noire  venant  dn  nord  a  perc«^,  en  se  creusant  un 
lit  peu  lar^e,  mais  profond.  Ce  ma.ssif,  ici  à  parois  verticales, 
là  à  pente  a-sez  douce,  cuiiuine  vers  1,000  mètres. 

Bondoiikou,  nppelé  aussi  Gottogo  ou  Bitougou,  est  un  villa^-^e 
de  2,500  à  3,<JU0  habitants,  qui  n'est  guère  qu'un  amas  de 
masures  assez  malpropres.  Ce  n'en  est  pas  moins  un  ^vnnd 
entrepôt  d'articles  d'Europe  (foulards,  coton  rouge,  drap  rou^^e, 
cuivre,  corail),  presque  tous  de  provenance  anglaise  ou  alle- 
mande, qu'on  se  proeuro  a  Gape  Coast  ou  à  Assinie  et  Grand- 
Bassam.  A  ces  arli''!*^-^  *^';i  jontent,  comme  sur  lous  les  marchés 
de  la  boucle  du  iSiger,  le  sel,  le  kola,  les  étoITes  indigènes  «t 
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les  captifii.  Ce  qui  caractérise  le  commefee  de  Bondoukou,  c'est 
qu'ici  le  paiement  des  marchandises  se  ftiit  prei>que  eselusive- 
ment  avec  de  l'or.  L'unité  de  poids  est  le  miktal  (4  grammes 
et  une  fraction)  représentaat  une  valeur  de  12  fr.  environ. 
L'or  qu'on  porte  à  Bondoukou  est  généralement  en  poudre;  il 
est  ou  bien  serti  dans  de  petits  chiffons  noués  avec  un  fil,  ou 
bien  dans  des  étuis  fabriqués  à  l'aide  de  plumes  de  gros  oiseaux, 
bouchés  avec  un  tampon  en  bois.  On  le  trouve  dans  toute  la 
région  à  végétation  dense  qui  s'étend  du  Diamma  à  Krinjabo. 

Binger  apprit  alors  qu'un  de  ses  compatriotes  avait  récem- 
ment visité  Bondoukou  et  le  réclamait  par  tous  les  échos;  mais 
que  ce  Français,  n'ayant  pu  obtenir  aucun  renseignement  cer- 
tain, avait  pris  ta  route  de  Kong.  Il  s'agissait  de  M.  Treich> 
Laplène  que  le  gouvernement  français,  avec  l'aide  de  M.  Ver- 
dier,  de  La  Rochelle,  avait  envoyé  au  secours  du  capitaine  dont 
le  silence  devenait  inquiétant.  Binger  se  bâta  donc  de  quitter 
Bondoukou  et  de  se  diriger  vers  Kong,  en  passant  par  Amenvi 
où  résidait  Ardjoumani,  puissant  chef  de  cette  région,  qui  com- 
mande les  communications  entre  la  côte  et  l'intérieur.  Ar^jou- 
mani  avait  déji  signé  un  traité  avec  M.  Treich;  aussi  Binger  ne 
s'attarda-tpil  pas.  dans  Amenvi;  il  se  jeta,  vers  le  nord,  i  tra- 
vers le  territoire  des  Bakhalla,  gens  fort  superstitieux,  obligé  de 
faire  les  étapes  à  pied,  depuis  que  son  dernier  cheval  était  hors 
de  service.  On  atteignit  ainsi  Timikou,  petit  village  de  passeurs 
sur  la  live  droite  du  Comoé.  Le  pays  devient  alors  acddenté;  il 
se  couvre  de  collines  d'une  centaine  de  mètres  d'élévation, 
creusées  de  nombreux  puits  :  ce  sont  les  terrains  aurifères  de 
Samata;  faute  d'eau,  l'exploitation  du  métal  précieux  était 
abandonnée  à  cette  époque  de  l'année. 

Le  5  janvier  1888,  Binger  faisait  pour  la  seconde  fois  son 
entrée  k  Kong;  sous  le  coup  d'une  émotion  facile  à  comprendre, 
il  tombait  dans  les  bras  de  H.  Treich-Laplène,  qui,  en  dehors 
d'un  stock  de  marchandises  de  ravitaillement,  lui  apportait  des 
nouvelles  de  sa  mère  et  de  ses  amis.  A  cette  joie  de  voir  un 
compatriote  s'i\jouta  pour  Binger  celle  de  constater,  par  l'ex- 
cellent accueil  que  lui  firent  les  cheis  de  Kong,  combien  depuis 


i 


OAMTK  tOMMAim  Dl  U  MU^U  Ml  Wm^ 


Digitized  by  Goo<îIc 


Digitized  by  Google 


^  610  - 

mt  premier  puaoge,  la  eause  de  te  Frenoe  avait  iait  de  progrès. 
Toutes  les  limUlitéd  avaient  disparu  et  cette  fois  Binger  signait 
avec  Karamoklio-Oalé  uo  traité  qui  plaçait  ses  états  sous  notre 
protectorat,  favorisait  notre  oorameree  à  Texclusion  de  toute 
autre  nation  et  autorisait  les  missionnaires  et  les  mardiands 
français  à  venir  s^établir  dans  le  pays. 

La  question  du  traité  étant  réglée,  il  ne  restait  plus  qu*à 
gagner  le  golfe  de  Guinée»  en  explorant  la  route  qui  doit 
permettre  aux  habitants  de  Kong  d'entrer  directement  en  rela* 
tiens  avec  nos  établissements  de  la  cdte  de  Tlvoire.  Au  sortir 
de  Kong,  on  s'engage  vers  le  sud  dans  le  Djimini,  dont  la 
population  relativement  dense  fabrique  beaucoup  de  poterie 
réputée  dans  toute  la  région  à  cause  de  n  parfaite  cuisson,  et 
des  étoffes  rayées  bleu  et  Uane,  d'un  bon  marché  exceptionnel, 
qui  font  une  sérieuse  concurrence  à  celles  du  Mossi;  on  lës 
échange  contre  le  kola,  le  beurre  de  cé  et  la  ferronnerie.  Le 
chef  Domba  signa  facilement  un  traité  de  protectorat.  Du 
Djimini  on  passe  dans  l'Anno,  dont  le  principal  mardié  est 
Mango  ou  Groumania,  sur  le  Gomoé;  ce  marché  est  considéré 
comme  le  plus  hnnnéte  du  monde  noir.  La  population  de 
TAnno,  en  m^gorité  de  race  Agni,  est  d'une  propreté  excm* 
plaire;  elle  s'occupe  surtout  de  tissage  et  de  teinture;  les 
femmes  exploitent  les  feuilles  d'ananas  et  confectionnent  du 
fil  avec  les  fibres;  ce  fil  sert  aux  musulmans  à  liroder  les 
bonnets  et  les  pantalons. 

Au  sud  du  village  d'Aouabou,  résidence  du  chef  de  TAnno, 
qui  se  déclare  notre  allié,  on  entre  dans  la  zone  à  végétation 
dense  continue;  -ici  les  plantations  de  kolas  sont  splendides  et 
alternent  avec  les  palmiers  i  huile;  mais,  à  travers  les  arbres 
et  les  lianes,  la  marche  est  pénible;  car,  depuw  le  Djimini,  la 
route  se  fait  à  pied;  on  ne  trouverait  pas  d*herbages  pour 
nourrir  un  cheval.  Dans  ces  longues  étapes,  Binger  a  contracté 
une  douleur  à  l'aine  qui  le  fait  horriblement  souffrir,  et  c'est 
dans  un  hamac,  que  M.  Treich  a  eu  la  bonne  idée  d'apporter 
d'Assinie,  que  le  capitaine,  épuisé,  atteignit  enfin  le  Comoë  le 
28  février  1889. 11  venait  de  traverser  une  région  auriCbre  excès* 
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sivenoent  riche»  à  en  juger  par  le  nombre  des  puits  ou  par  ce 
fiiit  qu*i1  n'est  f  as  un  homme  qui  ne  posaMe  de  l'or  en  poudre 
ou  des  pépites;  aussi  l'or  M-il  complètement  remplacé  les  eau* 
nies  oomme  momiaie  oounate  daos  toute  la  partie  méridionde 
de  l'Ânno,  et  jusqu'à  la  c6te. 

Â  Attakrou,  premier  village  de  Tlndénié^  on  se  procura  des 
pirogues»  et  la  descente  du  Gomoê  commença  :  descente  longue, 
difficile  -et  dangeretwe.  ici,  en  amont  d'Aniasué,  le  fleuve 
décrit  de  vastes  méandres  et  son  lit  est  coupé  de  nombrens 
rapides;  là,  en  aval  de  BetUé,  à  travers  une  forte  barrière 
rocheuse,  le  Gomoé  s'est  frayé  un  passage  étroit  et  devient 
mnavigable;  il  faut  alors  ftire  roule  à  travers  l'épaisse  forêt 
dont  l'immensité  n'est  pénétrée  ni  par  le  vent.ni  par  le  soleil. 
D'ailleurs,  les  piroguiers  sont  trop  souvent  récalcitrants;  ils 
craignent  en  acceptant  de  descendre  le  fleuve  d'être  retenus 
comme  otages  ou  de  voir  saisir  leurs  pirogues:  c'est  qu'il 
estsle  dans  toute  cette  région  une  coutume  biiarre,  qui  rend 
solidaires  les  gens  d'un  même  village  quant  aux  dettes. 

A  ces  ennuis  et  à  ces  souffrances,  Binger  trouva  quelque 
adoucissement  dans  l'accueil  magnifique  que  lui  fit  le  chef  de 
Bettié,  Bénié^uarolé,  Non  seulement  Binger  fut  confortable» 
ment  installé  dans  une  construction  à  l'européenne  aveceacaliers 
et  vérandas,  mais  gratifié  de  six  boutdlles  de  vin,  de  quelques 
boites  de  conserves  et  d'une  quarantaine  de  biscuits  envoyés  là 
à  son  adresse,  et  qui  tut  firent  vite  oublier  la  viande  de  singe 
boucanée  dont  il  avait  dû  ae  nourrir  précédemment. 

Quelques  jours  après,  Binger  atteignait  Alépé  ou  il  trouva 
mouillé  le  Diamant,  canonnière  de  l'État  chatgée  de  faire  la 
police  dans  les  eaux  du  Gomoé  inférieur.  Le  lendomain  30  mars, 
il  pouvait  saluer  le  pavillon  national  flottant  au-dessus  de  la 
fiiclorerie  Verdier,  à  Grand^Bessam,  dont  le  personnel  le 
combla  de  soins  alfecluenx.  L'expédition  était  heureusement 
terminée. 

Maintenant  que  nous  connaissons  les  étepes  du  voyage,  il 
nous  en  faut  indiquer  sommairement  les  résultats  : 
Tout  d'abord,  nous  devons  au  capitaine  Binger^e  levé  topo^ 
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graphique  d'une  région  presque  entièreiueat  inexploré  annt 
lui;  la  chenille  montagneuse  que  les  cartographes  dessinaient 
parallèlement  à  la  côte  de  Guinée,  dont  elle  était  distante  de 

150  kilomètres,  disparaît  pour  faire  place  à  un  granil  plateau 
ferrugineux,  arf(ilo-calcaire  ou  granitique,  de  500  mèires  de 
hauteur  moyenne,  d'où  surgissent  des  pics  isolés  ou  que 
commandent  des  niassifs  pins  étendus  comme  celui  de  Natinian- 
Sikasso,  le  plus  important  de  toute  la  région.  Il  rô>ulte  de  celle 
nouvelle  orographie  que  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  le 
Niger  et  le  golfe  de  Guinée  doit  être  reportée  beaucoup  plus  au 
nord,  jtisque  sous  le  11*  parallèle,  de  firon  à  réduire  de 
plusieurs  degrés  carrés,  à  l'est  du  Bagoé,  l'aire  des  pays  drainés 
par  le  Niger  et  à  augmenter  d'autant  la  superlicie  des  bassins 
fluviaux  du  Lahou,  du  Oomoé,  de  la  Volta,  qui  coulent  vers  le 
sud  et  iloul  la  longueur  se  trou?e  ainsi  atteindre  5  à  ÔOO  kilo- 
mètre!*. 

D'autre  part,  au  point  de  vue  politique,  pr'icf^  aux  traités 
conclus  par  Binger  avec  les  divers  chrf.s  de  celte  région,  nos 
possessions  du  Niger  supérieur  ont  élé  reliées  à  nos  élablisse- 
mentî^  de  la  Cote  de  l'or.  Ainsi  ont  été  jetées  les  bases  d'un 
immense  Kmpire  soudanais,  s'étendant  sans  interrupLion  du 
cap  Blanc  à  Grand-Hassam  ;  la  convention  d'août  1890,  entre 
la  France  et  l'Angleterre,  qui  nous  a  liuime  tout  le  cours  moyen 
du  Niger  jusqu'à  Saï,  a  été  la  conséquence  la  plus  directe  et  la 
plus  heureuse  du  voyage  de  Binger.  Notre  intluence  est  désor» 
mais  [uépondérante  dans  toute  la  hoticle  du  Niger. 

Enfin,  Binger  a  rapporté  de  cette  exploration  des  documents 
précieux  sur  les  industries  locales,  les  productions,  le  commerce, 
et  fait  entrevoir  le  bel  avenir  économique  réservé  à  ces  pays. 
Pour  cela,  il  a  soigneusemenl  nulé  tous  les  articlcf»  trouvés  sur 
les  majrhés  (ju'il  a  visités,  les  quantités,  les  prix;  il  en  a  aussi 
indique  les  provenances  exactes,  étant  ainsi  amené  à  préciser 
les  zones  de  culture.  Quelle  variété  et  quelle  abondance  de 
production  !  De  la  côte  au  Djimini,  sur  une  profondeur  de 
3U0  kilomètres,  c'est  la  forêt  vierge,  riche  en  bois  de  menuiserie, 
de  charpente,  d'éhénislerie,  en  essences  tinctoriales;  li  auaii  se 
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cultivent  les  trbres  ft  kolas  et  les  aoaass;  là  s'exploitent  le 
Gsoutchoue  et  Thuile  de  pslme,  sans  compter  les  richesses 
aurifères  du  sous-sol,  qui  font  des  bassins  do  Comoé  ot  de  la 
Volta  un  vaste  placer  à  peine  entamé. 

Au  nord  de  ces  opulentes  r^iionSy  on  entre  dans  la  zone  des 
céréales  et  des  graisses  végétales,  parmi  lesquelles  le  cé  ou 
aibre  à  beurre;  au  delà,  ce  sont  les  beaux  pfttursges  du  Mcesi, 
les  plantations  de  tabac,  de  coton,  d'indigo»  etc. 

Il  existe  donc  de  nombreux  éléments  pour-  les  transactions 
commerciales.  Celles-ci  sont  d'autant  plus  -assurées  que  les 
indigènes  ne  demandent  qu'à  écouler  leurs  produits.  Mais  ne 
cherchons  pas  à  les  attirer  vers  Bammako,  c'est  entre  le  nord  et 
le  sud  que  se  fonl  les  échanges;  la  voie  du  trafic  la  plus  impor* 
tante  est  en  efl'et  jalonnée  par  le  Como^  Kong»  Bobo-Dioulasou 
et  DJenné.  La  base  de  nos  opérations  commerciales  est  donc 
tout  indiquée  :  c'est  la  côte  de  Guinée  avec  les  c<miptoirs  de 
Grand-Bassam  et  d'Âssinie. 

Ne  craignons  pas  d'ailleurs  d'entrer  en  relations  directes  avec 
les  indigènes  :  fétichistes  ou  musulmans  n'ont  aucun  parti  pris 
d'hostilité  contre  les  Européens;  avec  de  la  patience  et  de  la 
douceur,  il  est  possible  de  vivre  en  bonne  intelligence  avec  eux. 
Ne  nous  effrayons  pas  des  différences  de  langues  et  de  dialectes 
parlés  dans  le  Sondan  occidental  ;  parmi  les  diverses  races  que 
l'on  rencontre,  deux  surtout  sont  essentiellomcnt  commer- 
çantes; les  Mandé  et  les  Haoussa;  en  sachant  converser  avec 
eux,  on  pourra  toujours  conclure  un  marché. 

Puissent  ces  derniers  conseils  trouver  do  l'écho  chez  nos 
commerçants!  En  se  laissant  persuader,  ils  no  réaliseiont  pas 
seulement  de  heaiiK  hénéfices,  ils  récompen«îpront  encore  le 
vaillant  explorateur  qui  a  voulu,  en  cnnsei\;uit  a  sa  mission  un 
caractère  tout  pacifique,  servir  utiiewent  la  cause  de  la  France 
et  de  la  civilisation. 

Â.  Girard. 

JuilleHSn. 
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IE8  COLONIES  FRAHÇAISES 


Des  voyages  des  niaiins  nonnands  à  la  cùtt;  occidentale 
d'Afrique,  dos  expéditions  dirigées  par  des  parliciiliers  sur  la 
cote  orientale  d'Amérique,  l'envoi  d'expluraleurs  ])ar  Fran- 
çois I'**"  (rei  .iiiiMi-^s.'iiice  du  cours  inférieur  du  SaiiiL  Laurent 
pai  Jaci^ues  Carlu.i  ),  la  pi  ise  ile  possession  nominale  d'une 
grande  partie  de  la  cote  orientale  de  l'Amérique  du  nurd,  des 
tentatives  d'établissement  au  Brésil,  sou.s  Henri  II,  et  en  Flo- 
ride, sous  Charles  IX,  préludent,  au  xvi*^  siècle,  à  la  création 
des  colonies  françaises. 

Les  établissements  durables  ont  commencé  sous  Henri  IV, 
dans  les  premières  années  du  xvn«  siècle,  par  l'Acadie  et  le 
Canada  (Nouvelle-France).  Ghamplain  fondait  Québec  (1608). 
Au  XVII*  siècle,  les  Français  se  répandaient  à  Terre-Neuve,  à  la 
Laie  d'IIudson,  aux  grands  hu»  du  Saint-Laurent. 

Sous  Louis  XIII,  ils  créaient  des  établissements  au  Sénégal, 
ea  Guyane f  commençaient  sur  Madagascar  des  tentatives  sou- 
vent  renouvdées  depub  et  prenaient  possession  de  Tile  Masca- 
reigne»  liientôt  appelée  Ile  Bourhon*  Des  particuliers  créaient 
pour  leur  eompl0  des  ^ablimiawate  aux  AnUUes;  dès  idS5, 
ils  sUnatalUieni  dans  Tile  de  Samt^Ckrûtopiie*  De  là,  les 
Français  s*étendaient  à  la  Martvvique  et  à  la  Gmddoupe 
(iC35)  et  disputaient  les  Antilles  aux  Espagnols,  aux  Ang^aiB 
et  aux  indigénea  Caraïbes;  ils  prenaient  pied,  malgré  tes  Espa- 
gnols, dans  la  partie  occidentale  de  SaintrDomingue* 

Sous  Louis  XIV»  la  plupart  des  petites  Atftilles  (Saint* 
Martin,  Saint-Barthélemy,  Saint*ChrÎBtophe,  la  Guadeloupe, 
la  Dominique,  la  Martinique,  Sainte* Lucie»  la  Grenadei 
Tabago)  et  la  partie  occidentale  de  Saint-Domingue  étaient 
placées  sous  l'aiilorité  royale.  Les  Français  commençaient  à 

(')  Extrait  de«  éléments  de  gêoijrtiphtr,  Ffnnre  et  ro'onif"  /ranrai.'e/,  jtht 
Jacques  Gebelin,  nouvelle  édition  refondue.  Cet  ouvrn;^  Tient  d«  pant'trc. 
Paris,  libritrie  Uatioa}  Bordeaux,  libiatrit  Ferai  et  fils,  b  IG» 
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s'établir  aux  Indes  (acquisition  de  Pondicbéry,  1683;  deCban- 
deina-or,  4688).  En  1682,  Cavelîer  de  La  Salle,  venu  du 
Canada,  descendait  le  Mississipî  et  prenait  possession  du  bassin 
du  Mississipi  (Louisiane)  au  nom  de  Louis  XIV.  —  Mais  la 
paix  d'Utrecht  (1713)  enlevait  à  la  France  l'Acadie,  Terre- 
Neuve,  les  territoires  de  la  baie  d  Hiulson,  Pile  de  Saint> 
Christophe;  elle  lui  laissait  un  droit  de  pèche  exclosif  sur  une 
partie  des  côtes  de  Terre-Neuve. 

Sous  Louis  XVf  jusqu'à  la  guerre  de  Sept  ans,  les  établis» 
sements  coloniaux  prirent  de  grands  développements.  Les 
Antilles,  et  surtout  Saint-Domin^^ue,  enrichissaient  les  plan- 
teurs et  les  ports  de  la  métropole.  La  Louisiane  était  oolo* 
nisée  (fondation  de  la  Nouvelle-Orléans,  1717).  Ulie-de-France, 
occupée  en  1715,  devenait  le  siège  du  gouvernement  des  îles 
Mascareignes.  Dans  VInde,  de  nouveaux  comptoirs  étaient 
éUblis  (Mahé,  1727;  Karikal,  1739;  Yanaon,  1752)  et  Dupleix 
créait  un  moment  un  empire  sur  les  côtes  de  Coromandel  et 
d'Orissa  et  dans  le  Jiécan.  Mais,  à  la  suite  de  la  guerre  de  Sept 
ans,  la  paix  de  Paris  (1763)  réduisait  les  possessions  de  .la 
Fratice  dans  l'Inde  à  quelques  villes  et  à  leur  territoire,  cédait 
aux  Ant,dais  plusieurs  Antilles  (la  Grenade,  la  Dominique), 
l'île  du  Cap-Breton  et  le  Canada.  L'Angleterre  alKindoiinait  à 
la  France  les  ilôts  de  Saint-Pierre  et  de  Miquelon  qui  dépen- 
daient de  Terre-Neuve.  La  France  cédait  enco-e  la  Louisiane  à 
l'Espaj^ne,  son  alliée,  pour  la  dédommager  de  ses  pertes. 

Sous  la  Révolution,  les  noirs  de  Saint-Domini,fue  se  soulevè- 
rent et  finirent  par  former  la  République  d'Haïti.  Bonaparte, 
premier  consul,  se  fit  lelroceder  la  Louisiane  par  l'Espagne, 
puis,  prévoyant  la  rupture  de  la  paix  d' Amiens,  vendit  laLoui* 
siaue  aux  Étals-Unis  (1803). 

Durant  les  guéries  de  l'Empire,  rAn^rleterre  avait  occupé  la 
plupart  dtjâ  colonies  françaises,  ;<  1  i  juix  de  i'aris  (1814),  elle 
^arda  l'Ile-de-Franue  et  ses  dépendances  (Rodrigue  et  bey* 
clielles),  Sainle-Lucie  et  Tabago. 

Au  XIX"  siècle,  la  France  a  consiUéniblemeat  étendu  ecs 
possessions  coloniales. 


—  m  - 

La  Restauration  occupait  Sainte-Marie  de  Madagascar  (1821). 
—  La  conquête  de  VAIgérie,  commencée  sous  Charles  X  (prise 
d'Alffer,  1830),  a  été  fuite  sous  Louis-Philippe.  Elle  a  été 
complétée  par  la  soumission  de  la  Kabylie  (1857),  l'occupation 
des  oasis  saharieniies  (Laghouat,  1852;  Tougourt,  1854).  En 
1873,  une  colonne  française  a  pénétré  jusqu'à  £i-Goléa.  En 
1882,  le  Mzab  a  été  annexé. 

Sous  Louis-Philippe,  la  France  acquérait  divers  points  du 
globe  destinés  à  servir  do  soutien  à  son  comiiiorre  ou  à  sa 
marine:  dans  le  f^olfe  de  Guint^p,  le  Gabon,  Assinie  et  Grand- 
Bnsaam  (1843);  dans  l'océan  In<lien,  iVossi-Z/é  (1841),  Mayottc 
(1843);  dans  le  Pacifique,  les  lies  Marquises  et  le  protectorat 
des  Iles  de  la  Société  (1842). 

Sous  le  seœnd  empire,  la  France  a  pris  possession  de  la 
Nouvelle-Calédome  (^1853);  elle  a  enlevé  la  GocJfinchine  au 
royaume  d'Annam  (provinces  de  Bienhoa,  de  Sai- n  et  de 
Mytho,  1802;  les  trois  provinces  de  l'ouest,  1867)  et  a  placé 
sous  son  protectorat  (1803)  le  royaume  du  Cambodge.  Le 
iSénégal,  jusqu'alors  simpie  comptoir  d'édian^res,  assujetti  à 
des  redevances  envers  les  petits  chefs  nej^res  et  les  Maures, 
dovenail,  à  partir  de  l'année  1855,  une  importante  possession, 
qui  s'élendail  bientôt,  le  Ion;;  du  fleuve  Sénégal,  jusqu'à 
Médine  et,  le  lon<^  de  la  côte,  jusqu'à  la  Mellacoiée. 

Sous  la  troisième  république,  la  France  a  fait  de  nom- 
breuses acquisitions.  Son  action  s'est  exercée  surtout  dans 
rindo-Chine  et  l'Afiique.  La  France  a  pris  une  part  considé- 
rable au  partage  politique  de  TAiiique, 

Dans  rindo-Gbine  :  protectorat  de  VAimam  et  du  Tonkin 
(traité  de  1874  et  surtout  traité  de  1883). 

Dans  l'Afrique  du  nord  :  protectorat  de  la  Tunisie  (4881). 

Dans  l'Afrique  orientale  :  occupation  à'Obock  (1883);  acqui- 
sition de  Diego-Suarez  et  protectorat  de  Madagascar  (traité 
de  1885);  protectorat  des  Comores  (1886);  prise  de  possession 
des  lies  G'urieuses  (1892). 

Dans  r  Afrique  occidentale  :  occupation  de  Porto-Novo  (1884), 
d'iigfouc  et  de  Grand-Pupo  (1885);  acquisition  du  Congo  fran- 
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çàh  (tFdW  de  déltmilatioii  oondu  avec  l'ÂnoeiatiMi  intènlA* 
Uonale  du  Congo,  en  1885);  acquisition  du  Soudan  français, 
par  reatennondes  postes  français  jusqu'au  Niger  (Bafoulabé, 
1879;  Kita,  1881]  Bamako,  1883)  et  au  delà  de  ce  fleuve,  et 
par  ToccupatioD  de  nombreux  territoires  (prise  dé  S4gou,  1890  ; 
de  Nioro,  1891). 

En  Amérique,  la  France  a  reçu  de  la  Suide  (1877)  l'Ile  de 
Saint-Barthélémy  €[ue  Louis  XVI  avait  o6dée  à  la  Suède  en 
1784.  —  En  Ooéanie,  elle  a  placé  (1880)  sous  son  autorité 
immédiate  des  territoires  soumis  aupsravént  au  régime  du 
protectorat  (Tahiti  et  divers  archipels,  les  Tuàmotu,  les  Gam^ 
hier,  etc.,  qui  en  dépendent).  Elle  a  pris  possession  des  lies 
WaUû  (1886)  et,  dans  l'arcbipel  de  la  Société,^  /les  sous  le 
vmt  (1888).  Une  convention  avec  l'Angleterre  (1887)  a  réglé 
Texercice  de  Finfluenoe  collective  de  ce  pays  et  de  la  France 
sur  les  NouveUe8-Hébride$, 

J.  Gebbum. 


ACTES  DE  LA  SOCIÉTÉ 

«KOUPIC  «BOGKA  PDI^Bie  •«•-•WKM'r 

SOCIÉTÉ  DB  OÉOORAPrilB  DB  BBROBR&G 

C*neour«  mB«cl. 

La  Société  géographie  de  Bergerar  poitrfuil  ««an?  intofruptinn 
la  série  de  ses  coDcours  annuels  entre  h"^  oies  publiques  de  l  ar- 
rondiasement.  Le  ooncours  de  1802  n'est  {kis  inférieur  aux  précé> 
dents.  Le  nombre  des  copies  est  sensiblement  égal  à  celui  de  r.in- 
iiée  dernière  :  198  contre  202;  mais  la  qualitt'  flog  travaux  a  fraiiiio 
la  commission.  Si  Ton  considère  que  la  plupart  des  sujets  donnes 
sortent  du  cadre  ordinaire  des  leçons  et  ne  sont  pas  sans  diffleultés, 
on  !>ei*a  surpris  du  développement  <pi*a  pris  renseignement  géogra» 
phifjtie  tinns  les  bonnes  écolt^s  âo  l'arrondissement. 

Les  cantons  de  la  circonsciipliuu  primaire  de  Bergerac  sont  tou- 
jours ceux  qui  produisent  le  plus  grand  nombre  de  travaux,  et  les 
travaux  les  plus  sérieux',  on  dirait  que  les-enfanis  de  ces  écoles  ont 
plus  d'nptitudf*  pour  la  science  géographique;  peut-être  pourrait-on 
penser  avec  plus  de  raision  que  la  pratique  des  concours  a  développé 
ches  les  maîtres  la  pédi^ogie  de  cet  enseignement.  Quoi  qn'il  en 
soil,  les  cantons  prêtés  pccoperaient  en  général  les  premiers  rsngs, 


81  la  Société  procédait  au  classement  des  cantons  entre  eux.  Noos 
derons  cependant  faire  une  glorieuse  exception  pour  le  canton  de 
VillamblurJ,  dont  l'ensemble,  cette  année,  est  le  plus  satisfaisant. 

Sur  nc^iif  copies  pn'-enl.'i's  nu  poncoura,  aucune  n'a  mérité  uno  note 
inférieure  à  la  moyenne  (10  sur  20),  et  In  première  est  absolument 
hors  de  pair;  elle  atteint  la  cote  18,  à  laquelle  nWÎTe  ancane 
autre  dans  Tarrondissement.  Elle  appartient  à  Têcole  d'Issac. 
Le  comité  de  cori-frfion  offre  à  l'auteur  de  cette  copie,  le  jeune 
Muzièrc,  ses  meilleures  félicitations,  et  à  M.  Lalour,  l'intelligent 
instituteur  d'Issac,  ses  encouragements  les  plus  sympathiques. 
Cependant,  l'oflnir  !ït^  nianifeste  partout,  et  il  y  a  pour  nous  une 
véritable  satisfaction  à  iuïtrc  d'année  en  année  les  pro^rAs  accom- 
plis. Quelques  écoles,  jusqu  ici  ignorées,  arrivent  d  eniblée  aux 
premiers  rangs.  (Bosset,  Booillac,  Saint-Laurent-des-Vignes),  d'au- 
tres con(|uièr('nt  avec  persistance  une  on  deux  places  chaque  année 
el  tiMidont  à  devenir  <les  chefs  de  file;  qnelqnff^-nne-?  enfin  gardent 
les  premières  positions  et  s'enrichissent  encore  de  nouvt^aux  succès. 
Tout  cela  témoigne  qu'en  instituant  les  concours  cantonaux,  la 
Société  n'a  pas  fait  une  œuvre  inutile. 
Voici  pour  chaque  canton  le  sujet  donné  et  la  liste  des  lauréats  : 

GANTOM  OK  BEnCRIUC 

Sujet  :  Massif  central,  causses  du  Quercy  et  du  Ronergue.  — 

Principaux  sommi'ls,  ciuns  iIVmu,  villes  et  stations  thrriiKiU'v. 

5'2  copies:  l«f  ju  ix,  Herlheau  (Albert),  de  Berj,'era(  (villel,  insti- 
tuteur, M.  Ueclus»;  prix,  Yerpat  (Élie),  de  Saint-Laurent  dcs- 
Vignes,  instStuteur,  M.  Festal  ;  rji-tcqua^  Qaridou  (Lucien),  de  Ber- 
^'i!r;ir  fvillp).  inptitu1c\ii\  M.  Reclus-;  1«?r  accessit,  Boyer  (Alphonse^ 
de  Saint-Laurcnt-des- Vignes,  instituteur,  M.  Feslal;  2»  accessit, 
Chanceaulmc  (Paul),  de  Cours-de-Pites,  instiluteur,  H.  Drisse; 
3*  accessit,  Marly  (Louise),  de  Mouleydier,  institutrice,  M»"  Salo- 
mon; 4''  accessit,  Peyrichou  (Marie),  de  Moulrydier.  in-^lilutrice, 
M"«  Salomon;  5**  accessit,  Chord  (Henri),  de  Mouleydier,  institu» 
teur,  M.  Pruiievieille;  C«  accessit,  Beaunat  (Sully),  de  Bergerac 
(ville),  instituteur,  M.  Reclus;  7"  accessit,  Manianou  (Gabriel),  de 
Cours-dp-Piles,  instituteur,  M.  Brisse;  8«  accessit,  (îagnaire  (Etnn^t^, 
de  Bergerac  (ville),  instituteur,  M.  Reclus;  9«  accessit,  Muurguct 
(Klie),  de  Bergerac  (faubourg),  instituteur,  M.  Méneret;  10« accessit, 
Labnsse  (Émile),  de  Bergerac  (ville),  instituteur,  M.  liedas;  il*ae* 
cessit.  Large  (G.),  de  Creysse,  instituteur,  U.  Boyer. 

CAMTOM  DB  aAmTB>ALT6aB 

Sujet:  Porls  de  mer  de  comcaerce  de  la  France.  —  Grandes 

lignes  de  navigation. 

4  co;jica  ;  prix,  Chanut  fChai  !e<<\,  île  Sainte-Alvère,  instituteur, 
M.  Gabarrot;  accessit,  Vaissicrc  (Paul),  de  Sainle>Alvéro,  instilu- 
teur, U..  Gabarrot. 


CAiradM  DE  BE40M0MT 

SvjH  :  Côtes  et  bmins  secondaires  de  la  Manche. 

i'i  copies:  prix,  Promis  (Albéric),  de  Saint-Avit-Sénieur,  ins- 
tituteur, M.  Jardf!  ;  2"  jn  ix.  Dt  lmont  (Pierrol.  (ie  ?aint-A\  it-Scnieur, 
iuâtituteurj  M.  Jardel;  l«f  accessit,  AurieliPipirej,  d«  Beaumont, 
institnteur,  M.  Lamarque;  S*  aettessit,  Fontansard  (Fcrnand),  de 
Beaumont,  instituteur,  M.  Lamarque;  3*  aceesait,  Jean  (Auguste), 
de  Beaumont,  institatenr.  M.  Lamarque. 

CAMTOM  DB  CADOOIM 

Svjct  :  Côtes  et  bassins  secondaires  français  de  l'océan  Atlantique, 
if)  copirs  :  1'''  prix,  Rnis-si^re  /J»^rém5(»),  d'Alkvs,  instituteur, 
M.  lieyrcl;  2*"  prix,  Deiioustal  (Amélie),  de  Bouillac,  instituteur, 
H.  Joubert;  i**  accessit,  Marsal  (Henri),  de  Bouillac,  instituteur, 
M.  Joubert;  2«  accessit,  Lasserre  (Pierre),  de  Badefols,  instituteur, 
M.  Bessoules;  3«  accessit,  Gardy  (Fernajut),  do  Cadouin,  institu- 
teur, M.  Laplacej  4'  acx^sit,  Conchou  ^ienri),  de  C<udoum,  insti- 
tuteur,  M.  Laplaoe. 

CANTON  D'EniT 

Sujet:  Déerire  la  frontière  française  de  Dunkerqne  à  Belfort: 

départements,  places  roiics,  coui-s  d'eau. 

13  copier  :  V"''  prix,  Barjaud  (Hotiri),  d'Fymct,  instituteur, 
M.  Marty;  2"  prix,  Trény  (Ernesl),  d  Eyinet,  instituteur,  M.  Marty; 
i*r  accessit,  Lafon  (Jean),  de  Sainte-Sabine,  institnteur,  H.  Gau- 
thier; 2"  acres^it,  RoF^iei-  (rialiriel),  d'Fymet.  inslilutenr,  M.  Harty; 
de  accessit,  Béraut  (Albert),  d'Ëymel,  instituteur,  M.  M<u'ty. 

CANTON  D'iSSICE»C 

f'i'jrt  :  Le  Jura,  Ie<^  Vosges,  les  Ardennes  :  principaux  sommets, 
cours  d'eau,  départements. 

i9  copies:  1*'  prix,  Gbambon  (Émile),  d'Issigeac,  instituteur, 
M.  Dupic;  2«  prix,  Autran  (Gabriel),  de  Monsaguel,  instituteur, 
M.  Faujjt'^re;  l»' accessit,  Faure  (P.),  de  S<Tinf-.\ubin-de-Lanquais, 
insitituteur,  M.  Laval;  2'  accessit,  Carteau  (Kaphaèl),  d'Issigcac, 
instituteur,  M.  Dupic;  3*  accessit,  Videau  (Émile),  de  Bouniagues, 
instituteur,  M.  Marty;  4*  accessit,  GrilTeuille  (Jean),  dlssigeac,  iDa> 
tituteur,  M.  Dupic. 

CANTON  DE  LAFORCE 

f>ujct  :  Les  Pyrénées  :  principaux  «lommets,  cours  d'eau  ^i  en 
descendent,  départements,  stations  thermales. 

15  eojna:  i**  prix,  Rebeyrol  (Arnaud j,  de  Bosset,  instituteur, 
M.  I.atrtange;  2"  jirix,  Sitnounet  (Pierre),  de  Laforce,  instituteur, 
M.  Marceron  ;  l'^'"  accp.ssit,  Doypux  fJean),  de  Bosset,  instituteur, 
M.  Lagrange;  -l^  accessit,  Marzelle  (Abel),  de  Laforce,  instituteur, 
BC.  Marceron;  3"  accessit,  Beaussenot  (Georges),  des  Lèches,  inatir 
tuteur^  H.  Lpnbière;  4*  Mcessit,  Lei^inasee  (Jean),  des  Lèches, 
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instituteur,  M.  Loubières;  5^  accesnit,  Caussirat  (Edmond),  de 
Saint-Geoi^es  de  B.,  institutrice.  M"»»  Juventin. 

CANTON  I.AI.INDE 

Si{iel:  Les  Aipes  :  ramification  dans  la  région  française,  princi- 
praz  sommets,  cours  d'eau,  déparlcmenls. 

19  copies:  i«  prix,  Vinrent  (Étiennc),  de  Mauzac,  instituteur, 
M.  Monzie;  2*  prix,  Foulquicr  (Louis),  de  Laliiicif,  iii>titiitpur, 
M.  Foucart;  accessit,  Faure  (Élia-Jeannc),  de  Mauzac,  institu- 
iiiee,  M"*  Ifonzie;  2«  accessit,  Foucart  (AdrÎMi),  de  Lalinde,  insti- 
luteor,  U.  Foocart. 

CAMTOV  DK  aOMPAZIBR 

Sujet  :  Les  Cévennes  :  prinei}(aiu  sommets,  cours  d'eau,  dépar- 
tements, mines. 

4  copien  :  !«""  prix,  Clipoulou  (Jules),  de  Monpazicr,  instituteur, 
M.  Las!-aj t  iif  ;  !2'  jn  ix,  Caslagncr  (OswaI),  de  Monpaxipr,  inslilu» 
tiîur,  M.  Lassnjctte;  i»»"  accessit,  SoDiilë  (Abel),  de  Vergl-ilo-Riron, 
instituteur,  M.  Benuvit'  ;  2"  accessit,  Gazai  (Émile),  de  Vengt-d»' 
Biron,  iuslituleur,  M.  Beauvié. 

CAKTOM  DB  3IQ0VLÈS 

Si<jft  :  G«}ograpliie  physique,  politique  et  administrative  du  dépars 

tement  de  la  Dordogne. 

9b  Cûpttt  :  \*t  prix,  Durand  (Paul),  de  Sigoulès,  instiloteur, 
M.  Cannille;  2« prix,  Borros  (René),  de  Sigoulès,  instituteur,  M,  Car» 
mille;  l*' ar'  e««!t,  [^iirrius  (Honri),  de  Sigoulès,  instituteur.  M.  C«u"- 
millei  2'  accessit,  Reversât  (Émilc),  de  Sigoulès,  instituteur, 
M.  Cormille  ;  d*  accessit,  Eimery  (Pierre),  de  Sigoulès,  instituteur, 
M.  Carmille;  4<'  accessit,  François  (Eugène),  de  FIcaugeac,  instilu* 
teor,  M.  Vitrai;  5»  accessit,  Vidal  (Pierre),  de  Gardonne,  institu- 
leur,  If .  Simounet. 

CAJJTON  l'E  Vl^M.lNUb 

Suiiei  :  Chemins  de  fer  du  Midi  :  lignes  principales  et  secondaires, 
villes  importante,  corornerce  et  industrie  de  ces  villes. 

13  copies:  l**"  prix,  Siommc  (Joseph),  de  Vélines,  insfifutour, 
M.  Parrat;  2'"  piix,  Mignon  (Pierre-Ji':ni\  d«ï  Poit-S;iiiite-Fo\ .  ins- 
tituteur, M.  Barrauj  1°^  accessit,  Vignes  (Jean),  de  Fougueyroiles, 
instituteur,  M.  Thomas;  S*  accessit,  Volkain  (Émile),  de  Port- 
Sainte-Foy,  instituteur,  M.  Barrau;  9*  accessit,  Brun  (Juseph),  de 
FougueyroUes,  instituteur,  M.  Thomas. 

CAUTOM  DI  VII,I.Min.âBD 

Sujet  :  Indiques  les  lignes  de  chemins  de  fer  tes  plus  rapides 
rf^li-Tit  Calais  et  Marseille  :  principales  stations,  commerce  et 

industrie. 

9  eopiêê  :       prix,  liasière  (Ëtîonne),  dUssac,  instituteur, 


Digitized  by  Google 


est  - 


M.  Latour;  2'  prix,  Audebcrl  (Jean),  de  Saint  Jean-d'Eyraud,  insti- 
toteur,  M.  Cbaminade;  1^  aceetsit,  Maiaiid«t  (Gabriel)^  de  Saint- 

Jean-d'Eyraud,  inatituteur,  M.  Chaminade;  2«  accessit,  Munruc 
(Antoine),  de  Douville,  instituteur,  M.  Cfuedon;  S"  acrcs*;it,  Maral 
(Jacques),  de  Maurens,  instituteur,  M.  Marty;  4<*  access>tt.  Cante- 
Umbe  (P«ul)|  de  Douville,  institatenr,  H.  GuMon. 

CANTON  DE  VlLLKrBXNCHE-nE-LONOCHAPT 

Sujet  :  G6tes  françaises  de  la  Méditerranée. 

7  copieë  :  1°'  prix,  Daviau  (François),  de  Soubie,  instituteur, 
N.  Grenier;  2"  prix,  Déjean  (Lucc),  de  Satnt-Hédard«de  Gurçon, 
institutrice.  M*""  Plomby;  1^'  accessit,  Barry  (Auguste-François), 
de  Villefranche,  institutric»»,  M  sœur  Salel;  2«  accessit.  Guerrier 
(Jean),  de  Saint-Martin-de-Gurçon,  instituteur,  M.  Darvand. 

Les  récompenses  sont  dépotées  ches  M.  l'Inspecteur  primaire  de 
Bergerac,  où  les  intéressés  peuvent  les  faire  prendre  à  partir  du 

15  novembre 

Le  concours  géographique  a  été  le  seul  acte  de  vitalité  accompli 
par  la  Société  pendant  l'année  scolaire  i801-189S.  Nous  n'avons  en 

aucune  conférence,  aucune  réunion  de  la  Société,  ni  même  du 
Bureau.  Le  comité  chargé  du  choix  des  sujets  pour  le  concours  et 
du  classement  des  compositions  a  seul  donné  signe  de  vie.  Un  lien 
cependant  devrait  rattacher  un  peu  les  sociétaires,  c'est  la  lecture 
des  publications  reçues  au  secrétariat  de  la  Société  :  baltelins  de  la 
Société  de  péogra|)hie  de  Paris,  par  livraisons  ornées  de  cartes; 
compte  rendus  des  réunions  de  celle  même  Société;  numéros  de  la 
Revue  géographique,  avec  cartes  et  gravures  hors  texte;  fascicules 
des  sociétés  de  géographie  do  Douai  et  du  déi>arlenient  de  l'Ain. 
Toutes  ces  publications  contiennent  des  documents  et  des  articles 
d'un  haut  intérêt  pour  les  amateurs  des  questions  géographiques, 
voyages,  descriptions,  récits,  découvertes,  etc  ;  elles  sont  déposées 
m  secrétariat  et  mises  gratuitement  à  la  disposition  de  ses  niem- 
bres. 

L'administration  du  collège  présente  aux  sociétés  de  géographie 
de  Bordeaux  et  de  Bergerac  l'expression  de  ses  remerciements  pour 
les  volumes  qu'elles  oui  hien  vuuhi  lai  ;  fTi  ii  à  l' jcrasion  de  la  dis- 
tribution des  prix.  Ils  ont  été  attribués  aux  élèves  Saint-Arroman 
(Alexandre),  de  la  classe  de  mathématiques  élémentaires,  et  Mor« 
dant  (André),  de  la  daqse  de  rhétorique. 

En  tetininant  ce  com[<l'^  rendu,  il  nous  paraît  utile  de  rappeler 
que  c'est  à  M.  Labroue,  ancien  principal  du  collège  de  Bergerao, 
qa*est  due  la  fondation  de  la  Société  de  géographie  de  cette  ville. 
Si  cette  Société  a  prospéré,  si  elle  a  rendu  quelques  services  aux 
écoles  de  Tarrondissement,  si  elle  a  contribué  à  répandre  parmi 
nous  le  goût  des  études  géographiques,  c'est  au  zèle,  à  l'ardeur 
infatigable  du  proviiear  actuel  du  lycée  do  Foix  qu'ella  le  doit« 
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Nous  lui  adres   t  ^  ici  tous  nos  rctnerciéments,  et  en  le  félidlant 
de  l'avnnrfmt'nl  si  mérité  qu'il  a  obfpnii,  nous  lui  pxprimons  les 
regiTts  rjue  tait  éi>rouver  à  Ut  Sociélè  tiuii  déiiart  de  Bergerac. 
Bergerac,  le  96  octobre  1803. 

Lr  Hap)  orteuf, 
délégué  de  la  Société  de  géograph  iV  de  Bordeaux, 

  A.  Lai'Lack. 

SECTION  CENTRALE 

Séance  génèralu  dn  twndi  7  novéinbre  4892. 
Prtaideno*  d«  M.  la  oommandant  BONETTI,  ▼Ice-prèsideot. 

M.  Bfanès^  secrétaire  général,  propose  à  rAssemblée  d'admettre 

nu  nouiljK-  des  membres  de  la  Suciété,  pour  la  section  ceolrale, 
MM.  (lairui  Con(i.>.  Bouranus  ,1  le  1)'  Raa$oii.  Ces  noaveanx  mem- 
bres sont  admis  à  l'unanimité. 

H.  Pourctn,  secrétaire»  commaniquc  lea nouvelles  géographiques. 

Il  signale,  en  Europe,  quelques  ascensions  marquantes  dans  les 
Pyrétii^i'?.  Cnntnbff"?:  en  Afrique,  les  événements  récents  qui  se  sont 
produits  dan!>  le  Congo  français,  et  la  mort  de  M.  de  Poumeyrac, 
lieutenant  de  H.  Lloiard;  les  mouvements  offensifs  des  Arabes  dans 
le  Congo  belge,  et  la  mort  de  M.  Hodister.  H  indique  l'état  des  tra- 
vaux du  cliemin  de  fer  du  Congo  (ligne  de  Mafadi  au  Stanlcy-Pool), 
et  de  celui  de  Bcira  au  Manica  et  au  Maabonaland,  puis  fournit 
quelques  renseignements  sur  les  affiiires  d'Ouganda. 

Il  s'occupe,  pour  l'Asie,  de  l'expédition  de  M.  Conway  dans 
l'Himalaya  et  le  Karakortira  ;  pour  l'Amérique,  des  travaux  du 
clieuiin  de  fer  Transandin;  et,  pour  l'Océaniu,  de»  conséquences  de 
réniption  du  volcan  d'Abou. 

Il  donne  enfin  des  détails  sur  les  exiH'ditions  rérentns  faites  au 
GrCnland  par  M.  Peary,  le  lieutenant  Byder  et  le  I)'^  von  Drygalski. 

M.  le  Dr  Rançon  a  ensuite  la  parole  pour  une  communication  sur 
le  Soudan  français.  Par  ses  déveloi»pement8  et  le  haut  intérêt 
qu'elle  n  pii-senté,  cette  communication  pont  •'*Ire  considérée 
comme  une  véritable  conférence.  Se  plaçant  au  point  de  vue  ethno- 
graphique, If.  le  D'  Rançon  a  étudié,  avec  une  compétence  niagis> 
traie,  les  dilTérentes  manifestations  de  la  sensibilité  morale  et 
physique  chez  les  diversr-s  variétés  de  la  race  noire  qui  peuplent  le 
boudait.  Il  a  examiné,  successivement,  le  degré  de  développement 
de  chacun  des  organes  des  sens  et  cité,  i  l'appui  de  ses  observa- 
tions, d'intéressantes  anecdotes. 

L'annonce  d'une  nouvelle  communication  sur  le  costume,  les 
oroements,  les  instruments  de  musique  et  les  danses  che?.  les  noirs 
a  été  accueillie  par  des  chaleureux  applaudissements;  de  l'auditoire. 

Le  Sea'ë taire, 

Edmond  Pouluim. 


OUVRAGES  REÇUS  PAR  LA  SOCIÉTÉ 


PUot  ehart  of  the  Ntnih  AHantic  Oeean  (novembre  4892).  —  Lea 
coups  de  vent  ont  été  nombreux  en  octobre  et  leurs  trajets  n'ont 
pas  suivi  les  routes  hahiluelli's.  Les  cevhf<  de  dépres.sion  nnt 
séjourné  plusieurs  jours  sur  les  bancs  de  Ten-e*Neuve  et  sur  les 
Hes  Britanniques. 

Les  glaces  sont  éloignées  vers  le  Nord  et  les  brames  ont  été  Irëe 
rares  sur  le  Banc. 

Usage  de  l'huile.  —  On  cite  des  exemples  et  on  rappelle  les  règles 
à  suivre  pour  l'emploi  do  Tbiiile  par  mauvais  temps. 

Une  ite  flottante.  Une  masse  forestière,  ressemblant  à  une  île, 
sVst  détachée  du  rivag^e  américnin  vers  le  milieu  de  juillet.  Klli-  a 
été  entraînée  par  les  courants  en  plein  Océan  et,  malgré  les  coups 
de  vent,  ne  s'est  pas  disloquée  ;  elle  se  trouvait,  au  commencement 
d'octobre,  sur  la  route  transatlantique  entre  le  20°  et  le  30^  méri- 
dien; il  est  possible  qu'elle  soit  jett  e  sur  les  côtes  d'Europe.  Elle 
ressemble  à  uu  bouquet  de  bambous  haut  de  7  à  8  mètres  et  large 
de  iO  mètres. 

Un  supplément  donne  les  détails  cl  le  graphique  en  huit  cartes, 
de  l'miragan  des  2i-28  novembre  1888,  baséa  sur  lea  observations 
de  plus  de  cent  navires  qui  en  ont  ressenti  les  effets.  Quarante-cinq 
navires  ont  péri.  C'est  une  des  illustrations  lea  plus  complètes  que 
Ton  ait  sur  le  mouvement  tourbillonnaire  aérien  pendant  lea 
cyclones. 

Courants  de  la  mer.  —  A  noter,  pendant  l'été  dernier,  la  boucle 
faite  par  l'épave  Fannte'£  Wolston.  A.  H. 

Henri  Mager.  Annuaire  des  sociétés  de  géographie;  petit  in-S", 
46  pages.  Paris,  Presse  eoloniale,  —  Donne  la  liste  dessoeiétés 
françaises  de  géographie  ;  on  en  d>mple,plU8  de  100,  dont  25  éditent 
des  Bulletins  périodiques. 

Louis  Imbert.  Le$  soeiétig  de  géographie  et  les  colonie»;  S  pages. 

Bordeaux,  J.  Durand,  180'2.  —  Cette  brochure  rst  le  tirnj:e  à  paît 
d'une  communication  iaite  au  congrès  4le  géo^^raphic  de  Lille. 
L'auteur,  qui  se  passionne  pour  l'avenir  de  la  colonisation  française, 
demande  la  création,  dans  chacune  des  sociétés  de  géographie, 
d'un  lîiD'rnti  colonial  qui  «  rerueilK  rait  des  donnée?!  firècises  sur 
•  tout  ce  qui  a  trait  à  nos  colonies  dans  leurs  rappui  U  avec,  la 
s  France  et  particulièrement  sur  tout  ce  qui  touche  à  la  géographie 
>  économique  de  ces  contrées.  ■  A.  G. 


le  tiét^unt:  «I.  HANÈS* 
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LE  PÉROU 

Extrait  du  rapport  de  M.  P.  D.  G.  Clark,  directeur  du  Jardin  botanique 
é»  Geylan,  délégué  par  la  <  Peravian  corporation  limited  »  de  Londres, 
à  l*efltot  d'enuBuinar  les  tenains  offerts  par  le  Pérou  au  inmigrants. 


Lors  du  règlement  de  la  dette  extérieure  du  Pérou  avec  les 
teneors  de  bons,  une  des  clauses  dndit  règlement  entratnail,  de  la 

part  du  gouvei  ncment  péruvien,  la  cf's>ion  iruiin  rrrtnine  quantité 
de  terrains,  en  vue  de  favoriser  riiTMiiii,'r;ition.  GY'sl  atiii  de.  recon- 
naître ces  terrains  que  M.  Clark  entre  autres  lut  délégué  uu  Pérou; 
aossi  son  rapport  ne  eompiMie-tpîl  qae  ce  qu'il  apprécie  sur  son 
passngp,  do  la  rAte  jusqu'à  la  vallée  du  Péréné,  terme  de  son  voyage. 

Je  crois  devoir  ajouter  que  la  région  du  Pérou  appelée  la  Mon- 
tana présente  les  mêmes  cai'aclùres  de  richesse  et  de  fertilité.  (îiolc 
d»  inducteur.) 

Région  de  te  eôte. 
Prinef  palet  preduelloae.    Coton.  Veii.  Vlme.  ftimie. 

Le  coton  Càl  gcnéralenieat  cultivt^  datis  la  ré|?ion  cùlicro  et 
donne  d'excellents  résultats.  Le  climat  exceplionnel  se  prête 
admirablement  à  la  culture  de  toutes  les  variétés  de  celle 
plante,  qui  n'a  pas  à  craindre  les  atteintes  d'insectes  parasilos 
auxquelles  n'échappent  guère  eu  général  les  autres  plantations 
colonnières. 

Les  (Iciiv  principales  variétés  qui  donnent  ks  lueillfUis 
produits,  coiuparalivemeul  aux  autres  espèces,  et,  par  ce  tait, 
sont  cilUivées  de  préférence,  sont  la  Péruvienne  et  la  New- 
Orléans, 

Le  maïs  n'est  en  f^énéral  cultivé  (jue  d'une  manière  partielle. 
Lieu  qu'il  forme  le  fond  de  ralimentation  populaire.  I.es  ditl'é- 
rentes  variéLés  de  maïs  donnent  un  rendement  eu  grains  qui 
n'e?-t  éj^alé  nulle  i»art. 

Quelques  Italiens  établis  dans  les  environs  de  Lima  se  sont 

particulièrement  att^ichés  à  la  culture  de  la  vigne,  qui  parait  et 

pourrait  être  uu  produit  très  rémunérateur. 

Il  est  certain  que  si  les  procédés  de  culture  étaient  amé- 

S3 


-  eas  - 

lioiés  par  des  j^ens  oxperls,  la  production  aug-menterait  dani> 
de  nolahlcs  proporlions,  car  le  climat  est  des  plus  favorables 
pour  la  eiilliirL'  des  meilleurs  cépajres. 

Juîsqu'à  ce  jour  il  n'a  pas  été  conslaU  de  h  aces  de  phylloxéra. 

La  rainie  se  cultive  égaleiuenl  dans  les  erivirous  de  Lima  et 
donne  uu  produit  qui,  comme  linesse,  n  a  jias  de  rival  au 
monde,  et  dont  les  ligesi  uLleigneiU  comuiuuémeut  jusiiu'à 
y  Çiedsa/-i(«). 

Région  nonlagiieiiBe  dite  «  de*  pAtimaM 

L'alfalfa  (Mcdicago  saliva)  forme  la  principale  culture  de 
cette  région  et  sur  une  très  vaste  échelle  i  d'ailleurs  le  terrain 
semble  avoir  été  préparé  pour  les  céréales  et  les  pâturages. 
Cette  plante  se  cultive  à  une  altitude  variant  de  1,500  à 
3,000  pieds  et  atteint  2  pieds  1  /3  de  hauteur.  Elle  peut  être 
fauchée  six  mois  aprte  sa  plantation,  donne  jusqu'à  trois 
excelleiitM  coupes  par  an  et  sa  croissance  est  si  rivaee  et 
si  rapide  que,  sans  nouvel  ensemencement,  elle  peut  produire 
durant  quiuie  années  consécutives. 

Par  suite,  celte  r^on  est  admirablement  appropriée  à  l'éle- 
vage du  bétail  qui«  nourri  d'alfalfa,  est  d'excellente  qualité. 

Cette  région  si  fertile  est  également  favorable  à  la  cuHnre 
des  oliviers;  on  y  trouve  aussi  à  Tétat  sauvage,  aux  environs  de 
Ambo,  le  sisal  hemp,  connu  dans  la  localité  sous  le  nom  de 
pita,  plante  dont  la  culture  a  été  recherchée  dans  d'autres 
pays  pour  sa  flbre  qui  est  utilisée  dans  la  oorderie  et  pourrait 
donner  lieu,  pour  le  pays,  à  une  industrie  très  avantageuse. 

Les  tubercules,  ({ui  forment  le  complément  de  la  culture 
dans  la  région  des  pâturages,  ne  présentent  pas  de  nombreuses 
variétés  d'espèces,  mais,  par  contro,  sont  d'excellente  qualité. 

Parmi  ces  variétés  se  trouve  la  fameuse  papamartlfai,  dont  la 
peau  est  excessivement  Gne  et  la  chair  très  Atrineuse. 

Son  goût  particulier  est  on  ne  peut  plus  agréable;  cette 
pomme  de  terre  est  de  moyenne  grosseur,  d'un  beau  jaune 

V)  Les  unœures  contenues  dan»  le  présent  rapport  s'entendent  en  piads 
et  inchM  oa  pouces  anglais. 
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frmCf  couleur  ^iii  te  coMcrve  intacte,  mérae  après  la  cuÎMOtt. 
La  consommation  en  est  très  recherehée;  anasi  atltiiiUelle  lat 
plua  haut»  prix  de  vente  et  fait<*eUe  l'objet  d'une  grande 

VallAa  da  Chandiamayo. 

Priadytiii  pndactioaa.  —  nu  Goea.  Tatae.  CiM*  CMM^Taiille.  Ipécttatafea. 
Indigo.  QttiMiiilBa.  StlniwNille.  Cfn  véfétato.  Botoda  dftl-dlvl* 

La  prodoetion  du  m  aal  «Btièf«n«nt  êalm  kt  nains  das 
Indiens  qui  cultivent  eatia  plante  dans  les  terres  sèdbes  de  k 
vallée.  L'ensemencement  se  fait  avec  les  pluies  de  novembre, 
et  la  seule  récolte  a  lieu  au  mois  de  mi. 

Je  ne  puis  parler  que  dans  les  termes  les  pins  élevés  de  cette 
plante,  dit  M.  Clark,  qui  est  A  mon  opinion  bien  supérieure  au 
RI  connu  sous  le  nom  de  miain-satnba,  dans  le  Bengale. 

Il  s'obtient  dans  la  ville  de  la  Merced  au  prix  de  10  à 
15  aoles  (<)  par  quintal  de  lÛO  livres,  prix  que  je  considère 
comme  très  élevé. 

La  phnte  de  la  eoca  est  native  de  cette  région,  où  elle  se 
trouve  è  une  altitude  de  3,000  à  4,900  pieds,  et  sa  cnllnre 
s'élcnd  dans  toute  k  vallée  de  Vitoc. 

La  eoca  peut  a'obtenir  sur  le  marché  de  Tarmn  au  prix  de 
Î3  à  S8  soles  psr  quintal.  Il  existe  d'aillenrsy  dans  k  oolowe 
allemande  de  Pozuks  une  kclorerie  en  pleine  activité  pour 
Textraction  de  la  cocaine  alcaloïde,  dont  il  se  fût  nionitd*km 
un  si  grand  emploi  dans  k  monde  entier. 

La  culture  du  tabac  se  trouve  entièrement  oitre  les  mams 
des  habiknts  du  pajs.  Selon  toute  apparence  et  k  nature  dn 
sol  et  du  climat,  il  est  aujourd'hni  évident  que  cette  région  est 
éminemment  &vorabk  à  k  culture  de  cette  pknte.  Le  taibac 
s'obtient  à  Tarma  au  prix  de  15  à  i8  sotes  par  qinnteL 

U  est  certain  que  k  préparation  dea  feuilks  n'est  pas  assex 
bien  oomprisOf  raison  pour  laquelle  la  oullure  du  tabee  est  sans 
doute  limitée;  et,  comme  conclusion,  H.  P.  D.  0,  Claik 
recommande  efficaoèment  l'introduction  des  meiUeu»  types  de 
Uiol»  BMMais  pécefiaaas,  iqUhnat  à  »  Jp^Sgéanotm  monnsk.. 


la  Havane  et  de  Virginie»  comme  devant  produire  un  rësoltat 
abeolunient  anpérieiir. 

Quant  au  café,  la  vallée  de  Ghanchamajo  oflîre  aux'planfeun 
un  vaste  et  important  champ  de  culture,  qui  ne  peut  être  coin- 
paré  qu'avec  les  plus  fiivorables  dtuations  de  Geylan. 

D'après  les  investigations  aussi  fondues  qu'il  m'a  été  permis 
de  les  Uâte,  dit  M.  Clark,  je  n'ai  pas  trouvé  traces  des 
maladies  ou  des  insectes  qui  atteignent  parfois  cette  plante  et 
lui  sont  si  nuisibles.  Jusqu'à  présent,  la  fertilité  du  sol  a  été 
telle  que  les  engrais  n'ont  pas  été  nécessaires. 

Sur  le  marché  de  Tarma,  le  café  peut  s'obtenir  au  prix  de 
15  soles  par  quintal  de  100  livres. 

La  culture  de  l'indigo,  florissante  il  y  a  quelques  années,  se 
trouve  ai^ourd'hui  totalement  abandonnée  par  suite  de  la  com- 
plète ignorance  de  sa  préparation.  Dans  mon  opinion,  ajoute 
jlf .  Clark,  il  n'y  a  pas  de  raiscm  pour  que  cette  riche  culture  ne 
soit  pas  rétablie,  car  j'ai  rencontré  des  plantes  à  deffli*sauvages 
atteignant  une  hauteur  de  12  pieds. 

Le  cacao  .se  trouve  à  une  hauteur  vaiiant  entre  1,060  et 
2,700  pieds,  et  s'étend  sur  toute  la  vallée  de  Chanchamayo.  On 
rencontre  d^  arbres  de  50  pieds  de  hauteur  et  ayant  un  dia- 
mètre de  18  inchc^  à  3  pieds  au-dessus  du  sol;  et,  bien  que 
l'on  ne  trouve  à  l'état  sauvage  qu'une  seule  variété,  elle  est 
bien  supérieure  à  celle  appelée  faraatero,  d'une  si  grande 
demande  à  Ceyian. 

La  vanille  ne  se  rencontre  guère  qu'à  Tôlal  sauvage  et  à  une 
altitude  qui  varie  entre  1,500  et  3,000  pieds  ;  il  y  en  a  trois 
variétés  dont  les  leuilles  atteignent  une  limgueur  de  12  à 
14  indies  et'ont  un  très  grand  aiome. 

Bien  que  cette  plante  se  trouve  en  grande  profusion  dans  la 
vaUée,  sa  culture  est  excessivement  bonne  et  ne  réclame  pas, 
comme  dans  certains  pays  où  elle  est  pratiquée,  des  procédés 
de  fertilisation  artificielle,  la  plante  étant  de  sa  propre  nature 
très  fertile. 

L'ipécacuanha  n'a  été  rencontré  par  moi,  dit  M.  Clark,  que* 
près  de  San  Luis  et  en  petite  quantité;  mais  j'ai  lieu  de 
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mire  qu*il  en  existe  des  «{uantités  plus  importantes  et  poiivant 
attirer  Fattention  des  exportateurs. 

Les  propriétés  de  cette  plante,  qui  atteint  h  liauteur  de 
i2inche8,  semblent  être  inconnues  des  habitante  de  cette 
région. 

Trois  espèces  du  précieux  quinquina  semblent  être  particu- 
lières ft  la  vallée  de  Chanchamayo,  et,  bien  que  plue  pauvres  en 
alcablde  que  celles  que  Ton  trouve  plus  au  sud,  elles  atteignait 
SO  pieds  de  bauteur  et  sont  en  très  grande  abondance. , 

La  salsepareille  croit  à  Tétet  sauvage,  et  principalement  dans 
les  terrains  sablonneux  avoiainant  les  rivières.  La  racine  qui 
forme  la  partie  marchande  de  celte  importante  plante  est 
exceptionnellement  grande  et  pourrait  s'exporter  en  noteble 
quantité. 

L*ivoire  végétal,  qui  est  le  produit  ^un  palmier,  se  trouve 
en  grande  abondance  à  la  hauteur  de  4,500  frieds. 

n  se  fait  en  Eurc^  une  grande  exportetion  de  sa  graine  qui 
sert  à  la  fobrication  des  boutons  et  autrN  articles  similaires. 
Les  prix  varient  de  16  à  90  livres  steriing  par  tonne. 

La  dre  végétele,  qui  provient  également  d'un  palmier,  croit 
en  grande  quantité  à  la  hauteur  de  4,200  pieds,  et  l'arbre  pro- 
ducteur atteint  la  hauteur  de  20  pieds.  Bien  que  la  cire  végétale 
ne  soit  pss  récoltée  dans  la  vallée,  elle  est  semblable  à  cdte 
qui  s'exporte  du  Brésil  et  sert  à  la  confection  des  bougies  et 
autres  articles  du  même  genre. 

L'arbre  connu  sous  te  nom  de  dtvi-divi,  dont  le  bois  est  si 
dur,  est  de  hauteur  moyonnc  et  se  trouve  en  grande  quantité 
dans  la  vallée  à  Taltitude  de  3,000  pieds.  Son  écoroe,  qui  fournit 
un  puissant  astringent,  pourrait  très  bien  être  exportée  en 
Europe,  sinon  employée  sur  la  <  ôlc  du  Pérou. 

Gomme  on  a  pu  le  voir  par  les  lignes  qui  précèdent,  la  ville 
de  Tarma,  à  l'altitude  de  9,800  pieds,  est  le  grand  marché  des 
produite  des  vallées  de  Vitoc  et  Chanchamayo  et  des  régions 
environnantes^  qui,  de  là,  sont  ensuite  expédiés  à  Lima  par 
chemin  de  fer. 

Il  me  reste,  en  terminant,  &  dire  encore  un  mot  de  la  vallée 
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dft  Féféné,  dont  la  flore  offlse  an  botaniste  le  ptus  graad  intéiét, 
el,  à  quelques  points  de  vue,  est  absolument  unique. 

«  La  pensée  est  vivemeut  impi^ssionnée,  dit  M.  Clark,  par 
le  spectacle  d  une  nature  vierge;  car,  &  côté  {géants  des 
forets  de  l'Âmazone,  Ton  rencontre  les  variétés  les  plus  grandes 
de  la  flore  la  pins  luxuriante  et  la  plus  riche.  » 

Là  se  trouvent,  en  efiet,  à  foison  les  anthuriums,  philoden- 
drons, haladiums,  peperonnias,  dichorisandras,  et  toutes  les 
variétés  de  pnlmiers  et  de  begonnias  de  la  splendide  flore  Ukk 
picale;  les  orchidées,  oneidiuros,  ëpidendrons,  cattleyas,  etc. 

Toutes  les  ravissantes  couleurs  de  ces  plantes  tranchent 
admirablement  sur  les  abords  des  forêts  vierges  tropicales,  et 
le  voyageur  à  qui  il  est  donné  de  contempler  une  aussi  rarë 
collection  horticole  en  conserva  un  souvenir  ineflaçable. 

Les  yeux  sont  frappés  par  les  énormes  dimensions  qu'attei- 
gnent certaines  espèces  d'arbres,  comme  le  noyer  noir,  dont  le 
bois  est  si  apprécié  en  Knrope,  qui  so  trome  en  abondance  à 
l'altitude  de  2,000  à  -i,i)00  pieds,  atteint  un  diamètre  de 
49  inclies  et  une  hnuteur  de  75  pieils. 

Le  cèdre  odorant  est  excessivement  commun  à  de  semblables 
altitudes  et  atteint  les  mt^'mes  (limeiisions. 

Ij'on  trouve  aussi  comuiuniMuent  les  dilTérentes  espèces  de 
.ïorarnnda  hrr^ilie)  sis  ou  bois  de  rose,  el  toutes  les  essences 
de  bois  servant  à  la  construction  et  à  rébénistorie. 

Traduit  de  l'anglais  par  M.  Cahlos  B.  GtSNEAOS, 
Contul  du  Pérou  à  Bordmux. 


CHEMINS  ])£  F £R  D£  L  AMERIQUE  CESTBALE 


Nous  extrayons,  d'une  série  d'artieles  (jue  publie  en  ce 
moment  V Engineering,  une  carie  donnant  Ip  [  hk  des 
treize  liâmes  ou  réseaux  dont  quelques-un  *  \c  it  ^  .  l  i  ;>lus 
grande  [)arlie  en  projet,  dans  les  cinq  républiques  de  IWrné- 
rique  ceiif  r  iîf%  ainsi  que  daus  la  légion  sud  du  Mexique  et  la 
r^ion  nord  de  la  Colombie.  Nous  avons,  pour  éviter  toute  con> 
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fusion,  oi  à  rifiiilalion  de  ia  pratique  suivie  pour  les  cartes  des 
réseaux  It  t  li  tnins  de  fer  français,  éliminé  de  noire  copie  la 
représoiiiai  II  dos  inonlagnes,  des  conis  d'eau  et  de«  limites 
d  C'lals  cl  (11-  provinces.  Les  Imits  {»loins  rfjiréseiUent  des  lignes 
exécutées,  K  .s  traits  ponctués,  des  lignes  projetées. 

Cps  ré5oa\ix,  quf'  nous  avons  numérotés  comme  le  géogr-a- 
pho  anglais,  sont  les  suivants  : 

iV®  1 .  Lif^nr»  de  Téhuantépec,  allant  do  Salina  Cvwz.  sur  le 
Pacillqiie.  ;i  { 'italzacoalcos,  dans  le  golfe  du  Mexiqtio  (exéculée). 

A*"  2.  Li^ne  do  Tonola  snr  1«  I^cifique,  à  Tahasco,  et  pas- 
sant dans  lo  voisin;»}re  de  San-Cristob  il.  l'n  embranchement 
ira  rojoindro  la  liij^ne  ?i»  1  à  Téhuantépec,  situé  dans  Tinté* 
rieur,  A  iino  vingtaine  de  kilomètres  de  Salina  Crus. 

3.  Petit  chemin  de  fer  en  projet,  reliant  le  port  oU 
plutôt  la  rade  foraine  de  San-Benilo  àTapachula  (37  kilomètres 
de  distance). 

Ces  trois  lignes  sont  sur  le  territoire  mexicain.  Le  district  de 
Loconosca,  que  traverse  là  demiôret  est  une  pos^esikm  long- 
tempe  conteette  entre  le  Mexique  et  H  Guatemalk. 

hm  trois  lignée  euiviAtee  eont  eur  le  tenilniv  de  cetli 
dernièn  fépnblfaïue. 

4.  Dtt  port  de  Ghamperico,  aur  le  Pacifique,  à  8elnt<Phi* 
lippe,  per  Relallittleni  en  esploitallon. 

M  5.  De  Pïïosn  A  CSoben  ;  en  projet» 

6*  Cette  ligne  sera»  quftnd  elle  lem  Gomplétéet  lieeuooup 
plus  ooneidërable  que  les  prdoëdentes.  Pour  le  moment,  elle 
relie  eimplemént  le  puil  de  Sen-José  à  la  ville  de  Gustemtla« 
Maie  elle  doit  être  continuée  jusqu'à  A>rtoBarrioB  (oU  Banto* 
Tbmas)  snr  la  cftté  du  golfli  de  Honduras.  Cette  ligne  interu> 
océanique  aura  environ  411  kilomMres  de  longueun  Son  point 
culminant  est  à  1,529  mMrts  de  ttiveiu;  ee  qui  imiitisé  des 
pentes  qui,  par  endroits,  vont  à  4  0/0. 

N»  7.  Cette  liirne,  sItoM  dans  la  tépiibllquo  du  BAtvador, 
part  d'Acajntla  stir  le  Pacifique,  ^arrMe  à  Sansdnatei  mali 
doit  être  continuée  jusqu'à  l'importante  oité  de  Ssntana  et,  par 
an  embhmdhement,  desservir  ia  ville  capitale,  San&lvaddh 
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Viennoit  ensuite,  dans  le  Honduras,  la  ligne  n**  8,  inter* 
océanique,  mais  incomplètement  exécutée,  de  Puerto-Gortes,  sur 
le  golfe  de  Honduras,  à  Àmapol»  au  fond  du  golfe  de  Fonseea 
(320  kilomètres).  Une  autre  concession  a  été  accordée  pour  un 
chemin  de  fer  entre  Puerto-Cortes  et  Truxillo,  mais  il  n'en  a 
été  exécuté  que  64  kilomètres  de  Puerto-Cortes  à  San-Jaj^, 
plus  48  kilomètres  de  San-Jago  à  Pedro  Sula;  mais  oette  der- 
nière section  n  (^té  abandonnt'e. 

Vient  ensuite  le  Nicnra^nia,  avec  ses  lacs  et  son  fleuve  San- 
Jnan  :  c'est  tin  pays  beaucoup  plus  plat,  et  se  prêtant  bien 
mieux  que  les  précédents  à  rétablissement  de  voies  ferrées. 

11  y  en  a  trois  principales  :  l'une,  celle  de  Mataj^'^alpa  (n»f)de 
la  carte),  part  de  Corinto  sur  le  Pacifique;  elle  est  exécutée 
jusqii'au  pied  du  Momotombo,  le  volcan  célébré  par  Victor 
Hugo  dans  la  Légende  de^  Siècles.  De  là,  elle  doit  se  continuer 
vers  l'intérieur  du  territoire,  par  Matagalpa  et  Jinotega,  avec 
embranchement  à  Sabaco  vers  Ocotal. 

Une  autre  branche,  partant  aussi  du  Momotombo,  et  contour- 
nant au  sud  le  lac  de  Managua,  doit  aller  rejoindre  la  ville  de 
même  nom  qui,  actuellement,  est  reliée,  par  uî)  chemin  de  ter 
de  55  kilomètres,  à  Granada,  située  à  l'exlrémité  nord-ouest  du 
lac  de  Nicaragua. 

N°  iO.  Un  embranchement  projeté,  partant  de  Ma^^ovi,  près 
de  Managua,  doit  passer  entre  les  deux  lacs,  dans  une  direction 
générale  est-ouest,  s  luiU'cbissant  un  peu  vers  le  sud,  à  i^>'n 
près  comme  la  rive  du  lac  de  Nicaragua,  qu'il  touche  presque 
à  San-Ubaido  :  un  peu  après  cette  ville,  il  se  bifurque, 
envoyant  un  tronçon  vers  Liberlad,  au  nord,  et  un  autre  vers 
Rama  et  Blevvfields  sur  la  D>le  de  Mosquitos.  Ce  sera  donc 
encore  une  ligne  interocéanique. 

V  lî.  En  projet  :  De  Brito,  port  du  Pacifique,  au  lac  de 
Nicaragua. 

Vient  ensuite  la  république  de  Costa-Hica,  desservie  par  la 
ligue  il'.  Cette  ligne  est  interocéanique,  de  Port-Limion  sur 
l'Atlantique,  à  Puerta-Dasta  au  fond  du  golfe  de  Nicoya  sur  le 
Pacifique.  Mais  elle  n'est  exécutée  que  jusqu'à  San-José;  de 
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cette  villo  et  de  Puorla-Dasta,  deux  petits  embranchements, 
diri^'('^s  l'un  vers  l'autre,  et  actuellement  exploilf^s,  s'élèvent 
légèrement  vers  le  nord  par  rapport  à  la  voie  princi[)ale.  A  mi- 
chemin  entre  Port-Limon  et  Sau-José,  un  embranchement 
(en  projet  )  ilit  de  iUo-Fho,  ira  rcjjoiodre  l'extrémité  sud  du  lac 
de  Nicaragua. 

Nous  passons  de  Costa-Hiea  en  Colombie,  en  Iranchissanl 
une  bande  de  territoire  conte>té,  et  nous  trouvons  entin  la  voie 
ferrée  très  connue     i3  de  Golon'Aspinwall  à  Panama. 

J.  V., 
Membre  corret^ndaHt, 


ACTES  DE  U  SOCIÉTÉ 

SBCTIOK  CENTRALE 
Séance  publique  iiu  10  >*eplembre  iS92. 
FfMteM  d»  IL  BAVTBSVZ,  vlas-pvMdnt. 

■ 

Conférence  ob  M.  A.-U.  Outuu.  scr  i.a  Jonction  de  l'Océan  à  la  Médi" 
temné»  par  voie  ferrée  pour  wwire». 

M.  le  Président  présente  le  conférencier. 

M.  DutUil  remercie  la  Société  de  gf'ographie  commerciale  de 
Bordeaux  de  lui  avoir  fourni,  en  acceptant  sa  propoailion  de 

confércncn,  rocca.sion  de  faire  connaître  au  public  les  projets  de  la 
Société  de  jonction  de  l'Océan  à  la  Méditerranée  par  voie  ferrée 
pour  navires.  11  prie  ses  auditeurs  d'excuser  son  inexpérience,  car 
c'eal  la  première  fois  qu'il  parle  en  public. 

M.  Dutliil  établit  d'abord  que  le  canal  à  éclusses  de  l'Océan  à  la 
Méditpnant'i'  est  rondarnm^  par  Ifs  inrrr'nipui's,  et  <\\u\  si  on  s'en 
rapportait  aux  exemples  déjà  connus,  il  aurait  coûté  une  somme 
telle  que  jamais  les  revenus  n'auraient  pu  donner  de  dividendes  aux 
nrtionnnirps.  En  cfTct  lecnnril  no  [HM-mettrait  pas  de  pn'-Icver  plus  de 
3  fr,  75  par  tonne,  et  le  tonna(;e  appeir  à  sVn  servir  serait  considé- 
rablement diminué  par  la  durée  du  U^jet  dans  le  canal. 

Avec  le  chemin  de  fer  à  navires  qui,  dit  le  conférencier,  est 
accepté  en  principe  par  les  ingénieurs,  par  le  Bureau  Vcrila»,  le 
Lloxjd  anglais,  et  dont  le  premier  est  construit  en  ce  moment  au 
Canada,  par  des  ingénieurs  connus,  MM.  Beigamiii  Baker  el  sir 
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John  Fowler,  aatears  da  pont  tw  le  Porlh,  et^  en  ce  momenti  à  ta 
lêle  du  proj^  de  pont  sur  la  Mandie,  le  tonoage  des  navires  ayant 

inféri  t  à  ('m|'nîii!f>r  I  i  \  oif»  Hf  jonction  au{^menterait  d'un  quaiî,  et 
la  taxe  que  1  on  peut  percevoir  serait  doublée  ou  à  peu  près, 
fct  le  eonféretider  entre  dana  des  eonaidéralioiHi  teaneiéree  dont 

voici  la  conclusion  :  le  chemin  de  fer  à  naviree  du  Canada  coûte 

800,000  fr.  If  l;i!imi(''f IL" ;  celui  que  l'on  propose  est  évalué  à 
2  millions  de  li  unes  le  ktloniétrc.  Pour  475  kilomètres,  il  coûterait 
990  millione. 

Le  conférencier  aborde  ensuite  le  c6lé  technique.  Le  tracé  part 
de  Rirlini  ri.  «nr  Ifi  basse  Gironde,  passe  au  nord  do  I^oçparre,  tourne 
au  sud,  passe  prés  de  Bordeaux,  où  un  embranchement  pourra  i^tre 
détaché  aor  celle  ville.  De  là,  il  suit  la  vallée  de  la  Garonne  jusqu'i 
Toulouse  et  le  canal  du  Midi,  pour  aboulir  à  Narbonne.  Il  comporte 
475  kiloriT-fres  de  voie  ferrée,  avec  5U  0  0  de  voies  de  p^arape. 

La  voie  est  composée  de  5  voi^  normales  de  2  rails  chaque  à 
In  44  aéparéea  par  3«S&,  aoit  SO^SO  d'axe  en  axe  entre  lee  raila 
extérieurs.  Cette  disposition  a  pour  cause:  la  possibilité  de 
recevoir  malériaux  des  réseaux  actuels  sans  transbordement; 
9^  la  possibilité  d'opérer  le  tassement  des  terrains  eu  faisant  circuler 
gratia  aor  oea  voies  les  trains  de  marchandises  de  Naièonne  ft 
Bordeaux;  3°  la  possibilité  de  faire  les  5  voies  en  so  servant  do  la 
}>reniière  pour  établir  la  seconde  et  ninsi  de  suite;  4"  en  tf^njp'N  <1»> 
guerre,  d'y  faire  pass4>r  les  trains  militaires  et  dégainer  ainsi  ia  vute 
de  Bordeaux  à  Cette. 

Les  navires  sont  jilacés  dans  des  ftirnies  ou  liers  (1r  lnnj,'Ueur 
variable  et  ils  y  sont  maintenus  par  des  presses  hydrauliques.  On 
obtient  la  longueur  nécessaire  en  ajoutant  plusieurs  éléments  de 
hera  lea  ans  aux  autres.  Cetie  diapoaltioa  eel  spéeiale  à  M.  Onthil, 
ainsi  que  le  procédé  qu'il  emplfMP  pour  faire  passer  les  nnvirop  de 
tontes  dimensions  dans  une  courbe  de  rayon  réduit  à  2,000  mè- 
tres. 

Les  navires  sont  halés  hors  de  l'eau  par  des  machines  fixées  sur 

voir^  inrlinée.  Cette  disposition  a  ruvantap;*»  île  réduii  <■  ronsidérable- 
menl  la  puissance  dea  machines  des  bers  et  par  suite  le  coût  du 
matériel. 

M.  Duthil  donne  ensuite  les  détaila  du  devis  flnaneier. 

M.  Dnlliil  termine  en  disant  que  son  projet  permet  de  réaliser: 
1<>  l'approprialion  du  port  de  Bordeaux  à  la  grande  navigation,  ••ni 
•ueSM  dépense  pour  la  ville,  alors  que,  depuis  cinquante  ana,  m  • 
dépensé  150  millions  et  sans  l'obtenir  complètement;  9*  le  raehat 
des  canaux  dn  Afiili-,  >  In  création  de  nouveaux  arî«enaux  mari- 
times; 4fi  la  mise  en  exploitation  des  minerais  des  Pyrénées,  ce  qui 
aurait  pour  résultat  d'assurer  da  travail  4  de  nombreux  ouvriers. 

Tel  est  le  résumé  très  succinct  d'une  conférence  dont  le  public  a 
suivi  avec  attention  les  développements.  Notre  Société  de  géographie 
n'a  pas  qualité  pour  apprécier  le  projet  dont  M.  Duthil  est  l'intiiateur. 
Mnia,  «prén  aifuir  mmlré  dam  nolm  Bulktin,  à  plwîean  rtpriaea. 
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comment  la  construction  d'un  clieinin  de  fer  â  navires  recevait,  dans 
TÂmérique  anglaise  (isthme  do  Cbignecto),  un  commencement 
d'exécntîon,  il  mom  a  ptrn  inléraMtnt  de  fournir  rooeuion  à»  se 

faire  connaître  à  des  projetik  siniiluires  et  qui  s'appliquent  à  la 
question,  si  importante  pour  noos»  de  la  communicatioii  entre 
l'Océan  et  la  Méditerrauàti. 


SECTIONS  BB  LA  ROCHELLE  ET  DE  PÉRIGUEUX 

CoKFÉftBNCES  DB  MiBS  IIaoo  Gonhi  SUR  i/Monde, 

A  Bordeaux,  il  y  a  plusieurs  mois,  et  plus  rt-ceniment.  on 
novembre  18d2,  à  La  Rochelle  et  à  Périgueux,  Miss  Haud  Gonue  a 
Ait,  devant  nos  sociétés  de  géographie,  une  conférence  sur  Tir» 
lande.  Les  relations  publiées  jinr  Ifs  journaux  de  ces  diverses  villes 
attestent  le  vif  succès  obtenu  pur  la  conférencière,  u  Elle  va,  dit  le 
Courrier  de  La  Roclielle,  du  nord  au  midi,  de  l'est  à  l'ouest,  solli* 
dier  la  sympethie  pour  ses  frères  Irlandais.  Aussi,  on  ne  peut 
l'entendre  sens  être  pénétré  de  rei^edt  et  d'admiration  pour  son 
caractère. 

»  Tantôt  douée  comme  une  prière  qui  monte  vers  le  ciel,  tantôt 
caressante  comme  un  chant  d^amour,  et  vibrante  parfiNS  comme  le 

clairon  des  batailles,  sa  voix,  a-t-on  dit,  communique  successive- 
ment à  l'àme  de  l'auditoire  les  sentiments  divers  qui  agitent  son 
cœur... 

»  Après  avoir  rappelé  l'établissement  des  Celtes  dans  la  verte  Erin, 
Miss  Slaud  Gonne  insiste  sur  les  premières  luttes  <le^  Irlandais  et 
des  Anglais...  Déjà  Elisabeth  et  Jacques  I*''  avaient  coinmencé  à  dis- 
tribuer lea  terres  de  l'Irlande  à  des  ^lons  anglais  ;  la  dépossevdon  a 
élé  consommée  par  Cromwell.  Aujourd'hui  encore  le  sol  est  occupé 
par  mille  propriétaires  anglais.  Réduit  à  rêtal  de  fermier  et  de  tenan- 
cier, l'Irlandais  ne  peut  échapper  à  une  eftroyable  misère.  La  désas- 
treuse année  1847  lui  porta  le  coup  ftital  :  500,000  Irlandais  périrent 
par  la  famine.  Alors  commença  le  lamentable  exode  qui  arracha 
2  millions  d'habitant.<  à  l'iN'.  Aujourd'liui  il  y  a  jilus  d'Irlandais  aux 
États-Unis  que  dans  la  luère  patrie.  Ce  qui  ajoute  encore  à  la 
mtsAre  de  l'Iriande,  c'est  rabsenléisme  :  le  grand  propriétaire,  le 
landlord,  ne  réside  pas.  > 

Miss  Maud  Gonnf  donne  ensuite  des  détails  sur  les  tentatives 
faites  de  nos  joui^  pour  apporter  un  soulagement  à  la  situation  de 
rirlsnde.  Tentatives  insuffisantes  en  présôiee  des  revendications 
irlandaises  pour  lesquelles  la  conférencière  prononce  un  ardent 
plaidoyer.  Elle  a,  dit  l'Avenir  de  fn  Dordognc,  «  parlé  des  évirtions 
auxquelles  procède  la  police,  contre  les  tenanciers  qui  ne  peuvent 
payer  leurs  fermages.  La  maison,  quand  on  résiste,  eet  «nfbneée  à 
coups  de  bélier.  On  arrache  les  portes,  on  casse  les  meubles,  on 
jette  dans  la  boue  le  vieillard  infirme,  la  femme  en  couches»  l'enûuit 
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à  11  mamelle.  La  fiunille,  ainsi  faws  de  tout  abri,  ne  peut  rentrer 
sous  son  toit  sous  peine  d'être  mise  en  prison.  » 

Ces  t"Ttrait«î  montront  rirtiprp^'sifin  produite  par  les  paroliM  do 
Miss  MauU  Gonue  et  les  sympathies  qu'elles  ont  rencontrées. 


BBCnoN  d'aqbk 
Séance  publique  du  30  novembre  i892. 
CoMfCuiiCB  DB  H.  Hum  CoinmtAV  son  U  Brénl  en  B^putbUttue, 

C'est  devant  un  nombreux  auditoire  que  M.  Henri  Coudreau  a 
ùiily  au  Théâtre  mmûcipal,  la  conférence  annoncée  aur  ie  BritU  en 
Répt^lique. 

M.  CSrâuaobas,  vice-président  de  la  Société  agenaise  de  géographie, 
présidait,  assisté  de  H.  Girard,  profèisMir  au  lycée,  secrétaire. 

Ainsi  que  l'a  rappelé  M.  Gazanobes,  en  présentant  le  conféreocier, 
nnl  n'était  mieux  préparé  que  M.  Coudreau,  par  ses  longs  voyages 
dsns  la  Gujane  et  dans  la  r^on  de  TAmasone,  pour  nons  parler 
de  la  révolution  politique  accomplie  au  Brésil,  il  y  a  trois  ans.  Cette 
révolution,  quoique  opérée  par  le  parti  militaire,  n'a  point  eu  le 
caractère  d'un  pronuticiainento  :  22  morts,  voilà  ce  qu'a  coûté  i  ab- 
dication de  dom  Pedro  d'Alcantara  et  la  proclamation  de  la  Répo- 

bliqiie.  Quel  est  donc  le  pays  d'Euroiic  uù  les  changcnienls  de 
réi,'imL'  ont  t-té  moins  sant;i;intsV  On  avouera  que  ces  bati>ares  du 
liiéiitl  nous  dunnent  une  belle  leçon  de  sagesse. 

Auni  cette  révolution  pairieuF^à»  n'a4pelle  point  mis  en  p^ 
los  destinées  do  l;i  nouvelle  Répuldique.  Sur  un  territoire  presque 
aussi  grand  que  l  Europe,  les  richesses  naturelles  abondent  (café, 
caoutchouc,  cacao,  etc.)  et  sollicitent  une  exploitation  plus  intense. 
Mais,  ponr  cela,  il  faut  des  bras  ;  les  20  millions  d'habitants  actuels 
sont  insuffisants.  Pourquoi  les  Européens  hésiteraient-ils  îi  émigrer 
en  foule  dans  ce  paya?  M.  Coudreau  affirme  que  la  facilité  d'accli- 
matement de  la  race  blanche,  même  sous  l'Équateur,  y  est  plus 
grande  à  latitude  égale  qn'en  Afrique. 

Le  Brésil  a  d'ailleurs  conscience  I  i  pruspérité  que  lui  r*'s-ct  v<' 
l'avenir,  aussi  agitril  comme  un  jeune  Uis  de  famille  i  il  dépeiuie 
beaucoup,  sûr  de  Ikire  bonneur  tôt  ou  tard  à  sa  signature.  A  l*heure 
qu'il  est,  il  connaît  la  fièvre  des  grands  travaux  publics  :  chemins 
de  fer  et  compagnies  de  transports  se  multiplient;  voifi  môme 
qu'uue  capitale  nouvelle  s  élève,  Formosa  (La  Belle),  su  us  le  tro- 
pique, dans  une  région  qui  est  un  véritable  paradis. 

Sl  Coudreau  rappelle  en  terminant  que  la  France  possède  au 
Brésil  de  chaar3o<  'sympathies,  et  cite  <-e  df-t  til  caractéristique,  :i 
savoir  que,  dans  les  bibliothèques  des  grandes  villes,  on  trouve  de 
très  nonArsax  oomiiss  écfits  «i  lugan  française.  Il  y  a  done  ttot. 


intérél  poor  notre  commerce  à  cultiver  ramitié  de  la  grande  Répu- 
blique brésilienne. 

Cette  conrérenee.  Ml»  avM  beaucoup  d%iraM»iir,  a  Tai*  à 
M.  Henri  Coudr(»aa  de  ebaleoreux  applaudissements. 

Quelques  projections  de  \ue8  du  pays  pour  lesquelles  M.  Jouvin, 
profeaseur  de  physique  au  lycée,  a  prfité  aon  concours  dévoué,  ont 
terminé  cette  agréable  aoîfée. 

(Extrait  de  la  Constitution.) 


M*  Asis^vy  «M  aTtwiiiwaw. 

Km»  détachons  les  passages  suivants  d'une  lettre  arfr  ^s'i  V 
notre  Secrclait-e  général  par  M.  l'ingénieur  Ângelvy,  connu  par  sou 
«iploraiioa  des  giaeaaanta  boniUefa  ét  in  Roiivmum  cl  Ntawné 
récemneal  «b  Alhiqne. 

«  Mozambique,  3t  oflohva  lâOS. 

D  Je  ta»?  remontiT  \c  '/niiibr'ze  et  très  probable  ment  nnp  partif  Ju 
Chtré.  Nous  allons  commencer,  pour  ta  Compagnie  du  ZaniUèze, 
rexploitatiott  de  ta  grande  eonelie  de  eharbon  (90  mètres)  da  bassin 

de  Tété. 

ù  Inutile  de  vous  dire  que  je  vous  envcrrni  tontes  les  COminonU 
cations  que  je  croirai  intéressantes  pour  la  Société. 

a  La  c6le  est  nn  peu  agitée.  Ici  on  officier  portngais  a  été  tué,  on 
autre  blessé  ;  dans  le  bas  Zambèse,  deux  autres  offlders  ont  été 

blessés. 

»  Le  cheniiu  de  tei-  de  Ueira,  dans  le  sud,  est  poussai  avec  une  très 
grande  rapidité.  Il  y  a  déjà  60  milles  de  construits. 

»  On  prévoil,  pour  un  avenir  assez  prochain,  ta  prise  de  pos^ses- 
sion  de  Beirn  par  les  Anij-his.  Ils  disent  hautement  qa'ils  veulent 
en  faire  le  Liverpool  africain. 

a  Je  voua  tiendrai  an  courant  de  tous  ees  ftiits,  une  Ibis  rendu 
aor  les  lieux... 

»  Gaston  Axgelvi.  s 


OUVRAGES  REÇUS  PAR  LA  SOCIÉTÉ 


Raymond  JoftAN .  QuàiffUë»  metn  sur  1rs  grande»  eompatpiieti  dt 
colottiêation  ;  in-IS,  91  pn^n's.  Périgueux,  Ronteix  et  Boahur. 
1892.  —  La  publication  de  cette  brochure  a  été  inspirée  à  l'auteur 
par  lu  projet  d*avi8  aur  les  grandes  compagnies  do  oeloweaKou 
qu'une  commission  spéciale  vient  d'étaborer.  Il  nous  Tait  conaattro 
l'économie  de  ce  projet  qu'il  approuve  et  qu'il  fait  précède^  d'un 
aperçu  sur  Thistoire  de  la  question  coloniale  en  France,  d'après  le 
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récent  ouvrage  de  H.  Deschamps.  U.  Jogan  ne  s'est  donc  point 
préoccupé  de  faire  œuvre  originule;  tt  a  voulu  seulement  —  cela  est 

évident  -  rappclor-  A  la  grnndc  nuifse  du  public  fram  ais  qu'elle  a 
tort  de  se  désioléreiffier  do  sort  de  nos  possessions  d  oulre-roer  et 
applaudir  am  efforts  du  f  onvememeni  répablicain  pour  développer 
la  prospérité  de  notre  empire  colonial.  Un  tel  souci  patriotique nons 
faisait  un  devoir  de  aicnakr  ieà  In  hroehun  de  M.  Jofiai. 

Ch.  DUKK.VRT.  Gètxjraithw  iuniHtetxùile  ;  \i\S°,  22i  pages.  Paris, 
Cuillaumiu,  18^^2,  avec  38  cartes  eu  couleurs.  —  t  Conçu  dans  le 
)>  but  d'instruire  largement  la  jeunesse  qui  se  desline  au  commerce 
a  el  ft  rindnetrie  de  ces  graves  qoeslionn  de  géagrapliie  commereiale, 
4  l'ouvrage  que  nous  prdf;cntons  doit  i^tre  assez  complet  pour  rendre 
»  tes  services  que  nous  lui  souhaitons  de  l'endre.  *  Ces  dernières 
lignes  de  la  préface  de  l'éditeur  donnent  ane  appréciation  exacte  dix 
hvre  de  M.  Dttffart,  qui  se  recommande  par  sa  nouveauté  et  par 
r;tI)Oii(Iaiire  rensci^neraents  puisés  à  bonnr  source.  L*autenr  a 
divisé  sou  ouvrage  en  grandes  voies  commerciales  et  de  navigation, 
i*efforçaiit  de  grouper  les  nations  d*aprèi  le»  moBurs,  les  caractères 
commerciaux  et  les  besoins  ;  tous  les  pays  du  globe  sont  ainsi  passén 
en  revue,  avpr  leurs  productions  agricoles,  industrielles  et  leur 
développenieot  coiaïuercial.  Des  cartes  très  simples  éclairent  le» 
chiffres,  soit  par  des  différences  de  teinte,  soit  par  des  lignes  dn 
coulom  plus  ou  moins  fortement  dessinées.  Tout  apprenti  négociant 
et  niome  totit  n<!gociant  .se  doit  de  faire  une  placo  dans  sa  biblio- 
thèque à  cet  ouvrage  que  nous  souhaitons  de  voir  parvenii*  rapide'^ 
aent  à  une  seconde  édition. 

E.  LKvassKCK.  Saper /icic  et  populalUtu,  lea  états  d'Europe. 
iH»i$ion  dê  la  itifre  en  emq  paréi^du  mtttuU.  —  Ces  denx  articles 
rt'unis  en  une  brorhure  dp  seize  page*;  sont  un  extrait  du  torae  CXJV 
des  Compte»  rendus  des  séances  de  l'Académie  des  scictiee».  On  y 
trouvera  le  tableau  de  hi  superficie  et  de  la  population  des  états  de 
IBurope  «I  des  contrées  du  globe,  avte  notas  «splicstives. 

G.  PtRAL.  .Noftce  êur  les  projets  de  eon$êruciùm  de»  U^nm  d» 

dtemiiis  (le  fer  d'Albi  à  Montautatif  de  Casteinaudary  à  Laguipiet 
rie  Gaillac,  Graulhct,  Lavaur  à  Castunet-lC'-UMUti  brochure  de 
16  pages,  en  vente  chez  l'auteur  à  ruvculci  ^Tarn). 

CocHiNClll.NE  FnANÇAtSE.  Pi'oeés-verbauu-  dit  C.imseU  rnlonhl 
(session  exUxiordinaire  de  i89S);  in-4^,  50  pages.  Saigon,  imprune- 
«ie  coloniale,  iWS. 

Dr  G&LUTTB.  Le  rvu^e  de  la  morue;  14  pages.  Silat-Kene, 

Inprimerie  du  gouvernement,  1892.       D'après  l'auleur,  cette 

maladif  provient  surtout  des  pcI*^  '!(»  Cadil  et  de  Lisbonne,  ft 
remploi  desquels  il  conseille  de  i  tauncer.  A.  Girâhu. 
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98 

couvert. 

s.-w.rtHwiii 

0.2 

10,4 

15,5 

18 

56,37 

8,8 

91 

presque  cMitri. 

S,-S.-K.  Uikl». 

i.n 

7.2 

14,5 

19 

47.53 

8,7 

87 

couvert. 

S  -E.  faible. 

0,8 

7.2 

11,8 

20 

57,84 

7,7 

87 

très  nuageux. 

S.-8.<B.fliiblo. 

S,3 

5,2 

12,9 

il 

59,56 

7,4 

«0 

Jieau. 

S.-B.  faible. 

0,0 

3,3 

13,.'; 

23 

60,03 

7,2 

8« 

l'ouvert. 

S.-E.  modéré. 

0,0 

ry,z 

12,8 

23 

00,50 

11,0 

88 

couvert. 

S.4.-I.  pmi*< 

0,0 

10,2 

14,.T 

£4 

64,39 

11,8 

87 

auegeuz. 

W.pnMq.nut. 

0^ 

!l.7 

16,5 

23 

62,38 

9,4 

100 

kiMtlhrl  ui*  n». 

S.-S.-E.  K-  »•'• 

1,1 

8.;i 

12,9 

26 

59,91 

9,9 

99 

pr.  coiivpri. 

S.-E.  tr.  Uikl*. 

3,1 

8,!' 

11,8 

27 

63,71 

8,C 

87 

pou  nuageux. 

24 

«,i 

10,6 

28 

69,75 

4,0 

beau. 

t.4.4.|ni|MMÉl. 

«,7 

3,1 

7,0  1 

29 

3,2 

f» 

couvert. 

E.-S.-E.  r.  ■•' 

0.0 

2.8 

R,4  1 

30 

65,19 

3,1 

93 

couvert. 

8.  iràt  faible. 

0,0 

2,7 

7,6; 

1 

i 
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GROUPE  GÉOGRAPHIQUE  DU  SUD-OUEST 


LISTE  DES  MEMBRES 

an  IS  déoemlm  1802. 


PHÉSlDEiNT  DU  GROUPE 
AZAM,  proreneur  k  U  Fàcalté  de  médecme,  14,  rue  Vilal-Cwl«6,  &  fiordeai». 


SOCIÉTÉ  OE  GÉOGRAPHIE  COMMERCIALE  DE  BORDEAUX 

(SECTION  CENTRALE) 
MEMBRES  HONORAIRES 

AfiBAUlE  (le  comte  d*),  de  rinstildt,  à  Heudaye  (liastics-P)  lénées). 
ARDOUIN-Dl'MAZET,  n  jacteur  au  Temp»,  10,  rue  de  CkwrtieMie,  à  b 

G;m»iine-Colorab*;s  (Seine). 
UAi>tlEK,  du'^teur  du  l'école  Aid^jo,  à  Pari». 
BAYOL(lcDr). 

BKHXARDIXI,  directeur  de  1  Ecole  coiiiinerciiilei  iO,  me  Blanche,  à  Paris. 
BLANCHET  (.F.),  s'  tn  t.iitv  de  la  province  de  QuébtîC,  à  Ouf^bt'c  (Canada). 
BOUQUET  1>K  LX  GhïE,  iiigémeur  hydrographe  eu  ciiet  de  la  uiarioef  niein* 
bre  de  Plnstitat,  4»  rue  Marbeuf,  a  Parts. 

CAPELU)  (llermenegildo),  à  Lisbonne. 
COl'AT,  recteur  de  l'Académie  de  Bordeaux. 

COUSIN  (Paul),  aâ&istaut  ingénieur  du  depai  des  Uavaui  public»,  à 

Québec  (Canada). 

DEBIDOUR,  inspecteur  général  de  l'iiiabnietion  publique,  7,  r.  Nicola,  à  Piariii 

DESGRANt»,  prt>iij.-iit  d<'  Li  Suci  t.'  i\c  !.'én{»rafiliio  lîc  Lyon. 

FLKl  RY  (  I  heophiie),  cap.  au  lony  cour»  (de  la  maison  Prora  et  Maurel  fjrèl*es), 

lis,  quai  de  Bacabiii  à  Bordeaux. 
FOLIN  (marquis  de),  cap.  de  port  «o  retruW,     fue  d'£vi|M.  à  BMU. 

SI 
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GAFFAREL.  professeur  à  l:i  Faculté  des  l<»t!ro8,  à  Dijon. 

ALUENI,  colonel  d'iufanteiie  de  marine,  au  Tonkin. 
GAUTHIOT,  seo^taire  général  de  la  Société  de  géogniphie  comni««ttlft  de 

Paris,  5,  rue  de  Savoie,  à  Paris. 
GOU.I0X  (îe  DO,  sénateur,  présid.  de  la  Société  de  géo^nphie  de  l'Ain,  à  liourg. 
GRAÎsWDIER  (Alfred),  membre  de  rLisUtat,  b,  Roud-Point  des  Champs- 

Êlysées,  i  Paru. 

GUZMAN  BLANCO,  ancien  président  des  États-Unis  de  Vawmela,  i  Caracas. 

IVENS  (Roberto),  à  Lisbonne. 

LE  œMMANDANT  du  18»  corps  d'armée,  à  Bordeaux. 

LE  COMMISSAIRE  de  la  marine,  chef  dn  burean  de  l'intérieur  des  Iles  Sainl- 

Piofie  et  Miqucloii,  ;\  SainVPien-e. 
LE  COMMISSAIRE  chet  <lu  Hcrvico  de  la  marine,  9,  pl.  Touray,  à  Bordeaox. 
LE  COMMISSAIRE  de  l'inscription  maritime,  9,  place  Tourny,  i  Bordewui. 
LE  GOUVERNEUR  des  U«e  Saint-Pierre  «t  Miiinelon,  i  SainVPieire. 
LE  GOUVERNEUR  de  la  Guyane  française,  à  Ciy^  nno. 
I.K  f.Ol'VKRNEl'R  do  1;\  Guadeloupe,  à  la  Basse-Terre. 
LE  GOUVKH.NEUH  de  lu  Gucltiuchtue,  à  Saigon. 
LE  GOUVERNEUR  de  la  Martinique,  à  Fort-de-Fïanoe. 
LE  GOUVERNEUR  do  h  Nouvelle-TnltMonie,  à  Nouméa. 
LE  GOUVERNEUR  de  la  Uouniw,  à  Saint-Denis. 
LE  GOUVERNEUR  du  Sénégal,  à  SaintfMÏs. 
LE  GOUVERNEUR  des  établissements  fhincais  de  l'Océanie,  i  Fapeele. 
T.E  MYRE  DE  YILERS,  député,  à  Paris. 
8.  .M.  LEOPOLD  II,  roi  des  Belles,  a  Uttixelles. 

LE  PRÉSIDENT  de  la  Société  de  géograpliie  de  France,  184,  boulevard  Saint- 

Germain,  à  Paris. 
T,E  PRÉSIDENT  de  lu  S'ocicHé  royale  îwige  de  géogr-ipliie,  à  Bmxelies. 
LE  PRÉSIDENT  de  la  Société  royale  de  géographie  d'Anvers. 
LE  PRÉSIDENT  de  TUnion  géographique  du  nord  de  la  France,  à  Douai. 
LE  PRÉFET  de  la  Gironde. 
LESSEPS  (F.  de),  à  Paris. 

LEVASSEUR,  membre  de  l'Institut,      rue  Monsieui^le-Princc,  à  l'an». 
LOURDELET  (Ernest),  membre  <te  la  Chambre  de  commerae  de  Paris,  boule- 

vard  Magenta,  60,  a  Paris. 
MAHY  (de),  dpputé,  37  bis,  ruo  d.'  Rourgogne,  à  Paris. 
MASPERO,  professeur  au  Collège  de  France. 

MAUNOIR,  secrétaire  général  de  la  Société  de  géographie  de  France,  bonle> 

vard  Saint-tiermain,  184,  à  Paris. 
MEYNERS  D  ESTREY,  6,  place  Saint-Michel,  à  Paris. 
MINISTÈRE  (le)  de  l'Instruction  publique,  à  Parts. 
MINISTÈRE  (le)  dn  Commerce,  i  Paris. 

M  TlAH  OULD-BEIfHADI,  caïd  des  Onlad-Riah,  commune  inixte  do  Remchi 

(Algérie). 

NANSOUTY  Ce  général),  directeur  de  l  Observatoire  du  IMc  du  Midi,  à  Bagnè- 
roi  dt'Bigorfe. 

O/KWF,  président  de  I;i  Société  de  g^éographio do Tonloose* 
PERiEK,  pharmacien,  à  Pauillac  (Giix>nde). 
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RECLUS  (Ëlîiée),  M,  ra«  dn  Fonteines,  i  Sèvrw  OSeine). 

RENAUD  (G.),  directeur  de  !•  Rnue  géographique  intematum^,  98,  ni« 

de  la  l'ompc,  ;\  Paris. 
RÉVEILLÉ ilE,  contre-amiral,  2,  rue  Foy,  à  Brest. 
REVr»  imtitiiteiir  public,  à  BouillAC  (Gironde).  (MéduO»  d*atigent  en  1875). 

8AV0RG.\AN  DE  BRAZZA. 

SRRPA  PI.NTO. 
iiTANLEY(H.). 

TRIVIER  (E.),  78»  rue  Saint-Genès,  ft  Bordeaux. 

DE  IMFAl.VY  DE  MEZO-KÔVFSD,  :»  Paris. 

ZELLER,  iospecteur  général  de  l'enseigoemcut  supérieur,  1 ,  rue  Legoff,  à  Paris. 

ME.MBRES  FONDATEUF^S  KT  DOiNATEURS 

BELLOT  DES  MIXiÉlŒS  (Monseigneur),  c  v.^jur  de  Poitiers.  (Décédé.) 

BOUCAU  (Albert),  aucieu  député,  a  Lévignacq  ^^Laiides). 

CHAMBRE  DE  COMMERCE  de  Bordeaux. 

CHAMBRE  DE  COMMERCE  d'Alger. 

COMITÉ  D'£XPO.SrnON  de  la  Gupne  fraufaise,  à  Cayenne. 

CONSEIL  GÉNÉRAL  de  la  Gironde. 

œi  TANCEAU  (Joeeph),  négociant,  à  Port-Louis  (Ue  Maurice). 
DOXNET  (.S  E.  le  cardinal),  archevêque  de  Bordeaux.  (Décédé.) 
EXSHAVV  (.(.),  négociant,  35,  allées  de  Boutaut,  à  Bordeaux. 
LÉQUES  (ThéophileJoseph). 

MANËS  (.1.),  ingénieur  civil,  directeur  de  l'École  supérieure  de  commerce  et 

(l'indu'itrio,  20,  rue  .Tiitîaïque,  n  Pordenux. 
MEi>  rREZAT(Paul),  négociant,  consul  de  Suisse,  24,  rue  du  Parlement  Sainte» 

Catherine,  à  Bordeaux. 
PF.LLKPORT-Bl'RËTE  (le  vicomte  de),  14,  r.  dn  Gliamp>de>MBn,  à  Bordeaux. 

PHILIP  (Isidor).  à  Borde  (Décédé.) 

PIGANEâU  (Léopoid)  (le  liU  de  J.-J.),  banquier,  10,  rue  Porte-I^eanx,  à  Bor- 
deant. 

RAMOS  Y  n  \MOS  (José-Thomas),  à  Valparaiso  (Chili). 
SCHRÔDEK  (Frédéric),  négociant-armateur,  à  Bordeaux.  (Décédé.) 
TEYSSO.NXEAU  (Émile),  négociant,  11,  me  ^int-Sirnéon,  a  Bordeaux. 
TOURASSE,  propriétaire,  i  Pan.  (D«e4dé.) 

MEMBRËS  DU  BUREAU 
Pritideato  d'honarar. 

LE  MAIRE  de  Bordeaux. 

LE  PRÉSIDENT  de  la  Cbambre  de  eomoMToe  de  Bordeanx. 
LE  PRÉSIDENT  du  Conseil  général  de  U  Gironde. 

Préflidaiit  honoraire. 

FONCIN,  inspecteur  général  de  l  iusu  action  publique,  1,  rue  Michelet, 
iPuis. 
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Président 

MAUREL  (Uarc),  négoeiant-anneienr,  48,  eonn  du  Oiapetttt-Rmigs. 

Vice -Présidents  honoraires. 

LAIÎHOrE  (Kmile),  agrégé  de  l'L'nivorsitt',  proviseur  du  lycée  de  Foix. 
PLAZANLT  (le  lieutenaul-colonel),  sous-chcf  d  elat-major  du  18«  corps  d'ar- 
mée, 80,  rue  de  Pesmc. 

Tiee-Préiîdenti. 

RAUTREUX,  lieutenant  de  vaisaeQtt,  SO,  rue  Monden«rd. 

BONETTI  Qe  coinni  iihl  int),  commissaire  do  gonvernement  en  Conseil  de 

guerre.  191,  nif>  ili'  l'cssac. 
TANDONNEl  (Maurice),  oégociaul-ai'mateur,  17,  cours  du  Cliapei<u-Rouge, 
RODEL  (Henri),  jnge  suppléant  an  TVibunal  de     instance,  1,  me  de  Condé. 
GEffîUN  (Jacques),  professeur  à  ta  Fscullé  des  lettres,  75,  me  Judaïque. 

Secrétaire  général. 

MANËS(  J.),  ingénieur  civil,  directairde  TÉcole  supérieure  de  commerce  et 
d'industrie,  90,  me  Judaïque. 

Rédacteur  en  chef  du  Bulletin. 

GESEUN  (Jacques). 

Secrétariat. 

Chef  du  Seerétaiiat  : 
BALGlTERtE  (E.),  ingénieur  civil,  33,  quai  des  Ghartrons. 

Saerifairm: 

MABC,  professeur  au  lyeâe,  54,  me  Théodore-Oueet. 

LAI'IFRRF  f  Airml),  géomètre  de  la  Villo,  f^.  rne  Utipipric. 

MEXGEO  r  (Ali)orl),  sous-direcleur  d<î  la  luai^u  Feuaillc  et  UespcauS,  cours 

VIctoMlugo,  85. 
POURCIN,  avocat,  53,  me  Saint-Sernin. 

CAM'  (T.tVm),  vétérinr'irr  on  premier  an  t'y  hussards,  i%  me  de  Cadai^ec. 
PÉHEZ  IIEXRIQUK,  ii.  .oi  i:in!,  02.  rue  Sainl-Sernin. 

St'fri'lnti  c-,  adjmnts  : 

RABAUD,  négociant,  9,  ruc  Notre-Dame. 

SE.VNÊS  (Auguste),  employé  de  oonunerce,  33;,  rue  EspritHles*Lois. 

DALLAS,  avocat,  II,  ni."  il.  Ségur, 
IMBJ^T  (Louis),  7,  rue  Uugueric 

Trésorier. 

SAMAZEUILH  (Fernand),  banquier,  6^  cours  du  iardin-PubUc. 

Commia$«ure$  de$  dépente»  i 

GOMBAUD  (.Vndré),  rnpifninf  nti  Inni'  rntir:<!.  105,  cnnrs  (1'.\!«ncc-cl-Lorraine. 
BELLâ,  perceptcui'  des  coulributious  diivctcs  en  retraite,  ti,  rue  .Moaneyra. 
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Archiviste. 

ARIIAIGNAC,  docteor-médecin,  (iO,  me  Saiote^therioe. 

At'chiviste  adjoint  : 
COXTUA£i  négociant,  47,  me  de  U  fUxiwelle. 

MEMBRES  TITUUIRES  « 

Anil  VRD  (Alexandre),  16,  quai  de  Bacalan. 

ALARY,  GUILIIE.M  et  C*,  négociants,  3,  me Saint»Colombe. 

ALAUZE,  tiO,  rue  Fermre. 

AL8ENQUE,  négociant,  108,  me  Porte^Dijeaus. 

ALEZAIS,  courtier  en  marchandises,  l'J,  'i  1 1  B  ^u:  ^c. 

ALLARD  (Jos. -Charles),  assureur  mariUme,  tl  bia,  allées  d'Orléans. 

ANDIU£U  (Pierre),  deaunateurau  chemin  de  fer  du  Midi,  21,  rue  Forestier. 

AOUST  DE  ROUVÊZE  (Gaston),  colonel  eonmanduit  le  6*  régfanent  de 

hussai  ds,  298,  boulevard  de  Caudéran. 
APE-STEGIT,  arniatiur.  15  rue  Vital-Caries. 
ARCfiAMBAUD  (M.;,  ncgaciaut,  12,  quai  dei»  Chartrons. 
ARCIN,  négociant,  16,  chemin  des  Coseni,  an  Bouieat,  piè»  BovdMWU 
ARMAir.NAC,  docteur-médecin,  60,  me SaintfrOitlierine. 
ARNÉ  (Georges),  121,  me  Judaïque. 
ARNOULT  (E.),  négociant,  29,  rue  des  Bahuliers. 
ARRiAIL  (F.),  propriétaire,  %  boulevard  dn  Cirqoe. 
AnRIVAUT(Cypripn).  négociant,  10,  rue  Tanesse. 
ASSEMAT  (Louis),  négociant,      rue  Bardiueau. 

ASSOCIATION  des  lauréats  des  cours  de  la  Société  phUomatbique,  66,  me 

Saint-Semin. 
ATTI^CS  ),  à  Macau  (Gironde). 
AUBRY  (Jules),  38  ,  rue  Lafaurie-de-Monbadon. 
AC6EREAU,  à  &rilebceuf,  par  Lignan  (Gironde). 
AUSSUDRE  (J.-F.),  négociant,  908,  rue  Fondaudège. 

AVRIL  (Jules),  ingén.,  sous-dlrecteur  de  l'usine  à  gaz,  10,  place  Pey«6erland. 
AZ^VM,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  14,  me  Vital^CIarles. 
A2AM  (Madame),  14,  me  Vltal-Carieo. 

RABIN*  (Georges),  négociant,  10,  rue  de  la  Verrerie. 

BABUT,  directeur  des  contributions  indirectes,  à  Toulouse. 

BAItLOU,  rentier,  96,  rue  Croii'de-Seguey. 

BALAY  (Êtlouard),  négociant,  112,  rue  du  Palais-Gallien. 

BALGUËRIE  (E.),  ingénieur  civil,  23,  quai  des  Chartrons. 

BALGUERIE  (Jules),  chef  du  secrétariat  de  la  Chambre  de  comm.,  à  la  Bourac. 

BALLANDE  (L.),  négoetant^rmatanr,  15^  me  SalnKinéon. 

BARCXHAÙSEN  (H.),  prafcMeur  à  U  Facalté  de  droit,  flO^  cmn  d^Aquitaine. 

C)  I.o  domii'iic,  loriqu'il  n'est  pas  indiqué  sur  cellB  lisle,  est  à  Borileaux  pour 
los  aiembres  de  la  sactioo  ceutrale,  au  liêged^  la  aeelton  pour  les  membros  des 
aecUona  entrai  que  la  lectioa  eeatcale. 
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BARRAT  (Lfoo),  5,  ctnn  d*Atgaco  et  Umin» 

BARRAUD,  3!,  cours  du  Jardin-Public. 

BARR£R£  (Maurice),  avocat,  8,  boalevard  dtt  Palais,  i  Paria. 

BARREYRE,  papeUer,  6,  quai  Louia-XVIII. 

BAUGOURT  (PortunéV  à  la  Bégorce-Margaoz  (Giroode). 

BAYLE  fils  frèi-es,  négociants,  *26,  rue  Latour. 

BAYSS£LX<ANC£,  aucien  maire  de  Bordeaux,  iogénieur  de  la  inarine,  t^,  rue 
Saint^Senës. 

BAZANAC  frères,  nëgociAiits,  18.  rue  Victoire-Américuiiu'. 
BFAUTE  (Ican-Martial),  nét;ori;uit,     rno  du  Chriiwl.^FarilMfc 
BEGUEHii::  (Joachim),  propriétaire,  93,  rue  Saint-Semia, 
BELLA  (Franz),  perceptear  des  contribatioR»  dii«et«S  M  nHnUt»,  6>  rae 
Mounejra. 

BELLA  (Miuljtrti'  F  rii/\  6,  rup  Mounevra. 

BELLEMEK  (Théodore),  maire  de  Bruges,  52,  quai  des  Char  Irons. 

BENARD  <Gharlcft*llarie-Eufône-Pierre),  enseigne  de  niieseau,  9,  place  dd 

Pont,  BordeanX'La  Bastide. 
BENAZET,  agent  maritime,  20  bis,  rue  Espritp^ea-Lois. 
BENON,  avocat,  11,  rue  F'ondaudége. 

BERCHON  (le  IK  Ernest),  enden  médceio  principal  de1**olanê  delemiriM, 
ancien  prMdent  de  l'Académie  des  adeiioae»  bel1et>leltrei  M  eili  de 

Bordeaux,  90,  cours  do  .îai  din-Ptiblic. 
BEKGUIN,  armateur,  6,  rue  du  Champ-de-Mara. 

BERNARD,  ancien  inspeetenr  prinelpel  de  rexploilitiott  M  eheniB  de  fer 

du  Midi.  5.  rue  du  Parlemenl-Sainte-Catherinc 
BERNARD  (Haoul),  professeur  au  lycée  de  .\Iout-de-.\Iaraai|. 
BEUT  (b.),  négociant,  36,  rue  du  Pont-de-Ia-Mousque. 
BERT  (CkibHel)*  hnliiier,  80,  rae  du  Ptrtement'Ralnte-CeOieriiie. 
BEKTHON  Pierre),  entrepreneur  des  services  pénitentiaires  de  l*£ltt,  13,  me 

Landiras. 
BERTIN,  avocat,  66,  rue  Pt* Icgrin. 

BERTRAND,  négociant  en  vins,    bU,  cours  dd  Jardid'Pdblie. 

BEYLARI>,  négocinnl  ariiKitour,  13.  allées  de  Chertras. 
BEYSSAC  (Jean-Conilh  de),  iH.  me  lîoadet. 
BIBUOTiiÉQUE  de  la  ville  de  Bordeaux. 
BIGORRY,  ancien  négociant,  W,  me  Luflade. 
BIGOURDAN  fils,  ru^gociatil-armateur,  3S,  rue  Fer  rère. 
BIGOUROL'X,  caui  lier  en  marchandises,  li,  rae  Traversière. 
BILLAZ  (Olivier),  protaeeenr  aa  lycée,  9,  rue  de  Taozia. 
BISWAN6,  employé  de  commeree,  9!,  rae  des  Tanneries. 
BL.WCAN',  iit^^ociant,  5,  cour?*  de  Luie. 
BLiANCHAKI)  (i^crmain),  10B,  rue  FrançoisKie-Sourdis. 
BLANCHY,  négodmfrdrâttienr,  35,  quai  des  Oiertrens. 
BODET  (Jeett'Gharles),  cher  néettioien  an  eliediltt  de  br  4s  Midi,  f  f ,  nie 
Doniasan. 

BOISSET  (Henri-Joseph),  docteur-médecin,  avenue  Carnot. 
DOnEAU  (L.),  négooiant»  nce^^ansul  de  la  République  de  Venezuela, 
iAnfedlAnie. 
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BONFnri  rte  commandant),  eOMimimli»  dn  gmi««meBMnt  «n  GtUMl  de 

guerre,  191 ,  rue  de  Pessac. 
BONIPET,  aux  Onn«^Pai»  à  9iiiit>Estèpbe-Médoc  (Gironde). 
BONNET  (Adrien),  07,  me  de  l'ÉgHM-^int-S«(ii  in. 

fiONNIEUX  (Danii'l-Rofcetnont),  secrétaire  du  Oifectenr  de  l'Éoole  de  méde- 
cine navale,  175  bus,  cour»  SainWean. 
BONTOU  (Raoul),  64,  rae Pttrto^Dqeti». 
BORDES  (H.),  armateur,  18,  quai  LMii»-XVIII. 
BOSC  (Éinilc),  31,  allées  de  Chnrtrps. 
BOSC(MademoiseUe  Éliaabeth),  li,  rue  Foj. 
BOSC  (Uademoiselle  Loniae),  7,  eoare  dn  Ghepeev-Roofe.  . 
BOSC  (\fademoLscUe  Suzanne),  7,  cours  du  Ghepeei^Rsiigt. 
B0U13ÉS  (Ch. 4.),  négociant,  14,  place  des  Quinconces. 
fiOUCANUS  (Joaepli-Charlea),  négociant,     cours  de  Tourny. 
BOUCHARD  (DO»  proflnwur  i  le  Fkeiilt6  de  médecine,  33»  me  dn  MMOàge, 
BOUCHAlID(Pracciq),  président  de  la  Bonlann^ci  ie  coopérative,  i  Angoulème. 
BOr'CflERIE,  sou'.-l.ibliothôcaire  de  la  Ville.  13,  rue  Bardineett. 
BOUPKAiiD  (Ferdinand),  5,  rue  de  la  Gare. 
BOUFPARD  (Feraaad),  18,  nie  Frèra. 

BOUUNEAU,  président  de  chambre  à  la  Cour,  17,  plaoe  de*  QDiaoooees. 

RO! 'I.l'CiT'ET,  ni'^^joriant,  ',¥).  eour"  Victor- Hugo, 
UOlJHBOULEV  (liapUâte)  ûls^  130,  rue  Millière. 
BOUÎIN  (Jesii'Anuuid),  négeeient,  S,  me  de  le  Deviae. 
BOUVET  (Émit.  \  né^ocianl,  40,  rue  Sainte-Catht^rine. 
Bi)YER  (Louis),  employé  de  commerce,  12,  cours  de  Tourny. 
BR.^ULEY  (W.),  armateur-consignataii-e,  24,  cours  du  Jardin-Poblic. 
BRANDENBURG  (Joseph),  négocient,  110,  qui  dM  Ghartram. 
BRANNEXS.  à  Arc  .  hnn 

BIUULT  DE  BOLU.NONVILLE,  dir^tenr  de  la  .SiriiH»-  anon)-mc  des  fabri- 
cants de  biscuits  réunis,  merqiM  Olibet  jeone  el  fiis,      bonlev.  de  Talence. 
BREirrMAYER,  ingénieur  dea  arb  et  mennftetoiw,  W,  me  Terra^égre. 
BRKZETZ  (Arthur  de),  propriétaiin,  en  ehileitt  Ouileeoit,  A  Geujw  (prés 

Marmando). 

BRIAU  (François),  charcutier,  4,  me  d'AraaI.  . 

BRIAU  (Louis),  charcutier,  13,  me  MicheMionIdgRe. 

BRIAU  (Napoléon),  charcutier,  7,  nu!  Ravrz. 

BROSSET  (Laurent),  consul  général  de  Russie,  9,  amr^  de  Gonrgnei 

BROUILLARD  (Alesandre),  courtier  en  marcttendiaes,  6,  Imtnsn  à  la  fieume. 

BROWN  (R.-F.),  négociant,  place  de  la  DanpUna^  A (^déran* 

BlU  X  (An3tol*>),  proi>rit'!t:iirt>,  3,  ruo  Ducan. 

BLliA.N  (E.),  négociant,  40,  rue  Kerrére. 

BURSIO  (Ferdinand),  9,  me  Kuatin. 

CARROL  jtnine,  l)ijoutier,  8,  cotir<  de  ITnfendanee. 
CABROL  jeune  (Madame),  8,  cours  de  l'Intendance. 
CABROL  (A.)  jeune,  négociant-armatear,  9,  «liées  de  Chtrlrsi. 
CALVÉ  (JttlesX  conseiller  i  la  Conr,  48,  rue  I<afliari«Mle-Monfaadon. 
CANU  (Léon),  vétérinaiie  en  premier  au  6*  husaanis,     ma  dn  Gadn«i|ae. 
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CARNUS  (Madame  veuve  Charlefl-Emuut-Maciç),  rSMllèN,  3,  me  Bahan. 

CARREAU  (Joseph-Louis),  aneton  nogistrat,  propriétaire,  51,  rue  Thiac. 

CASSATiNE  (J.).  employt^  (1p  commerce,  maison  Gndis,  1,  rue  de  Gondé. 

CAT  riEll  (Georges),  14,  me  Vital-Cari«s. 

CAYHOU  aîné,  propriétaire,  79,  n»  de  la  Coum. 

CAZALET  (Charie»)  Bis,  négociant,  8,  rue  Hégiiier,  a  U  BwtiMordeaiix. 

CAZAXOVE  (F.),  négociant-armateur,  15,  iw  Tm-enne. 

CAZKNAVETTE,  directeur  de  l'École  communale,  132,  rue  du  Jardm-Public. 

CAZEAU  (Pierre),  agent  voyer,  Castelnia-Hédoc  (GiroiUle}. 

CMABAKEAC  (Georges),  négociant,  141,  rue  NotreDeme. 

ClIAR.Vrn  (l'.-K  ).  :^0,  cours  du  Me-doc. 

CHABHAT  (Alljert),  6,  rue  Jean-Jacque»-Rousseau. 

CHAIONEAU  (Charles),  négociant,  33,  rne  Doidy. 

CUIAILLOU  (Félix),  de  la  maison  Marie-Bi  i/^ii  d  et  Roger,  48,  rue  Voltaire. 

ClIAMARD(Frédérir).  professeur,  72,  routt-  <Ip  Bayonne. 

CllAMBOLLE,  directeur  des  Messageries  maritimes,  20,  allées  d'Orléaiis. 

CHAMBRE  DE  œHHERGE  de  Boulogne«ui»-Ner. 

CHAMBKE  DE  œMMERCE  <U-  la  IlochcUe. 

CHAMBRE  syndicale  des»  fiiiplojTs  df  commerrp,  0,  roc  des  Trois-Conils. 
CHAMBRE  syndicale  du  commerce  en  gros  des  vins  et  spiritueux  de  la  Gironde, 

3S,  rue  du  Pont-de-la-Mousque. 
CHAPERON  (Raymond),  négociant,  à  Libourne  (Gironde). 
CHAPOX  (Jiilt's),  r  édacteur  à  la  Gironde,  8.  rue  d.-  Chevoi-ua. 
CHARLOT,  capitame  au  long  cours,  à  Gauriac  (Gironde). 
CHARROL  (Mareel-LoQis),  opticien,  86^  conra  de  l'Intendanoe. 
CHARTIER  (l,oui»),  bijoutier,  62,  cours  de  l'Intendanoe. 
CHASSAING  (Léon),  3,  rue  Théodore-Ducos. 
GHAUMËL  (Madame  Henri),  41,  allées  de  Chartres. 
CHAUMEL  (Henri),  propriétaire,  M,  allées  de  (%aHres. 
CHAUMET  (GusUive).  maison  Devî-s  .-t  Cliauinet,  10,  plarc  Pfn-Il.  rlaiid. 
CHAUMONT  (Alph.-Ferdinund),  capiUnie  au  144»  de  ligne,  à  Blaye  (Gironde). 
CHAUTARD,  négociant,  à  Macau  (Gironde). 
CHAUVEAU  (Georges),  joge,  70,  rue  de  la  Croix-Blanche. 
(3HAVANNAZ,  optirion,  37,  cours  de  l'intpndancp. 

CHESNET  (Lucien),  contrdlear  prindpal  des  contributions  dii-ectes  eit  retraite, 

10,  rue  Marengo. 
CHEVALIER,  négociant,  Qft,  coure  de  l'Intendance. 

CHEVALIER,  nf^frociant,  50,  rue  du  .Tardiii-PuMir. 

CISNEROS  (Carlos  B.),  consul  du  Pérou,  20,  rue  Victoii-e-Américaine. 

CLAVEL  (.l.-M.-G.),  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  6,  rue  du  Temple. 

CUWIER  (Marcelin),  6,  rue  Guiraude. 
CLÉMRNCEAU,  négociant,  A  Ainbans  (Gironde). 

CLOUZET  (Ferdinand),  négociant,  conseiller  général,  90,  cours  Victor-Hugo. 
COL  (Gabriel),  industriel,  i  Gasteiiahiux  (Lot-el-Gennine). 
COLLIN  (Edmond),  capitaine  au  57*  de  ligne,  45,  rue  de  PesMC. 
COLOM BEAU  (Théophile),  commis-négociant,  25,  me  du  Ixïup. 
COLOMBIER,  courtier  maritime,  membre  de  la  Chambre  de  commerce,  6, 
cours  du  (^i^peiu^oage. 
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COLSON  (A. -Ch.),  app nt  m-rritimp.  12,  cours  du  Chap«au-itoafe. 

COMITÉ  des  assureur:»  iitantimei»,  bureau  à  la  Bourse. 

CONSTANT,  courtier  en-marelMiidises,  23,  burain  à  la  Bowrw. 

COX^^TAN  I  (Jules),  fabricant  de  bouchons,  4,  me  Comte. 

CORMIER,  oiiipioyé  de  banque,  43.  nie  Boyer. 

CORU£I,  capitaine  au  long  cours,  tiO,  rue  de  Carros. 

COTTURE  (AUlred),  dégoeiant  en  graiiM,  47,  me  de  la  Reuaaelle. 

COUDOUY  (L.),  courtier  en  vins,  30,  quai  de»  Chartrons. 

COURDURIÉ  (Frédéric),  chef  d'institution.  73,  rue  LafaurieHie-MoillMdoil. 

COUSTEAU  (Victor),  négociant,  108,  rue  t'ondaud^e. 

COUTRET,  iMoTeiseur  au  lycée,  80,  me  Thëodore4)neos. 

COUVE  (Ch.),  courtier  d'assurances,  bureau  à  la  Bourse. 

rOYXR,  pntfessoiir    lu  Facultt^  de  médecine,  11  me  VeHeui!. 

CilKVi:li-l AlLLEtt^ii  (Fernaud-P terre),  ex-phanuacien,  propriétaire,  281, 

ohemln  éCEjâamt  «a  Bonieat  (Girende). 
CROS  (Félix),  Ifi,  rue  Émile-Fourcaml. 
CRUSF  (Adolphe),  négociant,  123,  quai  de»  Chartrons. 
CRUSE  (t .),  négociant,  123,  quai  des  Chartrons. 
CRUSE  (H.^H.),  ndfoetant,  ISS,  quai  dai  Chartroaa. 
CUNCHE  (Gabriel),  .33,  rue  des  Ayres. 
CUZOL  (F.),  négociant,  21,  cours  du  JarduarPiOOic. 

DA6AS8AN  (Heui),  aroeat,  %  me  da  Temple. 

DALLAS  (Matirice),  avocat,  11,  rue  de  Ségrur. 
DAXDICULI.F  (Ernest),  négociant,  8,  rue  Notre-I 
DANEY  (Alfred),  maire  de  Bonleaux,  36,  nw de  la  : 
DANGUILHEM  (Fcmaiid)  file,  amalenr,  rue  OaagdUhem,  iMnlevard  de 

Talence. 

DANIAU  (Charles)  fils  atné,  droguiste,  9  et  11,  rue  Marengo. 

DARR1E1'  (Th.).  négociant,  49,  conn  Balguerie-StimmbarK. 

DARTIS  (Ferdinand),  négociant,  3i,  rue  de  la  Rousselle. 

DASTÉ  (Gustave),  négociant,  a  Arcachon  (Gironde). 

DAUOLVOT  (H .-£.)>  1 '1,  rue  du  Palais-Gallien. 

DAUZATS  (G..A.>,  au  Grand-Théâtre. 

DAVEZAC,  docteur-médecin,  54,  rue  Satnt-SertUn. 

DAVID  (Gaston),  avornf,  ;{3,  rue  de  Caudéran. 

DEBANS  (Georges),  banquier,  13,  cours  du  XXX*JuiUet. 

DÊGOMBE  (Oetavin),  eapitaine  au  long  eoura,  45,  me  Saint-Remi. 

DFGRAXGF-TOl'ZIX,  13,  rue  Castéja. 

DELFAUD  (l^on),  instituteur,  à  Sfax  (Tunisie). 

DELUOMHE  (Jean-Maurice),  52,  rue  du  Jardin- Public. 

DELHOMHE  (Raynuond^tieniM),  lOS,  eooni  du  Jardin-PnbUe. 

DELLU  (Joseph),  négociant,  14,  place  du  Marché-des-Grands-Hoinraee. 

nFL.M.\S,  doet'Mir-m^decin,  bains  de  Lont;champs,  rue  Davidpjoluntoa. 

DELMAS  (Jules;,  négociant,  1H,  quai  de  la  Monnaie. 

DELHAS  (Philippe),  négociant,  I  ta,  eoon  d'Alsaec-eVLoiraine. 

DKLOL,  conseiller  à  la  Cour,  VJ.  ruK 
DELÛh,  négociant,  3,  rue  de  Macau. 
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DELOR  (Henri),  étudiant,  5,  itn  Birdiiicaiu 

DEMAY  (A.),  liquoriste-disttllateur,  83,  aUénDan  ou: . 

DE\tAY  DE  CERTANT,  négociant,  18,  nie  du  Catt««aUr 

DEMAY  DE  CERTANT,  îi4,  coure  d* Aquitaine. 

DEPAS  (E.),  négociant-armateur,  8»  rue  EqnitHl6a4^. 

DERROl  cil  (Henri),  ingénieur  civil,  90,  rw  Rohan. 

DESDO.NNK  i  Foi  d  ),  négociâDty  membre  de  le  Soaaété  de  géegrejilùe  de 

France,  7,  rue  Sansas. 
DESCAM PS  fils,  capitaine  au  long  coen,  90,  alldee  Damour. 
DESCAS  (Jean),  négociant,  49,  rue  Carpenteyre. 
DESCLAUX  DE  LACOSTE,  notaire.  18,  allées  d'Orléans. 
DESPLANQL'ES-BO.N  IOU,  capitaine  au  long  cours,  11,  rue  Sainte -Eugénie. 
DCVAUX  (Pierre);  agent  vo]fer,  91,  rue  Wnetenberg. 
DEVÉS  (Frnnrois),  négociant,  i  8eiiit-Lo«M  (Sénégal). 
DEVÉS  (Paul),  11,  nio  Vauban. 
DIET,  négociant,  à  l'auillac  (Gironde). 
DORMOY,  instituteur,  à  Saint-LeoMe  (Gironde). 
DOUILLARD  (Eugène),  rentier,  40,  rue  Mouselel. 
DREYFUS  f^l■Te^,  népocianls,  79,  rue  Xraveraière. 
DUALLÉ,      rue  Peruieutadc. 

DU  BOIS  DU  PRENNE  (loiephX  •▼mé  licenelé,  à  La  Réole  (Gironde). 

DI'MOURG  f,fp:in-Pau!),  professeur  an  Ivrt'e,  S&bi$f  nie  Landiras. 
DUBKEUlLll  (Marcel),  y,  rue  Vergniaud. 
DUBUS,  ingénieur,  71,  rue  Sainl-Semin. 
DUCÊRÊ  (Albert),  négociant,  6,  rae  Lombard. 
DUCHON-DORIS,  Murtier  maritime.  IG,  quai  Liiuis-XYIII. 
DUCOT  (Gabriel),  représentant  de  commerce,  'il,  rue  de  la  Monnaie, 
DUFFART  (Charles),  employé  de  commerce,  iô,  rue  Lacornéc. 
DUForKcn  (L  -M  ),  rentier,  140,  rue  de l'Église-Selnt-Senrin. 
DLGl'ET  (Pierre-Gabriel),  avoué  à  1  •  Cour.  12,  i-ue  du  Mirait. 
DUKACINSKI,  professeur  au  lycée,  iU,  coui-s  d'Aquitaine. 
DULàC  (Frédéric),  propriétaire,  40,  place  Gambetta. 
DUMON  (David),  iJ,  rue  Vergniaud. 
DUMONT(VVtnirims),  n-'-ofianf,  A  S.iinl-Lonis  (Sénégal). 
DUNAN,  prof,  d'iiistou  c  au  lycée  Louis-le-Grand,  (i2,  boulevard  St-Germaio, 
iPaHs. 

DUPIERRIS  DE  RIVERA,  rentier,  rae  de  Silhao,  i  Vie-Bifom  (Hantea- 

Pyrénées). 

DUPRÉ  (J.  B.-AnloineX  courtier  d  assurances  maritimes,  à  la  Boui^. 
DUPUY  (Léon),  profenenr  hononire  au  lycée,  43,  cours  du  Jardin-Public. 
DUPUY  (Paul),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  8,  petit  ebemia  d^Eyal* 

nés,  à  CatKÎfTan  (Gironde). 
DUROS  (J.),  négociant,  14,  rue  Duplesais. 
DUTHIL  (Jnte),  avocat,  9,  rue  du  PalaieMwliee. 
DUTHU,  libraire,  37,  cours  de  l'Intendance. 
DUTOrn.  propriétaire,  87,  rue  Leberthon. 

DUTKAIT  (Maurice),  licencié  éa  lettrée,  profemeur  au  collège  de  Tivoli,  à 
Bordeaux. 
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ESPrVA?,  l  iT^n  honnrnirf  de  U  Faculté  dea  lettre»,  31,  nMSaVbtt. 
LlCilLUUiir^N,  13,  rue  du  i'arlement-âawte^IftUidi-iad. 

FAV  (J.)i  négociant,  87,  rue  du  Jardin<PabUc. 

FAUGËRE,  concessionnain  da  etmniu  d«  l|r  lU  Nim  à  SiiQt^jmphorittii, 

ii,  rue  Vital*Carlefl. 
FAURE  CCracst),  firoiniélaire  i  Tream,  ftr  U  BMtIde  {Ginmd»). 

FAURE  (Fernand),  professeur  à  la  Faculté  de  droit,  Paris. 
FaUREN'S  (  fcan-Viclor),  prinripnl  clerc  d'rtvoué,  'iït,  rue;{<aDdjj:ii« 
FAI  KLY  (Rap)tael),  pefcepUar,  à  Girotitle  (Girouiie). 

FATRE  (C«orgM-PnMper),  elMf  ém  balaliloii  d'inteiterio  d«  intriM  an 

rotraito,  17,  rue  Jean-Barguet. 
FEHET  (Édouard),  libraire,  15,  cours  de  rintendaoct. 
PERliAUD  ûls,  négociant,  45,  rue  dé  ta  Oeviae. 
FEROT,  armateur,  1,  ma  Eiprit-da^Loii. 

FERRY  (Eugène),  commissaire  aux  Messagwte»  4^  n*  ▼«TgniMld. 

FIGARET  (le  commandant),  S3,  rue  du  Loup. 

FIHBEL  (Eugène),  courtier  juré  d'aaaarancea,  lOi,  nie  Saint-SemlB. 

FLAXDRAI  (Ëdouard),  architecte  muiiieipaU  SS,  rue  Wuatenberf « 

FLECIlft  (r.iiil!  .'iiinui),  inrii-^ors  1.  Vrinn     C',  4,  rur  Croizillac. 

FONCIN  (P.),  membre  de  U  Sociétu  de  géographie  de  France,  inepecleur  gêné- 

ra)  de  llnstnictioii  potilique,  1 ,  me  MielMlet,  à  JMb 
FOHEL  (Eiigéiio),  professeur,  101,  rue  Nauville* 
FORSANS  (Juios),  nt^gociant,  17,  rue  Bardincaii. 
FORT  (E.),  chapelier,  40,  cours  du  Chapeau-Uuuge. 
FOSSE,  négociant-droguiste,  84,  rua  dtt  PM^ainMSaorfat. 
FOULOXNKA  V  (Ku;.éne-Fraiiçola),  amptofd  ft  reipMUtioD  du  chemin  de  far, 

à  Saint-Di'ilis  (HéuriionV 
FOURAULT  (Marc),  120,  rue  Uu  Palaïa-Gallien. 
FOURCHÉ  (J.-P.),  difltillataDr-liqaariale,  6  et  1(1^  me  Saint-Eaprit. 

FOURES,  courtier  t-n  marchandises,  49,  rue  du  Jardin-Public. 
FOURNIE':  (Jean),  r(>ntier,  38,  rue  Jean-P.iul-.\laui,à  La  Bastida-BordMU». 
FOUHMÉ-GORKE,  négociant,  40,  rue  Mazarin. 
POUSSAT,  DURAND  et  DERRIEUX,  négociants,  5i,  alléaa  d«  Toomy. 

FRAKNKEL  (William),  négociant,  38,  me  Ségalier. 

FRANCONI  (Alhfrt-r.nillaumc).  4,  place  Puy-Paulin. 

FRENiŒNREAU  (Axel),  négociant,  assureur  maritime,  SS,  allées  d'CH-Mana. 

GADEN  (Ch.),  négociant,  109,  rue  de  la  Course. 
GADEN  (Henri),  iicgoriant,  7.  cours  du  .Modoc. 
GAILUAC  (E.),  propriétaire,  5,  rue  Judaïque. 
OAILLAC  (Gabriel); M,  cours  Rorigo,  i  Aigar. 

GAILLAC  (I/'o),  3,  pl;tot'  des  Charirons. 
GALLARD  (Fernand),  courtier,  8,  me  Cramnol. 

6ARAY,  capitaine  au  long  cours,  agent  gênerai  des  Chargeurs  Réunis,  2, 
place  RicheliMi. 

GARCIA-COXDE,  consTtI  ^t,  \fexique,  3,  place  da  Cakamp^l0-lfo^; 
GARCIA  (Nicolas),  47,  ooura  de  Tourny. 
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GARHIC  (J.),  banquier,  3,  rue  EspriMM-Lob. 

GAS  lEIUJIS  (de),  commis  prindiMl  àm  tOéftathm,  à  Rmiitt. 

GAUBERT  (Gustave),  reprftsppînnt  fie  ooTnmorce,  33,  mt  Nonbuoo. 

GAULTIER,  professeur  au  lycée,  M,  rue  du  Pessac. 

GAUTIER  (I.-Émile),  propriétaire,  1,  nie  Pdriar. 

GEOELI.N,  pi  oresseur  à  la  Faculté  des  lottras,  75»  nie  Jtidaîqm. 

GEBELIN  (Madame),  75,  rue  Ju(bïq'i(\ 

GELLNEAU  (Alcide),  négociant,  à  La  Réole. 

GELUE  (le  D'),  33,  nie  Keove. 

GENAULT  (Albert),  rentier,  58,  rue  Saint-Fort. 

GENESTOUT  (Louis),  négociant,  27,  place  du  Palais. 

GEORGES  (H.)>  négociant,  1,  place  des  Quinconces. 

6ERWER  el  ZELLWEGER,  &  Usbonne. 

GEVERS  et  STÉHEUN,  négociants,  39,  me  Ecrie. 

GIARD  (André),  annateur,  2,  rue  du  Chftteau-Trompette. 

GIBERT  (H.),  négociant,  105,  rue  du  Jardin-Public. 

GIES8LER,  cooftier  de  oommerae,  106,  me  ân  Palaie^SalUeii. 

cm Arr>IAS  (Cnmille),  9,  rue  Desfoumiels. 

GlRE  (Marie-Auguste-Camille),  chot  d'escadrons  commildaut  l'eiTOIl'Jisse- 

ment  d'artillerie,  4,  rue  de  la  Maùou-Daurade. 
GODARD  (A.X  né^Bciant,  lOft,  qui  des  Cbertrane. 

GODET,  capitaine  au  long  cours,  agent  maritime,  U,  allées  dHMtelie. 
GOEN.AGA  (Ch.),  négociant,  12,  cours  Toarno!). 

60GUEL  (Émile),  sous-chef  de  l'exploitation  au  chemin  de  fer  du  Midi,  52, 

cours  il  Alsace-et-Lorraine. 
GO.MRACD  (André),  capitaine  au  long  cours,  102,  coun  d'AlWfH  rti  liOfTiiiw. 
GOMBEAU  (Charle»-Louis-Dé&iré),  13,  rue  du  Mirai I. 
GOMEZ>VA£Z(Ldonce),  banquier,  15,  cours  du  XXA Juillet. 
GO.MMilS-CASSÉRES  (Edgard),  négodanl,  6,  rue  Lombard. 
GOCDINEAi;,  conseiller  pénéral,  à  Jau,  canton  de  Saint-Vivien (Giromle). ' 
GOUMLN  (Félix),  propriétaii-e,  45c2,  route  de  Touluuse. 
GOUNOUILHOU,  direeteor^ant  du  journal  l»  Gironde,  8,  rue  de  Cheverus. 
GOYETCHE,  consul  de  Roumanie,  13,  rue  du  ChampHleiiifS.' 
GRAUY.  libraire,  12,  rue  des  Pilie  r-^  1  -Tutelle. 
GRAUiS  (David),  armateur,  1,  rue  de  Qoaéé. 
6RAN0VAL  fflt,  amalear,  4,  coora  d'AlsMMl.Lorniii«. 
GRASSET,  raoBvenr  particalier  dea  finances,  SB,  me  dn  Parlement-Sainte- 

Cathcrine. 

GRA  i  ERULLE  (Georges),  10,  rue  Foudaudége. 
GRÉDY  (P.),  négociant,  10,  qnai  des  Chartrans. 
6RÉDY(H.-Ph.),  négociant,  17,  quai  de  Bacalan. 
GRIGNOX,  négociant,  grains  et  farines,  fil,  rue  Anwme. 
GRIMALDI,  21,  rue  Jean-Jacques-llousseau. 
GR0S8-DROZ,  liqiioristo.disttt1atear,  46  et  48,  rm  Saint-Remi. 
GROSSARD  (inppolyte\  couiiier  en  manbandlses,  16,  i  k Bonne. 
GROSSAHD  (Oscar),  courtier  d'ussnranoea  maritimea,  1«  étage,  5;  à  la 
Bourse. 

GRU£BLEIl(Goido),  n^odant,      rue  SainiGenés. 
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GSCHWIND  (Gabriel-Léon),  capitaine  an  75*  de  ligne,  à  RomaoB  (Orôme). 
GUÉRIN  flls,  courtier  eu  mai-chandises,  à  la  Bourse. 
GUESTIGR,  néfoeiant,  3S,  eoais  du  Pïivè4le»€luirlroiis. 
GUICHARD,  iTj'gociant  t>n  vins,  RI,  rue  de  la  Coui'se. 
GUILBOT  (E.-Joël),  chef  d'institution,  70,  cours  d'Aquitaine. 
GUILBOT  (Henrj),  commissionnaire,  rue  Jamac,  i  Cognac  Charente). 
GUILLOT  DE  SUDtHRÂUT,  ancien  coiueiUer  général»  9,  nie  Tanboi. 

HAACK  (Émile),  capitaine  au  57*  de  ligne,  15,  rue  des  Treuils. 

H ABASQUE,  conseiller  à  la  Cour,  33,  rua  S«iiit>Foit 

H ABASQUE,  conaeiller  i  la  Cour,  21 ,  rue  Êmilft>Foiireana.  i 

HAENDEL  (Henri),  st<^no^raphe,  20,  rue  Fondaudège. 

HÂILLECOI RT  (Charles),  sous-chef  du  secrétariat  de  la  Chambre  de  coin- 

mepce,  29,  rue  de  Corsol. 
IIAMEAI',  docteur-médecin,  conn Sainte- Anne,  à  Arcachon. 
H  Al'SSËH,  ingénieur  en  chef  des  pools  et  chaussées,  18,  rue  de  l'Église^ïaint* 

Seurin. 

HAUTREUX,  lientienant  de  niasean,  90,  roe  Mondenaid. 

HERMEXK,  armateur  eonsignalaire,  86,  rne  Nenve. 
HIRI(;OYE\  (Unis),  9,  me  Traversîère. 
UOLAGRAY  (Gérard),  nt^gociant,  40,  quai  des  Chartrons. 
UOREAU  (Edouard),  propriétaire,  3^  rue  Croix-de^eguey. 
HUBLER  (ThéodereX  direetonr  des  postes  et  télégraphes,  à  Pau  (Basses- 
Pyrénées). 

HUiiPHRY  (Théodore),  6,  rue  Duffour-Uubergier. 
llCNI(AUIred),  agent  maritime,  3,  quai  des  Chartroni. 
HYLLESTED,  négoeiani,  consignatatrs  des  steamera  danois,  38,  ooura  du 
XXX^uiUet. 

lAHN  (Henry),  n^odant,  41,  me  d'Aviau. 

(IXIG,  capitaine  au  120*  régiment  d'iiil^terie,  à  Lisieux  (Calvados). 
LMBART  DE  LA  TOUR  (PierreX  professeur  à  la  Faculté  des  lettrus,  3».  rue 

Lafaurie-de-Monbadon. 
IlIBERT  (Louis),  7,  me  Ruguerie.« 
ITEY  (I.),  négodant,  i,  rue  Vinvielle.  ■ 

iACQUIN  (P.-Oustave),  doreur-miroitier,  3,  rue  Margaux. 
JAEGGI  (Adolphe),  négociant,  S9,  aUée  de  Boutant. 

JAMES  GERMINY,  ingt^nicur  civil,  32,  rue  du  Pont-d*4a^]Iousqoe. 
JAQIJEZ  (F.)^2H,  place  Decazes,  à  I-iboumc. 
JENQUEL  frères,  armateurs,  12,  cours  Tournon. 
JOHANNETON  et  O*,  snceeasenrs  de  Itiennier,  vitu,  32,  me  Ceimae. 

JOHN'^TON'  (Harry),  négociant,  18,  cours  du  Pavénles-Chartrons. 
JOHNSTON  (Nathaniel),  négociant,  ancien  député,  7,  rue  d'Aviau. 
JOLTVET  (Adrien),  négociant,  58,  rue  de  la  Devise. 
JONAS  (Haënel),  n^pieianl,  18,  rue  POrte-Dijeaux. 
JOURNIAC(Charlp^).  no-oriant,  15,  ruo  des  Cord.-licrs. 
JOURNU  frères,  KAPPiiXLOF  et  0%  négociaqts,  31,  quai  de  Bacalan. 

24.. 
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JUCUER  (Jules),  inffiDimr  ém  ¥MMgnriai  niritiiiitt,  115»  nn  46  1'£|Um- 

Saint-Seurin. 

JURI£  (E.)t  nég.  en  vins,  agent  de  iMiUaui  à  vapeur,  19,  rae  Émii&^  ourcand. 

KLECKER  (Marie-Louis-Émilu),  31^  e«ttn  du  Jirdin-Puiilie. 

KLIPSCK  (Louis),  capitaine  au  long  cours,  9,  rue  Cornac. 

KŒHLEH  (Ch.)»  agent  maritime,  5.  allées  de  Chartres. 

KOWALSKI,  liroffBMear  i  l*Êool«  nipérieure  de  cominme  et  d'induslnet 

i,  rue  de  Grassi. 
KRUGHTEN  (Heori),  S,  rae  LombanL 

LABAT  (Ht.),  coiMtractear  ntariliine,  8,  plaee  Riehelien. 

LA  BLANCUETAIS  (Krançoi»GeitoaX  •OM^emmiwmire  dee  eelenieei à  Feii' 

de-France  (Martinique). 
LADUUILLE  (E.),  cupilaiue  au  long  couiti,  4U,  ruu  NuuviUe. 
LABOUP,  emptojé,  M,  route  de  Toalome. 

LABKUNIE,  négociant,  %  rue  Michel. 

LACARRAU  (i^irnest),  employé  de  commeice,  42,  rue  du  Palai»-GaUiea. 
LACARRIÉRE  (Mathnrin-Fernaiid),  propriétaire,  13,  rue  de  fierry. 
LACROIX,  profcMeor  ml  lycée,  19,  me  Thèodere-Duoee. 
LACROIX,  négociant,  25,  cours  du  Pavé-des-Charti"oivs. 
LADKVÈ/.E  (Fernand),  avocat,  16,  quai  des  Salinières. 
LAFON,  capitaine  au  long  couik,  au  Boucan,  près  fiajronne. 
LAFOX  (Guillaume),  géomètre  de  l'État,  9a,  rue  de  Berry. 
L AKOX  (l'aul),  courtier-repréacntaut,  24,  nie  N'euviv 
LAFONT.UNF  (Michel),  chef  d'insUtuUon^  U,  rue  Ca|Hlcville. 
LàFQURCAOE,  ucgociant,  7,  rue  de  BlanqueCart. 

LAGACHE  (J.),  ingénieur  des  arts  et  manufoctures,     rue  des  AttemUMUtrB. 

L.\GAHUI(;rK.  10(J,  luo  Saiiit-Scrnin 

L^VGRANliVAL  (de),  piufe^ur  au  lycé«,  UO,  rue  Lamoui'OttS» 
LAGROLET  (Louis),  négociant,  45,  allies  Dainaur. 
LAGUENS,  étudiant  en  médecine,  à  Custillon  (Uoi-doij;iie). 
LALANDE  (Armand),  négociant,  ancii  ii  dt-putr,  Ot.  ([uai  desChartVOM» 
LALANNE  (Em.),  directeur  du  Poids  public,  71,  rue  Turuune. 
LALIMAN  (Manuel)  flis,  propriétaire,  15,  rue  Sainto^lfaerine. 
LAMV,  architecte,  29,  rue  des  Faures. 

LANAUVE,  a\Oi-at  a  la  Cour  d'appel,  19,  rue  ^  il  l'irin-itenlienbeiitow 

LANUREAU,  docteur-médcciu,  à  Artiguo  (Gironde). 

LANGLUMË  (LouieX  tvMit,  M,  rue  Rodrigoee-Pereire. 

LANNELUC-SANSO.V  (Maurice),  négociant,  aU6,  oeun  Vleten-Hoge, 

LANOniK  (Raymond),  néj^ociant,  8,  me  laftlfetle. 

LAPAL'ZE  (de),  23,  rue  de  la  Monnaie. 

UPIERRE  (AlfredX  géomAIre  de  k  Ville,  «,  me  lluguei4«. 

LAI*()RTE  (Maurice),  nt-goeiaul,  à  Jarnac  (Chareote), 

LAROZE  (Numa),  directeur  des  Megeninagtoérum  de  k  Girqndewr*  fiottUùir> 

é  la  Bastide-Bordeaux. 
LARREGNEST(Aliel)^  connisde  bii^iie,a8,  me  Rdpond^ 
LARRONDSCEoftee),  ««fMkai»  M,  couce  d«  1M4MmUm> 
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lARROOUE  (Jean),  phamaoNii,  117,  ra«  Kotre-OuM. 

LARTir.rE  (Carlos),  employé,  14,  me  Bardineau. 
LASSALLE  (C.-I..),  courtier  en  marchant! i«f«î,  4^J,  quai  des  dmrlroni. 
LÂUGA  (Aurélieu),  négociant,  199,  rue  baintti  Catherine. 
LAUREILHE  (Oetare),  10, 12  et  14,  nie  Dauphine. 

LAUIŒXS  (Paul),  Tun.'*Kiant,  80,  nie  delà  Rousselle. 

LAVKl'VK  (tdouanl),  21,  conr^  du  Chapcau-Roupe. 

LA  VILLE  DE  MiHMQNT  (de),  pi-ofeaseur  a  lu  faculté  «le»  ieUitM,  JJ,  rue  de 

rSpliae^otSeurin. 
LE  BLAYE  (J.),  docteur-médecin,  9,  coon  de  Gourgiie. 
LEBOIS  (P.),  vicc-présidentde  la  Société  d«  anciena  officiers  etsoatoOlcitnii, 

lu,  rue  brizard. 
LECHAUX,  ptuurmadeiif  164^  rae  SaiatvCaflMffiiie» 
LEFORT,  avocat,  25,  ruei  Émile-Fourcand. 
LÉGLISE,  négociant,  69,  rue  Lafatirie-de-Monbadon. 
LEGROS  (CharlesX  négociant,  à  Gurée  (i>étiégai). 
LEHAIRE  (Euginé-IMairé),  cai«i«r  de  banque»  IS,  rae  SainUlmiiL 
LK  OUKTJ.RC  (A.-C.),  armateur.  33,  ûWces  de  Chartrt-s. 
LE  QLELLËC  (L.),  armateur,  12,  cours  du  Jardin-Public. 
LEROLIL  (A.),  villa  Marie-Thérèse,  rue  Gergerés,  à  Candénui}  près  Bordeaux. 
LSnOY  fils,  négoeianUmnleur,  i,  me  de  8èM. 

LESBATS  (Jean-Sylvain),  agent  général  de  fal  Contfk  d*MmnMM  fo  jFVmICT- 

nelle  pnrisienne,  74,  cours  du  Jardin-PuhUe» 
LESCA  (Léon),  130,  rue  du  Palats*Gallieii. 

LESCARRET  pife,  a'vocat,  anaica  leerltaieB  U  la  UM»,  protaMor  d'éeo- 

Tiomie  politique,  17,  rue  Saint-Étlenne. 
LE.SCARHE  1  iiis,  courtier  maritime,  8,  rue  de  Condé. 
LESPÊS  (L.),  courtier  en  mardiaiidises,  15,  bureau  i  la  Bourse. 
LESPIAULT,  doyen  de  la  fruité  des  sdenœa,  6,  rue  Michel-Montaigne. 
LP^^TAPrs  (de)  frères,  prnpnétaires-nég.,  15,  cours  du  Pavé-dee-Chartrailfii 
LEVY  (Julien),  alUiclié  au  chemin  de  fer  du  Midi,  3,  rue  Raves. 
LEYHARIE  (G.-J.),  capitaine  an  long  cours,  83,  rue  IfniriB. 
LEYMARIE,  capitaine  au  long  cours.  10.  rue  des  PUiei»d6*IUtl]d. 
UAUT  (Raymond),  m  iiîn>  de  chai.  3,  rue  de  Talence. 
LLS1MA(2UE  (Charles),  instituteur,  1,  rue  Rergeret. 
USMAQUE  (LooisX  employé  à  la  Pi^feetnre,  1,  rue  Beifnrat. 
LIS.*=^K  (S.),  sous-régisseur  de  l'Entrepôt,  place  Lslné. 
LOPEZ-DI AZ,  ingénieur,  chef  de  section  au  ehenin  de  fer  d'OriéanB,  SB,  pUon 

Gambelta. 

LORY  (Henri  de),  propriéteira,  17,  eoniw  d'AUmt 

UORZA  DE  MONTORTO  DE  REIGHENBBRO  (de),  iiealtQMll  d^inftnterfa  d« 

marine,  42  ru-»  Ci  ttVredo,  Nice. 
LOSTIE  DE  IvLHiiUii  (Charle»-François),  capitaine  au  long  cours,  6,  cour» 
deTonmon. 

LOURDE-ROCHEBLAVE  (Uonoe),  négociant,  S8,  me  du  Ml»- 

LrS.SA('.VKT(P.-E.>,  ni^îïoeianl,  38,  cours  Victnr-Huao. 
LUZE  (Alfred  de),  négociant,  86,  quai  des  Chai  troiis. 

LYNCH  Urina,  amMleorif  li,  nis  dTiBghian. 
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MADEMBA-SEYC,  coinmis  principal  detpoalw  el  téléff«|ilMi,  fiuna  derSan- 

saiidig  (Soudan  français). 
MâGNE  jeune,  négociant,  28,  rue  Âusone. 
MAIGN'AX  (Henry),  5,  me  du  Cliâtem-IVompetta. 

MAIGNAN  (Victor),  3, 

MAILLARD  (Madame),  50,  rue  Kondaudége. 
NANËS  (Madame),  30,  rue  Jadaîqne. 

M  A  M  KL  (Jacques),  emplojfé  de  commeroe,  74,  me  Camille-Godard. 

MARC,  professeur  au  lycée,  oi,  rue  Thr^odorc-Ducoe. 

MARCEL  (Georges-Iiaoul),  ofiicier  au  6*  busiiards. 

MARCELOT,  liS,  me  Sainte-GitlMriite. 

MARIOL,  32,  rue  Vital-Carles. 

MARQUET  ().),  roiitiet ,  73,  rue  Croix-de-Segney. 

MARTIN,  docteur-oculiste,  13,  cours  de  Toumy. 

BIARTLN  (GiBloii),  10-12,  rue  des  lYettila. 

MAHTLX  (Paal),  1,  rue  Sainte-Colombe. 

M  ARTOX  (Airlnine),  ingénieur  citil,  l  i,  rue  des  Augustins. 

MATH  AT  (Fi-édéric),  négociant,  16,  rue  Saiat-FFan$oi!i. 

MAUBOURGUET  (Théophile),  capitaine  au  longcoors,  186,  m  Fondendège. 

MAUDL'IT  (de),  directeur  des  mouvements  du  Perl,  3,  C.  du  iiViUn-Pwblie. 

MAUREL  (Émilp),  aimateur,  'j,  rue  d'Orléans. 

MALHEL(Jean),  armateur,  6,  rue  d'Orléans. 

MAUREL  (Louis),  négocianiermatear,  3,  cours  de  fknagwt. 

MAÎJREL  (Marc),  négociant-armateur,  48,  cours  du  ChepeaB-RiMlfe. 

MAUKEL  (Madame  Marc),  18,  cours  du  Chapoau-Rooge. 

MAUREL  (l»ierre),  armateur,  3,  cours  de  Gourguc. 

MAURIAC (All)ert),  oonmiis«4gociaitt,  <M,  me dv  l^a. 

MAZEXS  (Théophile),  censeur  au  lycée  de  Rayonne. 

MÉALLN  (Charles),  employé  à  la  Batnjue  d'Alpérie,  i%  r.  de  Rovigo,  à  Alger. 
MENGEOT  (AlbertX  sous-directeur  de  la  maison  Fenaille  et  Desp^ux,  85, 
coura  Victor'HagD. 

MERCKUN'G,  profes<;eur  à  l'Êcole  aapérieure  de  oonuneroe  et  d'indnsirie, 

49  ter,  allées  Damour. 
MËRILLON  (Jean),  négociant,  72,  cours  Balguerie. 
MERLE  (Frédéric),  négodantermaleur,  8S,  rue  JudeApie. 

MERMAN (Georges),  courtier  en  vins.  5.'1,  f  ours  du  .lardin-Public. 

MERMAN  (Jules),  négociant  en  vins,  33.  cours  du  l^vé-dee-Chartnms. 

MESTREZAT  (D.-G.),  97,  rue  de  la  Course. 

METREAI'  (I.iseph),  prêtre,  vicaire  à  Notre-Dame,  4,  me  Mablj. 

MICHAUD  (Eugène),  n.-ociatit,  W,  rue  .Sainte-C.itheiine, 

MICHEL  (J.)j£ujie,  négociant,      rue  Arnaud-Miqueu. 

MIGNOT,  colonel  du  14I»  de  ligne,  446,  me  Saint-Genës, 

MILLET  (EugèneX  inspecteur  de  rcxploitalion  des  dieniiue  de  fer  d*Orléan<, 

25,  faubour;:  de  Parts,  à  Limope^. 

MILLET  (Slephan),  18,  rue  du  Champ<le-Mais. 
MIX.BARABRAIIAM,  banquier,  33,  me  Mably. 
MINGTTIX  (Adolphe),  a  Saint-Émilion  (Gironde). 
MUNIER  (L^n),  négorianij  flo,  t^irhiiniiiynf 
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MONNERIE (Pierre-Alcxnndre),  négociant,  \T^7,  rue  du  Tai (ilu-Public. 
MOXTAUBAN,  son  fils  et  AlJGÊ,  négoc^iants-arinateurs,  9,  place  Richelieu. 
MONTESQUIOU  (de),docteur>médeciD,  au  château  de  Lussac,  par  Villefraiiche 

(Lat-et-Gtronm). 
MONTOUR  Qo  baron  de),  '.M,  avenue  des  Champs-Élvsét>s,  à  Paris. 
MOREAl'  (Auti;ustiu-Théodoi-e),  colonel  du  génie,  14,  rue  Lamouroos. 
MOREAL  (L.),  capitaine  au  long  cours,  6i,  rue  Poyeone. 
IIORISOT,  profëttear  à  la  Faenlté  des  sciences.  20.  me  lamonrûm. 
MORTOX  (Georges),  nég-^rintit,  1,  rue  de  la  Verrerie. 
MOSS  (James),  ligue  régulièœ  de  bateaux  à  vapeur  de  Liverpool,  47,  coara 

du  IHivé-d«»-C!hirfr(ms. 
MOCLENQ  (Alt'xandre-Émile),  négOCwnt,  6,  rue  du  PontHle-la-Mousqii6* 
MOL'LXIEfl  (Théodore),  trésorier- payeur  ^'énéral,  i  Hoolins (AlUer)u 
MOUSSiÉ  (FernanJ),  5,  rue  Poi-te-des-Portanet». 
MULLER  (Georges),  Ufanire,  SB,  rue  Sainle-Citherim. 
MUNIER  (I^uis-Gustave),  chef  de  bataillon  éù  retraite,  78,  rœ  Fondandége. 
MUSÉE  PRÉHISTORIQUE  de  Bordeaw. 
MUSELU  (DO,  70,  coure  d'Albret. 

NARTIGUES,  armateur,  38,  rue  Ferrére. 
NAZAT  (Albert),  iit^-K<)cianl,  50,  rue  LaviUe. 
NEGRIÉ  (L.éoa),  négociant,  12,  cours  Tournon. 

NÉGRIER  (Lten),  commandant,  rappoctenr  au  Coua^l  de  guerre,  S,  me 

de  Laseppe. 

NERCAM  (Ferdinand),  négociant,  5,  rue  d'Ahadie. 

NEYRAUT  (Jean),  enoployé  au  ciiemui  de  1er  du  Midi,  17,  rue  des  Camps, 

Bègles  (Gironde). 
NiCOLAU,  négociant,  143,  rue  Saint-Semin. 
NOET  (Edouard),  .ivocat,  118,  rue  de  Pessac. 
NOTZ  (Rodolphe),  commis-négociant,  171,  rue  du  Palai^Ktallien. 
NOYER  (Alfred)«  ehepelîer,  15,  ooar*  de  llntendanee. 
NUYENS,  négociant  en  Hm,  1,  me  GiiilUiani»firoclion. 


OLIVEâU,  libraire,  7,  quai  de  la  Douane. 


PAILLÊRE  (Gaston),  entrepositaire,  84.  quai  des  (ïhartroM. 
PANAJOU,  photographe,  8,  allées  de  Tourny. 
PARENTEAIT  ■tné(Êtienne),  négociant  en  vins,  01,  rue  Rarreyre. 
PARIS  (Jean),  industriel,  45,  rue  des  Mennts. 

PASCAtT,  huissier,  12,  cours  d'Alsace-Lorraine. 

PASTOUREAU-LAfiESSE,  ingénieur  de  la  marine  de  l'État  en  retraite,  17, 
me  de  la  Gonrw. 

PAS Tl  REAU  (Marcel),  négociant,  94,  me  Notre-Dame. 

PA Y  (Pierre-Ernest),  capitaine  au  long  coure,  11,  alléeedeToaniy* 

PÉHAU  (Femand),  12,  place  des  Quinconces. 

PEtUSSON  (Jean*llarie),  négociant,  avenue  de  k  gare,  à  Cognac  (Çharente)* 
PftREZ  HEXRIQUE,  02,  rue  Saint-Sernin. 
P£RiÉ  (GeorgeaX  avocat,  22,  rue  Delurbe. 
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PETIT  (Jean),  propriétaire,  150,  ruo  du  Palai»-G«llien. 
PETIT-LAROCHE,  négociant,  104,  cours  Saiat-Louis. 
PËVRAD  (Gontran)»  négoeitiit,  SI,  rm  Antone^ 

PEZAT  (Albert),  négociant,  172,  cours  Victor^ogo, 
PICARD  (F.),  négociant,  29,  quai  de  Bacalan. 
PICHARD  (Jules),  négociant,  6,  rue  Saint-SUnéon. 

PICHARRT,  agenl  maiit.,  nuiiton  Fniisinet  de  NaiwiNft,  10,  quai  Bourgogn*. 

riGAXEAU  (L.)»  banquier,  i,  nu-  Eï^prit-des-Lois. 

l'IPKil  (Williams),  négociant  en  vins,  37,  rue  Constantin, 

PIHON  (1  abbé),  aumônier  à  l'hôpital  Saint-Amiié. 

FLÂNES  (Aristide),  voyagear  de  commeroe,  S4,  roate  da  BayowM. 

PLA7ANET,  liRuti  nant-eolonel,  MNw^Mf  d'ftatHmi^er  ds  18* eorps  d'himée, 

80,  rua  de  P^sac. 
POISSANT  (E.),  négociant,  129,  rue  Fondaudège. 

PONS  (JoMph'HoiioTé),  mddeciii  en  ehefde  llioapiee  des  Ali^néee,  h  Pieoa, 

Saint-Augustin. 

PORTET  DE  LA  VIGERIE,  procureur  de  la  Hépubliquo  à  Marmandc  (L.-et-0.>. 
POULOT,  chef  d'ewadnm  d'étatnnajor  un  retraite,  au  château  de  Matel,  près 

Roanne  (Loire). 
POURCIN,  avocat,  53,  rue  Saint-Sernin. 

l'UKIXER,  négociant,  membre  de  la  Société  do  géographie  de  France,  ô,  cours 

deGonrgae. 
PRO^I  (.1),  armateur,  11,  me  Blanc^Diitroiitlh. 
PROUST  (C      Hit),  agent  maritime,  2,  rue  de  la  Roursp. 
PUJET  (Adolijiu  ),  négociant,  14,  rue  Saint<Jacqucs,  à  Marseille. 
PDJOS  (docteur;,  OU,  me  Saint-Sernin. 
pr.TOS  (Eugène),  mtnnlicturier,  SI,  conn  S«înfc>Médard. 
PUEREY,  nëgoc,  oonserv.  al  w-,<H,  rente  dn  lf#doc,aii  Bonneat,  pr.  Bordeaux. 

RABAUD  (fidouard),  9,  rue  Notre^tame. 

RABAIT)  (H.).  nêgo.  Iant,  %  place  Michel. 

RAECKELBUOM,  sous-insfvctpur  dp«!  po«itPs  pt  t(^i(<frraphe9,  â  NilNi. 
RAFAILLAC,  docteui^médeciii,  à  Margaux  (Gironde). 
RAJOX  (Arthur^,  négociant,  34,  cotira  de  Toumy. 

RANÇON  {le  D'),  médecin  de  1"  classe  des  colonies, 80,  c.  d'AIaaee-Lorraine. 

I(AM:A!:I),  ci)ns.Ml!or  lionorain?  a  fa  Cour,  m,  me  de  l'Églifle^nt^nrin. 

11A\  LAUX  (le  commandant;,  maire  d  Arcachon  (Gironde). 

RAYET,  directeur  de  robaervaleire  astronomique,  à  Floirac  (Gironde). 

RAYNAL,  négociant,  député,  1,  me  du  Chétoao-Trompetle. 

RERIT  (A  ),  agent  maritime,  3,  place  de  la  Bourse. 

REDEUIL  (E.),  jeune,  minotier,  15,  rue  Peyronnet. 

RBINHART,  négociant,  94,  me  Saint-Laorent. 

REXAUD,  négociant,  43  et  i",  nio  Pcrmontadc 

RÉiNON  (Mademoiselle  Clémence),  52,  rue  .ludaîquo. 

RÉVOLAT  (Albert),  négociant  en  grains,  42,  quai  de  Bourgogne. 

RETHER  (Charies),  rentier,  1S8,  me  dn  IUai»«alUen. 

REYHER  (Frédéric),  ancicii  néf^ociant,  Ifl,  me  f 

RICÀIIO  (Alphonse^  architecte,  20,  roe  Peyronnet. 
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niCHATlD  et  3IULLER,  négociants,  »7,  quai  de  Pahidtlt. 

RIDEAU,  courtier  d'assurancfs,  ?7,  rue  Capdeville. 
RIETMAXN,  négociant,  U,  couis  du  Chapeau-Rouge. 
RIGAL,  Réomèm^pert,  31^  rue  ViteKItries. 

niOAUD  (ppi  ilinaud),  nt'gociaiit,  i2,  quai  BoUTgOglMi 
RORI.N',  libraire,  2,  rue  Sainte-Catherine. 

ROOBERG,  ingénieur  civil,  directeur  de  la  Compagnie  du  gaz,  rue  Judaïque. 

R'ÔDEL  (Henri),  avocat,  juge  suppléant,  i,  nie  de  Condié* 

RODIER  (M<uiam<>),  dirt^ctrico  du  Ijcée  de  jeunes  Sllee,  44,r.  DatUMobnatoii. 

ROMËE  (Félix),  54,  rue  tiouquiére. 

ROHÉE  (Paul),  négociant,  54,  rue  Bouquiére. 

ROLLAND  DE  DENUS,  banquier,  i  Pârigoeus. 

ROUANET,  couHier  de  commerce,  4,  bureau  h  la  Rotn-se. 

ROUQL  IER  et  C'%  négocianU,  98,  quai  de  Paiudate. 

ROUSSEAU,  raaltr»afTimenr,  IS,  me  de  Beaiunoal,  à  Tours. 

norx  (L.-Ë.),  négociant,  2,  rue  Sansas. 

ROUY  (Ernest),  nt'^gCM'iaut,  li,  ni.-  Au^jonf. 

ROYERE  (Théophile),  20,  cours  d'Aquitaine. 

RTCKM ANS  (Paul),  10,  rue  Neuve. 

SABY,  directeur  de  la  Société  immobilière,  à  Arcachon. 
SAINT-ANG&RICHON,  armateur,  33,  place  C^ambetta. 
SAIXT-BLAXCAT  ((L  rard),  négociant  industriel,  49,  route  du  Médoc. 
SAINT-ClliUsroFLK  (C^r^^  de),  licencié  en  droit,  huissier  de  la  Banque 

de  France,  15,  cours  de  Tourny. 
SAINT-LAURENT  (Albert^Imest-Étieiine  de),  avocat,  iS8,  oonn  VictoHInfo. 
SALNT-PAU  (Charles),  négociant,  63,  cours  Victor>Httgo« 
SAINT-Sl'PÉRY  (L'lys.sry  n->^ociant,  28,  rue  Wustenberg. 
SALLE  (Adolphe),  négucuut^i  inatear,  55,  rue  Saint-Remi. 
SALLES,  cspitaine  major  an  i<0*  leirit,  bureau  de  recrulementt  ma  de  Canol. 
SALZ&DO(Paul),  artiste-peintre,  ?7,  rue  Danjou. 
SAMAZEUILH  (Kernand"),  banquier,  fi,  cnms  du  Jardin-Public. 
SAXCE,  profeifseur  de  mathcmatiqucii  au  lycée,  1^,  rue  du  Tondu. 
SANCE,  employé  de  commerce,  4,  rue  de  rÊglise^nt-Seuria. 
SAl'LN'IER  négociant  en  vins,  12,  rue  Caussan. 

SCHŒNGRt'.N,  négociant-armateur,  28,  place  Gambetta. 
SCHRADER  (FranLE),  géographe,  75,  rue  3dadame,  a  Paris. 
SCHUSTER  (Henri),  chimiste  an  chemin  de  fer  du  Midi,  80,  rue  PeUeporl. 
SÉBA  (Fernand),  banquier,  18,  rue  des  Piliers-de-Tutelle. 
SEBILLEAU  (Henri),  négociant,  2,  cours  du  XXK-IiiillLt. 
SEGOL  (Alcide),  receveur  des  cuntinb.  itidir.,  22b,  rue  de  l'Égli^bt-Seurin. 
SEGRESTAA(M.Xnégoeiant>'ermatettr,  95,  allées  dACharIrea.  ' 
S!  (-ri\ ftean-Blaize),  70,  cours  d'Albrot. 
SENUKS  (Ferdinand),  128,  cours  du  Jardin-Public. 
SENNÉS  (Auguste),  employé  de  commerce,  33,  rue  Esprit-des-I^ia. 
SERVAN  ((Parles),  rentier,  %  plaee  Gambetta. 
SÉVERIN  (LouisX  substitut,  28,  rue  Latoiir. 
SILLUIAN  (Gustave),  36,  rue  Araaud-Miqneu. 
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SOUfOAUX:,  inquiet.  prineipU  du  bateavx  A  vipeur,  82,  r.  d«  U  Croit-Bluidie. 

SUPERBIE  (Paul-François),  capitaine  officier  •rordonnane»  d»  H.  leftadntl 
eommandunt  le  18*  coi|>s  d'armé«,  nie  Vital-Caries. 

• 

TAMPIER,  négociant,  30,  coui-a  Jii  Pavé^esOiartrona. 

TANHONNET  (Maurice),  17,  cours  du  Chapeaa-Roupe. 

TAS  I  E  I"  (Gustave),  courtier  en  vins,      coars  du  XXX-Juiiiet. 

TAinSIN  (Gabriel^  14,  nM  IVtvenière. 

TAUZIN,  négociant,  55,  rue  Sen-andoni. 

TERlGi  (Raphaël),  capitaine  de  port,  à  la  Bourse. 

TEXIER  (G.),  13,  rue  Judaïque. 

TEYSSIEH,  avocat,  98,  cou»  d*Almee-^Lonraine. 

TISSEYRE  (Albert),  négociant,  43,  me  Boudet. 

TOULOUSE  (Pminanuel).  employé  de  conuneroe»  126,  quai  des  Cbart:-ons. 

TOUHNON,  armateur,  10,  rue  BoudeL 

TRAMASSET  (Êdouard),  négociant,  17,  me  Lalhnrîe-de-MonbadoB. 

TRAMASSET  (Gustave),  ven-icr,  iriaistni  Pointeau.  11,  nic^  du  Couvent, 
TRAVF.RSAY  (de),  colonel  au  82»  de  ligne,  à  Montargis  (Loiret). 
TRONOUK  1  (Alexandre-Joseph),  rentier,  18,  rue  Voltaire. 

UHLMANN  (H.),  courtier  de  oommeroe,  11,  rue  de  la  Gonne. 

VALERY-MOREAU  (Xuma-Sylvain),  8,  me  dn  Couvent. 

v  u  LIÉ  fils,  11,  rue  de  Belfort. 

VALLO.N  (Gustave),  38,  allées  d'Orléans. 

VAMNOT  (ÊUenne-Théophile),  artificier,  11,  me  Séraphin. 

VARINOT  (Jean),  artificier,  38,  rue  Sullivan. 

VAS.SAL  DE  SI.\EUIL(Maric-Jos(>ph  Jules-Paul  de),  propriétaire,  membre  de 

la  Société  de  géographie  de  France,  85,  rue  Saint-Uenés. 
VAUTRIN  (Charlea^ioola*),  eapit.  d*inf.  de  marine  en  retraite,  9,  r.  Maxarin. 

VÉNE  (A.),  propriéteij-c,  37,  rue  ThéodoreJHwos, 

VERGER  (Théodore),  docteur-médecin,  h  Saint-Eort-siir-Gironde  (Ch.  Inf.). 
V£RG£Z  (C),  grenier  à  la  Cour,  directeur  des  classes  d'adultes  de  ia  Société 

pliiloniaâiiqne,  38,  me  d*All»«t. 
VKRSEIN,  négociant,  (5,  cours  du  Jardin-Public* 

VÉZIA  (J.-B.),  T7,  rue  Lafauiie-de-Monbadon. 

VIAL(de),  agent  maritime,  représentant  de  la  ligne  transatlantique  de  Saint* 

Naaaire,  9,  quai  des  Chartrons. 
VIAXNE-L.\ZARE  (L.),  négociant,  R7,  rue  Camille-Godard. 
VIDEAU,  négociant,  conserves  alimentaires,  15,  cours  du  Cliapeau-Roage. 
V1GN.\U  (Alexandre),  négociant,  à  Ruflsque  (Sénégal). 
VILATTE  (nranccMaément),  négociant,  i  Dax  (Landes). 
VlLLEPASrbuR  (a»arles),  138,  rue  du  Jardin-Public. 
VINOT  (Gustave),  ingénieur  civil,  53,  rue  Mazarin. 
VITAL  (L.ouis),  ingénieur  en  chef  des  mines,  14,  nie  Rodrigocs-Pereire. 
VIVIE  (AnréiienX  81,  rae  Fondaudége. 

WARD  (William),  consul  d'Angleterre,  9,  cours  de  Gourgue. 

WlfJUAUS  (Robert),  négociant,  08,  rae  Dneau.  .  . 
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Frétident  honoraire. 

FOURNIER  (PKMper),  préf«t  de  It  OwdogiM. 

Président. 
CORBIÈRE,  aou»-préret  de  Bergerac 

fioo-Présidents. 

GARRIGAT  (Henri),  avocat. 
PAfLIET,  inspeetenr  prinuiire. 

Soorétaire  général. 
Secrétaire  adjoint. 

RI6AUD,  géographe. 

Trésorier. 

DEUJA,  banquier. 

Délégué  âe  la  Motion  centrale. 

LA  PLACE,  éeoiMiDe  an  collège. 

Assesseurs. 

ALLAHD  (Émile). 

GIROUX,  doctattMaédedii. 

t  ABROITE,  proviaeor  an  I  j«ée  à  Foix  (Arièga). 

MEMBRES  TITULAIRES 

ALLAHD  (Emile),  me  Malbec. 

AVËROIS.MALBÉ,  avoué. 

BACH  AN.  maire  de  Pessac-de-Gensac  (Girooda). 

BAGNÉHE.S,  liquoriste, place  de  rOi  ini<'Te. 

BOUCHERON,  professeur  d'histoire  au  collège. 

BROGÉRE  (Ph.X  négociant. 

BRUNET  (Th.),  doeteniwnédaein. 

CUALIS,  avocat. 

CHASi>AG.\E,  avoué, 

C»MILaIiié,  néfoeiai^  ma  én  Marahé. 

CORBIERE,  8oa»i»rtfet  de  l'airondiaoement  de  Beiyen». 
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COTTIARD,  docteuMnédecin,  m  M       i   Nfrac,  prM  Bei^ei-ac. 
COL  DR£,  ancieu  prèsidenl  Uu  iiiliuiiui  Je  couimetce,  rue  Malbec. 
DEIXIA,  banquier. 

DO^rKNGET  (Henri),  propriétaire,  plHM  dn  lardiu-PoUic. 

DL'IÎOIS,  négociant,  nie  Cliiirnr, 

DUBREUIL,  à  lu  Sociétc  gcneraie,  a  Lyon. 

FRAICHE,  docteur  «n  droit,  juge  de  paix  à  Télioes  (Dordogne). 

GAIIRIGAT  (Henri),  avocat,  conseiller  général. 

(iAHRKî AT  (Gustave),  pn<:teur,  chevalier  de  la  Légion  d'honneor. 

GIHOL'X,  docteur-médecin,  a  L.acattc,  près  Bergerac. 

JAOQDEL,  profiBNeDr  de  mnaiqae,  me  Cyrano. 

JOUHANEAU  (Gaston),  négociant,  à  Sainte-Foy-la-Grando  (Giron.!.--). 

LABROl'E  (Éinile),  agrégé  de  lUniversUé,  proviseur  au  lycée  à  Foix  (Ariège). 

LAl^LACE,  économe  au  collège  de  Bergerac,  délégué  de  la  Section  centrale. 

LE  CLERC,  lieutenant  au  10B*  de  ligne,  90,  rue  Milbee. 

MAIGROW  roc.ncur  pnrticaiior  des  finances. 

MASBHtiSiEH,  banquier. 

MASSON,  pixifesseur  d'hiitoire  au  lycée  de  HarteiUe. 

MINGAL'D  frèrM,  négociants,  rue  Valette. 

MORAND-DU PL  CH,  capitaine  au  iOH»  (k  ligne. 

PASTEAL',  substitut  du  procureur  de  la  République,  à  Bordeaux. 

PAULIET,  inspecteur  primaire. 

PÉLI  CIION.  propriétaire,  me  du  Candau. 

PERDOrX.  horticulteur. 

R£lNAHi>,  professeur  d'histoire  au  collège,  place  du  Marché-Couvert. 
RIGAlîD,  géographe,  Faubourg  de  la  Madéleîne. 
SAINT-MARTIN,  greffier  du  Tribunal  de  commerce. 
l  lf>\T,,  c.jiidiiclour  lies  pont»!  et  chaussées,  à  Hona^pv (Gîninde). 
\  UiijR,  prupiit'taire  h  Caudou,  près  Bergerac. 

VICIER,  juge  de  paix.  4 
VIGUIER,  profcweur  an  collège  de  Mida  (Algérie). 


SECTION  m  PÉRIGUEUX 


SOCIÉTÉ  PÉRIGOUROINE  0£  GÉOGRAPHIE 
Prteidentf  dlionnsiir. 

LE  PRÉFET  de  la  Dordogne. 

LE  MAIRE  de  Périgueux. 
L'INSPECTEUR  d'.\cadémie. 
DELiSUC,  banquier. 

Président. 

LACROUSILLE  (D' de). 
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Tlc«-Présid«iitt. 

MOYRAND,  «owailler  de  préreetnre. 

Hem])res  des  conférences. 

CHAUME  '  ~*  nr-médeetn. 
DI£U-A1DE,  négociant. 
KINTZEL,  {Âanttaeien. 

COTINAUD,  agenl  d'assurances. 
BOURDICfinX,  .lirecteur  de  réoolft  Ukantl. 
BAIiDON,  oflicier  de  réserve. 

Beoréteire  génénl. 

DUMONTET  DE  LACROZE»  profeMear  au  lyeée. 

Secrétaire  adjoint. 

N... 

Trésorier. 
PUFOUR,  «omptaUe  de  la  Maison  Oelsac. 

MEMBRES  TITULAIRES 

AOEMS,  élève  au  lyrAe. 

AUBIER  (Gaston),  négociant,  rue  de  Bordeaux. 
BAROON,  officier  de  réserve,  rue  des  dkalnci. 
BAYLE,  professeur  d'histoin;  au  lycée  de  Périgneas. 
BOURDICHON,  direct,  ur  di-  l  écoîe  Lakanal. 
BRETON  jeune,  industriel,  boulevard  du  Petit-Change. 
BUIS,  hôtd  de  France. 

CIIASSELOOP-LAUBAT       onicier  delà  Légion  d*honnew,  13^  nwOMinr 

CHAUME,  docteur,  place  Fraii(  hf  \  ille. 

OOTINAUO,  agent  d'aibires,  me  Saint-Fivnt. 

DGCOUT-LAGOOTTE,  indostriel,  rue  BonrdeUlea. 

DEL'^UC,  banquier,  30,  place  Tourny. 

DESCMAMI'S,  .iiioctpur  de  l'école  RaintpMarlitt. 

DEî>MAi.SON,  rentier,  rue  de  la  Cité. 

DIEU-AIDE,  négociant,  me  de  la  Ctlé. 

DOSE,  professeur  au  lycée. 

DUBAUD,  fintrt'preneur,  rue  Gambetta. 

DUFOUR,  comptable  chez  M.  Delsuc,  30,  place  Tonmy. 

DUMONTET  DE  LACROZE,  itrolbs.  an  lycée,  délégné  de  la  Section  centrale, 

10,  avenue  des  Cnsornos. 
FAUBE-LAUBARÉUE  (Jean),  professeur  au  lycée. 
FAYET,  contrôlenr  des  contributions  directes. 
FONTAURANT,  n^lant. 

FOURNIER,  inspecteor  an  chenia  de  fér  d'Orléans,  me  La  Bo«tle. 
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tXJURGEAUD  (Firmiu),  à  la  Banque  de  France. 
GODICHAU,  rentier,  10,  aveiiiie  dct  Gaflenies. 
JOCAN. 

Jn]  imAN,  professeur  an  Ptylanée  militalra,  La  Flèche. 

Ki.V  rZEL,  pharmacien. 

LABOULBÊNE,  juge  an  THbonal  dTÎI,  m»  ta  Boitie. 

LACROL'SILLE  (de),  docteur-médecin,  iO,  cours  Toui  tiy. 
LA FAYE  (Xuma),  négociant  en  vins,  rue  du  Moti^  Saint'Nkolas. 
LAFOREST  (Antoine^  industriel,  ô,  coui-s  ïoui  nv . 
LAGHANGE,  notaire. 

LAMY  (Alfred),  négociant,  Si,  rue  4e  la  Mairie* 

LAURiftRE  (D'  de). 

UVHON  (de),  lieutenant  au  50*  régiment  d  infanterie,  me  Victor^Hogo. 
MOYRAND,  vice-président  dn  Conseil  de  préfechm,  plaça  de  la  Qautre 

NEFa  EAt  X  Ole),  me  du  Plantier. 

l'ASCHALY,  [ii  ofcsscur  âc  musique. 

PASSEMARD,  conseiiler  d  arrondissement,  a  Teri-asson. 

POUTAVD,  pharmacien. 

PROVISEUR  (le)  da  lycée. 

REHA'IKK,  mécanici*'!),  nir»  lx>ui<i-Blane* 

REILiiAL.  iils,  rue  Limugeanne. 

REYNAL,  maire  de  Coolonnieis  (Dordopie). 

SIVRAC  (de),  aux  Morilloux,  commune  de  TréUssac. 

YILOTTE,  prient  du  Tribunal  civil. 


SECTION  DE  MONT-DE-MARSAN 


SOCIÉTÉ  LANDAISE  DE  GÉOGRAPHIE 
MEMBRES  TITULAIRES 

ARXAUDIX,  notaire. 

DARRASSE,  ancien  proviseur  du  lycée. 

LACROIX,  membre  du  Conseil  général. 

JIAI.ICFJKCQ.  (îocteur-nK'decin,  conseiller  pt^nf^nil. 
iSAhHAN,  membre  du  Conseil  général,  à  tiabrcs  (Landes). 


SECTION  D^ASBN 


SECTION  D*AGEN 

E 


SOCIÉTÉ  AGENAISE  DE  GÉOGRAPHIE 
Préiideato  d'honneur. 

U:  PREMIKR  PnfiSIDENT  de  !a  Cour  d'appel. 
LE  PK£Fi:rr  du  département  du  Lot-«t-Garoaiie. 

Tica^Présidentfl  dlionnsiir. 

LE  MAIRE  de  la  ville  d'Agm. 
L'INSPBCTEUH  d'A.caàétaiB, 

Prétident 

Vice-PrdBident 

fiOURGËAT,  maire  de  la  Magiaiin». 

Secrétaire  général. 

V 

Secrétaire. 
Trésorier. 

AUNAG  fik 

Gommissiire  aux  dépenses. 

MEMBRES  TiTULAlHES 

AUDRAV,  inspecteur  d'académie,  a  Privas  (Anléelic)^ 

AUN.VC,  banquier,  rue  André-Chénier. 
At'N'AC  liis,  rue  Audré<Oiénier. 

BADlOUt  jnfte  auppléant  au  Tribunal  de  commerce,  place  du  Manshié. 

ISAUMOARTNER,  in^t^nicnr  en  chef  des  pontietchauaaéea. 
BERNARD,  avoué,  '23,  me  Lamourous. 

BOURGEAT,  propriétaire,  à  Valeoce-d'Agen  (Tam-et-Garonuc). 

BOUYSSOU,  ii«8W:iaiit,  à  La  Magisière  (Tàm^el^roiiiie). 

CAH\r>K,  conseillera  la  Cour. 

CASTËUALOUX  (la  coitimune  de). 

CAZANODES,  avoué,  6,  rue  des  Ck)louels-Lacaée. 

CHAMEROIS,  diraeteur  de  la  Banque  de  Franoe. 

CHAUUIÉ  (Joseph),  avocat  près  la  Cour  d'appel,  bontevard  Sealiger* 

CHAUMIÊ,  agent  de  changer  14,  boulevard  Scaliger. 

COMBES,  prDteaeor  i  l'École  normale  d'institutours. 
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COCRTOIS  (Heiw*}),  propriétaire,  i  Ilugcs,  par  Damazan  (Lol-cl-Garonue). 
DHEme,  premier  président  bononira  à  la  Ckmr  d'appel,  8^  nie  des  Ckitonel*- 
Lacuée. 

FRESQUET,  pfeTenenr  ta  lycée. 

GIRARD  {Alphonse),  profeMeur  an  lycée. 
GUÉ  (Léon),  négociant,  place  de  la  République* 
JOUITOU  fils,  avocat,  rue  de  Strasbonrg. 

LABUSQUETTE  (de>,  prenier  présidant  à  la  Gonr  d'appel,  à  ChamMry. 

LACOSTE,  juge  au  Tribanal  de  conunerce,  me  GmMi«>Boir]Dg6. 

LA  ^f  AGISTÉRE  (la  comtninifi  de). 

LE  LYCÉE  de  garçons,  Ageu. 

LHÉRITIER,  ingénieur,  architecte  de  la  ville. 

LUSSAGNET,  propriétaire,  à  Cuq,  par  Astaffort  (LoHsMSarooaa). 

MAILLE,  professeur  au  lycée,  6i,  coni  <<  Voltaire. 

MANORO  r  (de),  directeur  de  l'usine  à  gaz. 

HARCELLUS  (le  comte  de),  à  Harcdlus  (LoM-Gantnne). 

MATHIEL',  boulevard  SyIv;iin-I>utnoM. 

PAYEN,  architecte  du  département,  coura  Saint-Antoine. 

RE^^ARD  (Mademobelle),  oialtresse  de  pension,  à  Marmaud«. 

ROZES-.IOLY,  pharmacien,  rue  Grande-Horloge. 

SERRET  (.Itiles-),  nvorat  de  la  (^Mnpagnio flaivilintei 

SOULl£s,  34,  cours  Voltaire. 

TRILLE,  avocat,  me  Molinîer. 

VAYSSIËRE  (Marcel),  avocat,  68,  rue  lamottroos. 

VILLENEUV&SUR-LOT  Oa  commune  de> 


SECTION  DE  LA  H0CU£1X£ 


Président. 

DELTRJSaiiEUX  (Ed.),  vice-pn'siHoj.t  .lu  Cm^cû  de  pixifectuic. 

Vice-Présidento. 

TOl'TAXT  (le  Tl'),  à  Marans  (Charente-Inféri  tn ,  ). 
MEYER  (Eu|(èue),  délégué  de  la  section  ceuii  aie, 

Secrétaire. 

0UPUY  (L.),  pniièaa«ir  dliistoire  au  lyuée. 

Secrétaire  atteint 

RlCHEIIONl)  (L  é»)t  aichiviste  du  dépwtemaat 

Trésorier. 

GERKAIN  (Jean-Loois). 

Goumitrar-mUTiito. 
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MEMBRES  TITULAIRES 

AlMÊ  (Jules),  propriétaire,  à  Mànus. 

RABIT  (Eupène)  fils,  bMMIBltr,  rue  Villeneuve. 

BARBEDE  1  I  K,  séiiatetir,  eonseiller  général. 

BASSET  (Charles),  négociant,  membre  de  la  Chambre  de  commerce. 
BÉGAUD,  second  da  TMvèt049êlfy,  MMel  de  Gaen,  an  Havre. 

BELTRÉMIEUX  (Ed.),  vice-président  du  Conseil  de  pri-foc  lin  e. 

BERNARD  (Gabriel),  contrôleur  dea  cantributioaii  directes,  rue  Nicoia»- 

Veuelle. 

CHEVALLIER  (Camille),  négociant,  me  SainiCaattde. 

COUNEAT  (I^milt'V  greftlor  du  Ti  ihnnnl  i  ivil.  .idjoinl  au  maire,  me  dtt  Palaia. 
DELMAS  (E.),  armateur,  député,  maire  de  La  iioclieile. 
lyORBlGNY,  ai-maleur,  cou&ul  d'Italie,  président  de  la  Qi^mbre  de  commerce. 
DUPUY,  ptvfeiaettr  d'hi«toii«  au  lycée. 

FAUSTIN,  armatenr,  coimuI  de  Portugal,  ancien  président  du  Tribonal  de 

commerce. 

GERMAIN  (Jean-Louis),  conseiller  municipal. 

GIRARD  (J.-M.-B.),  olBcier  aupérienr  de  réatrve  die  Tamiée  de  mm*,  au  manoir 

de  KcHiion,  par  Fouesnant  (Finistère). 
GIRAUD  (Alfred),  notaire,  rue  Amoa-Barbot 
GIRAUD(Ch.).  imprimeur. 
MARCHAIS,  pharmacien. 

M.\RTHE(E.),  directeur  ilcs  conli  ibulions  direclrs,  .i  Dr.»çuignan. 
MEYER  (Eugène)  ûls,  conseiller  d'arrondissement,  courtier  maritime. 
UÔRCH  (W.),  armateur,  oonsdller  général,  ancien  prâadent  de  k  Chambre 

de  commerce. 

PÉRIER  (Auguste),  courtier,  juge  au  Ti  il.u;,  tl  de  commerce. 

PILLOT  (Maurice),  aé^uuiant,  à  Montmorillon  (Vienne). 

RAOULT  (Goatave),  négoc.,  membre  de  ta  Chambre  de  commerce,  cottaeiUer 

d'arrondissement,  à  Maran^. 
RICHEMOND  (de),  an  Iiiviste  du  départi  inont. 

SIRET  (E^igène),  impriiueur  gérant  du  Courrier  de  La  RocluiUe,  rue  de 
l'Ewale. 

TOUTANT  (docleor),  conseiller  général,  à  Marans. 
VERDIER,  ariiiaJeur,  «•on)*ï?iIler  d'arrondissement. 
VIVIER  (Alfivd),  juge  au  Tribunal  civil. 


SECTION  DE  BIAVB 


Préfidrat 

GERYAIS,  omeiller  gdaM. 
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MEMBRES  TITULAIRES 

IJAGXIARD,  propriélaiœ. 

GEUVAIS,  conseiller  général,  à  Saint-ChristoIy-de-Blaye. 

MAXWEL  (J.),  procureur  de  la  République,  à  Saumur. 

PIRROT,  iirofaMeur  d^histoÏMan  coUèg*  d«  Suni-Dni6r<llnle-llKnie). 

VIAUD,  {urapiiitaire,  an  ehàtMn  d«  Thra,  à  GtnriM:  (Girowle). 


SECTION  DE  TAHBEb 


Trésorier. 

VIDAL  (Heim)j  conducteur  des  ponte  et  chauMées. 

MEMBRES  TITULAlULb 

CASTAY  (Georges),  rentier,  à  Meillan,  par  Pau. 
DUPLAN,  docteoTHoaiédecia,  rue  Larrey. 

ESTEVENET  (LéonJean-nerre),  rentier,  40  hi$,  me  des  Grands-Fonéa. 

LACUBE  (Sylvain)»  inilustricl,  rue  des  Petits-Fossés. 

Î.ASBF'NNTS  (Aiî^Ttisf     aviiué,  conseiller  iminioipal,  15,  nie  Rel^'a* 

JLANSAC  (Ernest),  négociant,  rue  des  Grandn-Fossés. 

IAN8AC  (Léopold),  rentier,  50,  rue  Bratthauban. 

MALME1U5Y  lils,  rue  des  Petits-Fosséj». 

PASCOU,  directeur  de  la  ?ocitHé  j^éiiérale.  rue  Brauhauban. 

POISDEVIN  (Alphonse),  conducteur  de  travaux  au  chemin  de  1er  du  Midi,  7, 

rve  Keuve^int'Loab. 
SAINTE-MARIE  '  f  •  n),  rentier,  rue  Saint-Antoine. 
TCfAGrE,  docteur-médecin,  à  Rabastens-Bigorre(Haules-I*yrénées). 
VIDAL  (Henri),  conducteur  des  ponUi  et  chaussées,  12,  rue  Ltifranc 


MEMBRES  CORRESPONDANTS 

baanankMa ^ptf#nvoient  dca  correspondnncMoo  daadoattnMBta 
ont  seola  droit  an  •  Bulletin  *. 


ABZAC  (le  comte  d*),  consul  général  de  France,  Newi-York. 
ANGËLVY  (Gaston),  906,  cours  VicUtr-Hugo,  Bordaïui. 
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AXTHOIXE,  cher  du  senice  de  la  carte  de  France  «t  de  le  aletistbiae  g<Ofra^ 

phique  au  Miiii'^tt'io  do  l'intf^rifui-,  Pari^;. 
AUCHIER  (Jules),  6,  rue  des  Facultés,  Bordeaux. 
BABBIER,  1      râe  de  la  Prairie,  Nancy. 
BAUZON  (Uuis),  Paris. 

BA.YLE.  pnhlicistp,  3,  nie  dos  Hoaux-Arts,  Paris. 

BELLOT,  capitaine  de  frégate,  a  bord  da  Vauban,  escadi^  de  la  Méditerranée» 
A  Toolon. 

BERNAnoi.N,  conservateur  du  Musée  indnstriel  de  MelMes4ïand. 

BLANCHOT  (!e  lieiitoriant-colonpl),  Toarfi. 

BON  V,  professeur  au  lycée  Louis-le-Grand ,  Paris. 

BRAU  DE  SAINT-POI^UAS.  47,  me  de  Pa«y,  Paria. 

BRETTE.'^  (de),  au  château  du  Puy,  par  Thenon  (Dordogne). 

BHOS.St:LARD-FAIDHERBE  (le  capitaine),  officier  d'ordonnance  du  Ministre 

de  la  marine,  Paris. 
BROUSSAU  (J«en>,  Péris. 

CARRÉRE  (Geoi  ges\  IH.  rue  Tombe-l'Oly.  Bordeaux. 
CARTENEY  (le  lieutenant  Me),  hydrographie  Office,  Washington  (ÉUta- 
Unis). 

CARVALHO,  consul  de  Pwse»  S9B,  me  Seinle4!atheriiie. 

GATAT  (D'),  Paris. 

CÂZET  (Monseigneur),  vicaire  apostoUque,  Madagascar. 

CHAFFAN.rON,  explorateur,  Paris. 

CH  AILLEY  BERT  (Joseph),  1S,  aveime  Camot,  Paris. 

CHARNAY  (Dt'siré),  38,  boiilpvnrd  Magentn,  Paris. 

CHEYSSON,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  direcleui'  des  cartes  et 
plans  an  Ministère  des  travaux  publics,  Paris. 

CLAI.N'E  (Jules),  explorateur,  89,  rue  du  Cherche-Midi,  Parie, 

COEl.HO.  directotir      Diario  de  Noticias.  Lisbonne. 

COILLARD,  missionnaire,  à  Mangwatu,  Afrique  australe. 

CONSUL  (le)  de  la  République  argentine,  Bordeaux. 

CONSI  I,  (I.  )  des  États-Unis  d'Amérique,  38,  allées  de  Tourny,  Bordetwt. 

CONS,  professeur  à  la  Facnlté  dm  lettres,  13,  me  Colhrant,  Lille. 

COITEAU  (Edmond),  4,  rue  Sedaine,  i'aris. 

COTTMAN  (le  lieutenant),  bfdrographie  office,  Waeliingtoii  (|Ëlat»4Jiiis). 

COUDREAI'  (Henri),  explorateur,  10,  passage Seulnicr,  Paris. 

COL"I,.\L'l),  15,  place  Gambetfa.  Bergerac. 

COU  H  r  Y,  attaché  à  rObser>-atoire  de  Floirac,  près  Bordeaux. 

DAlREAinC,  avocat,  3,  me  ftiatiat,  Paris. 

DANTf:S-FOnTfN.\T.  ;i  Porl-au-Prince  (Haïti). 
DAKGÉNE  (J.),  ifâ,  rue  Chevallier,  à  Levallois-l^erret  (Seine). 
DEPPING,  rédacteur  au  Jounml  uf/iciel,  8,  rue  Milton,  Paria. 
VKRBOSkt  rédadwir  au  jovnial  la  Ginmde,  43,  me  Cadran*  Bordeaux. 
DE.SFONTAINLS  (Jules),  explorateur,  10,  rue  de  Rennes,  Nantes. 
DRAPEYRON,  directeur  de  la  Revue  géographiquef  35,  rue  Claude-Bernard, 
Paria. 

DU  FIEF  (J.),  secrétaire  général  de  la  Société  rojale  de  géo|raphie^  Bnualle»» 
«UUGNONrDESGRANGGS,  à  Cemm  (Gironde). 
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DUTREÎIL  DK  H  II  INS.  37.  ni<»  Saint-Roch,  Pari«. 
DYEii  (le  lieutenant  G.-L.),  fiydrographic  office,  Washington  (£uts-Uuis). 
FAURE  (Emmanuel),  47,  quai  Bourgogne,  Bordetax. 
FOURNIER  DE  FLÂIX,  4%  rae  de  Brancas,  Sèvres  (8aia*«M)iat). 
FULCRAN'D,  cnloiiel  du  génie,  6,  ruede  Mtzitws,  Paris. 
GAUHidOU,  docteur-médecin,  <J8,  rue  Yaladrs,  Toulouse. 
GAULUEUR,  arahiviato    la  VOto,  il,  rao  de  Laehaeaaigne,  Bordeaiuu 
GAUTHIER-VILLARS,  éditeur,  55.  quai  des  Grands-Augustins,  Paris. 
GAITTER  (AmédéeV  capitaine  d'infanterie  df  marine,  Rochefort-sur-roer. 
Gli>iAliD  (P.),  secrétaire  général  de  la  Société  du  géographie  d'Anvers. 
GOtmOUILHOU  (Henri)  flb,  8,  rae  de  Oierania,  Bordeaux. 
r.R.WIKR.  80,  rue  du  Champ-Jeç-Oiseaux,  Rouen. 

GiliSAKiJ  (Jules),  secrétaire  de  la  Société  d'aoelimaUtion  de  France,  17,  me 

du  Pont,  Choisy-le-Hoi  (SeineX 
HACHETTE,  dditeur,  TO,  boulevard  SainM^ennain,  Paria. 
HAYOEN  (Fv  1.  tt^.  iiviro;.! ^phic  OfBce,  Washington  (fetat^Cnla). 
JOLLIYLT  (G.),  avocat,  Paris. 

JOSSE,  ofBider  d'ordonnance  du  Ministre  de  la  guerre,  187,  rue  SainWacques, 
Paria. 

JUS.  ingénieur  civil,  Batnn  (Algérie). 

KALTBHUNNER,  Champigny-sui^Mame. 

KAUPPER  (Pierre),  6,  bonltMfil  Ca«lnit  HnneOle. 

KJRSTEIN,  oonaul  de  Danemark,  99,  quai  dee  Chartrona,  Bordain. 

•     LAPONNE  (00,  1''>.  ni.-  de  Môdiris,  Paris. 

LACOLTURE  (Gustave),  capitaine  au  long  cours,  Le  Havre. 

LAMBERT.  o«naenr  au  lycée.  Périgueus. 

L.VMY  (  r.M  ii.uni).  inspecteur  d'académie,  Annecy. 

Î.ARIîIlV.  imMiciste,  ancien  ronHeiller  général,  Dordeenx. 

LAltRO(jL'K,  professeur  d'histoire  au  lycée,  Tarbes. 

LE  MENANT  DES  CHESNAIS,  proeureur  deamiaaiemeoptet  d'Ég)pte.  5,  ro» 

de  Tdiii non,  Paris. 
LE.MIRE  (Chai  If  Pnris-. 

LEMt'ET  (Léon),  propriétaire  à  La  Yandelée  (Manche). 
LÉON  (DO,  5,  rue  Duffbur-Dubergier,  Bordeaux. 

LESTRAHE  (P.).  instituteur  public,  Aibefeuille-Lagarde  (Tam-et-0«roilll«). 
LEVASSr.I'U.  di lecteur  de  l'Indépendant,  h  Hanoï  fronkin). 
LIARD,  directeur  de  l'enseignement  supérieur  au  Ministère  de  l'instruction 
publique.  Paria. 

LUISE  AU  (Georges),  aeci«taii«  général  de  1«  Sodélé  de  gdognpliie  de  l'Alo, 

Rourp. 

LONGLIKVILLE  (ix>uis),  187,  nie  Alouneyra,  Boi-deaux. 
LOUBRIE  (Maurice),  19  et  M,  Wabeeb  Avenue,  Boom  SI,  (Siicago. 
LOURME,  directeur  des  p«MteB  et  télégraidMi  de  la  fi«M*iii»»AKU^^  ^ 

Cambodge,  Saigon. 

LY-CUAO-PEE,  lelti-é  chinois,  mandarin  de  5*  classe,  9,  me  Roussin,  Paris- 
Vaugirard. 

MANIER,  [imresseur,  Le  Chalet,  Écuires,  par  Montreiiil-s-Mer  (Pas^l»GlI■l■V 
MANTOS-LEGAD  (Madame),  directrice  d'école,  Sidi^-Abbès  (Algérie). 


MEMBRES  COBRESPONOANTS*  67i 

M ARltr  Vt'  (T^douard),  directeur  do  tâ  Râtniê  françmê  fié  l'iMmgtr  «I  dâ$ 

colonwt,  ^  Cours'la*heiQe,  isat  is. 
MAHCHE  (Alfred),  explorateur,  Paris. 
MARXEN-EHASO,  22  et  24,  Stat»  Slrwt,  New-York. 
MAUIJ  GONNE  (Miss),  66,  avenue  de  Je  Gnmde^rmie,  Parii. 
MAUKlClii;  (Fernaiid),  ^Sualia. 

MELLO  (Carlos  ûe\  professeur  de  géographie  à  TÉcole  supirieura  de  eem- 

merci'.  Lisbonne. 

HEULEMANS  f  Auguste),  ancien  consul  général,  directeur  du  MwMtevr  de* 

Conauials,  1,  rue  Lafuyette,  Paria. 
MINE  (Albert),  eonsol  de  la  République  argentine,  Donkarqnei 

MONCELON"  (Uon),  à  Bizeiie  (Tunisie). 

MO.VTANO  (DO,  à  Gëmil,  par  Munta!itnic(Uattte-(iaronne). 

NEY  (Napoléon),  7,  rue  BasUat,  Paris. 

MEIS  (le  docteur),  Paris. 

NIOX  (colonfl).  professeur  de  ^'éopraphie  à  TÉcoIe  supérieure  de  guerre,  Paris. 
NOZEILLE  (de),  conservateur  de  l'Exposition  permanente  des  colonies,  au 

Palais  de  Tlndustrie,  Paris. 
PAR(HSSE  (Georges^  Puis. 

PATROUILLEAU,  Carthapf^nc-des-Indes. 

PAULUS,  professeur  à  lY-cole  Turgot,  70,  rue  du  Théâtre,  Grenelle-Paris. 
PERCHER  (llsrry  Alis),  secrétaire  général  du  CamU4  de  l'Afrique  ft'ançaise, 

2i,  rue  Vauquelin,  Paris. 
PEREYRA  (Jo«|via  de),  eonanl  d'Espagne,  1,-eoan  du  Chapeau -Ronge» 

Bordeaux. 

PLON,  éditeur,  10,  me  Garancière,  Paris. 

PONTEVËS-SABRAN  (iean  de),  oapttaine-eominaiidant  an  hussards, 

Marseill'-. 

PONTHIEU  (l'abbé),  gùographe,  Saint-Quentin. 

PORT^GEN  (Jacques),  docteoren  raédediie,  Amsterdam. 

QUInl  ANDON.  chef  de  bataillon  d'infanteria  d*  marina,  Soudan  français. 

HAliOT  (CharlM),  11,  hjp  dfs  Condé,  Paris. 

RICHARD,  conférencier,  Paris. 

RIPERT  (8.),  36»  rua  Neuve,  Bordeaux. 

BIVOYRE  (Dmis  de),  an  ehltaan  de  Prats,  par  Villefranche-dé-Beliès 

(Donlogne). 

ROBERT  (Kritz),  agence  diplomatique  d'Autnche-Hongrie,  i  SoÛa  (Bulgarie). 
ROUSSELCVT,  dii-ecteur  du  collège  Roltin,  avenue  Tmdaine,  Paris. 

SAlï AZIX.  renwur  au  Ivrée.  Lons-le-Saunier. 
S[:\  IN-DKSPLACKS,  102,  rue  du  Cherche-Midi,  Paris. 
.Si.Mi:)ON,  au  .Vlinistcrc  de  l'instruction  publique,  Paris. 
SCHtiCK.  eapitoine  an  long  eours,  Hambourg. 

SOLLru.  rxf.lorateur,  7,  rue  Nouvelle,  Paris. 

S()L.\L\srHK.  Ht  rr^tnire  général  de  la  Société  de  sténographie,  i,  allées 

d'Orléaiu,  bordâuuK. 
Le  Sons-Secrétaire  d*État  des  eelonies,  Paris, 
THOl  AR,  explorateni .  2fi.  rup  Saint-Yon,  La  Rochelle. 
V.\LU£llE,  chef  de  bataillon  d'infanterie  de  marine. 
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VANDEN-BERCIHE  (Maximilien),  37,  nie  Le  Felelira-,  Pari». 
VEHBKb'GGU£  (Louis),  villa  Pierlas,  à  Saiat-Jean,  par  Villellraiiche-fur-Mer 
(iUpe»4lMiURM«). 

VERNE  (Iules),  ancien  secrétaire  général  àê  la  SodAé  ds  féognpbto  de  l'Ain. 
VIBERT  (Paul),  5.  me  Laugier,  Paris. 

YILLARET,  ingénieur  des  constructions  navales,  187,  rue  Chanzy,  Rochefort- 
•nr-lfer. 

VINCENT  (le  D' Louis),  mMacinm  draf  d«  TsiOMln  da  la  Médllamnde^  & 

bord  du  Formidable. 
VOLL  (Nib),  88,  quai  de*  Quurtroiw,  Bordeaux. 
WILLEMS,  aiplarataorf  Paris. 
2ÉVURT  (Edgard),  neteur  da  l'Académie  de  Caan. 


SOCIÉTÉS  ET  ÉTABLISSEMENTS 

OUI  ÉCHANQINT  LEURS  PUBLICATIONS  AVEC  LA  SOCIÉTÉ 


AARAU  .  Soci*5té  lie  géographie  commerciale. 

AGEN   Société  il  agric,  sciences  et  arts  (.Mémoires). 

ALGER   GoaTarnanoant  général  de  rAIgtfria. 

■~    École  supérieure  des  lettres  (Mlctin  dis  ear- 

rr^Sj)ondnnre  nfricainê), 

AMIENS   .Société  de  géographie. 

AMSTERDAM  :  : . . .  Sodé»  da  «éographia  (n/dfdkrîA). 

ANVERS.....   S<u'i(''ti''  royale  de  géo^.  (Bullet.  et  Mémoirei^, 

—    Gliambre  de  commerce  {Rapport  awmet). 

AHRAS   Société  de  géographie. 

RAYONNE   Société  das  teianoaiataila  (Buttai.  aaiMriel). 

RERUN   Société  allemande  de  colonisation  (DaistwAa 


KoloniaUeitung,  mensuel). 

—  •   Société  de  géographie  (  Verhandlungen  et 

ZaiIscAri/IO. 

 ...«•....•  Académie  des  science*;  f'.Çifrurjgsfïfrifh/e), 

BERNE. .«•..  •*          Société  de  géographie  {Jahre$bericht), 

BÊTHUNE   Société  de  géographie. 

BÉZIERS   Société  d*étudc  des  sciences  naturelles. 

BORD£.\.UX. . . . •  •  *  ..   A<:-^'>''i^tio>)  (|t>s  aneiens  élèves  de  l'École  supé- 
rieure de  commerce  et  d'industrie  {BtUtetin). 

—   •   AsMciation  génér.  de*  étuditola  da  Bordeanx. 

—   Fusolté  de  droit. 

—   Faeiilté des  sciences  et  des lattraa. 

—   »   Faculté  de  médecine. 
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BORDEAUX   Cercle  girondin  de  U  Ligne  de  l'enseignemoit. 

—   Cercle  militaire. 

—   Conseil  municipal. 

—    Ecole  supérieure  de  commerce  et  d  industrie. 

^  .    Section  du  SudOuest  du  Club  alpin  (iTuMetin). 

—    Société  philomathiqtie  (BuUeiin). 

—  .....    Société  des  capitaines  au  long 

  Société  des  sciences  physique  et  naturelles 

BOSTON   Académie  des  arts  et  des  sciences. 

—    American  statistical  Aaaociation  (PublieO' 

lions). 

—    Appeiaéiiien  Mountain  Qob  (iljfpolàcAMi). 

BOULOGN&SDB-MER   Société  de  géographie. 

BOURG   Société  de  géographie  de  l'Ain  {BuUetin  tout 

les  deux  mois). 

BRfiHE   Soeidtd  de  ««ograplUe  (|)«ttttelke  flMffi^Ait- 

  c/"'  PlàUer.  trimestriel). 

BREST   Société  de  géographie  (Bulfrth)). 

BRISBANE   Société  de  géographie  de  1  .iusLralasie,  section 

du  Qoeenaland  (Prœee^ngêy, 

BHUX£LLJ£S   Société  royale  Lel^e  do  géographie  (BvMetin 

tous  les  icujt  mois}. 

BUDAPEST    Sociéld  hougrois>e  de  géographie  (^BuiUtin). 

BUENOS  AIRES   Bureau  des  échanges  inlernationaux  de  publi- 

cations. 

— •   •   Société  scieutif.  argentine  ù4nai«r»,  mensuel), 

—    Institut  géograjihique  argentin  (Boîelin). 

~    Société  argentine  de  géographie  <Jlevt«fa). 

BrCAHKST.. Société  loiiiii.iinc  '\r  p-  Oj^raphie  {BuUelin). 

CMHE  (Le)   Société  khédiviale  de  géograpliie  ^Bulletin). 

CAUBRAI   Société  de  géographie. 

CHARLEVILLE   Société  de  géographie  des  Antennes  (£}«ffelin 

Hnnuel). 

CONSTA.NTINE...  ♦.»..  Société  archéologique  {Notices  et  méinoite*). 

COPENHAGUE   Société  de  géographie  (Tidskrifi). 

CORDOBA  (Rép.*  Argentine).  Académie  tosdeices  (Boletin). 

D.\RMSTADT   Société  de  géographie  {Notrhln  f/). 

^AX   Société  de  Borda  {BuUeiin  trimestriel). 

OOUAt   Union  géog.  du  nord  de  la  France  (JBull^in), 

DRESDE   Société  de  géographie. 

DUNKEROrK   Société  de  géographie. 

ÉDIMBOL'RG   Académie  des  sciences. 

FLOIRAC   Observatoire  de  Bordeaux. 

FLORENCE   Section  QorenUne  de  la  Soc  alHcaiue  dllalîe 

{BulU'tlino). 

FRANCFORT-SLK-Lii-MtJN.  Société  de  géographie  et  de  statistique  {Jahre»- 

tericAt). 
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GENÈVE......   SoditédA géographie (ItfGloto)^ 

GREIFSWALD   Sori.tf-  L'.-npraphio. 

HALIFAX..   Institut  des scienc.  natur. delaNouvelle-Écosac 

HALLB^UR'QAAI.E   Sœiélé  de  géographie  (MituUungen). 

HAMBOURG   Soetéltf  de  géographie  iMitiheOuttgm), 

HXmXWE   Société  de  géographie  (Jahresberiehf), 

H  A  Y  HE  (Le)   École  su  périeu  re  d«  coiumerce. 

^    Sodéié  de  géographie  oommeroiale  (BuUetin 

tom  les  deux  mois). 

HELSINGFORS   Société  de  géographie  de  Finlande  (  Tuiskrift)» 

I£NA   Société  de  géograpliie  {Mittheilungen). 

IGLO  (Hongrie).  , .  Onh  hetigrois  de»  Karpates. 

KONIUSBEKG   Société  de  ph\-sique  et  d'économie  politique. 

KRISTIANIA   Société  de  t;«^'it,Taphie. 

LA  HAYE   lusUtut  royal  de  géographie  et  d'ethnt^raphie 

des  Indes  Orientales  {Bifdmgen). 
LAON   Société  de  géographie  de  l'Aisne  (BuUeUn  tri» 

me«!tvii'l). 

LKI  iV.IG  ,  Société  de  géographie  (Mittheilungen), 

LILLE   Sodéié  de  géograph  le  (  BuUetin  mensoet). 

LIMA   Société  de  géographie  {Bolelin). 

Î.IMOf'iES   Snrii^tA  Gay-Lnssac  (Le  Gn i/-Li<s«oc,  menBuel> 

LISHUNNE   Société  de  géographie  (BoUîtim). 

  Académie  des  scienoesi. 

LONDRES   Sedété  royale  de  gitegraphle  (Pneeedmgê 

mensuels). 

LORIKNT   Société  bretonne  de  géographie  (BuUetin  tri- 

mestriel). 

Ll'RECK   Société  de  géographie  (MUtedungê»)* 

LYON.   Section  du  Club  alpin  français. 

—   Société  de  géographie  (i^uiietin). 

—   If  uséum  d'histoire  naturelle. 

—   École  supérieurt?  de  commerce  et  de  tis.5ime. 

MADRH)   Société  de  géographie  (HotHin  mensuel). 

■  —   Académie  royale  (1  histoire  ^Botelin). 

—   Sodéié  e^gnole  de  géographie  eemmerdiltf 

(Rexùsta  mensuelle). 

MANCHESTER   Société  de  géographie  (Jnnrna!). 

MARSEILLE   Sociélé  de  géographit.'  {BuUetin  trimestriel). 

—    £colesapérioarede  commerce. 

—    Société  scientifique  industrielle  {Bulktin  tii> 

mestriel). 

MAURICE  (lie)   Société  mauiicienne  de  colonisation  de  Mada- 

gascar. 

MFTIFA   Comice  agricole  (Bulletin  deux  fois  par  mois). 

METZ   Société  de  géographie  (Jahresbericht). 

MEXKSO   Obserratoire  météorologique  central  (Boletin 

mensuel). 
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MEXICO  ,   SoeMié  «te  g«»gniphM  «t  da  «tatistiiiutt  (Bo- 

letin). 

—    Société  scîentiflque  Antonio  Aluitu. 

MILAN   Société  d'exploration  commerciale  en  Afrique 

(L'AplormlotM  eomnuw^tUe,  nieit»iiel)é 

M0NTAUBAM*...*  •  Acadt^miesdesscioncci;,  bcllc»4ettrese(art8da 

Tarn-et^Saronne  {liecued). 

MONTPELLIER   SoeiéM  languedocienne  de  géographie  (0tiife> 

fin  trimestriel). 

MUNICH   Société  .r-  -.iotji.iphi.^  (J(il,rr<hrrirht). 

—  kcadèfiiie  des  sciences  {Sitzungaberichté), 

NANCY   Société  de  géo^^iapliie  de  l  Est  iButtetin  tn- 

inestriel). 

NANTES   Société  de  géogi-aphie  commerciale  (Bnlletin 

trimestriel). 

NAPLeS   Société  afHcaine  dlUUe  (BaUettino). 

NEl  Cli  ATEL.   Société  neuchâtoloiae  de  géographie  (BuU«ftn). 

NfiW'YORK.   Soci^'  :.m  ticaine  de  géographie  (BtiUeli» 

trimestriel), 

ORAN   Société  de  géographie  et  d'archéolnpio  (ilulfe- 

tin  trimestriel). 

PAAiS.  ..*  •   Alliance  française  (RHUatin  trimeslnVlV 


.«....•   Association  française  pour  l'avanocmcnt  des- 

aeienoea. 

  Association  philotrchnique (Bulletin). 

  bibliothèque  de  l'École  de^  «cipnres  politiques. 

  Club  alpin  français  {BulieUn  mensuel  et 

AfMHMtis^. 

  Comité  de  PAfkiqoe  ftwifiiae  (BnOeiin  meii> 

sueh. 

  ibcole  des  hautes  études  commerdalea. 

  École «upérienre de coinmerDe. 

  Musée  d'ethnographie  du  Trocadéro. 

  Si)ri»''tr'  ;iM(li'nii<pi«'  irHlrt-chiiioisc  {BulU'tin). 

  Sorii>té  d'nrcliiiidUtton  {^Revue  des  $cienceê 

noInrelCM  applujuée$,  deux  fois  par  m»»}, 
  Société  dViirouragement  poar  le  commerce 

français  d'exportation. 
  Société  des  études  coloniales  et  maritimes 

(BnlfefinS 

  Société  de  géographie  cominorriale  (Bullétfny, 

 ..*.,,.....   Société  de  géogrnphio  de   France  {Compte 

rendu  bi-mensuei  et  Bulletin  trimestriel). 
  Société  dea  ingénienn  citils  (BéÊunté  deux 

fois  par  mois  et  Mémoires  mensuels). 
*.•*....,.......  Société  nationale  de  topographie  pratique 

{Bulletin  mensuel). 
  8odéiéd»topograplitede91mMie(Biilielmy. 
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POITIERS  ,  Société  académique  d'agriculture^  beltea-let> 

frp55,  sciences  et  arts  (nuUt'tni). 

QUÉBEC   .Société  de  géographie  {Bulletin). 

REIMS   Société  indtutrieile  {BuUetin), 

RIO  DE  JANEIRO   Institut  historique,  géographique  et  etlinogrm* 

phiquc  du  Brosil  (Hin'ista  trintetutU). 

—   Observatoire  {Hcvitta,  mensuel). 

—    Section  brteilieiuie  de  la  Société  de  géographit 

de  Lisbonne  (Rfilsla). 

—   Société  de  géographie  (/{frism). 

ROCHEFORT-SUR-MER          Société  d'agriculture,  sciences  et  ai  ts. 

—    Société  de  géographie  (liuifef  Ml  triawKtnel). 

ROME   Société  italienne  de  géographie  {BMeUlno 

mensuel). 

ROUEN   Société  normande  de  géogra[»hie  {^BuiUftm 

tons  le*  deux  noie). 

—  ....».**   I-Àolc  .su|)(''rictiro  de  commerce  et  d'iriilustrie. 

SAIGON.   Société  des  études  indo-chùuHscs  (BulletM 

semestriel). 

SAINT-GALL   Société  de  géeg.  commerciale  (JVi<l«ili4)i0eM). 

SAINT-NAZAIRE   SonéW'  d.-  géographie  (BuUetiH). 

SÂlNT-OMER   Société  de  géographie. 

SAlNT-PÉTERSBOURa   Société  impériale  russe  de  géographie. 

—  —    Section  de  statistique  dn  département  des  con- 

tributions tliiectes. 

SALNT-QUENTIN   Société  de  géo^^raphte. 

STUTTGART   Société  de  géographie  commerdale. 

SYDNEY   Société  de  géographie  australienne. 

TACUBAYA   Observatoire  astronomique  nation,  da  Mexique 

[^Anuario). 

TIFLIS   Société  impériale  russe  de  géographie. 

K  )RONTO   Imtitut  canadien  (rroiiMeliOMS). 

TOULON   Sociéti''  tli^  pt^of^raphio. 

TOULOUSE   Société  d  histoire  naturelle  {hulkùn  trimest.). 

—   Société  académique  fttaico-hisp:ino-portugaise 

(Bulletin). 

—   Sociélfî  de  géographie  (Wu/terin). 

TOURS ».■•*   Société  de  géographie  {lie vue), 

TURIN   Société  de  géographie. 

—   Académie  des  sciences. 

—   ,          Société  météorologique  italienne  {BoUeUino 

mensuel). 

—    Clob  alpin  italien  (Aioisfa,  mensuel). 

VALENCIENNES   Société  de  géographie. 

VALPARAISO   Depaiiamento  de  la  Estadistica  oommevcial  de 

la  Republica  de  Chile. 

VERVIERS   Société  industrielle  et  commerdale  <att<l0lm> 

VIENNE   S4Nsiété  de  géographie  (ariMAeilitiiffei»> 
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TIENNE  »,.«  Société  autri^eniifl  de  méltontogie  (Eeiê* 

sehrift). 

—    Institut  impérial  royal  militaire  (JUitthailun^ 

««»). 

WASHINGTON  (ÉlMJiiii)..  SoeUU  nationale  de  géoginphie (2%« niKioNal 

géographie  Ifagn-ine). 
—  ..  imlituUoa  Smithsonienne. 

—  Hydrographie  Office,  navy  Department (JVbfîcA 

(0  mctruMn). 


JOURNAUX  • 

ÉCHANOÊ»  âVEC  LE  iULLETIN  DE  LA  90C|£TÉ 


ALGER   L'Algérie  agricole  (Jeux  foiâ  par  mois). 

ATHÈNES   £«jr«a«90r<l'AlAéite»  (hebdomadaire). 

BERGERAC  «.  Le  nrpuhUotd»  du  Sud-Ou^  (troii  M»  par 

semaine). 

BLAYE   L'Avenir  (deux  fois  par  semaine). 

BORDEAUX   F«wU/«vi»ti»fe<ieto€HroiMle(liftbdoinadaii«). 

—  •  La  Gimnde  {quoiid'icn). 

BHUXELLi^  Le  Mouvement  géographique  (deiu  Sois  par 

mois). 

FDRT-DE-FRANGE   L»  Moniteur  de  la  Umrtinique  (denz  fois  par 

semaine). 

GENEVE   L'Afrique  explorée  el  civilitée  (mensuel). 

GOTHA   Pctemtanne  MitteUungen  (mensuel). 

LA  RÉl  NION   Journal  officiel  de  la  Béunwn, 

UfiREVlLLE  «   Journal  officiel du  Conffo  firançaie (deux  foia 

par  mois). 

LISBONNE   A»  Coloniae  portuguezas  (mensuel). 

—   Diario  de  Notieiae  (quotidien). 

LYON..   Lr"^  Missiont  catholique^  (hi'lxlnrn.iclniro). 

MADRID...   Hevisla  cûHtemporanea  (deux  fuis  par  mois). 

NOUMÉA   Journal  officiel  de  ta  Nouvelle-CalédoiOe  et 

déjH'ndauces  (hebdomadaire). 
PAPEETE   Jnvrnnl  offirlrl  des  ètahff^st^mevUt  fnioçaie 

de  l'Océanie  (hebdomadaire). 
PARIS  .*   Annalee  de  VExtrSme-Orient  et  de  l'Afrique 

(mensuel). 

—   Bulletin  de  géographie  hittorique  et  detcrig^ 

tive, 

—  .*...*.«..   Bidletindërêm^gnêmenteeoloniau». 

—    £Mi<i«iwmfo(nenaiie1). 
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PARIS  ♦   La  Revue  diplomatiquê  (hebdomadaire)* 

   Lp.  Canot      Supt  (buHctin  décadaire). 

—   Le  Petu  Journai  (quotidien). 

  Lb  Télégraphe  (tpÊotàââm). 

    ParU-Cnnada  (hebdomadaire). 

_    Revue  de  géographie  (mensnel). 

_    Revue  de*  colonie»  et  protêdafat»  (de«t  fois 

_    Bet  ue  françuhe  de  t'étrmgêir  H  de$  coUnUeM 

(deux  foi»  par  mois). 
.M,   ,   Rjevue  générale  de  la  marine  marchande 

(mensu^). 

_    Revue  géograph.  in levnnt'umale  {metanÊj^. 

RIO  DE  JANEIRO   L'Étoile  du  Sud  (doux  fois  pur  moi»). 

S.VIN'T-DENIS  (Réunion)         Journal  officiel  de  in  liéunion  (deux  foi»  |Mr 

«ematiie). 

SAlNT4X>U]S<Sënëia])         Journal  ofririeî  du  Sénégal  et  dépendoMcee 

(hebdomati.iire). 

SAl>rr-PIERRE   Feudle  officielle  des  îles  Saint-Piertê  ét 

Miquebm  (hcMAinadkira). 

TURIN   Co(tno«  (mensuel). 

VIENNE....   Oesierreh'hische    MonaUtchrift    fur  den 

Orient  (mensuel). 

VIIXENEUVE^H-IiOT         U  Progrèi  de  ViUmtmne^wi*-Lat  (dcox  fois 

pariemaine). 
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